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SECONDE  PARTIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

État  moral  et  politique  de  V Italie  à  V époque  de 

la  fondation  de  Rome. 

A.  la  naissance  de  Rome  y  la  puissante  influence 

des  lois  et  des  mœurs  avolt  depuis  long-temps 

consoWdé  l'existence  politique  des  peuples  qui  ^ 

des  AJpes  jusqu'à  rextrémité  de  la  Calabre ,  vi« 

voient  au  sein  d'une  heureuse  liberté  (i).  Ces 


(i)  Le  lecteur  bc  rappellera  la  série  des  faits  et  des 
raisonnements  contenus  dans  la  première  Partie* 
Jir.  1 
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passions  violentes  qui,  dans  les  siècles  précé- 
dents,  avoient  si  fort  tourmenté  l'Italie,  et 
tourné  toutes  les  facultés  de  ses  habitants  vers 
la  gloire  des  conquêtes  et  des  armes ,  k  seule 
gloire  à  laquelle  puissent  être  sensibles  des 
peuples  à  demi  sauvages ,  avoient  été  bien  adou- 
cies par  les  réformes  progressives  de  la  vie  civile , 
pacla  culture  de  nouveaux  arts  et  par  la  vigueur 
des  institutions  sociales.  L'indépendance  com- 
mune trouvoit  naturellement  son  soutien  dans 
l'intrépidité  des  habitants  de  l'Italie,  dans  ce 
courage  public  qu'alimentent  l'honneur  national 
Qt  l'amour  généreux  de  la  liberté.  Les  peuples 
alliés,  également  soumis  au  lien  puissant  du 
gouvernement  fédératif,  avoient  un  moyen  de 
défense  assuré  dans  la  loi  fondamentale  des 
grandes  sociétés  qui  composoient  le  corps  poli- 
tique en  Italie.  Au  dehors ,  la  force  publique  de 
chaque  État  représentée  par  les  forces  réunies 
des  associations  partielles,  garantissoit  la  sûreté 
et  la  dignité  nationale.  Mais,  comme  les  répu- 
bliques confédérées,  lorsqu'elles  ont  une  fois 
atteint  le  degré  de  force  nécessaire  au  iliaintien 
de  leur  gouvernement,  ne  peuvent  guère,  faute 
de  concert  ou  de  confiance  réciproque,  songer  à 
étettdre  leur  territoire,  les-  peuplcs^  italiques 
avoient  trouvé  dans  la  nature  même  de  leur 
constitution  un  frein  salutaire  àlespritde  con* 
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qaéte.  De  cette  manière ,  les  Etals  se  trouTôient 
contenus  dans  leurs  limites  par  unesorte  d'équi- 
libre politique,  affertni  par  les  lois ,  par  le  temps 
et  par  l'usage.  Chaque  communauté^  satisfaite 
du  territoire  conquis  par  la  valeur  ou  la  sagesse 
•de ses  ancêtres,  ne  pensoit  qu'à  le  conserver, 
et  bornoit  toute  son  ambition  à  maintenir  ses 
droits.  Ainsi  les  çuérres  entreprises  soit  en  com- 
mun ,  soits^par<^nlent  par  quelqu'un  des  peuplés 
de  la  confédération ,  n'avoient  presque  d'autre 
butqne  la  défense  ou  la  vengeance.  Aucun  d'eux 
ne  cherchait  à  vaincre  pour  réduire  en  servitude 
quelqu'un  de  Ses  voisins  ;  le  seul  pi^ix  de  la  vic- 
toire étoit  le  butin ,  la  réparation  des  torts ,  6u 
un  tribut.  Dès  qu'on  atoit  déposé  les  arnieë, 
le  vaincu  rentrait  dans  sa  première  incfépen- 
dance;  et  le  droit  de  la  guerre  ne  permet  toi  t, 
en  aucun  cas,  d'outrepasser  les  limites  de  la 
justice  naturelle.  L'institution  des  féciaù^,  mo- 
nument de  l'antique  sagesse  de  Tltalie,  nous 
montre  quelle  haute  idée  nos  peuples  s'étoieut 
formée  de  la  justice  ,  de  la  modération  et  de.  la 
patic.  Un  autre  obstacle  puissant  au  désir  de 
Fagrandissement  et  de  la  i:onquéte,  étoit  la 
courte  ànré^  des  campagnes  militaires^  nécesf- 
sairement  bornée  par  les  besoins  instants  de 
Tagricalture;  en  sorte  que  la  turbulente  ambi- 
tion des  chefs  étoit  incessamment  c*ontenué  par 
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les  lois  mêmes  de  la  guerre  et  par  la  force  des 
mœurs.  Avec  un  gouvernement  ainsi  constitué 
et  tempéré ,  les  petits  Etats  ^  sans  craindre  la  do- 
mination étrangère,  étoient  dans  une  conti- 
nuelle observation  entre  eux  ;  et>  comme  chacun 
se  sentoit  assez  fort  pour  résister  à  une  attaque 
imprévue ,  ils  se  reposoient  tranquillement  du 
salut  de  leur  république  sur  la  puissance  de  la 
^confédération  commune.  Accoutumés  depuis 
long-temps  à  la  même  situation  intérieure  et 
extérieure ,  ils  ne  pouvoient  se  figurer  que  la  • 
vicissitude  des  temps  et  des  circonstances  put 
jamais  changer  leur  fortune  :  chacun  mettoit 
une  confiance  funeste  et  sans  bornes  dans  l'union^ 
au  point  de  se  croire  personnellement  dispensé 
de  courage  et  d'énergie^  et  de  préférer  un  repos 
honteux  à  des  soins  glorieux  et  nécessaires  :  ils 
nourrissoient  ainsi ,  avec  des  mœurs  dégénérées , 
ces  vices  cachés  de  législation  qui  dévoient  ia— 
failliblement  entraîner  leur  ruine. 

Les  peuples  italiques,  également  éloignés  de 
la  barbarie  et  de  cet  indéfinissable  mélange  de 
politesse  et  de  vices  qui  constitue  la  supériorité 
de  rhomme  civilisé ,  vivoient  peut-être  dans 
l'état  le  moins  malheureux  que  comportent  les 
choses  humaines;  mais  une  grande  inégalité  de 
climat  et  de  sol  avoit  donné  lieu  parmi  eux  à 
une  étonnante  diversité  de  mœurs  et  de  cou* 
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tomes.  Les  uns^  placés  dans  une  situation  plus 
fortunée ,  comme  les  Étrusques ,  jouissoient  et 
abusoient  des  avantages  de  la  richesse  et  du  su- 
perflu. D'autres,  plus  amis  de  la  simplicité  et 
de  la  frugalité ,  tels  que  les  Sabins  et  les  Sam- 
nites ,  yivoient  dans  cette  modération  et  dans 
celle  austérité  y  qui  avoientfait  la  gloire  de  leurs 
aïeux.  \.i^  c^ie  esicarçee  des  Liguriens ,  le  pays 
guerrier  des  Écpies,  des  Marses,  et  d'autres 
cantons  de  TApennin,  nourrissoient  despopu-* 
Jations  nombreuses  et  robustes ,  justement  ce* 
lèbres  par  leur  invariable  amour  de  la  liberté , 
qu^elles  dévoient  à  leur  vie  austère  et  parcimo- 
nieuse autant  qu'à  leur  valeur.  Au  contraire ,  les 
riantes  plaines  de  la  Basse-Italie  attiroient  inces» 
samment^  par  les  charmes  du  site  et  du  climat, 
de  nouvelles  colonies  grecques  qui ,  par  leurs 
institutions  florissantes,  préparoient  insensible- 
ment   l'étonnante  révolution  de  Aiœurs,  qui 
devoit ,  quelques  siècles  après ,  étendre  les  lu- 
mières et  les  usages  de  la  Grèce  dans  toutes  nos 
provinces.  Toutefois  l'es  anciens  Toscans ,  su- 
périeurs en  connoissances  aux  autres  peuples 
italiques,  se  distinguoient  alors  par  une  poli- 
tesse de  moeurs,  par  une  douceur  et  une  élé- 
gance de  manières,  qui  étoient  devenues  chez 
eux  .  naturelles  et  en   quelque  sorte   hérédi- 
taires. Mais  l'opulence^  l'amour  du  £aste,  les 
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dél^atefises  de  la  vie»  en  leur  donnant  un  goût 
plus  exquis  j  les  rendirent  en  même  temps  moins 
capables  des  vertus  antiques;  aussi ,  tout  en  me** 
prisant  dans  Vexcès  de  leur  vanité»  les  mœurs 
grossières  des  autres  peuples ,  ils  étoient  con- 
ti^aînts  d'en  respecter  la  force  et  la  valeur  guer- 
rière. Ce  raffinement  des  commodités  et  des 
plaisirs  delà  vie  qui»  sous  l'odieux  nom  de  luxe» 
a  foui^ui  ua  si  beau  sujet  de  déclamations  et 
d'invectives  aux  moralistes  de  tous  les  siècles» 
comraençoit  aussi  à  se  propager  parmi  les  peuples 
V09sins»  séduits  par  l'exemple  et  par  l'apparente 
grandeur  des  Toscans.  Cependant  ce  luxe  »  loin 
de  consister  dans  un  désir  immodéré  des  choses 
superflues»  n'étoit  le  plus  souvent  qu'une  ma-^ 
guiScence  publique»  ou  seulement  une  distinc- 
tion particulière  des  riches;  en  sorte  qu'il  ne 
pouvoit  guère  avoir  un  effet  très-pernicieux.sur 
l'universalité  des  citoyens»  ni  porter  un  préju- 
dice notable  a  la  population  et  aux  travaux  utiles. 
Sous  un  climat  favorable  »  l'agriculture  continua 
d'être  l'occupation  principale  des  peuples»  et 
l'inépuisable  et  véritable  source  des  richesses  et 
du  pouvoir.  L'heureuse  influence  d*un  art  si 
propice  aux  vertus  maintint  l'habitude  d'une 
vie  laborieuse»  et  cette  pureté  des  mœurs  anti- 
ques qui  imprima  un  ^si  grand  caractère  de  fer- 
meté et  de  valeur  à  la  plus  nombreuse  portion 
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des  habitants  de  l'Italie.  Mais,  tandis  que  la 
puissance  de  Féducation  et  des  lois  soutenoit, 
avec  plus  ou  moins  d'efficacité,  l'empire  des 
babitudes  nationales ,  les  fréquentes  altérations 
des  institutions  civiles^,  et  l'invincible  force  des 
choses,  menaçoient  d'une  chute  prochaine  les 
vertus  chancelantes  de  ces  peuples. 

Toutefois  le  nom  italique  n'en  étoit  pas 
moins  craint  et  f  especié  a\)  dehors.  La  puissance 
navale  et  les  courses .  fi^quentes  des  peuples 
nombreux  si  avantageusement  situés  sur  les 
cÀtes,  remplissoient  toute  la  Méditerranée  de  la 
terreur  et  de  la  gloire  de  la  nation ,  etk  même 
temps  qu'elles  produisoient  un  bien  plus  réel 
encore,  celui  d'étendre  les  communications, 
les  idées  et  les  liens  sociaux.  Les  forces  mari- 
times des  Toscans  concouroient ,  avec  leur  poli- 
tique prévoyante,  à  leur  assurer  l'empire  presque 
exclusif  de  la  mer  Tyrrhénienne  et  de  ses  fles  ; 
à  protéger  les  colonies ,  à  augmenter  leur  com- 
merce ,  et  à  les  mettre  en  état  de  rivaliser  quel- 
quefois avec  les  navigateurs  plus  célèbres  en» 
core  de  Tyr  et  de  Carthage.  Chacun,  avec  un 
sentiment  raisonné  d'ambition,  se  glorifioit  du 
titre  de  citoyen;  et ,  comme  les  avantages  de  la 
gloireetdela  puissance  nationales  rejaillissoient 
sur  tous  y  ils  étoient  tous  également  animés  à 
défendre^    dans  les   entreprises  d'une  ps^trie 
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qu'ils  aimoienty  leurs  avantages  particuliers. 
Les  travaux  de  l'agriculture  et  de  Tindustrie  do- 
mestique, puissamment  encouragés  par  le  com- 
merce étranger,  produisoient  dans  l'intérieur , 
avec  une  plus  grande  abondance  de  biens ,  de 
plus  nombreux  objets  d'échange ,  et  des  moyens 
d'accroissement  plus  faciles;  les  produits  des 
manufactures  et  des  arts  se  multiplioient  ainsi 
par  une  persévérante  activité,  qui  augmentoit 
les  sources  de  la  richesse  générale. 

Le  sentiment  de  leur  propre  bien-être ,  plus 
encore  qu'aucune  autre  vue  d'intérêt^  attachoit 
les  habitants  de  l'Italie  à  ces  institutions  et  à  ces 
maximes,  qui  depuis  tant  de  siècles  assuroient  le 
bonheur  social.  Les  vertus  mAles  et  sévères  d'un 
peuple  souverainement  religieux  étoient  regar- 
dées comme  le  plus  solide  appui  du  gouverne- 
ment civil;  car ,  plus  les  citoyens  étoient  ferme- 
ment persuadés  qu'ils  dévoient  leur  bien-être  à 
la  religion ,  plus  ils  s'estimoient  obligés  envers 
sa  patrie.  Aussi  tous  les  cultes,  toutes  les  céré* 
monies  et  tous  les  rites  consacrés  dans  chaque 
ville  particulière,  obtenoient  partout  un  égal 
respect,  comme  étant  tous  également  utiles  à 
l'ordre  civil  et  politique.  La  religion,  en  se 
mêlant  à  tous  les  intérêts  humains ,  cOnsolidoit 
les  droits  de  la  société ,  affermissoit  le  pouvoir 
des  grands,  et^  en  sanctifiant  tout  ce  qui  offroit 
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un  avantage  national ,  enflammoit  souvent  les 
cœurs  des  citoyens  pour  la  défense  de  la  patrie 
et  des  lois.  L'art  de  la  divination  fortifioit  encore 
par  ses  prodiges  la  croyance  à  Tefficadté  et  au 
pouvoir  surnaturel  de  la  religion.  Le  zèle  des 
magistrats  y  revêtu  de  Timposant  appareil  du 
sacerdoce,  ne  permettoit  point  de  rejeter  ni 
même  de  mépriser  ouvertement  la  foi  du  vul* 
gaire.  Chacun,  selon  les  dispositions  particu- 
lières de  son  esprit,  accueilloit  comme  4^  vé- 
rités divines ,  ou  comme  de  sages  inventions ,  les 
traditions  religieuses  de  ses  pères.  Les  citoyens 
éclairés.  pouYoient  regarder  avec  un  sourire 
mêlé  d'indulgence  les  superstitions  du  peuple  ; 
mais  ils  avoient  grand  soin  de  conformer  toutes 
leurs  actions  aux  lois  et  aux  usages.  Ce  respect 
public  et  inaltérable  pour  la  religion  étoit  sur* 
tout  le  fruit  de  l'éducation  domestique  et  du 
système  national  d'enseignement.  Comme  Vin- 
structioQ  f  appuyée  sur  des  principes  essentielle^ 
ment  théocratiques,  et  renfermée  dans  une 
seule dasse,  étoit,  pour  ainsi  dire,  enveloppée 
des  ombres-  du  mystère ,  elle  exercoit  un  empire 
continuel  sur  l'intelligence,  et  la  forçoit.de  se 
soumettre  à  des  préceptes  où  la  sagesse  humaine 
se  trouvoit  mêlée  à  la  sagesse  divine*  L'esprit 
le  plus  hardi  n  auroit  point  osé  s'écarter  de  ces 
sages  disciplines,  dont  l'observance  avoit  pour 
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objet  Q^ce^aire  de  mainteoir  la  religion  .et  la 
politique  dans  une  indissolubk^  concorde.  La 
philosophie  ne  brilloît  point  alors  par  la  pompe 
vaine  des  disputes ,  par  l'opposition  des  sectes 
rivales  y  ifiais  par  la  crainte  héréditaire  des 
dieux  ;  crainte  d'où  émanoient  la  prompte  obéi&* 
saiice  aùx:  lois  et  aux  ordres  dos  magistrats ,  la 
tempérankce^  la  justice,  la  patience  dans  les  fati» 
gue&»  la  sainteté  du  serment ,  enfin  toutes  les 
vertus  d'un  peuple  élevé  pour  le  soutien,  la 
gloire  et  la  prospérité  de  l'Etat.  Ainsi  les 
hommes  y  persuadés  qu*ils  remplissoieat  des 
devoirs  sacrés ,  se  portoient  d'eux^^inémes  et  sans 
effort  au  but  déterminé  par  les  lois.  Si  ces  in* 
stitutionSy  adn>îrablemeut  adaptées  à  l'esprit 
d!un  siècle  jsuperstitieux  y  étoient  un  puissant 
obstacle  aux  progrès  naturels  de  la  raison,  qui 
se  trou  voit  ainsi  obligée  de  se  renfermet  dans 
le  cercle  des  opinions  tracé  par  lautoritév  on 
ne  peut  disconvenir  qu'elles  ne  rendissent  l;a 
marche  du  gouvernement  plijis  facile  et  plus 
régulière ,  eu  réunissant  dans  un  centre  commun 
les  cléments  divers  et  discordants ,  dé  la  'combi<* 
naison  desquels  dépend  l'harmoiiiesociale.  Dans 
la  persuasion  où  l'on  étoit  que  l'obéissance  aux 
dogmes  religieux  entralt&oît  la  soimiission  et 
l'obéissance  civile,  on  avoit  imprimé  aux  peu-* 
pies  uii  tel  respect  pour  la  religion,  que  per-^ 
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soane ,  jusqu'au  temps  des  Romains^  ne  mancpa 
à  ce  respect  public  :  ils  furent  les  premiers  qui , 
corrompus  par  les  maximes  ëtraogères^  donnè- 
rent Texemple  de  se  moquer  impunément  des 
dieux  de  sa  nation  (i). 
■  Il  — — ^i^^— — — ^i— 

Cl)  "Voy.  ci-aprës,  Ghap.  XVI. 


I  2  6EGONDE    PARTIE. 


r 


CHAPITRE  II. 

Fondation  de  Rome  ;  première  guerre  des  Sahins 
et  des  peuples  limitrophes. 

Les  Romains ,  parvenus  à  Venipire  de  Vunî- 
vers,  se  persuadèrent  facilement  que ,  s'il  y  avoît 
un  peuple  qui  fut  en  droit  de  consacrer  son 
origine  en  se  donnant  les  dieux  mêmes  pour 
auteurs»  c'étoit  sans  contredit  le  peuple  de  Qui- 
rinus  (j).  Vainement  quelques  écrivains  plus 
véridiques  essayèrent  de  Jeur  rappeler  la  nais- 
sance déshonorante  et  abjecte  de  leur  répu- 
blique (a)  :  la  vanité ,  aveuglée  par  la  grandeur  et 
le  pouvoir ,  disposoit  tous  les  esprits  à  accueillir 
favorablement  les  plus  grossiers  mensonges  de 
l'adulation.  Cependant  on  ne  doit  point  regarder 
comme  vile  l'origine  de  Rome ,  si  elle  eut  des 
commencements  foibles  et  obscurs  :  tel  est  le 
sort  des  choses  humaines ,  et  tel  est  celui  des 
cités  y  qui  s'élèvent,  secondées  par  l'énergie  ou 
le  mérite  »  au  plus  haut  degré  de  puissance  et  de 
renommée.  Quels  qu'aient  été  le  nom ,  Tépôque 

(i)  Liv.  inProem. 

(2)  Jttven.  Sat.  VIII ,  injîn. 
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et  la  condition  du  vrai  fondateur  de  Rome  ^  nous 
devons  recoonoltre  dans  Romulus  le  créateur  de 
la  république  des  Romains  (i)«  Une  troupe  de 
bei^ers  et  d'esclaves  fugitifs  construisit  d'abord 
quelques  cabanes  sur  le  mont  Palatin.  Ce  site^ 
couvert  de  bois  épais ,  et  environné  des  eaux 
stagnantes  du  Tibre  (2),  offroit  à  la  foisonne 
retraite  et  une  défense  naturelle  à  ces  aventu- 
riers. La  seule  violence  pouvoit  leur  procurer 


(1}  Selon  la  chronologie  de  Gaton  et  deVarron ,  Rome 
fat  fondée  Tan  *j5i  ou  ySS  avant  l'ëre  vulgaire.  Malgré 
les  incertitudes  élevées  sur  les  cinq  premiers  siècles  de  la 
république  9  les  annales  de  cette  époque  ne  sont  pas 
moins  recevables  que  celles  des  siècles  postérieurs.  Voy. 
Mém.  de  VAcad,  des  Inscript,  Tom.  VI  >  p.  i4'i4^  ; 
Dodwell ,  de  Veier.  Gr.  Rom,  Cjrclis ,  Diss.  X,  56. 

(2)  Le  Palatin  et  les  six  autres  collines  qui ,  jusqu'au 
règne  de  Servius  Tullins ,  furent  successivement  habitées 
et  comprises  dans  l'enceinte  de  Rome ,  étoient   dans 
l'origine  couvertes  de  bois ,  comme  l'indiqnent   leurs 
noms  :  QuerquetuUmus  (dans  la  suite  Celius  ),  de  l'abon- 
dance des  chênes  ;  Viminal ,  des  osiers  ;  la  colline  Fa- 
miliale du  mont  Ësquilin ,  des  hêtres,  etc.  Les  eaux 
stagnantes  du  Tibre  environ  noient  alors  le  mont  Pala- 
tin y  et  couvroient  les  plaines  adjacentes:  tout  ce  terrain 
fut  desséché  par   les  soins  de  Tarquin  l'Ancien.  Selon 
Varron  (  ap.  Serv.  VII ,  667  )  ,  l'Ësquilin  prit  son  nom 
des  fajards  de  la  Sabine  ,  qui  se  retirèrent  sur  le  som- 
met de  ce  mont. 
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les  choses  nëcessaires  à  leur  subsistance  ;  tuais 
la  violente  elle-même  avoit  besoin  tf  être  sou- 
tenue par  le  nombre  et  par  la  force.  Romulus , 
chef  de  cette  troupe  de  gens  hardis  et  résolus , 
ouvrit  un  asile  y  sous  la  protection  tutélaire  de 
la  Divinité.  Là  il  recevoit  indistinctement  leâ 
fugitifs  et  les  malfaiteurs,  sans  rendre  ni  Tes- 
clave  à  son  maître ,  ni  le  débiteur  à  ses  créan- 
ciers 9  ni  l'homicide  même  à  ses  juges  ;  faisant 
regarder  ce  lieu  comme  sacré  et  inviolable, 
comme  un  refuge  où  chacun  devoit  trouver  une 
entière  sécurité.  Par  ce  moyen ,  la  nouvelle  cité 
fut  bientôt  remplie  d'hommes  liés  par  le  même 
intérêt  et  animés  de  la  même  audace.  Le  mont 
Capitolin  voisin,  où  s'élevoit  une  espèce  de  vil- 
lage qui  conservoitFancien  nom  de  Saturnie  (i), 
fut  la  première  addition  que  Romulus  fît  à  sa 
ville  naissante. 

Dans  le  principe ,  les  déprédations  des  Ro- 
mains furent  colorées  par  le  prétexte  de  la  né- 
cessité; maià  bientôt,  outrepassant  les  limites 
naturelles  du  besoin ,  ils  se  répandirent  ouverte- 
ment dans  les  campagnes ,  et  se  livrèrent  sans 
réserve  k  la  rapine  et  au  brigandage.  Il  est  pro- 
bable que  leur  premier  cri  fut  liberté ,  et  qu'ils 

0  '  '     ■■■■■■■ 

(i)  Varro,  L.  L,  IV,  7  ^  Virg.  VIII ,  358,  cum  comm. 
la  Cerda.  Ph'n.  III ,  5  ;  Fest.  et  al. 


GVApmis  ri.  ]5 

cherchèrent  à  justifier  leurs  vîoleuces  par  le  des- 
sein apparent  de  rétablir  l'égalité  primitive  entre 
les  hommes  y  de  les  soustraire  k  la  cruelle  tyran- 
nie de  leurs  maîtres ,  de  réformer  enfin  les  abus 
de  la  société;  mots  fastueux  et  imposants  qui^ 
en  éveillant  la  cupidité  et  l'ambition ,  excitèrent 
dans  tous  les  temps  les  plus  viles  et  les  plus  or- 
gueWleuses  parlons  du  cœur  humain.  Dans  cet 
état,  les  Romains  durent  moins  songer  à  se  don- 
ner «ne  forme  régulière  de  gouvernement,  qu  a 
se  prémunir  contre  les  dangers  qui  les  envîron- 
noieut.  Se  réunissant  donc  d'abord  sOus  la  con- 
dnite  absolue  d'un  chef  valeureux  et  inlrépide, 
ils  formèrent  une  société  toute  guerrière,  des- 
tinée, dès  sa  naissance,  à  vaincre  ou  à  périr. 
L'autorité  du  chef,  et  les  usages  successivement 
introduits  selon  les  circonstances  et  le  besoin , 
tinrent  lieu  de  lois  (i).  Ainsi  le  hasard ,  la  dis- 
cordance des  habitudes  opposées ,  le  concourir 
progressif  de  nouveaux  citoyens ,  £aisoient  adop- 
ter tantôt  une  Coutume,  tantôt  une  autre,  et, 
quoique  adoptés  sans  examen  et  sans  délibéra- 
tion^ CCS  divers  usages  n'en  étoient  pas  moins 
comme  autant  d'éléments  informes  et  grossiers 
■  ■  ^  *  ■      ■  ■    1 .1  — 

(i)  Nobis  Romulus  f  ui  Ubiturn  ^  imperitai^efaLTst'^ 
du  m ,  a6. 
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d'une  législation  et  d'une  constitution  futures  (i). 
Tout  fondateur  de  cité,  quelque  barbare 
qu'il  soit»  commence  toujours  ses  institutions 
par  la  religion.  C'est  ainsi  que  Romulus,  faisant 
intervenir  le  ciel  dans  ses  desseins  politiques, 
inaugura  avec  un  rit  étrusque  le  Pomérium  ^  les 
murs  et  l'enceinte  de  Rome  (2).  Il  institua  des 
fêtes  9  des  prêtres,  des  cérémonies  sacrées,  en  se 
conformant  aux  mœurs  de  cette  époque  :  de  là 
les  devins  obtinrent  la  première  considération 
comme  les  interprètes  redoutés,  sinon  véridi- 
ques ,  de  la  volonté  des  dieux.  Les  Etrusques 
princifialement,  le  plus  religieux  des  peuples  de 
l'Italie,  fournirent  l'idée  de  la  plus  grande  par- 
tie des  rites  et  des  institutions  civiles  introduits 
dans  la  ville  naissante  (3).  C'est'  encore  des 
Toscans  que  Romulus  emprunta  l'importante 
division  du  peuple  par  tribus  et  par  curies  (4)  ; 


(i)        Bucema  oogehatpriseot  ad'verha  Quùiies. 
Centum  ilU  m  prato  ttepè  senatus  erat. 

PaopsaT.  ^g.  UI ,  X ,  1 1 . 

(2)  Liv.  1 ,  44  j  Gell.  XIII ,  14  ;  Plutarch.  in  Romul 

(3)  Omnem  hanc  ex  Etrurid  scientiam  adhibebant. 
Gicer.  de  Divin.  I ,  a. 

(4)  On  ne  sait  pas  bien  quelle  est  l'étymologie  des 
noms  des  premières  tribus  Ramnense ,  Titiense  et  £1/- 
cere.  Volumnius  (  ap.  Varr,  L.  L,  IV,  9  )  veut  qu% 
aient  une  origine  étrusque. 
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et  II  etoit  bien  difficile  qu'il  put  tirer  ses  premiers 
règlemeuts  politiques  d'ailleurs  que  des.  cités 
voisines.  L'organisation  du  gouvernement ,  les 
lois  attribuées  sans  examen  à  la  prudence  de 
Romulus,  ne  furent  donc  point  les  conceptions 
de  ce  premier  législateur  :  elles  portent  visible- 
ment l'empreinte  d'une  pure  et  indispensable 
imitation  du  droit  civil  des  peuples  de  TÉtrurie 
et  du  Viaûum.  CViaque  cité  de  l'Italie  offroit 
alors  le  modèle  de  la  constitution  fondamentale 
des  Romains  (i),  lesquels  durent  à  leurs  voisins 
non  seulement  les  formes  et  l'essence  de  leur 
gouvernement,  mais  même  les  décorations  ex* 
térieures  de  leurs  magistratures,  comme  la 
cliaîse  cunile,  les  haches  et  les  faisceaux  (s).  En 
un  mot,  la  haute  réputation  et  la  ferme  autorité 
acquise  dès-lors  par  les  ministres  dii  culte  dans 
les  choses  de  l'JEltat ,  doivent  nous  convaincre  que 
l'établissement  politique  de  Rome  ne  fut  point 
l'ouvrage  de  Romulus  (3), 

CO  Voy.  Toœ.  II ,  Ch.  XXI. 

(2)  liv.  1)8;  Gaesar  ap.  Sallust.  CaiiL  5i  ;  Strab.  V, 

p.  l52. 

(3)  Depuis  la  première  édition  de  cet  ouvrage ,  en 
1810,  deux  écrivains ,  par  leur  autorité,  ont  donné  un 
plus  grand  poids  à  notre  opinion.  Voy.  I^iebubr,  BO- 
mische  Geschichte ,  Berlin  ,  181 1  j  Wacbsmulb,  Diç 
altère  Geschichte ,  etc.  Halle,  1819. 

m.  a 
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Rome  u'ayoit  point  de  femmes  ^  et  devoit  né- 
cessairement finir  dans  peu  avec  ses  habitants; 
ils  sollicitèrent  donc  des  alliances  chez  les  peu- 
ples voisins^  qui  ne  leur  répondirent  que  par  un 
dur  refus.  Alors  les  Romains  eurent  recours  à 
la  violence,  et  enlevèrent  les  jeunes  filles  des 
Sabins.  Le  bruit  de  cet  attentat  se  répandit  dans 
tous  les  pays  environnants ,  et  y  excita,  avec 
une  égale  indignation ,  un  ressentiment  plus  ou 
moins  durable.  Une  partie  de  Tinjure  concer- 
noit  les  Céniniens,  les  Crusthuméniens  et  les 
Antemnates  :  plus  impatients  que  tous  les  au- 
tres de  venger  leur  honneur  et  la  violation  des 
droits  de  l'hospitalité,  ces  peuples  n'attendirent 
point  les  lentes  délibérations  du  conseil  fédé- 
ratif.  Les  Céniniens ,  écoutant  plus  leur  colère 
que.  la  prudence,  furent  les  premiers  dont  les 
armes  provoquèrent  et  hâtèrent  une  vengeance , 
à  leur  gré  trop  tardive.  Dans  cette  crise,  il  s'a- 
gissoit  pour  les  Romains  de  n'être  pas  anéantis  ; 
aussi ,  enflammés  d'une  égale  ardeur^  et  secon- 
dés par  cette  audace  qu'inspirent  les  dangers 
extrêmes,  ils  vainquirent,  l'un  après  l'autre, 
tous  leurs  ennemis,  et  s'emparèrent  de  Içurs 
territoires  (i).  La  nécessité  inspira  aux  vain- 
queurs l'idée  d'un  droit  de  guerre  inusité  jus- 

(i)  n«A/;t:yf«,  petites  villes,  selon Strabon,  V,pag.  iSg. 
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qn  alors  y  et  destructif  de  toute  propriété.  En  lais- 
sant un  certain  nombre  des  leurs  pour  garder 
les  terres  conquises ,  les  Romains  forcèrent  les 
anciens  habitants  à  céder  aux  nouveaux  la  troi- 
sième partie  de  leurs  terres  (i).  De  cette  ma- 
nière ,  Cénina,  Antemne  et  Crustumérîe  furent 
considérées  comme  des  colonies  de  Rome.  Mais 
sa  grandeur  commençant  sous  d'aussi  mauvais 
auspices^  ces  premiers  succès  excitèrent'i  avec 
la  crainte,  Ja  jalousie  et  h  haine  des  peuples 
voisins.  La  violente  occupation  des  terres ,  qui 
renversoit  entièrement  le  système  politique  et 
les  droits  de  la  possession  établie ,  fut  ce  qui 
anima  le  plus  les  peuples  de  l'Italie  contre  Rome , 
et  nourrit  dans  leur  cœur  un  inflexible  ressen- 
timent (2).  Les  Sabins,  membres  de  la  confé- 
dération,  durent  un  conseil  national  à  Cures, 
et  résolurent  unanimement  la  guerre ,  dont  ils 
laissèrent  la  conduite  à  Tatius,  chef  qui  jouis- 
soit  parmi  eux  d^une  grande  renommée.  Un 
Lucumon,  se  conformant  à  Tusage  adopté  de 


(1)  Dionys.  II,  35. 
-  (a)  ^proprement  parler^  les  Romains  éloientdes 
voisins  fâcheux  ei  violents,  qui  vouloient  chasser  les 
justes  possesseurs  de  leurs  maisons ,  et  labourer ,  la 
force  à  'la  main ,  les  champs  des  autres.  Saint-Évre- 
mond  j  Réfiex,  sur  les  divers  génies  du  peuple  rom.  c.  2. 
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S  armer  pour  le  service  d'autrui  ^  amena  de  So- 
lone,  ville  d'Ëlrurie,  un  secours  militaire  à 
Romulus  (i).  Cependant  les  Sabins,  ayant  établi 
leur  camp  au  pied  des  collines  sur  lesquelles 
s'élevoit  la  nouvelle  cilé,  s  emparèrent  de  la 
roche  fortifiée  y  qui  depuis  reçut  le  nom  de  Ca- 
pitolc;  et  Botne  se  vit  sur  le  point  d  être  étouf- 
fée dans  son  berceau  (2).  Nous  ignorons  quel 
dessein  ^  ou  quel  motif  d  ambition  engagea  Ta- 
tius,  le  chef  du  peuple  de  Cures,  à  s'allier  avec  les 
Romains;  mais  il  est  certain  que  ceux-ci  prirent 


(i)  Dîonys.  II,  87;  Propert,  IV,  EL  2,  5i  : 

Tempore  quo  socus  Denit  Lucomedius  artnit , 
jltque  Sab'utaferi  eontudit arma  Tat£. 

Selon  Varron  (  L.  L.  IV,  8  ) ,  ce  fut  Célius  Vibenna  qui 
donna  son  nom  au  mont  Gëlius;  niais  Tacite  (IV,  65) 
prétend  que  ce  Vibenna  ne  vint  à  Rome  que  sous  Tar» 
quin  l'Ancien.  Les  deux  grandes  collines  du  mont  Es- 
quilin,  Gispienne  et  Oppienne,  tiroient  pareillement  leur 
nom  d'Oppius  de Tusculum, et  de  Lévus  Gispins d'Ânagni, 
qui  vinrent  au  secours  de  Rome ,  dans  le  temps  que 
Tullus  Hostilius  faisoit  le  siège  de  Vëies.  Varro  ap.  Fes- 
tum ,  in  SepiimenL 

(2)  La  fable  de  la  jeune  Tarpëia  fat  vraisemblable- 
ment  inventée  par  les  premiers  annalistes  pour  colorer 
un  fait  humiliant.  Fabius ,  Gincius ,  Pison  et  d'autres 
racontoient  le  fait  d'une  manière  toute  différente  «^ 
comme  on  peut  le  voir  dans  Denys ,  II ,  38-4^. 
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le  nom  de  Quirites  (i),  reconnurent  Tatius 
pour  leur  roi,  conjointement  avec  Romulus, 
et  associèrent  les  Sabins  à  leurs  droits  et  à  leurs 
dignités;  ce  qui  ne  laisse  point  de  doute  qu'ils 
reçurent  la  loi  du  vainqueur  (^).  Cette  alliance 
doit  néanmoins  être  regardée  comme  la  pre-* 
mîère  base  de  la  grandeur  des  Romains  (3)  ;  elle 
leur  &\.  senùt  les  avantages  de  cette  agrégation 
de  citoyens  étrangers;  et  ïusage  qu'ils  adoptè- 
rent désormais  d'associer  et  d'incorporer  à  leur 
république  les  peuples  vaincus,  fut  une  des 
causes  les  plus  actives  et  les  plus  puissantes  de 
leur  élévation  (4)  • 

Rome,  accrue  et  civilisée  par  cette  portion 
des  Sabins  qui ,  avec  ses  alliés,  suivit  l'exemple 
de  Tatius,  avoit  déjà  acquis  une  certaine  con- 
sistance politique.  La  valeuV  réunie  des  deux 
rois  soumit  aux  Romains,  Camérie,  colonie 
d'Albe.   Mais  Tatius   ayant  péri   victime   des 

(i)  Sur  rétjmologie  du  nom  de  Quintes,  qu'on  don- 
noit  aux  Romains ,  Voyez  tome  I ,  chap.  xr. 

(2)  Tatius ,  entre  autres  choses ,  se  réserva  pour  son 
habitation  leCapitole ,  c'est-à-dire  la  partie ^lors  la  mieux 
fortifiée  Je  Bpme.  Dionys.  II,  5oj  Liv.  I,  33. 

(3)  Cicer.  pro  Balbo ,  j3. 

(4)  Quod  hodie  essel  imperium ,  nisi  salubris  pro^ 
videniia  vicios  permiscuisset  vicioribus  ?  Senec.  de 
Ira,  Il ,  34  ;  Dionys.  1 ,  9. 


22  SECONDE    PARTIE. 

dangers  du  partage  du  pouvoir  royal,  les  Fidé- 
nates ,  situés  non  loin  du  confluent  du  Tibre 
^  et  de  TAnio  (i),  profitèrent  de  cet  événement, 
et  résolurent  d'attaquer  leurs  perfides  voisins 
avant  qu'ils  ne  fussent  devenus  plus  redoutables. 
Les  Romains,  avec  leflbrt  du  désespoir,  s'em-* 
parèrent  de  Fidène;  et  les  Véiens,  indignés 
d'une  victoire  remportée  sur  un  peuple  ami  et~ 
d'origine  toscane,  embrassèrent  la  défense  de 
Fidène.  Mais,  dans  le  cours  de  la  guerre,  ayant 
perdu  un  riche  territoire  situé  sur  la  rive  droite 
du  Tibre  (^) ,  et  qui  s'étendoit  autour  de  Borne 
k  la  distance  de  six  ou  sept  milles,  ils  conclu- 
rent avec  leurs  ennemis  une  trêve  de  cent 
ans  (3)  :  c'est  ainsi  que  la  valeur  et  une  audace 
heureuse  fondoient  la  puissance  des  Romains. 
A  mesure  que  leurs  che&  conquéroient  de  nou- 
velles terres,  ils  en  faisoient  la  répartition  entre 


(i)  Fidlëne,  aujourd'hui  Serpantare  di  Spada  ,  du 
temps  d'Horace  (I ,  ep.  H ,  7 )  n'étoît  plus  qu'une  misé- 
rable bourgade. 

(2)  Sepiem  pagi,  Voy.  Nardîni,  Rome  antique, 
L.II,3,p.  63. 

(3)  Cette  circonstance,  qui,  au  premier  coup-d'œil , 
peut  ressembler  à  une  fable,  se  trouve  confirmée  par 
l'usage  de  la  Grèce ,  où  Ton  conclut  plus  d'une  fois  des 
alliances  pour  un  siècle.  Tbucyd.  lll,  114  ;  Pausan. 
V,  12. 
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leurs  compagnons  d'armes  les  moins  riches  ou 
les  pins  indigents ,  lesquels  se  trouvoient  ainsi 
en  mén^  temps  citoyens  ^  agriculteurs  et  soldats. 
Voilà  comment  Texistence  de  la  nouvelle  répu- 
blique s'établit  d'après  une  véritable  loi  agraire , 
par  le  partage  qu'elle  fit  du  territoire  public 
entre  les  divers  membres  de  la  société.  La  mo- 
dîcîlé  de  ces  distributions  qui ,  durant  long- 
temps^ ne  furent  que  de  deux  arpens ,  accou* 
tama  les  premiers  Romains  à  la  tempérance  et 
à  la  pauvreté.  Cette  vie  modérée  ^  laborieuse 
et  frugale;  qui  étoit  alors  une  nécessité,  devint 
par  la  suite  une  vertu  civique;  de  même  que 
les  premières  et  heureuses  rapines  de  Romulus 
furent  le  principe  de  cet  esprit  hardi  de  con- 
quête et  de  domination  qui  rompit  le  lien  poli- 
tique des  peuples  de  l'Italie ,  et  prépara  de  loin 
l'esclavage  de  l'univers. 
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RéwÀutions  des  peuples  latins^  étrusques  et 
sabins,  dans  le  cours  de  leurs  relations  eX'" 
térieures  avec  Rome,  jusqu'à  Feocpulsian  des 
rois. 

(Ans  de  Rome  89-245  ;  av.  J.  C.  7io-5o8.) 

Il  ne  falloit  pas  moins  que  la  prudence  de 
Numa^  pour  écarter  tout  motif  de  guerre  durant 
le  long  cours  de  son  règne.  Sabin  d'origine,  phi- 
losophe et  législateur,  tons  ses  sages  règlements 
eurent  pour  but  d  adoucir  la  férocité  romaine , 
et  d'entretenir  la  paix  avec  les  peuples  voisins. 
Mais  Tesprit  farouche  et  belliqueux  de  son  suc« 
cesseur  TuUus-Hostilius  présageoit  des  guerres 
nouvelles  et  plus  obstinées.  Mettant  dans  la 
force  tout  droit  et  toute  loi,  il  saisit  le  léger 
prétexte  de  quelque  butin  fait  sur  son  territoire, 
pour  déclarer  la  guerre  aux  Albins.  Le  premier 
magistrat  d'Albe  étoit  alors  Caïus-Clnilius,  gé- 
néral habile,  qui,  par  un  mouvement  rapide 
et  inopiné,  vint  établir  son  armée  jusque  sous 
les  murs  de  Rome.  Mais  Cluilius  étant  mort 
dans  son  camp,  les  Albains  créèrent  aussitôt 
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dictateur  Métius  Fufétius.  Le  caractère  du 
nouTeau  cbef  ^^plus  porte  à  la  conciliation  qu'à 
la  guerre ,  donna  lieu  au  célèbre  combat  des 
Horaces  et  des  Guriaces ,  que  Famour  du  mer- 
veilleux transforma  en  un  sujet  plus  digne  du 
théâtre  que  de  Tbistolre.  La  paix  fut  conclue 
entre  Albe  et  Rome;  mais  les  Fidénates,  secou-^ 
rus  de  T\ouNea\\  -par  les  Véiens ,  levèrent  l'éten- 
dard de  Ja  révolte.  Le  foible  dictateur  des  Al- 
baÎDS  reconnut  alors ,  par  un  retour  tardif,  la 
témérité  du  parti  qu'il  avoit  pris  ,  et  voulut 
profiter  de  la  guerre  pour  rétablir  sa  patrie 
dans  ses  droits  primitifs  ;  mais  le  prompt  et  va-  ^ 

leureux  TuUus,  après  avoir  mis  en  fuite  ses 
ennemis  y  ne  pensa  plus  qu'à  contenir  l'armée 
des  Albains,  et  à  punir  la  perfidie  de  leur  chef. 
La  ruine  d'Albe  fut  donc  résolue ,  et  accomplie 
avec  ce  rafinement  de  cruauté  qui  caractérise 
un  peuple  inhumain  • 

Un  moment  renversa  l'ouvrage  de  plus  de 
quatre  siècles  qu'avoit  duré  la  ville  d'Albe  (f  )  , 


(i)  LiV.  1,29;  .Dionys.  IH,  3i.  Selon  Tite-^Livc, 
Albe  domina  400  ans  ;  selon  Denys ,  4^1 .  Trogue  Pompée 
luidonnoit  seulement  3oo  ans  de  durée  (Justin.  XL11I,  1  )  ; 
maïs  de  semblables  calculs,  faits  pour  cadrer  avec  les 
faUes  troycnnes,  montrent  plus  de  crédulité  que  d'exac- 
titude dans  ces  historiens.  • 


.<%• 
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et  mit  fin  à  l'existence  politique  d'un  peuple  . 
qui  comptoit  parmi  ses  avantages  celui  d'avoir 
donné  l'origine  à  trente  colonies,  et  d'avoir 
conservé  pur  et  sans  mélange  le  noble  sang 
.  de  ses  concitoyens.  Cet  exemple  inouï  de  féro* 
cité  romaine  produisit  le  funeste  effet  de  rendre 
les  guerres  plus  meurtrières  et  plus  cruelles ,  en 
substituant  à  l'ancienne  modération  la  destruc- 
tion  et  les  ravages.  Cependant  Rome  s'accrut  des 
ruines  d'AIbe,  en  ne  formant  qu'un  seul  peuple 
des  deux  nations,  et  en  laissant  toujours  un  accès 
facile  aux  populations  étrangères.  Mais  les  cités 
voisines  avoient  un  tel  mépris  pour  les  Ro- 
'  mains,  que  quelques  marchands  de  cette  dernière 
nation  s'étant  trouvés  chez  les  Sabins  durant  les 
fêtes  de- la  déesse  Féronie,  ils  furent  publique- 
ment arrêtés  en  plein  marché.  Cet  outrage  fut 
le  motif  ou  le  prétexte  d'trne  nouvelle  guerre , 
qui  se  termina  par  l'échange  des  prisonniei^s  et 
par  une  indemnité  en  argent.  TuUus,  enflé  de 
ses  succès  et  comblé  des  richesses  dont  Albc 
avoit  été  dépouillée  (i),  intima  aux  trente  co- 
lonies ci-devant  dépendantes  de  cette  ville, 
l'ordre  de  reconnoîlre  Rome  pour  métropole , 
apportant  pour  raison  que,  les  Albains  ayant  été 

(i)  Tullus   dives,  ainsi  que  Fappelle  Horace,  IV, 
O^.  VIÎ,v.  i5. 
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assujettis,  tous  les  droits  des  peuples  qui  étoient 
auparayant  de  leur  domaine ,  avoient  passé  aux 
Romains.  Ces  cités  indépendantes  réclamèrent 
le  secours  de  la  confédération  des  Latins ,  qui , 
s'étant  assemblés  àFerentium,  décidèrent  àVuna- 
nimité  qu'on  ne  devoit  point  recounoltre  la  do- 
mination de  Rome.  Ancus  PuUicius  de  Cora 
et  Spxxtîus  VéciUus  de  Lavinium  furent,  dès  cet 
instant^  créés  dictateurs,  avec  le  pouvoir  absolu 
de  £adre  la  guerre  et  de  traiter  de  la  paix.  La 
guerre  fut  déclarée ,  et  elle  dura  cinq  années  ; 
mais ,  conformément  aux  mœurs  antiques ,  elle 
se  fit  sans  désastres  et  sans  ravages,  et  avec  peu 
d  effusion  de  sang  humain  (f). 

Le  droit  des  gens  alors  dominant  admettoit 
cette  maxime  singulière,  que  les  traités  faits 
avec  un  roi  n'obligéoient  point  envers  son  suc- 
cesseur. Ainsi  ceux  qui ,  par  les  vicissitudes 
de  la  guerre ,  avoient  dans  un  temps  été  sujets , 
se  croy oient  de  plein  droit  libres  dans  un  autre. 
Les  Latins  eurent  donc  les  premiers  recours  aux 
armes  sous  Ancus  Martius ,  et  répondirent  fière* 
ment  aux  ambassadeurs  romains  qu'ils  n'avoient 
point  traité  avec  leur  nouveau  roi,  et  que,  par 
conséquent,  ils  n'étoient  point  tenus  de  recou- 
noltre son  autorité.  Us  comptoient  sur  l'indo- 


(1)  Dionys.111,  34, 
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lence  d' Ancus  ;  mais  ce  roi ,  prenant  tout  à  coup 
le  commandement  de  son  armée,  se  mit  en 
marche  y  emporta  d'assaut  Politorium ,  et  en  fît 
passer  les  habitants  a  Rome  avant  qu'ils  eussent 
pu  être  soutenus  par  la  ligue  du  Latium  (i).  La 
guerre  continua  pendant  plusieurs  années  avec 
.une  fortune  diverse;  mais  enfin  les  Romains 
réduisirent  Tellène  et  Ficane  ;  et  Politorium , 
pris  pour  la  seconde  fois,  fut  livré  aux  flammes 
et  entièrement  détruit.  Tant  de  cités  et  de 
bourgades  assujetties  ne  supportoisnt  le  joug 
qu'avec  impatience ,  et  se  révoltoient  fréquem- 
ment, sans  compter  que  les  peuples  limitrophes, 
pour  satisfaire  leur  haine  particulière,  tantôt 
fomentoient  l'esprit  de  rébellion,  tantôt  por- 
toient  le  ravage  dans  le  territoire  de  Rome. 
Animés  des  mêmes  sentiments,  la  nation  belli- 
queuse des  Volsques  s'arma  aussi  pour  la  pre- 
mière fois  contre  les  Romains.  Mais  ceux-ci , 
qui  dévoient  en  grande  partie  leur  vertu  mili- 
taire et  leur  constante  activité,  à  l'emporte- 


(i)  Selon  Tite-Live  et  Denys ,  Politorium ,  Tellène ,  et 
les  autres  villes  trës-voistnes  de  Rome  détruites  par  Au- 
cusMartius,  étoient  situées  au-delà  du  Tibre  ,  dans  un 
territoire  qui  fut  d'aUord  pris  sur  les  Étrusques ,  et  fît 

ensuite  partie  du  domaine  de  Rome.  Voy.  Nardini ,  Rome 

» 

antique ,  Vil ,  1 1 . 
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ment  de  leurs  voisins ,  n'en  derenoient  que  plus 
puissants,  et  reculoient  chaque  jour  davantage 
les  (ronlières  de  leur  empire.  La  foret  Mesia, 
qu'ils  enlevèrent  aux  Vcîens  sur  la  côte  tyrrhé- 
nienne»  étendit  leur  domination  jusqu'à  la  mer  : 
alors  ils  bâtirent  à  Ferobouchure  du  Tibre  la 
ville  d'Ostie  ^  premier  établissement  maritime 
des  Romains. 

Démarate  de  Corînl\ie ,  pour  se  dérober  à  la 
tyrannie  de  C/pselus,  se  réfugia  à  Tarquinie, 
l'une  des  principales  cités  de  TÉtrurie  (i).  Le 
commerce  maritime  lui  avoit  acquis  une  fortune 
considérable ,  avec  laquelle  il  se  procura  fecile- 
ment  des  amis.  Il  épousa  dans  cette  ville  une 
femme  noble^dont  ileutdeuxfîls.  Lucumon  (2), 
resté  seul  héritier  des  biens  de  son  père,  voulut 
se  faire  un  titre  de  ses  richesses  pour  être  admis 
aux  honneurs  de  la  magistrature  à  Tarquinie; 
mais  les  grands  du  peuple ,  d'un  commun  con- 
sentement p  se  refusèrent  à  ses  prétentions. 
L'esprit  aristocratique  de  ces  républiques ,  et  la 


(1^  Ce  fat  vers  Tan  96  de  Rome  que  Gîpselus  usurpa  le 
gouvernenient  de  Corinthe ,  ou  il  se  mainlint  durant 
trente  ans.  "Voj.  Petav.  Doctrina  tempor,  ab  U.  C.  q6. 

(2)LesdénomioatiousdeiLi/ci/i7io/i,  Larte,  Aruns,  etc., 
étoîent  des  prënoms  nationaux,  qu'on' retrouve  égale- 
sient  dans  les  inscriptions  étrusques. 
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mesquine  politique  de  ne  vouloir  point  ad- 
mettre de  parenté  étrangère,  légitimoîent  ce 
refus.  Lucumon ,  homme  de  mérite  et  d'un  ca- 
ractère ferme  y  piqué  contre  les  Tarquiniens, 
se  retira  à  Rome,  refuge  ordinaire  des  mécon- 
tens  et  des  aventuriers.  La  nouvelle  république, 
peu  jalouse  de  la  gloire  que  l'on  retire  de  ses 
aïeux,  avoit  sacrifié  cette  vanité  frivole  à  une 
plus  solide  ambition,  en  admettant  constam- 
ment dans  son  sein  des  esclaves  étrangers  et 
barbares.  LuciusTarquin,  c  etoitle  nom  qu  avoit 
pris  le  fils  de  Démarate,  s'étant  concilié,  par  son 
adroite  politique,  la  faveur  de  la  multitude  par- 
vint, par  uue  suite  de  sa  bonne  fortune,  à  se  faire 
nommer  roi  de  Rome  après  la  mort  d-Ancus. 
Grâce  à  leducation  libérale  qu  il  avoit  reçue  en 
Étrurie,  Tarquin  étoit  également  propre  au  ma- 
niement des  afiaires  civiles  et  au  métier  des  ar- 
mes. Ambitieux  de  se  faire  un  nom ,  il  fit  d'abord 
la  guerre  aux  Latins ,  qui ,  se  croyant  déjà  dis- 
pensés de  Fobservance  des  anciens  traités ,  n  at- 
tendoient  que  le  moment  de  saisir  Toccasion 
de  se  venger.  Corniculum ,  Apiole,  Ficulée  l'an- 
cienne, Camérie,  Crustumiuum,  Nomentum, 
furent  emportées  de  vive  force  par  le  nouveau 
roi ,  et  traitées  avec  plus  ou  moins  de  rigueur. 
Tarquin  enjoignit  ensuite  aux  peuples  du  La- 
tium  de  rcconnoitrc  unanimement  la  préémi- 
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nence  et  l'autorité  de  Rome.  Quelques  villes 
plus  foibles  ou  plus  exposées  au  danger^  cédè* 
reut  à  la  nécessité  et  à  la  crainte;  mais  le  corps 
de  la  nation  des  Latins,  effrayé  des  progrès  des 
Romains  et  blessé  de  la  prépondérance  qu'ils 
affectoient  y    s'assembla  extraordinairement  à 
Férentinum  (i).Lày  le  conseil  national,  jugeant 
que  la  force  de  l'Etat  dey  oit  résulter  de  l'union , 
décida  que  la  coufédéralion  réuniroit  une  seule 
armée,  et  qu'elle  invoqiieroit  le  secours  des 
peuples  étrusques  et  sabins;  ces  derniers  pro- 
mirent de  seconder  leurs  efforts.  Mais  les  Etrus- 
ques seuls  consentirent  à  faire  la  guerre  en  com- 
mun ,  quoique  ce  parti  ne  fût  pas  l'avis  général 
de  la  iiatioD.  Clusium,  Arrctium,  Vol  terre, 
Vétulonie  et  Roselles,  furent  les  seules  villes 
qui  s'engagèrent  à  fournir  des  secours.  Le  roi 
de  Rome,  attentif  à  diviser  ses  ennemis,  eut 
aussi  le  bonheur  de  les  dompter  par  les  armes , 
quoique  les  Toscans,  animés  par  le  sentiment 
delà  gloire,  eussent  bien  soutenu  la  réputation 
de  leur  valeur  et  de  leur  antique  discipline. 
Enfin,  la  soumission  et  en  même  temps  l'alliance 


(i)  Oa  croit  qnele  bois  et  le  forumde  Férentinum  ,  oii 
se  tenoit  l'assemblée  générale  du  Latium  ,  occupoient  le 
lien  ^'on  appelle  aujourd'hui  la  Macchia  di  Marino. 
Voj.  lom.  I,  chap.  XII. 
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des  peuples  Latins  furent  les  conditions  de  U 
paix. 

Après  un  si  glorieux  succès,  Tarquin  alla 
camper,  avec  son  armée  victorieuse,  sur  les 
terre  des  Sabins.  Ceux-ci  étoient  déjà  sous  les 
armes,  renforcés  par  un  corps  auxiliaire  de 
Toscans.  Mais  les  Romains ,  accoutumés  à  vain- 
cre à  force  d  audace,  obtinrent  de  tels  avantages 
que  les  Sabins  acceptèrent  une  trêve ,  comme 
le  parti  le  moins  fâcheux  qu'ils  pussent  embras*- 
ser.  Dans  le  cours  de  ce,s  deux  guerres,  les 
"Romains  avoient  fait  sur  les  Toscans  un  grand 
nombre  de  prisonniers.,  que  Tarquin  refusoit  de 
rendre.  Piqués  d'une  telle  injure,  les  Toscans  S9 
réveillèrent  enfin  de  leur  indolence  ordinaire  : 
honteux  d'un  si  grand  affront,  ils  arrêtèrent  que 
tous  les  alliés  feroientla  guerre  de  concert,  et  que 
toute  ville  de  leur  nom  qui  refuseroit  d'y  pren- 
dre part  9  seroit  par  là  même  privée  des  droits 
et  des  avantages  de  la  fédération.  Leur  salut 
dépendoit  sans  doute  de  cette  généreuse  réso- 
lution ;  mais  en  vain  l'amour  de  la  patrie  faisoit 
entendre  sa  voix  à  des  peuples  énervés  de  mol* 
lesse  et  de  langueur ,  et  s'efforçoit  de  changer 
les  mœurs  et  les  inclinations  d'une  république 
désunie,  depuis  long-temps  habituée  à  un  ré- 
gime pacifique  et  tranquille.  Accoutumés  à  ne 
pas  redouter  leurs  voisins,  et  à  voir  chaque  ville 
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attaquée  repousser  seule  ses  assalllans ,  les  Tos- 
cans ne  se  hàtoient  point  de  réunir  leurs  forces. 
Us  ouvrirent  la  campagne  par  la  prise  de  Fidène, 
et  se  crurent  dès-lors  sûrs  de  la  victoire.  Mais 
Tarquin ,  toujours  attentif  a  empêcher  la  réu- 
nion de  Farmée  toscane,  attaqua,  tantôt  le  ter- 
ritoire de  Véies ,  tantôt  celui  de  Géré ,  battit 
en  détail  ses  ennemis ,  et  les  vainquit  en(in  dans 
une  bataille  rangée  y  auprès  d'Érétum  (i),  dans 
lepajs  desSabîQS.  Les  Toscans,  découragés  et 
peut-être  aussi  épuises  par  une  guerre  malheu- 
reuse qui  duroit  déjà  depuis  neuf  ans ,  deman- 
dèrent la  paix  aux  Romains.  Tarquin ,  avec  une 
apparente   modération,   se  contenta  d'exiger 
qu'ils   reconnussent    sa   souveraineté ,    en   les 
affranchissant  même,  au  surplus,  de  tout  tri- 
but (2).  L'ambition  de  Ce  prince  devoit  être 
plus  que  satisfaite  de  voir   l'humiliation  d'un 
peuple  qui  naguère  avoit  refusé  de  l'admettre  au 
rangdesescitoyens.  Mais  les  villes  de  l'Etrurie, 

(1)  Aujourd'hui  3îonl€'Rolondo»Voy,  d'Anville,  Ana^ 
(X'se  géogr.  de  l' Italie ,  p,  j63.  Ou  trouvera  sans  doute 
de  nouveaux  éclaircissements  sur  la  géographie  ancienne 
de  cette  contrée,  dans  l'ouvrage  que  Ton  attend  de 
M.  Walckenaer,  sous  le  litre  de  Recherches  sur  le  mille 
romain,  avec  des  itinéraires  anciens  de  V  Italie  centrale. 

?iêyinf  MMs  MÛTéfiféus.  Dionys.  III ,  60. 

JII.  ^ 
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moins  jalouses  de  Fhonaeur  national  qu'avides 
de  repo<,  acceptèrent  les  impérieuses  conditions 
dictées  par  Tarquin^  et  lui  envoyèrent,  en 
signe  de  soumission ,  toutes  les  marques  de  la 
royauté  (i). 

Cependant,  il  arrive  souvent  qu'une  nation 
puissante ,  qui  est  parvenue  à  se  faire  craindre 
des  étrangers ,  conserve  encore  long-temps  une 
certaine  supériorité  politique ,  malgré  les  vices 
de  sa  constitution,  et  les  troubles  intérieurs 
dont  elle  est  agitée.  C'est  ainsi  qu'à  cette  époque 
nous  voyons  les  Toscans  humiliés  chez  eux  et 
triomphant  au  dehors.  Les  grands  avantages 
qu'ils  retiroient  du  commerce  maritime,  parti- 
culièrement des  colonies  qu'ils  avoîent  établies 

(i)  Dionys.  III  ^  89-61.  Tîte-Live  ne  fait  aucune  men- 
tion de  cette  guerre,  il  ne  parle  pas  même  de  la  préé- 
minence acquise  par  Tarquin  sur  les  Toscans.  Ce  silence 
sur  un  fait  aussi  important  doit  surprendre  d'autantplus , 
que  Denys  en  a  puisé  sans  doute  le  récit  dans  des  docu- 
ments authentiques.  Toutefois  il  paroît  que  ces  avan- 
tages de  Tarquin  ont  considérablement  été  exagérés  ; 
car  îl  n'est  pas  du  tout  vraisemblable  que  TÉtrurie  entière 
ait  été  réduite  à  reconnottre  son  empire  :  cela  ne  peut 
être  vrai  que  relativement  à  un  ou  d^ux  peuples  plus 
voisins  de  Rome ,  qui  furent  en  guerre  avec  lui.  Dans  de 
semblables  doutes ,  il  Êiut  s'en  tenir  à  la  maxime  sensée 
de  Tite-Live  :  In  rébus  tant  antiquis ,  siquœ  siinilia  veri 
lunt  pro  veris  accipianiur,  salis  habeam,  Y^  21 . 
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dans  les  lies  de  la  mer  Tyrrhénienne ,  leur  firent 
regarder  d'un  œil  d'envie  l'entreprise  des  Pho- 
céens ,  qui,  des  côtes  de  l'Ionie ,  s'étoient  trans- 
portés dans  la  G>rse ,  pour  se  soustraire  au  joug 
des  Perses  (i).  Us  songèrent  donc  à  éloigner  ces 
rivaux  incommodes ,  qui  s'étoient  déjà ,  vingt 
ans  auparavant,  établis  à  Alérie,  et  qui  mena- 
çoîeut  maintenant  par  leur^  nombre  d'étendre 
leurs  conquêtes.  Pour  cet  effet,  ils  se  liguè- 
rent avec  les  Carthaginois,  et  les  deux  peuples 
reuqis  mirent  en  mer  une  flotte  de  soixante 
voiles.  Les  Grecs  asiatiques,  pleins  d'une  juste 
confiance  dans  leur  valeur,  s'avancèrent  à  la 
rencontre  de  l'ennemi  avec  des  forces  égales  ; 
le  combat   se  livra  dans  la  mer  de  Sardai** 
gne  (a)-,  et  la  victoire  demeura  aux  Phocéens  ; 
mais  elle  fut  chèrement  achetée ,  car  ils  perdi- 
rent dans  cette  affaire  quarante  de  leurs  vais* 
seaux,  et  les  vingt  qui  leur  restoient  eurent 
leurs  proues  tellement  endommagées ,  qu'ils 
furent  hors  d'état  de  servir.  U  ëtoit  impossible 
aux  Phocéens  de  se  maintenir  ainsi  dans  l'ile; 
ils  abandonnèrent  donc  Ale'rie ,  et  se  retirèrent 


(i)  Herodot  I,  i65  ;  Antîoch.  Syrac.  ap.  Strab.  Vï  , 
p.  174;  Diodor.  Y,  t3.  On  place  cet  événement  dans 
l'oljmpiade  LVÏ ,  2 ,  l*«n  de  Rome  214 ,  A.  C.  53g. 

(2)  Olympiade  LXI,  3  >  de  Rome  919 ,  A.  G.  534.* 
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avec  les  restes  de  leur  colonie  dans  l'Italie  infé- 
rieure ;  mais  tous  ceux  des.  naufragés  qui  tom- 
bèrent entre  les  mains  des  Toscans  et  des  Car- 
thaginois, se  virent  inhumainement  égorgés. 
La  terreur  salutaire  de  la  religion,  toujours 
recommandable  lorsqu'elle  vient  à  Fappui  des 
lois  éternelles  de  la  morale ,  fut  très  à  propos 
employée  dans  cette  circonstance,  pour  mar* 
quer  Ténormité  d'un  tel  crime.  De  là  cette 
pieuse  fiction  répandue  que  tous  les  hommes  et 
les  animaux,  qui  traversoient  le  lieu  où  gisoient 
sans  sépulture  les  corps  des  Phocéens  ^  demeu- 
roient  soudain  comme  étourdis  et  ensorcelés.  Les 
Agylléens,  autrement  dits  Cérites,  renommés 
pour  leur  justice  (i) ,  voulant  effacer  cette  tache , 
envoyèrent  pieusement  consulter  l'oracle  de 
Delphes.  Le  dieu  leur  ordonna  de  faire  tous  les 
ans  de  magnifiques  funérailles  en  l'honneur  des 
mânes  des  Phocéens ,  et  de  célébrer ,  selon  les 
rites  funèbres  de  ce  temps,  des  jeux  gymniques 
et  équestres  :  toutes  cérémonies  qui  furent  res- 
pectueusement observées  par  les  Cérites,  et  qui 
l'étoient  '  encore' cent  cinquante  ans  après  ^  au 
rapport  d'Hérodote  (2). 

(i)  Strab.  y,  p.  i52.  Un  de  leurs  titres  de  gloire  ëtoit 
de  s'être  abstenus  de  tout  temps  de  la  piraterie. 
(2)  L.  1 ,  166-167. 
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Après  la  conclusion  de  la  paix  avec  les  Etrus- 
ques, l'esprit  ambitieux  de  Tarquin  se  tourna 
de  nouveau  contre  les  Sabins,  qui  perdirent 
cette  fois  Colla tie  avec  tout  son  territoire.  C'est 
ainsi  que  chaque  guerre  procuroît  aux  Romains 
un  nouvel  accroissement  de  gloire  et  de  puis- 
sance. Mais  la  haine  de  leurs  voisins  ëtoit  un 
obstacle  despVus  (unestesaux  relations  sociales, 
et  par  conséquent  à  la  prospérité  civile  de  Rome. 
Servius  Tuliius,  qui  avoit  fait  preuve  de  pru- 
dence dans  le  gouvernement  difficile  de  l'État , 
chercha  très-adroitement  à  mettre  en  usage  la 
politique  et  la  religion ,  pour  adoucir  et  rap- 
procher les  esprits.  Dans  ce  dessein ,  il  forma 
des  liens  étroits  d'amitié  et  d'hospitalité  avec 
les  principaux  citoyens  du  Latium ,  et  les  enga* 
gea  à  élever  à  Rome,  conjointement  avec  les 
Romains ,  un  temple  où  les  deux  peuples  ofTri- 
roient  les  mêmes  sacrifices;  coutume  antique, 
et  d'autant  plus  importante  que ,  dans  les  mœurs 
de  ce  siècle ,  elle  consacroit ,  par  la  participa- 
tion aux  mêmes  rites ,  l'alliance  et  la  concorde 
politique  entre  les  peuples  (i).  Cependant  les 

(i)  Les  tables  eugubinesnoas  ont  conservé  la  tradition 
de  solennels  sacrifices  communs  entre  plusieurs  ^peuples* 
de  l'Ëtrurie  et  de  TOmbrie.  D)ezr)r8(III,  3a)  fait  mention 
du  temple  de  la  déesse  Féronie  y  dont  l'usage  étoit  com- 
mun aux  Sabins  et  aux  Latins. 

\ 
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Toscans ,  impatients  de  s'affranchir  du  honteux 
traité  qu'ils  avoient  conclu  avec  Tarquin  ^  refu- 
sèrent de  reconnoitre  Fautorité  de  Servius ,  et 
se'  prétendirent  libres  comme  auparavant.  Les 
Véiens  furent  les  premiers  qui  secouèrent  le 
joug;  les  Cérites  et  les  Tarquiniens  suivirent  de 
près  leur  exemple ,  et  bientôt  toute  TÉtrurie  fut 
sous  les  armes.  La  guerre  dura  vingt  ans  avec 
une  égale  obstination  de  part  et  d'autre.  Mais 
enfin  les  Toscans,  épuisés  par  tant  de  combats, 
mirent  bas  les  armes,  et  se  soumirent  au  pouvoir 
de  Servius,  aux  mêmes  conditions  qui  avoient 
été  stipulées  avec  son  prédécesseur  (i). 

Tarquin,  surnommé  le  Superbe,  que  la  vio- 
lence et  l'usurpation  avoient  élevé  sur  le  trône  ^ 
reconnut  de  bonne  heure  qu'il  avoit  besoin 
d'affermir  son  autorité  par  l'appui  des  étran- 
gers, Octavius  Mamilius  de  Tusculum ,  qui 
jouissoit  du  plus  grand  crédit  dians  le  Latium , 
se  servit  adroitement  de  son  pouvoir  et  de  sa 
qualité  de  parent  de  Tarquin,  pour  disposer  les 
principaux  de  ses  concitoyens  en  faveur  du 

(i)  Si  ie  vers  suivant  d'Ennius, 
ifac  noetufih  p€ndehU  JSiruna  tota , 

fait  allusion  au  pouvoir  de  Servius ,  comme  le  veut  Go* 
lonne,  on  pourroit  croire  que  le  règne  de  ce  prince  ne 
fut  pas  peu  funeste  à  l'Étrurie.  Voy.  Ennii,  Fragm. 
p.  34. 
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Douyeaa  roi-  Celui-ci  ^  après  s'être  ménagé  de 
secrètes  iatelligeoces ,  invita  la  nation  latine  à 
s'assembler  extraordinairement  à  Férentinum , 
pour  y  délibérer  sur  des  objets  de  la  plus  haute 
importance.  Les  députés  montrèrent  un  em- 
pressement égal  à  leur  curiosité.  Mais  Turnus 
Erdonius  d' Aricie  ^  qui  pressentoit  les  desseins 
cac\\é&  du  tyran ,  s'éleva  avec  plus  de  zèle  que 
de  prudence  contre  ïambition  démesurée  p  la 
hauteur  et  ia  perfidie  du  roi  de  Rome.  Tarquin 
arriva  dans  ce  moment  ;  toute  la  députation  se 
leva  pour  le  saluer  ;  mais  le  roi  9  qui  étoit  bien 
convaincu  de  la  bassesse  de  cette  assemblée , 
usant  de  dissimulation,  ne  songea  alors  qu'à 
perdre  Turnus.  La  séance  fut  ajournée  au  len- 
demain. Tarquin  passa  toute  la  nuit  à  préparer 
le  coup  qu'il  méditoit ,  et  qui  devoit  couronner 
son  crime.  Employant  le  langage  ordinaire  des 
tyrans  ,  il  accusa  Turnus  d'avoir  tramé  sa  perte 
et  celle  des  principaux  citoyens  du  Latium;  et, 
tout  innocent  qu'étoit  Turnus,  il  le  fit  con- 
damner à  mort.  Ce  roi  cruel  et  ambitieux  ne 
manqua  pas  de  louer  la  justice  d'un  tel  jugement  : 
il  proposa  ensuite  à  l'assemblée  de  former  avec 
Rome  une  nouvelle  alliance  plus  solide  encore 
que  la  première,  qui,  associant  les  Latins  à 
l'heureuse  destinée  de  cette  puissante  cité ,  les 
exempteroit  de  toute  inquiétude  pour  Tavenir. 
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Il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  persuader  des  députes 
séduits  ou  subjugués  par  la  crainte^  bien  que 
tous  les  avantages  de  la  ligue  proposée  dussent 
tourner  au  profit  des  Romains,  qui,  sous  une 
apparente  égalité  de  droits,  préparoîent  ainsi 
de  loin  l'asservissement  de  leurs  alliés.  Pour 
mieux  consolider  la  nouvelle  confédération  y  et 
réunir  en  un  seul  corps  tant  de  cités  diverses , 
Fhabile  Tarquin  perfectionna  Touvrage  de  Ser- 
vius  3  il  désigna  sur  le  mont  Albain  lantique 
temple  de  Jupiter-Latial,  dont  le  culte  étoit  en 
grande  vénération  chez  les  nationaux^  pour 
servir  aux  rites  communs  des  Romains  et  des 
liabitans  du  Latium  (i).  Quarante-sept  peuples 
différens  assistèrent  à  ces  sacrifices  publics  et 
solennels,  dont  ils  transmirent  religieusement 
l'exemple  à  la  postérité ,  sous  le  nom  de  Fériés- 
Latines  (a) . 

(i)  Le  temple  et  les  fêtes  de  Jupiter-La  liai ,  monu- 
ment des  rites  religieux  des  anciens  Latins ,  existoient 
long-temps  avant  Rome  (  Festus  ,  in  Oscillum  ;  Ascon. 
Ped.  Comm.  ined.  in  OraL   pro  Plane,  p.  89.  ).  Nous 
avons  fait  mention ,  tom.  II,  p.  i85,  des  foibles  débris 
de  ce  temple ,  qui  se  voient  sur  la  cime  du  mont  Albain. 
(2J  Dionys.  IV,  49.  Pline  (III,  5)  compte  seulement 
trente-deux  peuples  à  qui  on  avoit  coutume  de  distri- 
buer les  chsLits  de  la  grande  victime  ,  c'esWà-dire  d'un 
taureau  blanc  (Arnob.  II ,  p.  91  ).  Tous  les  alliés  dévoient 
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Tarquin  avoit  le  talent ,  l'activité  et  l'audace 
d'un  adroit  usurpateur.  Assuré  de  l'obéissance, 
sinon  de  l'amitié  des  Latins,  il  déclara  la  guerre 
aux  Yolsques^  et  leur  enleva  la  puissante  et 
riche  cité  de  Suesse-Pomèce,  où  il  recueillit  un 
butin  si  considérable,  qu'il  s'en  servit  à  continuer 
et  à  terminer  le  temple  de  Jupiter  Capitolin  (i), 
que  Yautre  Tarqurn  avoit  commencé  avec  le 
produit  du  butin  d'Apiole  ville  du  Ijatium  (a). 
Cependant  Jes  Sabins,  emportés  par  leurres-» 
sentiment,  s'étoient  jetés  brusquement  sur  les 
terres  des  Romains  et  y  avoient  porté  le  ravage. 
Après  avoir  assuré  sa  conquête ,  Tarquin  marcha 
contre  ces  déprédateurs,  les  trouva  divisés,  les 
vainquit,  et  leur  imposa  la  peine  ordinaire-^du 
tribut.  Mais  pendant  qu'il  mettoit  fin  a  cette 
guerre ,  les  bannis  de  Suesse-Pomèce ,  avec  l'at- 
trait séduisant  de  brillantes,  mais  fausses  espé- 
rances, parvinrent  à  soulever  les  habitants  de 
Gabie.  Cette  cité  étoit  une  des  plus  considéra* 

se  tron^er  prÀentsau  sacrifice  ,  par  l'entrenuse  de  leurs 
magistrats:  l'acte  étoit  si  solennel ,  que ,  pour  la  moindre 
omission ,  ^on  avoit  recours  au  «énat  et  au  cqllége  des 
pon  tffes.Liv.  XXXII,  ij  XXXVII,  3;  XLI,  16. 

(i)  Liv.  1 ,  53-55  ;  Dionys.  IV,  5o  ;  Tac.  Hist.  III ,  72. 

(2)  Valer.  Ant.  ap.  Plin.  III.  C'est  également  des  dé- 
pouilles de  l'Italie  que  furent  élevés  à  Rome  beaucoup 
d'autres  édifices  1  durant  le  cours  de  plusieurs  siècles. 
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bles  du  Latîum ,  et  avoit  dédaigné ,  à  ce  qu'il  pa- 
rolt  y  d'entrer  dans  l'alfiance  acceptée  par  les  au- 
tres villes  latines.  Sa  proxinoiité  de  Rome  contri- 
buoit  peut-être  à  exalter  la  haine  des  Gabiens  les 
plus  exaspérés;  de  sorte  que  Ton  en  vint  rapide- 
meht  aux  hostilités^  Cette  guerre ,  commencée 
sur  un  motif  si  léger^  dura  sept  ans,  et  fut  égale- 
ment funeste  aux  deux  partis  y  qui  combattirent 
avec  un  acharnement  incroyable.  Enfin,  Tarquin 
désespérant  de  se  rendre  maître  de  Gabie  par  la 
force,  résolut  de  l'attaquer  par  la  ruse  et  par  la 
perfidie.  Il  y  envoya  son  fils  Sextussous  l'appa-- 
rence  d'un  rebelle.  La  haine  implacable  dont 
il  feignit  que  son  père  étoit  animé  contre  lui,  le 
rendit  si  agréable  aux  Gabiens,  qu'ils  lui  con- 
fièrent le  commandement  de  l'armée.  Cette  im- 
prudence causa  leur  perte;  car  Sextus,  à  la  pre- 
mière occasion,  s'empressa  de  livrer  la  ville  à 
Tarquin.  Le  titre  de  maître  de  Gabie ,  décerné 
sans  opposition  a  Sextus,  fut  la  récompense  de 
cette  trahison.  Cependant  le  nom  et  la  puissance 
de  Tarquin  excitoient  de  plus  en  plus  les  alarmes 
de  ses  voisins;  ce  qui  le  porta  à  renouveler 
l'alliance  de  Rome  Ivec  les  Étrusques ,  et  à  faire 
amitié  avec  les  Herniques  (  i  ) .  Signie  et  Girceïum , 

(i)  Tite-Live  (  1 ,  55)  fait  mention  des  Éques  ;  mais  il 
est  plas  probable  que  l'alliance  fut  contractée  avec  let 
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enlevées  aux  Volsqoes  de  vive  force,  furent  ré- 
duites a  la  condition  de  colonies,  et  devinrent, 
de  ce  côté,  le  boulevart  de  Bome.  Après  ces 
conquêtes,  l'ambitieux  tyran  essaya  de  s'em* 
parer  d'Ardée,  cité  des  Rutules,  sous  le  prétexte 
qu'elle  avoit  donné  asile  aux  bannis;  mais  en 
effet  pour  la  dépouiller  de  ses  trésors.  C'est 
durant  ce  sîége,  et  au  sein  de  tant  de  prospérités, 
que  TarçQjQ  et  ses  fils  furent ,  comme  l'on  sait, 
renversés  du  trône.  Le  destin  de  Bome  fixa  k 
cette  époque  le  commencement  de  sa  véritable 
grandeur,  par  l'établissement  du  consulat  (i). 

Berniques  y  comme  le  veut  Denys  (  IV,  49  '»  ^1^  >  ^4)- 
Selon  ce  dernier  historien ,  Antium  çl  Ëcétra  ,  villes  des 
Vosqnes,  conclurent  «ussi  séparément  un  traité  d'amitié 
avec  Tarquin. 

(i)  Liv.  I.  Dionys.  II-III-IV;  Plutarch.  in  Romul  et 
Hum.  Flon  I  ;  et  aL 


44  SECONDE    PARTIE. 

CHAPITRE  IV. 

• 

Causes  de  F  invasion  des  Gaulois  en  Italie. 
Première  émigration  de  Bellovèse  de  la  Gaule 
Celtique.  Des  Cénomans,  Sallu^ensy  Ananes^ 
Boïens  ^  Lingonois  et  Sénonois.  Mutations 
que  leur  établissement  occasionna  dans  l'Italie. 

L'Italie  y  puissamment  défendue  par  la  na- 
ture, avoit,  selon  toute  apparence,  été  jus- 
qu'alors respectée  par  les  peuples  Transalpins  ; 
mais,  sous  le  règne  de  Tarquin  lanclen,  elle 
fut  inondée  d'une  multitude  de  Gaulois  qui  fran« 
chirent  pour  la  première  fois  les  Alpes,  et  la 
rendirent  le  théâtre  de  nouvelles  et  mémorables 
révolutions.  La  rareté  des  monuments  nous 
empêche  de  donner  une  description  exacte  et 
circonstanciée  de  cette  invasion,  et  des  événe- 
ments subséquents  qui  eurent  une  si  grande 
influence  sur  le  sort  de  nos  provinces;  mais ,  en 
prenant  pour  guide  le  premier  et  le  plus  éclairé 
des  historiens  du  Latium,  nous  pourrons  du 
moins  écarter  les  ténèbres  qui  ont  jusqu'à  pré- 
sent obscurci  les  causes  et  les  effets  de  ces 
grandes  migrations,  d autant  plus  remarqua* 
blés  qu'elles» nous  font,  connoltre  les  premiers 
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éveaem^ts  que  présente  à  notre  curiosité  This^ 
toire  de  Toccident  de  l'Europe . 

Au  temps  de  Tarquin^  cette  partie  de  la 
Gaule  qu'on  appeloit  Celtique,  formoit  une 
grande  confédération  sous  le  gouvernement  d'un 
seul  chef  (i).  Les  Bituriges  (2),  chefs,  en 
quelque  sorte,  de  cette  confédératlèn ,  en  éli- 
soient  le  roi ,  et  leur  ville  principale  étoit  en 
Qiéme  temps  la  capitale  de  l'empire.  La  civili- 
sation des  Gaulois  se  trouvoit  alors  dans  l'en- 
fance la  plus  grossière.  Ignorant  l'agriculture , 
qu'ils  n'apprirent  que  fort  tard  (3) ,  ils  vivoient 
au  milieu  des  bois  et  des  marais ,  dans  la  misé- 
rable condition  des  peuples  chasseurs  et  pasteurs; 
l'un  et  l'autre  de  ces  deux  états  exige  une  grande 
étendue  de  territoire  pour  une  foible  population. 
Comme  le  pays  ne  ponvoit  plus  suffire  à  la  sub- 
sistance de  ses  habitants,  le  besoin  et  la  nécessité 
de  diminuer  le  fardeau  de  la  population ,  inspirè- 
rent aux  Gaulois  la  pensée  de  former  un  établis- 
sement considérable  au  dehors.  Ambigat,  roi 

(1)  LiY.V,34'. 

(a)  BîUiriges  Cubu  D'Anville,  Notice  de  V ancienne 
Gaule ,  pstgs  161. 

(3)  Strab.  lY,  p.  laS;  Justin.  XLIII,  4*  Les  Gaulois 
apprirent  l'agriculture  des  Grecs  de  Marseille  et  des 
Romains.  Strabon  (IV,  p.  i23  )  ajoute  que  les  Gaulois  ne 
s'appliqaërent  que  forcément  à  la  culture  des  terres. 
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des  Celtes,  choisit  pour  chefe  de  cette  importante 
entreprise  deux  jeunes  gens  pleins  de  valeur , 
Sigovèse  et  Bellôvèse ,  ses  neveux.  Aussitôt  qu  il 
eut  rassemble  le  nombre  d*hommes  qu'il  crut 
nécessaire  au  succès  de  Texpédition  (i)  »  il  songea 
-  à  la  mettre  sous  la  protection  des  dieux ,  et  les 
augures,  par  la  voie  du  sort,  furent  consultés. 
La  décision  fut  que  Sigovèse  passeroit  le  Rhin 
pour  se  diriger  vers  la  forêt  Hercynienne. 
L'italie,  par  un  sort  plus  heureux,  échut  à 
Bellôvèse. 

La  multitude  barbare  qui  suivit  ce  dernier  chef 
étoit  composée  du  superflu  des  tribus  des  Bitu- 
riges ,  des  Arvernes ,  des  Sénonois,  des  Eduens, 
des  Ambarres^  des  Car  nu  tes  et  des  Aulerques  (â) . 
Selon  la  coutume  des  peuples  pasteurs,  les 
femmes  et  les  enfants  (3)  marchoient  à  la  suite 
de  cette  formidable  milice ,  qui  alloit  porter  au 
sein  de  Fltalie  le  carnage  et  la  dévastation.  Bel- 

(i)  Justin  (XXXIV,  4),  ou  plutôt  Trogue- Pompée, 
d'origine  gauloise ,  dit  qu'ils  sortirent  alors  de  la  Gaule 
au  nombre  de  trois  cent  milleiiommes.  * 

(2)  Cest  ainsi  que  les  nomme  Tite-Lîve ,  sans  ordre 
de  pays }  mais  ces  peuples  étoient  au  nombre  des  plus 
puissants  de  la  Gaule  Celtique,  laquelle  s'étendoit  depuis 
la  Garonne  jusqu'à  la  Seine.  D'Anville ,  Notice  de  Vanc. 
Gaule. 

(S)  Strab.  IX,  p.  i35;  Plutarch.  in  CamilL 
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loyèse,  à  la  tète  de  cette  nombreuse  armée,  se 
rendit  en  droite  ligne  dans  le  pays  des  Tricas- 
tins  (i).  Là ,  les  Alpes  lui  opposèrent  la  hauteur 
etlaprete  de  leurs  cimes ,  qui  sembloient  insur-* 
monlables.  Il  n'étoit  point  à  la  connoissance  des 
hommes  y  dit  Tite-Live,  qu'on  eût  jusque-là 
franchi  par  aucune  voie  cette  redoutable  bar- 
rière, le  voyage  si  célèbre  d'Hercule  (2)  ne  dé- 
fi} Saint^Paul  des^rois  Châteaux ,  dans  le  départe* 
ment  de  laDrôme, 

(2}  La  plus  grande  partie  des  Alpes  fut  inconnue  aux 

anciens  Grecs ,  comme  on  peut  le  voir  clairement  dans 

CluYÎer,  p.  3i&-32i.  Ce  fut  d'après  les  renseignements 

des  Marseillois ,  qui  occupoîent  au-delà  du  Yar ,  Nice  et 

Monaco,  qu'ils  eurent  quelques  connoissances  assez  vagues 

des  Al^es  maritimes ,  qu'on  disoit  avoir  été  franchies  par 

lenr  Hercule.  Les  Romains  eux-mêmes  ne  connurent  que 

fort  tard  ce  vaste  rempart  qui  sépare  l'Italie  de  l'Europe 

occidentale.  Ils  savoient  bien  que  les  Gaulois  étoient  des 

peuples  transalpins  ,  mais  ils  ignoroient  de  quel  c6té  ils 

éloîent  venus.  Tout  porte  à  croire  qu'ils  ne  songèrent  à 

connoltre  ces  montagnes  qu'après  le  fameux  passage 

d'Annîbal,  qui  étoit  venu  les  attaquer  dans  leurs  propres 

foyers.  Ce  ne  fut  que  d'après  Cincius  Alimentns  ,  qui  en 

a  voit  entendu  parler  à  Annibal ,  et  d'après  Pol  jbe ,  qui 

avoit  été  sur  les  lieux ,  que  lès  autres  historiens  latins  et 

grecs  purent  parler  avec  quelque  exactitude  des  Alpes 

et  des  régions  transalpines.  C'étoit  une  opinion  générale, 

parmi  les,  peuples  dltalie  ,  que  ces  mêmes  Alpes  (  inex- 

pugnabile  munimenlum)  avoient  été  franchies  pour  la 
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vant  être  considéré  que  'comme  une  fable.  La 
nature  ayoit  certainement  fait  beaucoup  pour  la 
défense  de  Tltalie^  lorsqu'elle  étendit  cette 
chaîne  redoublée  de  hautes  montagnes^  qui,  à 
travers  ses  bois  sauvages,  laisse  à  peine  quelque 
voie  f  ou  issue  certaine,  au  milieu  de  Fimmense 
labyrinthe  de  vallées  profondes  et  d'âpres  som- 
mets qu  elle  présente  (  i )•  Cependant  les  Gaulois 
ayant  acquis  quelque  connoissance  topogra- 
phique du  pays,  à  l'occasiq/a  du  séjour  qu'ils 
avoieut  fait  dans  cet  endroit  pour  donner  du 
secours  à  des  étrangers  nouvellement  débarqués 
sur  ces  côtes,  où  ils  cberchoient  un  établisse- 
ment (2),  tentèrent  courageusement  de  surmon- 
ter ces  montagnes  escarpées,  et  étant  descendus 

première  fois  par  les  Gaulois ,  comme  on  lit  aussi  dans 
Pline,  XII,  I. 

(i)  Alpibus  Jtaliam  munierat  ante  natura  ,  non  sine 
aliquo  divino  numine.  Cicer.  De  prov.  consul,  i4- 

(2)  C'e'toit  une  colonie  de,  Grecs  venus  de  Phocée ,  en 
lonie,  lesquels  fondèrent  Marseille.  Les  Salluviens, 
maîtres  de  cette  plage  ,  s*opposèrent  àleur  établissement; 
les  Gaulois ,  au  contraire ,  regardant  leur  fortune  comme 
d'un  bon  augure  pour  euK,  tes  aidèrent  à  se  fortifier 
dans  le  lieu  même  oii  ils  avoient  abordé  (  Liv.  V,  35 }. 
Marseille  ayant  été  fondée  la  première  année  de  l'olym- 
piade XLV,  nous  avons  pour  époque  de  l'invasion  des 
Gaulois  en  Italie ,  l'an  de  Rome  i53 ,  600  ans  avant  l'ère 
vulgaire.  Usser.  Annal,  p^  67. 
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par  le  passage  des  Alpes  Tauriques  dans  les 
yallëes  opposées^  ils  se  trouvèrent  dans  l'Ita^ 
lie  (i).  Impatients  de  ravir  les  fruits  de  l'indus- 
trie, il  traversèrent  rapidement  le  territoire  des 
TaurinienSy  sans  que  ceux«ci  «pussent  arrêter 
leur  marche  »  et  ils  vinrent  se  jeter  dans  le  voi- 
sinage du  Tésin.  Les  Etrusques ,  maîtres  depuis 
long-temps  de  cette  riche  contrée ,  s'opposèrent 
par  la  force  des  armes  a  leur  établissement  ;  et 
'  ce  fut  ià  Je  premier  comluit  décisif  qui  se  donna 
sur  ce  fleuve  pour  lemfMre  de  l'Italie ,  si  souvent 
disputé  depuis  sur  le  même  rivage  (2) . 

11  eàt  suffi  de  connoltre  la  nation  des  Gaulois 
et  celle  des  Toscans,  pour  présager  d'une  manière 
certaine  de  quel  côté  seroit  la  victoire.  Ceux-ci, 
accoutumésaa  rqpos  et  à  la  sécurité  d'une  longue 


(i)  Darandi  {^Es$ai  sur  V histoire  des  anciens  peuples 
de  T Italie  y  p.  I25  )  veut  que  les  Gaulois  de  la  valiëe  de 
Barcelonnetle  eussent  pris  le  passage  de  VArgentihre,  et 
qu'Us  (nssent  ensuite  descendus  dans  la  vallée  deStura, 
trayersant  de  là  toute  la  longueur  du  Piémont,  du  midi 
an  septentrion  ;  mais ,  comme  de  tous  les  débouchés  des 
Alpes  Tauriques,  celui-ci  se  trouve  le  plus  éloigné  du  lieu 
où  s'établirent  les  Gaulois ,  il  est  plus  vraisemblable  qu'ils 
s'eDgagèrent  dans  le  passage  de  Monyiso  on  de  Monge^^ 
nevre ,  comme  le  plus  voisin  ,  et  comihe  celui  qu'ils  de* 
voient  naturellement  rencontrer  en  venant  du  Daupbinë. 

(a)  Liv.  ibid.  Diodor.  XIV,  n3;  Justin.  XX,  5. 

m.  4 
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paix  y  amollis  par  la  fertilité  du  sol ,  amoureux* 
des  plaisirs  et  du  luxe ,  se  trouvoient  alors  bien 
dégénérés  de  leur  race  antique  (f).  Les  Gau- 
lois (a),  au  contraire,  naturellement  robustes, 
hardis  et  courageux ,  accoutumés  à  toute  espèce 
de  fatigue,  et  nourris  au  milieu  des  armes, 
montroient  une  intrépidité  insurmontable  :  leur 
attaque  éloit  si  vive  et  leur  bravoure  si  impé- 
tueuse ,  qu'ils  avoient  moins  Tair  de  combattre 
que  d  entraîner  comme  une  proie  tout  ce  qui 
s'opposoit  à  leurs  efforts.  Effrayants  par  leur 
haute  stature ,  par  leur  aspect  horrible  et  par  le 
son' de  leur  voix , ils  Tétoient  encore  davantage 
par  leurs  cris  de  guerre ,  par  la  forme  étrange 
de  leurs  armes  et  par  leurs  gestes  menaçants. 
Leur  premier  choc  étoit  toujours  terrible  et  fu- 
rieux ;  mais ,  comme  les  épées  dont  ils  se  ser- 
voient,  de  mauvaise  trempe  et  sans  pointe, 
frappoient  seulement  de  taille  et  d'un  seul 
coup  (3) ,  ils  étoient  plus  redoutables  par  leur 
audace  que  par  Thabileté  avec  laquelle  ils  com-^ 


(i)  Strab.  V,  p.  149. 

(2)  Polyb.  II,  17-18  ;C»sar,  deBeUoGaUico;Strah» 
IV,  p.  i35;  Diodor.  V,  39-31  j  Justin.  XXIV,  4;  Wu- 
tarcfa.  in  Camilt. ,  etc. 

(3)  Poljrb.  II,  3o|  Lir.  XXU,  46 j  Dionys.  Epùom, 
XIV,  17. 
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battoient.  Néanmoins ,  comme  les  trtbas  gau- 
loises étoîeut  accoutumées  à  vivre  sous  les  armes^ 
et  qu'elles  avoient  alors  pour  chefs  les  mêmes 
hommes  à  qui  elles  obéissoient  pendant  la  paix  ^ 
il  est  probable  que  ces  continuels  campements , 
et  l'habitude  de  la  soumission  à  des  capitaines 
de  leur  choix  »  avoient  rendu  cette  soldatesque 
féroce  capable  de  quelque  subordination  et  de 
quelque  discipline  militaire  (i).  Telle  fut  la 
milice  aguerrie  des  pasteurs  scy thés ,  des  Ger- 
mains, et  de  tous  ces  peuples  septentrionaux  qui 
renversèrent,  mille  ans  après,  l'empire  d'Occi- 
dent. 

Après  la  défaite  des  Toscans,  les  Gaulois 
s'étabh'rent  dans*  le  fertile  pays  auparavant 
appelé  des  Insubriens,  entre  le  Tésin  et  l'Adda. 
Regardant  comme  un  bon  augure  une  certaine 
ressemblance  entre  le  nom  d'un  peuple  du  pays 
envahi,  et  celui  d'un  peuple  de  leur  contrée 
dépendant  des  Éduens  (^),  ils  élevèrent  en  cet 


(i)  Adeo  non  fortuna  modo,  sed  ratio  etiam  oum 
barbaris  slabai.  Lit»  V,  36. 

(2)  Les  Gaiilot»*In8ubrieii8  étoient,  au  rapport  de 
César,  sous  la  protection  des  Édueiu,  dans  le  pajs  des- 
quels se  trouvoit  un  lieu  appelé Mediolanum ,  situé ,  selon 
d'Ànville ,  entre  Feur  et  Lione.  Notice  d€  V ancienne 
Gaule,  p.  384)  444* 
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endroit  quelques  cabanes ,  et  jetèrent  ainsi  par 
hasard  les  fondements  de  Milan  (i).  Les  bar^ 
bares  transalpins^  s'étant  ainsi  éfablis,  firent 
bientôt  connoltre  leur  rapacité ,  et  la  difficulté 
de  les  chasser  du  riche  territoire  dont  ils  avoient 
pris  possession  (2).  La  beauté  du  climat  y  la  fer- 
tilité du  sol ,  Tappàt  funeste  de  ses  produits  ap- 
pelèrent f  au  contraire  ^  dans  son  sein  de  nou- 
velles populations  étrangères,  triste  et  mortel 
présage  de  ces  fléaux  qui  n'ont  cessé  de  venir 
d  au-delà  des  monts  fondre  sur  lltalie.  Avant  leur 
irruption ,  les  Gaulois  ne  connoissoient  point  le 
vin.  Cette  délicieuse  liqueur,  si  ardemment  re- 

(1)  Liv.  V,  38y  Plin.  III,  17.  Milan, dont  le  nomparoît 
composé  de  deux  mots  celtiques ,  Med  (  fertile  ) ,  et  lun 
(terrain),  ne  fut  durant  long-temps,  selon  Strabon 
(Y,  p.  i47)>  qu'un  simple  village.  Si  le  hasard  n'avoit 
pas  coutume  de  présider  à  la  fondation  des  villes ,  on 
pourroit  aujourd'hui  s'étonner  de  voir  une  grande  capi- 
tale bâtie  loin  des  eaux ,  obligée  de  creuser  des  puits  pour 
fournir  à  sa  boisson  ,  et  de  faire  voiturer  tous  les  objets 
nécessaires  à  sa  subsistance ,  avant  que  le  Tésin  et  l'Adda 
lui  eussent  prêté  le  secours  de  leurs  eaux  par  le  moyen 
du  grand  canal  et  de  celui  de  Martésane.  Toutefois  le 
scepticisme  du  comte  Verri ,  relativement  au  texte  de 
Tite*Live ,  excède  par  trop  les  bornes  ordinaires  de  la 
critique.  Voy.  Histoire  de  Milan ,  p.  3. 

(a)  Les  Gaulois  qui  se  fixèrent  dans  ce  canton  adop- 
tèrent et  retinrent  le  nom  d'Jnsubricns, 
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eiierchëe  par  les  barbares ,  fut  un  grand  attrait 
pour  un  peuple  naturellement  porte  à  Fintem- 
pérance  (  i).  Dès  qu'ils  en  eurent  une  fois  goûté  ^ 
ils  en  devinrent  si  éperdument  avides^  qu'ils  la 
regardèrent  comme  la  production  la  plus  pré- 
cieuse ,  et  en  usèrent  ou  en  abusèrent  sans  pou- 
voir s'en  rassasier  (2).  L'heureux  succès  des 
premiers  usurpateurs,  la  séduisante  description 
qu'ils  firent  du  pajs,  de  ses  fruits  abondants, 
de  ses  richesses  et  de  tous  les  avantages  inconnus 
qu'il  renfermoit,  emflammèrent  aussitôt  l'cmu* 
lation  et  la  cupidité  des  moins  fortunés  de  leurs 
compatriotes.  Une   troupe  de  Gaulois  céno- 
mans,  sous  la  conduite  d'Élitovius  (3),  partit 


(i)  JL'in tempérance  des  Celtes  a  été  reconuue  par  Ta- 
cite (  de  Moribus  Germaiu  ) ,  et  par  l'ingénieux  empe- 
reur Julien  ,  Misopogon ,  pag.  38g. 

(2)  Denys.  Epitom.  XIII ,  16;  Diodor.  V,  26.  Ammian. 
Marcel!.  XV,  12.  Posidonius,  contemporain  du  grand 
Pompée  (  ap.  Athen.  lY,  12  ) ,  raconte  que  le  vin  qui  3e 
buvoit  dans  la  Gaule  j  étoit  apporté  d'Italie  et  des  envi- 
rons  de  Marseille ,  oii  les  Grecs  avoient  introduit  la  cul- 
ture de  la  vigne.  Les  marchands  montroientle  plus  grand 
zèle  pour  les  en  approvisionner ,  et  en  faisoient  un  com- 
merce très-lucratif;  les  Gaulois  échangeoient  ordinaire- 
ment un  esclave  contre  un  tonneau  de  vin.  Y.  Diodor.  /.  c. 

(3)  Liv.  Y,  35  (  Aulerci  Cenomani  ).  Les  Cénomans 
é (oient  originaires  du  pays  da  Maine  j  département  de 
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bientôt  de  ses  forets  pour  venir  chercher  une 
terre  prodigue  de  tant  de  biens  (i).  Mais  cène 
fut  pas  sans  obstacle  qu'ils  parvinrent  à  franchir 
le  difficile  passage  des  Alpes  :  les  Tauriniens^ 
rendus  plus  prudents  par  la  surprise  précédente , 
gardèrent  avec  soin  les  défilés^  où  ils  pou  voient 
se  défendre  avec  avantagée.  Il  fallut  le  secours 
de  Bellovèse  pour  les  en  chasser  :  alors  les  Ce- 
nonians  traversèrent  le  pays  déjà  occupé  par  les 
Gaulois,  passèrent  TAdda,  mirent  en  fuite  ou 
subjuguèrent  une  partie  des  Liguriens  trans- 
padans  établis  de  temps  immémorial  entre  les 

la  Sarthe.  Nous  savons  par  Gaton  (^ap.  Plin.  III,  19) 
qu'avant  de  passer  en  Italie ,  ils  s'étoient  arrêtés  entre  les 
Pyrénées  et  les  Alpes,  et  avoient  quelque  temps  habité 
sur  les  terres  des  Volces  (  F'olcœ  Arecomici). 

(1)  Cette -opinion  étoit  si  bien  établie,  queTite-Iive, 
Denjs,  Plutarque  et  Pline  jugèrent  que  le  vin  et  les 
fruits  avoient  été  une  des  principales  causes  qui  atti- 
rèrent les  Gaulois  en  Italie.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  k 
l'Arioste ,  XLI ,  a  : 

Ce  jos  dÎTin ,  dont  let  pnimants  attraits , 
Lea  appelant  do  fond  dea  bois  celtiques, 
Au  fiers  Gaalois  fit  des  Alpes  antiques 
Braver  lliorrear  et  franchir  les  sommets. 

Il  n'est  pas  moins  remarquable  que ,  pour  engager  les 
lombards  à  occuper  lltalie  y  Narsès  leur  envoya ,  comme 
Aruns  aux  Gaulob ,  différentes  espèces  de  fruits  du  cli- 
mat ;  Muliitudo  pomorum  gênera ,  etc.  PauUDiac.  II,  5. 
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Aipes  Rbétiques  et  les  Alpes  Taariqaes  (i)» 
savancèrent  jusqu'aux  fertiles  campagnes  où 
furent  dans  la  suite  bâties  Brescia  et  Vérone,  et 
s'arrêtèrent  y  à  ce  qu'il  parolt,  sur  les  rives  de 
l'Adige  (2)* 

Fidèles  aux  maximes  de  leurs  ancêtres,  ces 
barbares  avoient  en  horreur  les  enceintes  demu- 
raiWes^qu'îlsregardoient  comme  des  monuments 
de  servitude  et  le  refuge  de  la  foiblesse  (5) .  Leurs 
habitations  sans  fixité  étoient  pour  l'ordinaire 
éparses  dans  la  plaine  ou  le  long  des  fleuves. 
La  guerre  étoit  leur  passion  dominante;  mais 
c'étoit  cette  guerre  féroce  qui  n'a  pour  but  dans 
la  victoire,  que  la  dévastation ,  et  qui  dévore 
tout  comme  le  feu.  11  est  aisé  de  comprendre 
par  là  comment,  dans  la  première  impétuosité 
de  leur  irruption ,  ils  renversèrent  avec  fureur 
les  cités  fortifiées  que  les  Toscans  avoient  éle- 
vées au  sein  de  la  paix.  Mantoue,  bâtie  au  mi- 
lieu des  eaux ,  fut  la  seule  qui  par  la  force  de  sa 

1 

{})  Oderico,  Letiere  Ligustiche ,  III ,  p.  1 5-i  8. 

(2)  Panyin.^/tlif.  Véron.  I,  7-9;  Mem.  isior.critie, 
intomo  alf  anlico  stato  de*  Cenomani  e  loro  confiai. 
Brescia,  1760. 

(3)  C*6st  dans  ce  sens  que  Tacile  fait  parler 4in  ambas- 
sadeur des  Germains  :  . . .  muros  colonias ,  munimenta 
servUii..,.  eiiant  fera  animalia,  si  clausa  teneas , 
virlutis  obliviscuntur,  Hist.  IV,  64* 
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situation  resta  sur  pied  (i).  Les  naturels  du 
pays,  chassés  de  toutes  parts,  et  poursuivis  par 
ri rrésistible  violence  des  assaillants,  prirent  le 
chemin  des  montagnes,  où,  favorisés  par  la 
nature  des  lieux,  ils  se  mirent  sur  la  défensive. 
Rhélus,  chef  des  Toscans  fugitife,  se  fixa  sur 
ces  hauteurs  âpres  et  sauvages ,  et  c^est ,  dit-on , 
de  lui  que  les  Alpes  Rhétiques  prirent  leur 
nom  (:k),  Cest  ainsi  que  les  habitants  de  la 
plaine,  grossis  dans  leur  nomBre  par  d autres 
fuyards  (3) ,  se  répandirent  sur  ces  roches  escar- 
pées, où  ils  fondèrent  une  nouvelle  patrie. 
Tite-Live  a  remarqué  (4)  que  cette  population 
Étrusque,  devenue,  pour  ainsi  dire,  sauvage 
par  l'horreur  de  son  nouveau  séjour ,  conservoit 
encore  de  son  temps ,  dans  sa  prononciation , 
des  marques  sensibles  de  son   ancienne  ori- 


(i)  Plin.  III,  19:  Mantua  Thuscorum  trans  Padum 
sola  reliqua. 
(a)  Plin.  III,  20  ;  Justin.  XX,  5;  Steph.Byz.t;.'F«ir«i. 

(3)  Strab.  IV,  p.  141  :  K«i  «A>«  ^Mim  ^i«f«  tlf9  ,  Mirc- 
X^9T»  rti9  'lr«Ai«tv  c'y  r«7r  Wfi^i9  Xf^vêtç, 

(4)  L.  V,  33.  La  remarque  de  Tilé-Live  est  confirmée 
par  une  découverte  faite  ,  au  mois  de  juillet  i8i3 ,  sur  le 
territoire  de  Trente,  oiz  parmi  les  débris  d'un  vieux 
temple  ,  que  l'on  croit  avoir  été  consacré  à  Minerve  ,  on 
a  trouvé  une  inscription  en  caractères  étrusques.  Giorn* 
dtir  alto  Adige ,  n**  61 ,  an.  181 3. 
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gioe  (i).  Cette  révolution  assura  cependant  aux 
Gaulois  la  tranquille  possession  du  pays  usurpé , 
et  augmenta  considérablement  la  difficulté  de 
s'opposer  aux  nouveaux  essaims  de  barbares^  qui 
déjà  se  disposoient  à  dévaster  successivement  le 
sol  de  ritalie. 

A  la  suite  des  Cénomans  arrivèrent  les  Sallu- 
viens  avec  d'autres  petits  peuples  leurs  alliés  (a)  ; 
ils  s'établirent  aux  environs  du  Tésin,  dans  le 
territoire  que  possédoit  l'antique  nation  des 
Lévi-Ligu  riens   (3).  Après  cette  émigration , 

(i)Les  antiquaires,  etparticuliërementEgidiusTschudî 
(^De priscâetverâ  Alpind  Rhetid,  c.  3  )  ,  ont  remarque 
que  y  dans  la  Rhétie  Alpine ,  il  se  trouve  encore  plusieurs 
lieux  dont  les  noms  offrent  des  traces  de  leur  origine 
étrusque ,  comme  Raetzuns ,  Tusis  ou  Tusciana ,  près  des 
sources  du  Rhin ,  et  autres  semblables.  Ajout.  A.  Porta , 
Chron.  Rheiica,  vol.  I ,  pag.  6  ^  Mûller ,  Geschichle  der 
Schweiz  ^  L.  1 ,  5  ;  Hormay r ,  Geschichte  von  Tjrrol, 
T.  I,a6,n°  127. 

(2)  Les  Salluvieus  occupoient  tout  le  pays  au  midi  de 
ja  Durance ,  depuis  le  Rh6ne  jusqu'aux  confins  de  l'Italie. 
Parmi  les  alliés  qui  accompagnèrent  leur  émigration , 
Pline  (  m  9 17  )  fait  mention  des  Vestacomicores ,  peuple 
des  Voconces ,  auxquels  on  attribue  la  fondation  de  Noyare. 
(3)  lAv,  V,  35.  Ces  Gaulois  sont  certainement  les 
mêmes  que  ceux  dont  parlent  Polybe  j  Pline  et  Ptolémée 
sous  le  nom  de  Laïens,  Lébéciens^  Lébuiens  ou  Libuiens, 
dénominations  qu'ils  prirent  des  peuples  de  la  Ligurie, 
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Tîtc*Liye  en  rapporte  une  quatrième  de  Boïens 
et  de  Lingouois ,  et  enfin  celle  des  Sénonois , 
qui  fut  la  dernière.  Les  Boïens  et  les  Liogo- 
nois  (i)  1  à  qui  vraisemblablement  se  joignirent 
encore  les  Ananes,  dont  fait  mention  Po- 
lybe  (2),  ne  prirent  point  la  route  des  autres 
Gaulois  qui  les  avoient  précédés  ^  mais  celle  des 
Alpes  Pennines  (3).  Joyeux  de  respirer  sous  un 
ciel  moins  rude  ^  ils  se  transportèrent  directe- 
ment au-delà  du  Tésin;  maïs ,  comme  tout  l'es- 
pace entre  les  Alpes  et  le  Pô  étoit  occupé  par 
leurs  compatriotes  y  ils  passèrent  le  fleuve  sur  des 

dont  ils  avoient  usurpé  le  territoire ,  comme  nous  avons 
dit  que  firent  les  Insubriens.  Voyez  les  remarques  de 
Fréd,  Gronovius  sur  Tite-Live,  /.  c. 

(1)  Les  Boïens,  comme  nous  l'apprend  César  (Vif, 
9-f  I  ),  habitoient  à  l'orient  de  l'Aquitaine,  entre  rallier 
et  la  Loire,  Les  Lingonois  étoient  situés  à  l'orient  de  la 
Gaule  celtique  et  au  midi  de  la  Belgique,  confinant  à 
Tune  et  à  l'autre ,  en  sorte  qu'ils  occupoient  Langres  et 
Dijon. 

(2)  LIT,, 7. 

{3)Pennino  deindè  Boii ,  etc.  Liv.V,  35.  Vd{yhe{ap, 
Strab.  IV,  p.  144)  compte  quatre  passages  prindpaux 
des  Alpes ,  y  compris  celui  qui  conduîsoit  chez  1^^  Salas- 
ses :  îl  est  croyable  d'après  cela  que  les  Boïens  descen- 
dirent par  le  grand  Saint-Bernard  {^  Alpes  Penninœ) , 
dans  la  vallée  d'Aoste ,  chemin  qui  se  trouve  marqué 
dans  les  andens  itinéraires. 
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]*adeaox  près  du  confluent  de  l'Adda ,  et  entre* 
rent  aussitôt  dans  les  régions  les  plus  voisines  de 
r  Apennin  «Une  partie  considérable  de  ce  terri- 
toire aux  environs  du  Pô  étoit  habitueUement 
couverte  de  bois  et  de  vastes  marais  (  1  )  ;  cepen- 
dant les  Ananes  s  y  établirent  les  premiers  (2)  : 
les  Boïens  s'étendirent  du  Taro  jusqu'à  l'Idice 
ou  au  Sîlare,  en  occupant  Felsine,  ville  prin*- 
cipale  des  Toscans  (3)^  qui  porta^  depuis,  le  nom 
de  Bologne;  et  en  dernier  lieu  les  Lingonois 
s'emparèrent  de  tout  le  pays  qui  vient  ensuite, 
depuis  le  fleuve  Uten te ,  aujourd'hui  Montone, 
dans  le  voisinage  de  l'Adriatique.  Tite-Live 
ajoute  que  ces  peuples ,  réputés  les  plus  féroces 
des  tribus  Gauloises  (4)9  chassèrent  de  leur 
terre  maternelle  ^  non  seulement  les  Toscans , 
mais  encore  les  Ombriens,  qui  entretenpient 
dans  cette  contrée  quelques  colonies,  foibles 
restes  de  leur  ancienne  grandeur.  Us  laissèrent 
en  paix  les  Liguriens  qui  habitoient  au-delà  du 

(1)  Une  grande  partie  des  territoires  de  Parme  et  de 
Plaisance  ëtoît  couverte  de  marécages ,  qui  subsistoit 
encore ,  comme  on  le  verra ,  du  temps  d'Ânnibal. 

(2)  Les  Ananes,  qui  dévoient  être  peu  nombreux , 
sont  placés  par  Polybe  dans  le  territoire  de  Plaisance. 

(3)  Liv.  XXXVII ,  57  :  Galli  Tusco9  expulerant. 

(4)  tiîXrtKûf  ïB'fûs  d-9p<«^fV«r«y ,  Appian.  Belli  GalL 
fraffm,  pag.  tigo.  éd.  Toll. 
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Tldon  et  sur  les  hauteurs  voisines  (i)  ;  toute- 
fois ceux-ci^  au  lieu  de  songer^  comme  sembloit 
le  demander  leur  intérêt ,  à  donner  du  secours 
à  leurs  voisins  en  péril ,  virent  avec  indîflFérence , 
ou  peut-être  même  avec  un  malin  plaisir^  Thu- 
miliation  de  peuples  qui  jusque-là  n  avoient 
cessé  de  s'élever  sur  leurs  ruines.  Enfin^  à  l'ap- 
parition des  Sénonois(2) ,  l'invasion  des  Gaulois 
fit  de  nouveaux  progrès  et  s'étendit  jusqu'au 
centre  de  l'Italie.  Cette  nouvelle  émigration, 
après  avoir  traversé  le  territoire  occupé  par  les 
Boïens  et  les  Lingonois,  s'établit  le  long  des 
plages  de  l'Adriatique,  depuis  le  fleuve  Utente 
jusqu'à  rÉsus.  Les#Ombriens ,  possesseurs  de  cet 
heureux  pays,  si  agréablement  varié  de  collines 
et  de  plaines  fertiles ,  se  retirèrent  frappés  de 
terreur  après  une  foible  résistance,  dans  l'inté- 
rieur de  l'Apennin,  en  abandonnant  à  ces 
avides  étrangers  leurs  demeures  paternelles  (3) . 

(i)  On  peut  assurer,  avec  la  même  certitude ,  que  les 
Gaulois  ne  pénétrèrent  point  dans  le  territoire  occupe 
par  les  Liguriens*Statellates  ,  entre  l'Orbe  et  le  Tanaro. 
Voy.  Malacarne ,  De  Liguri  Siatellati ,  p.  28-80 ,  dans 
le  tome  II  des  Ozi  Lelterari,  Turin  ,  1787. 

(2)  Les  Sénonois  habitoient  dans  les  Gaules  au  midi  de 
Paris.  Sens  conserve  encore  la  mémoire  et  le  nom  de  ce 
peuple. 

(3)  Quoique ,  selon  Tite-Live,  les  Sénonois  eussent  passé 
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De  cette  maaière  les  Gaulois  se  trouvèrent 
maîtres  de  la  meilleure  et  de  la  plus  riche  portion 
de  ritalie  :  ils  en  firent  une  province  entière- 
ment séparée  du  reste  du  pays ,  et  c'est  ainsi 
que ,  par  une  étrange  révolution  du  sort ,  elle 
changea  de  nom ,  de  lois  et  de  coutumes.  Quel- 
que foibles  que  fussent  les  liens  politiques  qui 
unissoient  les  peuples  des  environs  du  Pô  avec 
rStrurie  du  centre ,  dans  laquelle  résidoit  le 
nerf  déjà  force  nationale,  il  n'est  pas  croyable 
qu'elle  eût  vu  avec  indifférence  la  perte  d'une  si 
grande  partie  du  domaine  commun ,  ni  qu'elle 
eût  souffert  de  sang-froid  rétablissement  d'un  si 
dangereux  ennemi  sûr  sa  frontière.  Maïs  les 
Toscans,  alors  engagés  dans  une  guerre  sérieuse 
contre  Rome>  nétoient  point  en  position  de 
secourir  promptement  ni  eiEcacement  des  co- 
lonies établies  au^ielà  de  l'Apennin,  et  que 
n'avoient  pu  protéger  les  armes  des  Ombriens 
intéressés,  en  vengeant  leurs  alliés,  à  se  venger 

en  Italie  environ  200  ans  après  Bellovèse ,  nous  avons 
cru  ne  devoir  point  interrojaipre  la  série  des  invasions 
.  des  Gaulois ,  afin  d'en  considérer  une  seule  fois  les  causes 
et  les  effets.  Le  comte  de  Buat  (  Hist,  anc.  des  peuples 
de  V Europe  ^  T.  I ,  c.  4*$  )  étendant  plus  loin  ses  vues , 
fait  entrer  dans  ces  migrations  des  Gaulois  plusieurs 
autres  peuples  de  ^différentes  parties  de  l'Europe  ,  à  des 
époques  tres-éloignées  les  unes  des  autres. 
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eux*mémes  (i).  L'Italie  cependant ^  à  chaque 
nouvelle  invasion^  souffroit  de  nouvelles  pertes 
et  de  nouveaux  ravages  par  la  fureur  de  ces 
barbares,  qui,  étrangers  aux  jouissances  de  la 
vie  civile  et  aux  productions  des  arts,  avoient 
un  égal  mépris  pour  tout  ce  qui  en  fait  Futilité 
et  Fornenient.  Néanmoins,  telle  fut  l'influence 
du  climat  et  de  cet  instinct  naturel  qui  porte 
les  hommes  à  la  société ,  que  les  Gaulois  eurent 
bientôt  appris  des  habitants  de  l'Italie  à  cultiver 
les  terres ,  à  les  diviser ,  à  posséder  en  propre 
des  champs  et  des  maisons ,  à  connaître  l'utilité 
de  se  réunir,  et  à  rassembler  les  populations 
éparses  dans  des  demeures  fixés  et  détermi- 
nées (2).  Alors,  il  est  it  croire  qu'ils  s'appliquè- 
rent moins  k  reconstruire  les  villes  et  les  vil- 
lages, détruits  ou  endommagés  par  la  guerre, 
qu'à  en  élever  de  nouveaux  :  de  là  vient  que 
l'on  trouve  fréquemment  dans  les  auteurs  anciens 
que  plusieurs  des  villes  les  plus  remarquables  de 


(1)  Selon  Strabon  (V,  p.  149)  les  Toscans  envoyèrent 
une  armée  contre  les  Barbares ,  et  les  reponssërent;  mais 
ensuite ,  énerves  par  la  mollesse ,  ils  furent  défaits  ,  et 
contraints  de  prendre  la  fuite.  C'est  alors  que  les  Om- 
briens s'armèrent  contre  les  envahisseurs. 

(1)  Saivant  Gaton  (ap»  Plin.  HT,  i5),  le  seul  terri- 
toire des  Boïens  fut  divisé  en  cent  doute  tribus. 
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ritalie  supérieure  avoient  une  origine  gau- 
loise (i).  Il  paroity  d'après  un  passage  de  Stra- 
bon  (2)  y  que  les  barbares ,  placés  à  la  droite  du 
Pô  ^  a  voient  conservé  plusieurs  anciennes  colo- 
nies de  Toscans  et  d'Ombriens  ^  spécialement 
de  ces  derniers,  favorisés  parleur  position  (3). 
Malgré  l'exemple  de  leurs  voisins,  l'empire  dé 
l'habitude  fut  tel  sur  les  Gaulois ,  que  la  plupart 
eurent  toujours  une  borreur  insurmontable  pour 
le  séjour  des  villes  fortifiées  et  entourées  de 
remparts  (4)«  Pleins  de  mépris  pour  les  usages 

(1)  Tite-Live,  Pline,  Justin  ,  Ptolémée  font  mention 
de  Milan ,  Côme,  Bergame  ,  Brescia ,  Yërone ,  Vicence, 
Verceil ,  Novare ,  Pavie  et  Lodt.  11  est  bon  de  rappeler 
ici  que  Caton  a  dit  que  Cdnie ,  Bergame  et  d'autres  com* 
xnunes  de  cette  contrée  tiroient  leur  origine  des  Orobee^* 
Voy.  Tome  I  ^  ch.  ix. 

(a)  L.  V,  p.  1 49,  1 5o. 

(3)  Plîn.  (  in  ,  i5  )  fait  mention  ,  dans  cette  contrée  , 
de  Butrie ,  colonie  des  Ombriens ,  non  procul  à  mari 
tJmhrorwn  Butrium ,  à  six  mille  au-^dessus  de  Ravenne, 
suivant  la  table  de  Peutinger.  RiminietRavenoeetoient 
également  mises  au  nombre  des  colonies  des  Ombriens. 
Strab.  V,  p.  i5o.  On  retrouvede  ces  Ombriens  d'ancienne 
race  àRavenne,Butrie  et  Rimîni  (Voy.  tom.  I ,  pag.  66). 
Spina  et  Adria,  situées  un  peu  au-dessus ,  et  le  long  de 
l'Adriatique,  paroissent  avoir  été  définitivement  détruites 

par  les  Gaulois. 

(4)  Polyb.  II,  17  ;  Strabon,  V,  p.  147* 
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et  les  manières  des  autres  peuples ,  ignorant  les 
lettres  et  les  arts,  privés  de'  toute  espèce  de 
meubles,  ils  navoient  pour  lit  qu'une  simple 
couche  de  feuilles ,  et  la  chair  seule  étoit  leur 
nourriture.  L'agriculture  et  la  guerre ,  dit  Po* 
lybe,  faisoient  toute  leur  occupation  ;  aussi  leurs 
richesses  consistoient  en  or  et  en  menus  et 
grands  bestiaux ,  toutes  propriétés  qui  peuvent 
facilement  se  transporter  d'un  lieu  à  un  autre , 
et  qui  dévoient  être  particulièrement  chères  à 
un  peuple  toujours  esclave  de  ses  vieilles  et  sau- 
vages coutumes.  Tels  furent  ces  Gaulois-Cisal- 
pins ,  que  nous  verrons  souvent  dans  cette  his- 
toire faire  des  excursions ,  prendre  continuelle- 
ment les  armes ,  et  embrasser,  avec  une  dégoû- 
tante versatilité,  tantôt  le  parti  d'un  peuple, 
tantôt  celui  d'un  autre,  d'après  les  vues ,  soit  de 
leur  défense  commune,  soit  de  leur  intérêt  par- 
ticulier. SaUuste  (i)  a  donc  raison  de  dire  que 
les  Romains,  dans  toutes  les  guerres  qu'ils  eu- 
rent avec  les  Gaulois ,  combattirent  toujours , 
plutôt  pour  leur  salut  que  pour  la  gloire. 

(i)  Cum  Galîis  pro  salule,  non  pro  glorid  certari. 
Bell.  Jugurth.  CXI. 
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CHAPITRE  V. 

TentcUives  des  peuples  étrusques ,  sabins  et 
latins^  enfasfeurde  Tarquin;  entreprise  de 
Porsenna;  bataiUe  du  lac  Régille.  Raison  du 
droit  latin.  Guerre  des  Fblsques  sous  la  con-^ 
duite  de  Coriolan. 

Sx  l'on  réflëchit  avec  équité  sur  le  caractère  des 
premiers  habitants  de  Romei  on  verra  qu'ils 
avoient  besoin  du  gouvernement  monarchique 
pour  s'élever  à  quelque  chose  de  grand  et  de 
stable.  En  effet ,  que  seroit-il  arrivé  si,  comme 
l'observe  Tite-Live  (i),  cette  troupe  malfaisante 
de  pâtres  et  d  aventuriers ,  déserteurs  de  leur 
pays,  au  lieu  d'être  contenue  par  le  frein  salu- 
taire de  l'autorité  royale ,  eût  tout  à  coup  été 
a^tée  par  les  orages  du  pouvoir  tribunitien? 
Aussi  long-temps  que  la  puissance  du  monarque 
fut  limitée,  la  monarchie  ne  put  certainement 
être  odieuse  à  personne.  Durant  plvtû  de  deux 
siècles,  le  gouvernement  de  Roupie,  soutenu 
par  la  vigueur  d'une  politique  sage  et  uniforme , 
contribua,  de  plus  d'une  manière,  au  bien  pu^ 

(i)  L.  11,  I. 

m.  5 
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blic,  suivant  la  diversité  du  caractère  de  ses  rois , 
qui  par  bonheur  se  trouvèrent  tous  doués  d'une 
&me  élevée  et  de  grands  talents.  Mais,  dès  que 
l'autorité  du  prince  se  fut  accrue  avec  ses  Etats, 
Tarquin  put  ouvertement  affecter  la  tyrannie 
en  s'appuyant  du  secours  des  peuples  vaincus, 
et  de  la  force  même  des  iilliés  de  Rome.  Si  Ton 
considère  attentivement  le  grand  nombre  d'In- 
stitutions et  de  sages  lois  émanées  du  pouvoir 
royal  y  les  rites  en  vigueur  et  les  cérémonies  de 
la  religion ,  la  forme  des  comices ,  les  droits  du 
peuple,  la  ferme  autorité  du  sénat,  Tordre  et 
la  discipline  des  armées,  on  ne  peut  guère 
douter  que  Rome,  sous  Theureuse  influence  du 
gouvernement  monarchique,  ne  se  fût  déjà 
élevée  à  un  degré  considérable  de  force  poli- 
tique  (i).  Toutefois,  selon  la  profonde  réflexion 
de  Montesquieu   (a)  ,   sans  la  révolution  qui 


(i)  Cicer.  Tusculap.  IV,  i. 

(2)  Grandeur  et  décadence  des  Romains ,  c.  1.  On  ne 
peut  refuser  à  Machiavel  d'avoir  par  son  gënie  et  sa  pé- 
nétration, servi  de  guide  à  Tillustre  auteur  de  VEsprit 
des  Lois.  Mais,  dit  très-bien  un  judicieux  critique  an* 
glais,  au  sujet  des  Discours  suç  Tite^Live ,  qu'ils  aient 
contribue  à  éclairer  les  études  de  Montesquieu  ,  c'est 
certainement  en  faire  un  éloge  insuffisant.  Ce  sont  le« 
premiers  essais  dans  une  science  nouvelle ,  la  philosophie 
de  l'histoire  ;  et  ils  forment ,  comme  un  point  rayonnant 
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plaça  le  peuple  sous  Fempire  des  lois,  Rome, 
en  dépit  de  sa  fortune ,  seroit  restée  »  sous  les 
rois  9  une  petite  et  pauvre  roqnarchie.  La  répur 
blique,  au  conti^aire,  en  adoptant  des  magis- 
trats annuels,  les  mit  dans  la  nécessité  de  ne 
pouvoir  satisfaire  leur  ambition  qu'en  la  rendant 
utile  au  bien  public  :  aussi  avoient-ils  le  plus 
grand  soin  de  nourrir  incessamment  dans  Tàme 
des  citoyens  Tardent  amour  de  la  patrie,  la 
gloire  des  armes,  et  cette  soif  de  domination 
exclusive  qui  devint  bientôt  la  passion  naturelle 
de  tout  Romain.  Il  est  vrai  que  le  territoire  de 
Rome  n'excédoit  point  encore  une  étendue  de 
quelques  milles;  ses  projets  d'agrandissement 
se  Irouvoient  gênés  par  la  foiblesse  de  ses  res- 
sources militaires;   cependant  les  Romains  se 
considéroient  dès-lors  comme  un  peuple  puis- 
sant, parce  que  leurs  forces  s'étoient  toujours 
trouvées  jusqu'alors  égales  à  leurs  entreprises, 
et  avoient  été  dirigées  par  d'habiles  capitaines. 
La  république,  dans  sa  première  vigueur  qu'ali- 
mentoient  sans  cesse  des  hommes  adroits  et  ex- 
périmentés ,  aspiroit  déjà  de  loin  à  la  domination 
de  l'Italie  et  à  l'empire  de  l'univers.  Cette  espé- 
rance flatteuse  se  convertit  en  une  croyance  pu- 
dans  le  progrès  de  la  raison.  Edinburgh  Rcview  ,*9nn, 
j8i6,T.  XXVII,p.  aig. 
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blique,  dès  l'instant  où  le  dieu  Terme  eut  refuse 
de  céder  son  poste  à  Jupiter  même  (i).  Pour 
l'honneur  dçs  augures ,  Rome  se  trou  voit  en 
position  de  réaliser  le  présage;  mais  ce  qui  y 
contribua  le  plus  ^  ce  fut  sans  doute  la  prudence 
avec  laquelle  ses  magistrats  maintinrent,  sous 
le  gouvernement  populaire^  la  sage  politique 
introduite  par  les  rois ,  d'incorporer  les  peuples 
vaincus;  en  sorte  que  Borne,  comme  Fa  observé 
Tacite  (i) ,  devint  dans  peu  la  patrie  de  tous  les 
ennemis  qu'elle  avoit  subjugués. 

(Ans  de  Rome,  245*248  ;  av.  J.-C.  5o8-5o5.) 

Tarquin,  banni  pour  toujours  du  trône  (3), 
chercha  à  intéresser  vivement  a  son  malheur  ces 
peuples  y  ennemis  irréconciliables  des  Romains^ 
qui,  ayant  malgré  eux  déposé  les  armes,  n'aspi- 
roient  qu'à  trouver  un  prétexte  plausible  pour 
les  reprendre.  En  outre,  le  gouvernement  royal 
avoit  encore  de  nombreux  partisans  à  Rome; 
et  ceux  qui  nourrissoient  l'espoir  d^avoir  la  pre- 
mière part  aux  dons  et  aux  faveurs  du  prince , 
faisoient  surtout  éclater  leur  zèle  et  leur  atta- 


(1)  Liv.  I,  55. 

(a)  XI ,  24  :  Orat.  Claud.  Cœs. 

(3)  Relativement  à  la  chronologie  des  ^années  romai*^/- 
nés,*  nous  suivrons  pour  guide  les  Fastes  consulaires 
dressés  par  Almeloveen,  Amsu  1 740. 
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ciement  pour  la  monarchie.  Le  rétablissement 
des  Tarquins  pouvoit  donc  être  considéré  pav 
les  nations  voisines  comme  un  projet  conforme 
à  leur  avantage  politique,  et  dont  le  succès  ne 
présentoit  point  de  trop  grandes  difficultés.  Les 
premiers  qui  pri;*ent  les  armes  en  faveur  des 
Tarquins,  furent  lesVéiens  et  lesTarquiniens  (  1  ); 
mais,  la  conjuration  ourdie  par  les  ambassadeurs 
du  roi  ayant  été  découverte  a  Rome ,  les  con- 
fédérés toscans  furent   honteusement  décon- 
certés, et  ils  abandonnèrent  la  partie.  Alors  les 
Tarquins  eurent  recours  à  Larte  Porsenna,  Lu- 
cumon  de  Qusium ,  dont  la  puissance  et  les  ri- 
chesses étoient  suffisantes  pour  faire  trembler 
non-seulement  Rome,  mais  même  l'Italie  (2). 
Le  roi  toscan,  c'est  le  titre  que  lui  donnent  les 
historiens,  embrassa  la  défense  de  Tarquin  le 
Superbe,  moins  sans  doute  pour  l'honneur  de 
VÉtrurie  que  pour  satisfaire  sa  propre  ambition  ; 
il  rassembla  une  puissante  armée,  à  la  tête  de 
laquelle  il  marcha  en  diligence  sur  Rome.  Ja* 
mais  une  si  grande  alarme  ne  s'étoit  répandue 
dans  le  sénat  :  il  trembloit  surtout  que  la  mul- 
-       -  • 

(1)  Liv.  II,  6^7  î  Dîooys.  V,  14-18;  Plutarch.  m  Pa^ 
plicol, 

(a)  Liv.  II  >  9  s  Adco  valida  res.  tum  Clusina  erat^ 
magnumque  Porsennip  nomcn*. 
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titude,  Subjuguée  par  la  terreur ^  ne  rappelât  le 
roi,  et  n'achetât  la  paix  au  prix  même  de  sa 
liberté.  Il  eut  donc,  dans  celte  circonstance,  la 
sage  politique  d'adoucir  le  sort  du  peuple  par  de 
généreuses  concessions,  en  même  temps  qull 
l'employa  à  fortifier  le  Janicule,  qui,   domi- 
nant^la  ville  de  l'autre  côté  du  Tibre,  pouvoit 
donner  à  l'ennemi  plus  de  facilité  pour  en  for- 
mer le   siège.    Cependant  Porsenna  réussit  à 
s'emparer  de  cette  colline,  et  vint  camper  avec 
le  gros  de  son  armée  dans  la  plaine,  sur  la  rive 
même  du  fleuve ,  d'où  il  veilloit  pour  empêcher 
toute  espèce  de  communication  avec  Rome.  La 
'  ville,  dans  cette  situation,  éprouva  d'abord  la 
disette,  et  manqua  bientôt  tout-à-fait  de  vivres. 
Pressés  par  le  double  fléau  de  la  guerre  et  de  la 
fisimine,  les  citoyens  ne  pouvoient  plus  suppor-. 
ter  le  poids  de  tant  de  maux ,  aggravés  encore 
par  la  perspective  d'une  ruine  prochaine  (1). 
Porsenna,  qui  dans  cette  guerre  s'étoit  montré 
aussi  bon  politique  qu'habrle  général ,  dut  savoir 
profiter  sans  doute ,  avec  la  même  prévoyance , 
des  avantages  de  sa  position.  Si  l'on  en  croît  le 
bruit  vulgaire,  il  s'engagea  à  lever  le  siège  et  à 
traiter  humainement  ses  ennemis,  à  condition 
qu'ils  reslitueroient  aux  Véiens  les  terres  qu'ils 

(1)  Liv.  Il  I  9-1 1  ;  Dionys.  V,  aa-a6. 
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leur  a  voient  enlevées ,  et  qu'ils  donneraient  des 
otages;  mais ,  dans  la  réalité^  il  imposa  de  plus 
dures  conditions  aux  vaincus.  Pline ^  dont  le 
témoignage  ne  doit  point  étfe  suspect ,  assure 
que  le  traité  conclu  avec  Porsenna  portoit  que 
les  Romains  ne  pourroient  plus  désormais  ùàre 
usage  du  fer ,  excepte  dans  les  travaux  paisibles 
de  Vagiicultare  (1).  Oter  ainsi  à  un  peuple  toute 
espèce  d*SLTines,  cetoit  le  réduire  au  dernier 
degré  de  la  dépendance.  Tacite  lui-même  (a) 
avoue  ingénument  que  Rojne  avoit  reçu  la  loi 
de  Porsenna.  La  terreur  des  armes  de  ce  roi  f 
que  les  écrivains  n'ont  point  dissimulée ,  laissa 
une  si  profonde  impression  dans  les  esprits, 
qu  elle  forma  une  tradition  universelle  parmi  les 
Romains  (3).  Ces  prodiges  de  valeur  et  d'intré- 

(i)  In  fœdere  quod,  expulsis  re gibus ,  populo  Po- 
mono  dédit  Porsenna,  nominatïm  comprehensum  inve^ 
nimus,  neferro  nisi  in  agriculturd  ulerentur,  XXXlV, 

(2)  Hist.  III ,  7a ,  où ,  en  déplorant  Incendie  du 
Capitole^  allomé  par  ies  partisans  de  Vitellius,  îldit? 
Sedem  Jovis  oplimi  maximi,  auspicato  à  majoribus , 
pignus  imperii ,  conditam ,  quam  non  Porsena  dediia 
urbe,  net^ue  Galli  capta,  temerare  potuissent f/urore 
principum  exscindi, 

(3)  Bellum  grav^  cum  Etrurid ,  dit  énergiquenieAt 
Salluste ,  A>/.  fragm,  «r^.  Angust.  de  Civiiate  D^i , 
II,  18. 
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piditc  d'un  Horace  Coclès,  d'un  Mutius  Scëvola 
et  de  Clélie,  dontFlorus  (i)  dit  qu'ik  devroient 
être  rejetés  comme  des  fables^  s'ils  n'étoient  point 
rapportés  par  l'h^toire ,  ne  peuvent  eflective- 
ment  être  considérés  que  comme  de  spécieux 
récits,  imaginés  ou  du  moins  enàbellis  par 
les  premiers  annalistes ,  afin  de  «couvrir  d'une 
apparence  d'héroïsme,  la  honte  d'un  fait  hu- 
miliant (-à).  Nous  ignorons  par  quel  motif 
Porsenna,  entouré  d'une  armée  victorieuse, 
consentit  a  adoucir  la  dure  loi  qu'il  avoit  d'abord 
imposée  à  Rome,  et  abandonna  bassement  la 
cause  des  Tarquins;  mais,  à  en  juger  par  la  fer- 
meté de  caractère  du  roi  toscan ,  on  peut  croire 
qu*i]  y  fut  porté ,  dans  cette  circonstance ,  par 
des  vues  d'intérêt,  et  non  par  foiblesse,  ou  par 
admiration  des  vertus,  des  Romains,  comme 
veulenlTinsinuer  certains  historiens  du  Lalium  : 
opinion  d'autant  moins  admissible,  que  l'on  sait, 
par  Denys  d'Halicarnasse ,  que  le  sénat  envoya 
en  don  à  Porsenna  ^une   chaise  d'ivoire ,   un 

sceptre,  une  couronne  d'or  et  une  robe  triom- 

.  • 

m  ■  m»       iiil  M— ^11  II  I  11        I  — ^—j — — 1— »— B^ 

(i)  L.  II,  10. 

(a)  Beauforty  Dissert,  sur  t incertitude  de  Vhist. 
rom.  Tome  II,  c.  8.  Impostures  de  V histoire,  c.  24* 
40  y  60  :  traduction  d'un  *  livre  ingénieux  italien  ,  peu 
.connu,  et  qui  a  pour  titre,  FarfaUoni  déf'li  antichi 
istorici,  de  Second©  Lancelloti ,  F'enise^,  ^^77' 
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phale;  ce  qui>  conformément  au  droit  public 
de  ce  temps  ^  étoit  une  marque  de  soumission  et 
de  dépendance  (i).  Il  est  certain  que  Porsenna» 
plus  jaloux  de  sa  propre  gloire  qu'attentif  à  l'avan- 
tage de  ses  alliés^  se  montra  libéral  envers  les 
Romains,  et  leur  rendit  spontanément  les  terres 
des  Yéiens ,  rachetées  par  la  paix  (a) ,  mais  qu'il 
lui  auToit  été  dii&cile  de  défendre ,  à  la  distance 
où  elles  se  trou  voient  des  limites  de  Qusium. 
De  son  côté,  le  sénat,  pour  ne  lui  être  point  in- 
férieur en  générosité,  assigna  aux  Toscans, 
dans  Vintérieur  de  Rome ,  comme  à  un  peuple 
ami ,  une  habitation  particulière ,  qui  fretint  con- 
stanunent  depuis  le  nom  de  quartier  toscan  (3). 
Ayant  ainsi^terminé  la  guerre  avec  Rome ,  Por- 
senna  envoya  son  fils  Aruns ,  à  la  tête  d'une 
partie  de  l'armée,  pour  s'emparer  d'Aricie  et 


(i)  Dionys.  V,  35. 

(2)  Septempagi.  Voyez  cî-dessus,  page  21  ;  Dionys. 
V,  3i  ,36;Liv.  II,  i5. 

(3)  Tuscumvicum.  liv.  Il»  i4;  DîoBys.  V,  36;Fe8tu», 
in  his  votf.Le quartier  toscan  y  renfermant  tout  Tespace 
compris  entre  le  mont  Palatin  et  le  Gapitole ,  étoit  sous  le 
patronage  de  Vertumne,  divinité  toscane  propice  au 
commerce.  Depuis  cette  époque ,  les  Toscans  acquirent 
dans  Rome  une  considération  particulière ,  et  sans  doute 
une  entière  liberté  de  trafiquer.  On  trouve  dans  les 
Fastes  consulaires,  aLmïée!i'76j  un  C.AquiUus,  Tuscus, 
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s'en  faire  déclarer  souverain  :  mais  la 
des  Anciens,  la  mort  d'Aruns,  et  les  secours 
qui  arrivèrent  à  propos  du  Liatium  et  deCumes, 
firent  avorter  ces  projets  ambitieux  (i). 

Au  milieu  de  cette  guerre  hasardeuse,  dont 
le  fardeau  les  avoit  accablés,  les  Romains^ 
abandonnés  par  leurs  alliés ,  éprouvèrent  dure- 
ment que  1  amitié  des  opprimés  envers  les  op- 
presseurs n'est  jamais  qu'une  dissimulation  for-  ^ 
cée.  Les  Sabins,  espérant  de  profiter  de  rafibi- 
blissement  de  Rome  >  saisirent  ce  moment  pour 
faire  des  apprêts  de  guerre.  Les  Tarquins  trou- 
vèrent un  nouvel  appui  chez  ce  peuple  valeureux  ; 
mais  les  opinions  y  étoient  partagées  entre  le 
parti  de  la  guerre  et  celui  de  la  psiix  :  c'est  ce 
qui  fit  qu'Attus  Clausus,  l'un  des  plus  considé- 
rables habitants  de  Régille,  lequel  prit  dans  la 
suite  le  nom  d*Appius  Claudius,  après  s  être 
ouvertement  opposé  à  ce  que  ses  concitoyens  . 
adhérassent  à  la  délibération  de  rassemblée  gé- 
nérale, se  retira  à  Rome,  accompagné  d'une 
nombreuse  suite  de  clients  (p).  La  république, 


(i)  Liv,  l'bid.  Dionys.  V,  36 j  Vil,  5.  Le  secours  des 
Cumans  fut ,  comme  nous  verrons ,  un  armement  contre 
les  Toscans ,  avec  qui  ils  étoient  en  guerre. 

(2)  Liv.  Il,  16;  Dionys.  V,  4o;Platarch.  in  Poplic, 
Suet.  in  Tiber*  j . 
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en  reconnoissance  d'une  si  importante  acquisi- 
tion,  accorda-  le  droit  de  cité  à  ces  étrangers^ 
le  titre  de  citoyens,  leur  assigna  des  terres,  et  de 
plus  admit  Appius  au  nombre  des  patriciens. 
Ces  dons  généreux,  déclarés  irrévocables  par 
un  décret  du  sénat,  furent  un  appât  pour  un 
grand  nombre  d'autres  habitants  du  Latium, 
qui  se  flattèrent  d&  faire  la  même  fortune.  Cest 
ainsi  que  Pomecroîssoit  chaque  jour  en  renom- 
mée^ en  force  et  ei\  richesses,  au  détriment  de 
ses  voisins.  Cependant  la  guerre  des  Sabins 
donna  matière  aux  premiers  exploits  qui  figurè- 
rent dans  les  fastes  triomphaux,  quoique  Farmée 
ennemie,  enhardie  par  la  Refaite  du  consul 
P.  Posthtimius,  eut  été  sur  le  point  de  pénétrer 
dans  Rome.  L'année  suivante ,  Spurius  Cassius, 
plus  heureux,  mit  fin  à  la  guerre  par  une  san- 
glante bataille  qui  se  livra  auprès  de  Cures  ;  et 
il  exigea  des  Sabins,  outre  une  forte  contribu- 
tion en  argent,  une  quantité  considérable  de 
blé,  et  la  cession  des  terjres  les  plus  fertiles  du 
domaine  public  (f  ).  C'est  ainsi  que  les  Romains , 
à  chaque  nouveau  succès,  développoient  de 
nouveaux  sentiments  d  ambition ,  et  se  croyoient 
déjà  dispensés  de  toute  espèce  de  modération  à 
l'égard  de  leurs  ennemis. 


(1)  Dionjs.  V,  44*49* 
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Jusque  là  les  Latins  avoient  gardé  la  neu- 
tralité, alléguant  le  spécieux  prétexte  que,  les 
précédents  traités  les  liant  également  aux  Tar- 
quins  et  aux  Romains^  ils  ne  pou  voient  donner 
du  secours  aux  uns  ni  aux  autres  sans  se  nion^ 
trer  parjures  (i).  Néanmoins  ces  peuples,  sou- 
levés par  Octavius  Mamilius,  s'engagèrent  à 
prendre  ouvertement  la  cau3e  du  roi  banni. 
Tandis  que  cette  résolution  soudaine  de  l'assem* 
blée  du  LatiumjçtoitRomedans  la  plus  grande 
alarme,  les  Tarquins,  par  te  moyen  des  intelli- 
gences qu'ils  s'étoient  ménagées  dans  Fidène, 
s'emparèrent  de  cette  ville ,  qui ,  à  son  grand 
contentement,  se  trouva  ainsi  délivrée  de  la 
tyrannie  des  Romains.  Les  consuls  de  cette 
année  se  mirent  aussitôt  en  marche  pour  châtier 
les  rebelles;  c'est  ainsi  qu'ils  appeloient  déjà 
ceux  qui  souffroient  impatiemment  un  joug  in- 
supportable ;  mais  les  confédérés  latins ,  ayant 
embrassé  la  défense  de  ces  derniers ,  envoyèrent 
des  ambassadeurs  à  Rome  pour  demander  pre- 
mièrement la  levée  du  siège  de  Fidène,  et  en* 


(i)  La  notable  différence  qui  se  trouve  entre  Tite- 
live  et  Denys ,  relativement  aux  six  consulats  suivants 
dans  rintervalle  de  a5o  à  256,  nous  a  engagés  à  suivre 
Tordre  indiqué  par  M.  de  La  Curne ,  qui  a  trës-bien  con- 
cilié ces  deux  écrivains.  Voyez  Mém,  de  V Académie 
des  Inscript.  Tome  VIII,  p.  263-371. 
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suite  le  rétablissement  des  Tarquins.  Cependant 
Fidène  fut^  bientôt    après  ^   contrainte  de  se 
rendre;  ce  qui  engagea  les  Latins  à  resserrer 
encore  j^us  étroitement  les  liens  de  leur  fédé- 
ration^ s'obligeant^  par  un  serment  public,  à  en 
observer  fidèlement  toutes  les  clauses,  et  à  ne 
jamais  rompre  leur  union.  Denys  (i)  compte 
vingt-quatre  peuples  qui ,  par  leurs  députés, 
adhérèrent  à  ce  pacte  solennel.  Les*Kutules, 
anciens  amis  et  alliés  de  Rome,  se  déclarèrent 
^ussi  hautement  en  faveur  des  Latins.  Au  con- 
traire ,  les  démarc^fis  que  firent  vainement  les 
Romains  pour  obdB:  du  secours,  ne  leur  valu* 
rent  que  des  affronts.  La  nécessité,  source  ordi- 
naire de  l'énergie  et  du  courage  dans  les  grands 
périls,  enflamma  alors  à  tel  point  leur  zèle  pour 
la  défense  commune,  qu'il  fut  facile  d'aperce- 
voir la  grande  supériorité  que  leur  acquit^  dès 
cette  époque ,  la  concentration  de  leurs  forces  et 
de  leur  pouvoir  :  privés  de  tout  espoir  de  se*- 
cours  étranger  y  obligés  de  se  suffire  à.  eux- 
mêmes ,  l'administration  en  devint  plus  ferme , 
les  opérations  plus  rapides ,  et  leur  valeur  re- 
doubla daus  les  combats.  Toutefois,  comme 
Rome  nourrissoit  déjà  dans  son  sein  la  semence 
des  discordes  civiles ^  le  sénat,  redoutant  éga^ 


MM 


(i)  L.V,  6i-6a» 


*^ 
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lement  les  desseins  d'un  ennemi  irrité  el  les 
commolioas  intestines»  jugea  à  propos ,  dans 
cette  conjoncture  difficile ,  de  créer  un  dicta* 
teur  (i).  Cette  plénitude  de  pouvoir,  confiée  à 
des  hommes  vertueux ,  loin  de  devenir  redou- 
table à  la  liberté,  fut  au  contraire  regardée 
comme  l'unique  soutien  de  la  république  dans 

'(i)  Gomine  on  voit  qu'il  est  souvent  £iit  ineutiou  de 
dictateurs  luunicîpaux  chez  les  Latins ,  nommément  à 
Tuscule ,  Lan u vie  ,  Aricie  et  Fidène  ,  il  est  probable  que 
les  Romains  imitèrent,  en  ce  point,  la  sagesse  législa- 
tive de  leurs  voisins.  L'historien^cinius,  cité  par  Benys 
(V,  74) ,  vouloit  que  la  dîctatu^ni&t  été  empruntée  des 
constitutions  d'Âlbe  ,  et  Ton  sait ,  par  *Cicéron  ,  que  le 
dictateur  étoit ,  d'après  les  anciens ,  nomîné  maître  du 
peuple  (  de  Republ.  ap,  Senec.  Ep.  io8  ).  Quoi  qu'il  en 
soit ,  les  institutions  de  Rome  furent  long- temps  vacil- 
lantes et  incomplètes.  C'est  aux  circonstances  que  l'on 
dût  la  création  ,  ou  du  moins  le  perfectionnement  des 
différentes  lois  qui  composèrent  enfin  la  constitution  dé 
l'a  république.  Le  hasard  seul  dicta  les  cérémonies  singu- 
lières observées  dans  l'élection  du  premier  dictateur ,  et 
elles  furent  ensuite  religieusement  observées,  toutes  les 
fois  que  les  besoins  de  l'État  obligèrent  de  recourir  à 
l'autorité  de  cette  magistrature.  C'est  pour  cela  que  les 
premières  délibérations  du  peuple  sur  le   mont  Sacré 
ayant  eu  lieu  sans  qti'on  eût  préalablement  pris  les  aus- 
pices, il  intervint  .une  Toi  constitutive  qni  portoit  que 
lescoixiices  par  tribus* pourroient  être  à  l'avenir  légale- 
ment assemblés  sans  ce  rite  religieux. 
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les  moments  de  crise <  exemgle  qui  nous  montre 
que  Tautorité  la  plus  désirable  pour  un  peuple 
est  celle  qui  est  déposée  dans  les  mains  les  plus 
sages.  Titus  Lar  dus  y  élu  premier  dictateur, 
mit  tous  ses  soins  à  réconcilier  les  peuples  latins 
avec  Rome  ;  et  d  abord  ,  pour  modérer  leur  im- 
pétuosité guerrière,  il  les  engagea  à  signer  une 
trêve  d'un  an.  MaisSextus  Tarquin  et  Mamilius, 
qui  avoient  conjointement  le  commandement 
de  ]  armée  latine,  craignant  que  le  délaijie  re- 
froidit lardeur  des  troupes  confédérées ,  repri- 
rent les  armes  au  printemps,  et  ouvrirent  la 
campagne  par  la  prise  de  Corbium ,  ville  située 
sur  la  frontière  des  Eques.  Bientôt  après ,  les 
deux  armées,  également  pleines  de  confiance , 
s*étant  rencontrées  auprès  du  lac  Régiile  (i)^ 
dans  la  plaine  située  entre  les  monts  de  Tuscule 
et  de  Tibur ,  en  vinrent  aux  mains.  On  vit  dans 
cette  bataille  les  bannis  romains  combattre 
contre  les  Rdmains  :  animés  par  l'esprit  de  fac* 
tion  autant  que  par  le  motif  de  la  gloire  de  leur 
pajs,  les  deux  partis  déployèrent  l'énergie  et  le 


(i)  Le  lac  Rëgille,  queTite>Live  place  dans  le  terri- 
toire de  Tuscule ,  étoi^  yraisemblablement  ce  qu'on  ap- 
pelle aujourd'hui  La^heito ,  au  pied  du  mont  Falcone^ 
auprès  de  La  Colomba, 
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courage  du  désespoir.  Mais  ce  furent  les  légions 
commandées  par  le  dictateur  Aulus  Pésthu- 
mi  us  qui  remportèrent  la  victoire  :  elle  fut 
complète  (i).  Les  Latins,  confondus  par  cette 
déroute  humiliante,  envoyèrent  des  ambas* 
sadeurs  à  Rome  pour  demander  la  paix.  Ce 
fut  surtout  dans  cette  occasion  que  Ton  re- 
connut Fadmirable  prudence  du  sénat.  Juste* 
ment  persuadé  que  ce  que  Ton  accorde  à  la 
nécessité  n*a  de  durée  que  ceUe  de  la  nécessite 
même,  il  ne  se  rendit  point  à  lavis  cruel  de  ceux 
qui  voulaient  que  l'on  renouvelât^  dans  cette 
circonstance^  les  rigueurs  exercées  contre  la  ville 
d' Albe  y  qu  oh  démantelât  les  places  conquises , 
et  que  les  vaincus  avec  leur  territoire  fussent 
ajoutés  au  domaine  de  la  république  :  il  prit  le 
parti  plus  généreux  et  plus  humain  de  mainte- 
nir Tancienne  alliance  de  Rome  avec  les  peuples 
du  Latium,  et  de  jeter  un  voile  sur  tout  ce  qui 
s'étoit  passé.  Séduits  par  l'apparence  d'unç  si 
grande  générosité ,  les  Latins  ne  tardèrent  pas 
à  abandonner  la  cause  du  roi  de  Rome,  qui,  resté 
seul  de  sa  famille ,  et  accablé  d'années ,  se  retira 
auprès  d' Aristodème ,  tyran  de  Curaes ,  chez  qui 
il  mourut  sans  considération  et  sans  secours^ 

^  M  ^  ■  I  ,1  ■  — 

(i)  Liv.  II,  i8;Dionys.  VI,  lajFlor.  I,  n. 
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éclairé^  mais  trop  tard,  sur  le  peu  de  confiance 
que  l'on  doit  avoir  dans  Taniitié  (i). 

Rome  républicaine  reprit  ainsi  sur  la  nation 
latine  la  même  autorité  qu'elle  avait  acquise  sous 
le  gouvernement  des  rois;  ce  qui  lui  donna  par 
la  suite  une  grande  facilité  pour,  étendre  son 
empire.  Nous  devons  aux  savantes  recherches 
de  Denys  (a)  le  traité  de  paix  et  d'amitié  con- 
clu avec  les  Latins ,  trois  ans  après  la  victoire 
décisive  du  lac  Bégille.  En  voici  le  texte  :  «  Que 
«  la  paix  soit  entre  les  Romains  et  les  cités  du 
«  Latium,  tant  que  le  ciel  et  la  terre  resteront 
((  dans  le  même  état.  Qu'ils  ne  se  fassent  point 
(c  la  guerre  entre  eux,  et  qu'ils  n'en  provoquent 
(f  point  d'étrangère  l'un  contre  l'autre.  Qu'ils  ne 
u  donnent  point  passage  sur  leurs  terres  à  leurs 
«  ennemis  respectif;  qu'ils  se  prêtent  mutuelle- 
((  ment  le  secours  de  leurs  forces,   lorsqu'ils 

(i)  Gicer.  de  Amicit.  i5. 

(2)  L.  VI ,  95.  Ce  traité  fut  conclu  l'an  de  Rome  261 , 
sous  le  second  consulat  de  Spurius  Gassiuset  Posthumius 
Cominius.  Nous  savons  par  Gicéron  (  pro  Balbo ,  23  ) 
qu'il  fîit  gravé  sur  une  colonne  de  cuivre ,  que  l'on  dressa 
en  face  de  la  tribune  des  rostres.  Un  passage  de  Quinti- 
lien  (  VIII 9  2  )  nous  apprend  que  jusqu'à  son  temps  on 
conserva  entiers  ces  anciens  traités  j  oii  les  amateurs  de 
l'antiquité  se  plaisaient  à  chercher  des  mots  vieillis  et 
inusités. 

m.  6 
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«  seront  attaqués ,  et  qu'ils  aient  l'tin  et  l'autre 
«  une  part  égale  au  butin  fait  sur  l'ennemi 
«  commun.  Que  les  contestations  des  particu- 
«  liers  soient  terminées  dans  les  dix  jours ,  et  par 
«  les  juges  mêmes  du  lieu  où  aura  été  fait  le 
i<  contrat.  Qu'il  ne  soit  permis  de  rien  ajouter 
«  ni  de  rien  retrancher  au  présent  traité ,  que  du 
((  consentement  de  la  nation  romaine  et  latine.  » 
Ce  traité  mémorable ,  dans  lequel  on  découvre 
l'esprit  de  ce  fameux  droit  latin ,  si  ambitionné 
par  tous  les  habitants  de  l'Italie  comme  la  dis- 
tinction la  plus  honorable  de  leurs  Etats ,  fut 
sans  contredit  un  des  plus  solides  fondements 
de  la  puissance  romaine.  Les  peuples ,  sous  une 
apparence  d'égalité,  s'accoutumaient  ainsi  à 
obéir  comme  alliés^  et  se  persuadaient  qu'ils 
n'avaient  rien  perdu ,  parce  qu'ils  conservaient 
une  ombre  de  leur  dignité  :  tant  ils  étaient  loin 
de  prévoir,  que  cette  astucieuse  politique  les 
mettrait  un  jour  dans  la  dépendance  des  Ro- 
mains,  qui,  sous  les  noms  spécieux  de  défense 
et  de  protection  (i),  les  réduiraient  à  Thumble 
condition  de  sujets  !  Néanmoins  l'alliance  de 
Rome  était  alors  accompagnée  de  solides  avan- 
tages, comme  on  peut  le  v^oir  par  le  premier 

—     ^ '     — I  -    -   -  .       -■ T"^' —  • 

{i)  Jiague   illnd  patrùcinium   orbis  urrœ   veriùs 
quàm  imperium  poterat  nominari,  Cicer.de  Ojffîc*  11,8* 
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traite  conclu  entre  Cartbage  et  Rome  (i),  dans 
lequel  celle-ci  stipula  pour  ses  allies  d'Ardëe, 
d'Antiuaiy  de  Laurentum^  de  Circeum  et  de 
Terracioe^  qu'ils  conûnueroieot  de  naviguer 
gàremeuty  comme  de  coutume^  dans  les  mers 
d'Afrique;  quoiqu'il  ne  leur  fut  pas  permis  de 
dépasser  le  promontoire  situé  à  l'orient  de 
Carihage,  aujourd'hui  Tulgairement  appelé  le 
cap  Bon  :  tant  cette  jalouse  république,  par«- 
venue  au  plus  haut  degré  de  puissance  maritime, 
se  montra  toujours  attentive  à  empêcher  Rome 
et  ses  alliés  d'étendre  leur  commerce  et  d'acquérir 
une  entière  conooissance  des  côtes  fertiles  de 
l'Afrique!  Avec  ce  système  de  conduite  sage  et 
adroitement  calculée,  les  fie^s  Romains  surent 
faire  supporter  leur  joug  aux  vaincus ,  en  leur 


(i)  Polyb.  HT,  aa.  Cette  partie  du  traité,  conclu 
f  année  même  de  l'expulsion  des  rois  (  de  Rome  ,  24^  ] 
aembleroit  en  contradiction  avec  Thistoire ,  si ,  en  s'en  te* 
nant  k  la  lettre,  on^onsidéroit  que  ces  peuples  étoient  sou- 
joisAui  loisd'uae  conledération  oppressive,  iwiimttt,  et  non 
alliés  de  Rome.  Peut-être  roJbscajrité46  Ulang^uç  a-t-nclle 
induit  les  interprètes  en  erreur  ;  néaiunoins  on  peut 
consulter  utilement  le  savent  Hejne,  <j[ui  a  répandu 
beaucoup  de  lumières  sur  ces  anciens  traités ,  oii  Ton 
▼oit ,  dans  une  circonstance  remarquable ,  la  navigation 
limitée ,  la  mer  fermée ,  les  paoles  commerciaux  fixer 
ifkmt  éteWi^*  OpuscuL  ^fiodem.  vpl.  III 9  pag.  39^4» 
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persuadant  qu'ils  ne  conquéroient  le  monde  que 
pour  le  défendre.  Les  peuples  crédules  s'imagi- 
nèrent facilement  qu'ils  étoient  protégés ,  et  re- 
gardèrent comme  juste  une  nation  qui  soutenoit 
leur  foiblesse;  mais  aussitôt  que  Rome,  après 
avoir  consolidé  son  empire,  fut  devenue  là 
capitale  des  peuples  latins ,  ses  imprudents  alliés 
ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  qu'ils  n'étoient 
que  des  esclaves. 

(  Ans  de  Rome  ,  259-260  ;  av.  J.  C. ,  494'~49^-  ) 

Aussitôt  que  la  crainte  des  dangers  extérieurs 
eut  cessé  avec  la  guerre  des  Latins,  on  vit  renaître 
.  à  Rome  les  dissensions  intestines.  Le  sénat,  dont 
la  constante  politique  étoit  de  faire  diversion  à 
ces  orages  populaires  par  la  nécessité  de  se  dé- 
fendre contre  de  nouveaux  ennemis,  ordonna 
aux  consuls  de  conduire  les  légions  romaines 
sur  le  territoire  des  Volsques ,  pour  les  punir 
d'avoir  promis  et  de  s'être  disposés  à  donner  du 
secours  aux  Latins.  Les  Volsques ,  qui  ne  s'atten- 
doient  point  qu'on  leur  feroit  un  crime  d'une 
simple  intention ,  se  trouvèrent  d'abord  décon- 
certés par  cette  brusque  attaque ,  et  furent  obligés 
de  donner  des  otages;  mais  bientôt,  prenant 
plus  de  confiance  dans  leurs  forces,  et  enhardis 
par  les  troubles  intérieurs  de  Rome,  ils  firent 
secrètement  de  nouveaux  préparatifs  de  guerre^ 
et  sç  liguèrent  avec  les  Sabins  et  les  Herniques. 
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Ils  n'eurent  pas  le  même  succès  dans  les  tenta- 
tives qu'ils  firent  pour  soulever  les  Latins;  car 
ce  dernier  peuple  fît  arrêter  et  conduire  à  Rome 
leurs  ambassadeurs ,  afin  de  donner  aux  Romains 
ce  nouveau  gage  de  fidélité.  Les  Volsques,  irrités 
de  cette  injure  y  commencèrent  aussitôt  les  hos^ 
tîlités  par  le  ravage  des  terres  du  Latium.  Le 
peuple  de  Rome ,  dans  cette  conjoncture  difficile, 
refusa  de  donner  du  secours  à  la  république , 
regardant  hautement  les  patriciens  comme,  des 
adversaires  plus  redoutables  pour  lui  que  ses 
ennemis  mêmes;  mais  enfin  Servilius  l'ayant 
adroitement  ramené  par  la  promesse  d'une  satis- 
faction et  par  l'appât  du  butin ,  il  se  rangea  de 
nouveau  sous  les  enseignes  consulaires.  La  prise 
de  Suesse-Pomèce  et  l'occupation  du  territoire 
d'Écétra  firent  beaucoup  d'honneur  aux.  Ro* 
mains  (i),  tandis  que  de  leur  côté,  les  Sabins 
poussèrent  soudainement  leurs  incursions  jus- 
qu'aux rives  de  l'Anio  (a).  De  nouveaux  ennemis 
se  montrèrent  danslesfiers  et  terribles  Aurunces, 

(i)  Il  est  utile,  pour  se  former  mieux  une  idée  du 
caractère  et  de  la  politique  des  Romains ,  de  savoir  que , 
tandis  que  Servilius  comhattoit  les  Volsques ,  son  collègue 
Appius  faisoit  décapiter  à  Rome  trois  cents  otages  (  Dio- 
nys.  VI ,  3o  ).  Tite-Live  rougit  pour  fea  nation  d'être 
obligé  de  rapporter  ce  trait  de  férocité  insensée. 

(2)  Liv.  II ,  22-a6  5  Diony s.  VI ,  22-3 1. 
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qui ,  ayant  pris  ombrage  de  la  garnison  qu  avoit 
f  eçue  Écélra  située  sur  leurs  confins ,  envoyèrent 
des  ambassadeurs  à  Rome  pour  lui  déclarer  la 
guerre ,  si  elle  ne  faisoit  point  retirer  ses  troupes 
du  territoire  des  Volsques.  C'est  ainsi  que  les 
Romains,  dont  le  nom  jusque-là  nétoit  guère 
connu  de  leurs  voisins,  se  faisoient  successive- 
ment connoltre  aux  autres  peuples  plus  éloigna 
en  provoquant  leur  courroux,  ou  menaçant  leur 
sûreté.  Les  guerres  enfantoient  les  guerres,  et 
des  flots  de  sang  couloient  dans  les  villes  et  les 
contrées  ;  mais  comme  la  maxime  de  Rome  étoit 
de  ne  jamais  céder  à  la  menace ,  elle  perse-* 
véra  constamment  dans  Tambitieuse  résolution 
d'étendre  son  empire,  sans  s'inquiéter  de  la 
fureur  de  ses  ennemis.  Comme  l'armée  des 
Aurunces  s'étoit  mise  en  marche  en  même  temps 
que  leurs  ambassadeurs,  le  bruit  se  répandit 
bientôt  qu'on  l'avoit  vue  aux  environs  d'Aricie. 
Au  moment  de  se  mesurer  avec  ces  nouveaux 
adversaires ,  les  Romains  furent  d'abord  effrayés 
de  leur  aspect  terrible  et  de  ces  formes  mâles  et 
robustes  qui  déceloient  la  vigueur  de  leurs  âmes; 
'  mais ,  après  un  rude  combat,  ils  forcèrent  néan* 
moins  leur  camtp,  et  les  obligèrent  à  abandonner 
honteusement  leur  entreprise  (i).  L'année  sui- 


(i)  liv»  II ,  26  ;  Dionys»  V,  32*^3. 
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rapte,  les  SafaÎDs  »  souvent  vaincus,  mais  jamais 
domptés,  entraînèrent  la  colonie  romaine  de 
Médullie  dans  leur  alliance.  Bientôt  après ,  les 
Volsques,  les  Écpies  et  les  Sabins  se  trouvèrent 
ensemble  sous  les  armes.  Dans  ce  danger  immi- 
nent f  les  Latins  demandoient  avec  instance  que 
Borne  les  secourût  promptement,  ou  du  moins 
qu'il  leur  fut  permis  de  pourvoir  eux-mêmes  à 
leur  défense.  Le  sénat,  dans  cette  conjoncture 
délicate,  jugea  qu'il  étoit  moins  hasardeux  de 
défendre  ces  peuples  désarmés ,  que  de  leur  re- 
mettre les  armes  à  la  main  (i).  Cependant  les 
Eques ,  mis  en  déroute  par  le  consul  Vétusius , 
cherchèrent  leur  salut  au  fond  de  leurs  bois  et 
dans  les  rochers  de  leurs  montagnes.  L'orgueil 
de&  Sabins  ne  tarda  pas  non  plus  a  être  abattu  , 
et  lesVolsques  perdirent  Velletri  avec  son  terri- 
toire, où  les  Romains  envoyèrent  une  colonie; 
de  sorte  qu  après  la  mémorable  victoire  du  lac 
Kégille ,  il  n'y  eut  point  dans  cette  période  de 
l'histoire  des  Romains  d'entreprise  militaire  plus 
glorieuse  que  celle-là.  Le  dictateur  Yalérius 
retourna  triomphant  à  Rome ,  où ,  indépendam- 
ment des  honneurs  accoutumés,  on  lui  conféra  à 
lui  et  à  ses  descendants  Téclatante  prérogative 


■     '  n 


r 

(1)  TiitiUs  visum  est,  defendi  in^rm^s  Latin^^*  çuàm 
paii  reiractare  arma,  Liv.  II ,  3or 
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d'avoir  une  place  distincte  dans  le  cirque ,  et 
d'assister  aux  jeux,  assis  sur  une  cbaise  cu- 
rule(i). 

(  Ans  de  Rome ,  261-262  ;  av.  J.  C. ,  49^~49i  •  ) 

Aussi  long-temps  que  les  Tarquins  s'ëtoient 
rendus  redoutables  par  leurs  entreprises,  le  sénat 
s'ëtoit  montré  libéral  et  généreux  envers  le  peu- 
ple. Mais  après  la  mort  de  Tarquin  le  superbe , 
lorsqu'il  n'eut  plus  aucun  motif  de  craindre  ni  de 
caresser  la  multitude ,  il  reprit  le  caractère  d'une 
aristocratie  dure  et  superbe  (2).  Mais  le  peuple , 
las  enfin  d'essuyer  des  outrages  et  de  se  voir  si 
souvent  le  jouet  des  vaines  promesses  des  séna* 
teurs,  se  retira  comme  on  sait  sur  le  mont  Sacré, 
au  moment  même  où  les  consuls,  feignant  que 
les  Eques  et  les  Volsques  avoientrepris  les  armes, 
cherchoient   à  le  distr^re  par  une   nouvelle 
guerre.  Dès  que  les  discordes  civiles  eurent  été 
apaisées  par  l'institution  protectrice  du  tribu nat, 
les  hostilités  recommencèrent  contre  les  Vols- 
ques, à  qui  on  enleva  Longule  et  Polusque. 
L'armée  romaine,  augmentée  d'un  corps  de 


(i)  Liv.  II ,  3o-3i  ;  Dionys.  VI ,  34-4». 

(2)  Sallust.  Fragm.  ap.  August.  de  Civit,  DeL  II, 
18.  Voyez  l'histoire  de  la  république  romaine  du  même 
auteur ,  suppléée  par  le  président  de  Brosses  j  Tome  II , 
p.  258. 
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troupes  latines^  alla  ensuite  mettre  le  siège  de- 
vant Coriole,  ville  alors  renommée.  L'intrépide 
défense  des  habitants ,  et  le  secours  que  leur 
donnèrent  les  Antiates,  Tauroient  indubitable- 
ment sauvée ,  sans  Theureuse  audace  de  Gaïus 
Marcius,  qui,  secondé  d'un  petit  nombre  d  autres 
braves ,  réussit  à  escalader  les  murailles  (i).  La 
prise  de  Coriole  fut  regardée ,  dans  ce  temps, 
comme  un  exploit  si  glorieux ,  que  Marcius  en 
obtint  le  surnom  de  G)riolan ,  comme  s'il  eût 
conquis  l'Afrique  ou  subjugué  Numance  (2). 

(  Ans  de  Rome,  oS^nSG  ;  av.  J.  C. ,  49^4^7-  ) 

L'interruption  des  semailles  et  le  dégât  qu'a- 
voitsouffertle  territoire  romain  amenèrent  la  di- 
sette et  la  famine  dans  Rome.  A  la  même  époque 
la  peste  affligea  Velletri,  et  y  fît  de  si  gran^^s  ra- 
vages ,  qu'à  peine  la  dixième  partie  de  la  popu- 
lation échappa  au  fléau  (3)*  En  cet  état  déplo- 

(1)  Liv.  II ,  33  ;  Dionys.  VI ,  92  ;  Plutarch.  in  Corioîaru 
(a)  Cette  réflexion  est  de  Flonis  (  1 ,  11).  Rien  ne 
pouvoit  oifrir  à  une  imagination  vive  un  contraste  plus 
frappant  que  celui  de  Rome  couverte  de  chaume  et  de 
Rome  devenue  la  capitale  de  l'univers.  Virgile ,  Ovide  et 
d'autres  n'ont  point  négligé  cette  riche  source  de  beautés 
poétiques. 

(3)  Sur  la  nature  de  ces  fièvres  endémiques  qui  re- 
gnoien  t  dans  le  territoire  romain,  et  auxquelles  les  anciens 
donnèrent  mal  à  propos  le  nom  de  peste  9  on  peut  voir 
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rable  ^  les  habitants  demandèrent  à  Rome  one 
colonie  pour  repeupler  leur  ville;  et  les  séna- 
teurs f  en  acquiesçant  à  cette  denunde,  se  mon- 
trèrent encore  plus  empressés  de  délivrer  Rome 
d*une  partie  de  sa  turbulente  populace,  que  de 
réparer  les  pertes  de  leurs  frères.  Cependant  les 
discordes  intestines ,  qui  n'étoient  jamais  bien 
apaisées,  éclatèrent  de  nouveau  :  à  cette  occasion 
Goriolan  parla  dans  le  sénat  d'une  manière  û 
arrogante  contre  le  peuple ,  que  celui-ci ,  excité 
par  les  tribuns,  le  cita  en  jugement,  et  dans  le 
soupçon  qu'il  aspiroit  à  la  tyrannie^  le  bannit  k 
perpétuité.  De  tous  les  ennemis  des  Romains , 
les  Volsques  étoient  sans  contredit  ceux  qui 
étoîent  les  plus  propres  à  seconder  le  ressenti*^ 
ment  de  Coriolan;  mais,  pour  laocomplissement 
de  ses  desseins ,  se  remettre  soi*méme  d^ns  les 
mains  de  ceux  à  qui  on  a  causé  les  plus  grands 
maux ,  c'est  un  trait  de  hardiesse  et  de  confiance 
qui  ne  peut  partir  que  d'une  âme  élevée  :  c'est  ce 
que  fît  Goriolan.  Il  se  réfugia  à  Antium ,  et  ne 
balança  point  de  s'ouvrir  à  Accius  TuUus ,  qui 
tenoit  alors  le  premier  rang  parmi  les  Volsques , 
et  qui  s'étoît  toujours  montré  l'ennemi  des  Ro- 
mains.  Stimulés,    l'un  par  sa  vieille  haine. 


une  dûserUtion  4e  Heyne ,  Opusc.  acad.  vol.  III ,  p.  io8* 
ia6. 
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l'autre  par  sa  colère  récente  ^  ils  se  concertèrent 
tous  les  deux  sur  les  moyens  d'assouvir  mutuel-* 
lement  leur  vengeance.  Mais  les  Volsques,  qui 
avoient  signé  une  trêve  de  deux  ans  avec  les 
Romains,  outre  qu'ils  étoient  retenus  par  les 
liens  du  serment ,  ne  se  sentoient  pas  une  grande 
disposition  k  tenter  de  nouveau  le  sort  des 
armes  :  les  deux  conjurés  eurent  alors  recours 
à  des  manœuvres  secrètes ,  qui  néanmoins  éveil- 
lèrent les  soupçons  des  Romains  ;  ceux-ci  firent 
publier,  au  milieu  des  spectacles  d'une  fête ,  que 
tous  les  Volsques  qui  étoient  actuellement  dans 
Rome  eussent  a  évacuer  la  ville  avant  le  coucher 
du  soleil.  Outragés  ainsi  publiquement  ^  les 
Volsques  retournèrent  chez  eux  pleins  de  cour- 
roux ,  et  poussèrent  leurs  concitoyens  à  la  ven- 
geance.Toute  la  nation  se  regardantalors  comme 
déliée  de  ses  engagements ,  jugea  que  les  armes 
étoient ,  dans  un  pareil  cas,  Tunique  parti  digne 
d'un  peuple  courageux.  La  guerre  fut  donc 
résolue  dans  le  conseil  général ,  et  Ton  envoya 
aussitôt  les  Féciaux  demander  à  Rome  la  resti- 
tution des  villes  et  des  terres  qu'elle  avoit  usur- 
pées. Les  Romains ,  a  qui  il  importoit  parti- 
culièrement de  considérer  la  force  comme  la 
suprême  loi ,  et  qui  avoient  pour  maxime  que 
tout  ce  qu'ils  acquéroient  par  le  courage  .étoit 
Intimement  acquis ,  firent  répondre  aux  Vols*^ 
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ques  qvtih  ne  renonceroient  point  à  leurs  con- 
quêtes. Marcius  Cori<Jan  et  TuUus  ayant  été 
mis  à  la  tête  de  l'armée  des  confédérés ,  Coriolan 
obtint  le  commandement  en  chef,  et  ne  tarda 
pas  à  faire  connoitre  que  le  sort  des  armes  et  des 
nations  dépend  souvent  de  la  valeur  d'un  seul 
homme.  Cet  habile  général  marcha  d'abord 
contre  Circeum ,  en  chassa  la  colonie  romaine , 
et  remit  les  Volsques  en  possession  de  cette 
place;  de  là,  prenant  la  voie  latine ,  il  enleva 
aux  Romains  Satrique,  Longule,  Polusque  et 
Coriole,  qu'ils  avoient  nouvellement  conquises. 
Lavinium  tomba  ensuite  en  son  pouvoir  ;  il  prit 
Corbium,  Vitellie,  Trébie,  Labicum  et  Pède  ; 
de  Pède  il  conduisit  son  armée  victorieuse  vers 
Rome  ,  et  établit  son  camp  près  des  fosses  Clui- 
tiennes ,  à  la  distance  seulement  de  cinq  milles 
des  remparts  ;  portant  de  là  le  ravage  dans  tout 
le  territoire  des  environs.  Rome,  épouvantée  de 
cette  apparition  soudaine  des  ennemis,  sentit 
d'autant  mieux  la  grandeur  et  l'imminence  du 
danger  qui  la  menaçoit ,  que  les  Latins  récla- 
moient  de  leur  côté  un  prompt  et  puissant 
secours  :  craignant  que  la  nécessité  ne  les  forçât 
à  la  désobéissance,  les  Romains  leur  permirent 
de  lever  une  armée  et  de  choisir  leurs  généraux  ; 
ce  qui  jusque-là  leur  avoit  été  interdit.  Les 
Eques,  d'autre  part,  firent  cause  commune  avec 
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les  Yolsques  ;  et  ces  deux  nations ,  animées  d'une 
égale  ardeur  de  •  vengeance ,  menaçoient  en- 
semble Rome  d'une  ruine  prochaine.  Le  peuple , 
toujours  gouverné  par  les  circonstances  ^  vouloit 
que  l'on  rappelât  Coriolan  ;  mais  le  sénat  ^  qui 
ne  vit  dans  cette  résolution  de  la  multitude  qu'un 
piège  adroit  pour  faire  suspecter  ses  intentions  y 
s'y  opposa  d'abord.  Toutefois^  comme  le  danger 
commun  et  la  crainte  de  voir  Rome  assiégée 
avoient  ramené  l'union  parmi  les  citoyens,  le 
sénat  de  concert  avec  le  peuple  envoya  une  am- 
bassade solennelle  à  Coriolan ,  pour  lui  porter 
des  paroles  de  paix  et  d'amitié,  et  traiter  avec 
lui  de  la  manière  la  plus  convenable  à  leur  situa- 
tion. Coriolan  répondit  avec  son  orgueil  ordi- 
naire que  Rome  ne  devoit  point  espérer  de  paix 
qu'elle  n'eut  auparavant  restitué  aux  Volsques 
les  villes  qu'elle  lui  avoit  prises,  et  n'en  eût  rap- 
pelé ses  colonies  :  il  lui  accorda  trente  jours  pour 
délibérer,  leva  le  camp ,  et  éloigna  son  armée  du 
territoire  de  Rome.  Ce  fut  là  aux  yeux  des  Vols- 
ques une  première  faute ,  qu'ils  reprochèrent 
avec  raison  à  Coriolan;  car  Rome  se  trouvant 
pour  lors  sans  armée  et  dans  l'impuissance  de  se 
défendre,  il  n'est  pas  douteux  que,  s'il  en  eut 
fait  aussitôt  le  siège ,  il  ne  l'eût  prise  aisément. 
Jtfarcius  cependant  ne  restoit  point  oisif  :  en- 
traîné par  cette  fougue  martiale  qui  n'écoute  ni 
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le  conseil  ni  le  blâme ,  il  s'occupoit  umqqement 
à  dévaster  les  terres  des  Latins,  auxquels  il  en- 
leva sept  villes  des  plus  considérables.  Dès  que 
la  trêve  fut  expirée ,  il  ramena  son  armée  sous 
les  murs  de  Rome ,  qui ,  espérant  inutilement 
quelque  secours  du  dehors ,  se  vit  réduite  a  souf- 
frir les  plus  grands  maux.  Certains  historiens 
eoipplaisants  assurent  que  f  dans  cette  extrémité, 
le  sénat ,  fidèle  à  ses  anciennes  maximes ,  décréta 
qu'il  ne  traiteroit  point  de  paix  avec  les  Volsques, 
avant  qu'ils  se  fussent  éloignés  des  terres  de  la 
république^  mais  l'imperturbable  fermeté  de  ce 
corps  qui  sauva  Rome  du  temps  de  Pyrrhus  et 
d'Annibai ,  eût  été  déplacée  dans  cette  circon* 
stance.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les 
Romains,  pressés  par  toutes  les  horreurs  d'un 
siège,  envoyèrent  deux  autres  fois  des  ambassa-* 
deurs  à  Coriolan ,  et  en  dernier  lieu  des  noiinia* 
très  mêmes  du  culte,  revêtus  de  leurs  ornements 
sacrés  ;  sans  qu'ils  eussent  pu  jamais  fléchir  œ 
fier  caractère.  Son  cœur  insensible,  disent  les 
historiens,  se  laissa  enfin  attendrir  par  les 
larmes  de  sa  mère  Véturie  et  de  son  épouse ,  et 
ce  fnt  «  leurs  seules  prières  qu'il  accorda  le  salut 
de  Rome.  Mais  il  est  difficile  de  croire  qu'il  se 
soit  déterminé  ainsi  à  lever  son  camp  sans  faire 
itiuparavant  quelcpe  accord  secret  avec  le  sénat , 
surtout  si  l'on  réfléchit  qu'il  n'avoit  pas  été  on- 
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tragé  par  la  généralité  des  citoyens ,  et  que  les 
nobles,  qui  se  tenoient  tous  offensés  comme 
lui-même ,  étoient  pénétrés  de  compassion  pour 
lui.  Quoi  qu'il  en  sort ,  Goriolan  éloigna  aussitôt 
ses  redoutables  légions;  ce  qui  ayant  excité  une 
grande  rumeur  parmi  les  Voisques  et  l'ayant 
fait  soupçonner  de  trahison ,  ils  se  jetèrent  tôtis 
en  foule  sur  lui  et  le  massacrèrent.  A  la  vérité , 
Tite-Live ,  sur  l'autorité  de  Fabius  Pictor ,  le 
fait  vivre  dans  l'exil  jusqu'à  une  extrême  vieil- 
lesse; mais  il   est  d'autant  plus  croyable  que 
Goriolan  fut  tué,  que  depuis  l'époque  dont  il 
s'agit ,  on  ne  le  voit  plus  reparoître  dans  l'his- 
toire (i).  Au  milieu  du  tumulte  et  des  sou|[^ons 
produits  par  cet  événement  tragique ,  il  s'éleva 
une  funeste  émulation  entre  les  Eques  et  les 
Voisques  relativement  aii  choix  d'un  général , 
chacun  de  ces  peuples  voulant  avoir  de  son  côté 
l'honneur  du  commandement.  De  la  dispute  et 
des  injures  y  compagnes  ordinaires  de  la  mau- 
vaise fortune  dans  une  armée  de  confédérés^  les 
deux  partis  exaspérés  en  vinrent  aux  armes  et 

(i)  Cicéron  se  plaisoit  à  comparer  Goriolan  à  Thémi»* 
tocle,  son  contemporain ,  et  c'est  pour  cela  qu'il  vouloit 
qu'il  se  fût  donné  une  mort  voloptaire  ;  mais  ,  ainsi  qu'il 
le  fait  dire  lai>méme  ironiquement  à  Atticus ,  les  rhë^ 
teurs  avoient  le  privilège  d'altérer  certains  faits  pour  les 
embellir.  ^n/X.  10-11. 
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aux  coups;  et  enfin,  ayant  abandonné  leur  en- 
treprise, retournèrent  dans  leurs  murs,  mé- 
contents et  furieux,  et  bien  résolus  à  ne  plus 
hasarder  si  légèrement  leur  valeur  pour  des 
hommes  ingrats  et  sans  loyauté.  Telle  fut  l'issue 
inespérée  d'une  guerre  quiavoit  mis  Rome  à  deux 
doigts  de  sa  perte  et  avoit  failli  k  renverser  pour 

jamais  ses  ambitieuses  espérances  (i). 

_^ ^_ 

(i)  Liv.  II,  35-4o  ;  Dionys.  VIII,  1-72;  Plutarch.  im 
CorioL 
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CHAPITRE  VI. 

.  Alliance  des  Ifemiques;  guerres  obstinées  des 
Éques  et  des  Volsques;  situation  de  VÉtrurie; 
siège  de  f^éies;  ruine  des  Étrusques  de  la 
Campaniej  et  origine  de  la  nouvelle  république 
des  SamniteS'Capouans ;  Rome  prise  par  les 
Gaulois. 

ê 

(An  de  Rome ,  268  }  av.  J.  G. ,  4^^*  ) 

Tâsdis  que  les*  heureux  triomphes  de  Rome 
augmentoient  chaque  jour  son  autorite  et  sa  con- 
fiance dans  l'agrandissement  de  sa  fortune ,  les 
peuples  voisins  désiroient  de  plus  en  plus  de  se 
soustraire  à  son  joug  tyrannique  et  odieux.  Les 
Herniques  se  croyant  donc  dispenses  d'observer 
les  anciens  traites  conclus  avec  Tarquin ,  prirent 
les  armes  pour  reconquérir  leur  indépendance. 
Mais^  les  autres  peuples  les  ayant  laissés  seuls 
supporter  tout  le  Êirdeau  d'une  guerre  inégale , 
ils  furent  réduits^  après  plusieurs  dé£siites ,  à  im- 
plorer l'amitié  des  Romains.  Spurius  Cassius,  au- 
torisé par  le  sénat  à  conclure  avec  eux  un  traité  de 
paix^  le  conclutaux  mêmes  conditions  qui  a  voient 
été  stipulées  avec  les  l  jatins  ;  de  quoi  les  sénateurs 

III.  7 
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se  plaignirent  hautement ,  ne  pensant  pas  qu'il 
fjit  convenable   d'accorder  à  ces   peuples   les 
mêmes  exemptions  et  les  mêmes  privilèges  dont 
jouissoient  les  confédérés  du  Latium  (i).  Au 
contraire  y  les  Éques  et  les  Volsques,  peuples 
beaucoup  plus  puissants ,  loin  de  se  laisser  abattre 
par  leurs  fréquentes  infortunes ,  en  acquéroient 
plus  de  résolution  et  d'intrépidité.  Ils  poursui- 
virent donc  de  concert,  avec  une   constance 
incroyable ,  cette  série  de  guerres  annuelles  qui, 
durant  plusieurs  siècles ,  nourrirent  parmi  eux 
des  sentiments  de  vengeance  si  obstinés,  qu'on 
leur  donna  à  juste  titre  le  nom  d'ennemis  jour- 
naliers du  peuple  romain  (9).  De  son  côté, 
Rome,  coatinueUement  en  proie  aux  séditions 
d'une  populace  inquiète  et  audacieuse,  trou  voit 
dans  les  guçrres  étrangères  un  expédient  facile  et 
sûr  pour  éloigper  ces   orages  intérieurs.   La 
guerre  est  véritablement  pour  le  vulgaire  le 
spectacle  le  plus  grand  qui  puisse  occuper  et 
enflamzner  spn  imagination.  C'est  ainsi  que  le$ 
superbes   patriciens,  eu  secondant  avec    une 
adroite  politique  les  paasîons  du  peuple ,  prëfé^ 
roient   toujours  les  maux  ^e  la  guerre,  à  la 


(i)  Liv.  II,  4ï  ;  Dîonys.  VIII ,  64-69. 

(a)  Liv.  IV y  45  ;  FImu  I ,  xi  t  Peryicaciasimi  et  4fU€^ 
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moindre  cluiiice  de  perdre  wde  voir  restreindre 
quelqu'une  des  prér<^atives  de  leur  pouvoir, 
li'appjlt  qq'ofiVoit  la  loi  agraire  ;  les  différends 
s^u  sujet  desi  lois  Volera  Térentin  ou  Canuleîa  ; 
les  tentatiyes  ambitieuses  des  tribuns  ^  et  jusqu'à 
la  tjfrann^  des  décemvirs  »  fournirent  au  séoat, 
durant  à  pei;  près  ui^  siècle  (i) ,  d'amples  motifs 
de  troubler  p^r  les  arm?s  la  paix  et  l'industrie 
de  leurs  voisiq^.  D's^lleyrs  up^  p^^|de  nécessi-^ 
teqxy  avide  de  coiiquétes  et  généralement  dé^ 
testéj  pouvoitril  manquer  de  prétextes  insidieux 
de  faire  la  guerre?  Cette  ii^uste  politique  du 
sénat  étoit  aj[  révoltante  et  si  peu  cachée ,  qu'elle 
prpvoqua  plus  d'Mpe  fqis  les  plaintes  des  citoyens 
les  plus  modérés  «  pwtiçulièreipent^  du  consul 
Qviintiusj^  qui  fit  sentir  en  plein  conseil  à  ses 
orgueilleux  collègues  çombieoi  il  étoit  inique  et 
indécent  ^e  prendre  ainsi  les  armes  contre  des 
peuples  fidèles ,  qui  n'^yqient  dcmné  aucun  sujet 
de  méçoptentement  à  la  république  (a). 

L^attitude  constamment  hostile  du  sénat  et 


(i)  G'estrà-dire  depuis  l'^Viâga^ipe^t  àe  ÇorioUn  jqs- 
qu'à  la  prise  de  Rome. 

(aj  Depy^  9 1^  1 4  <  •  Di^mw  t  lea^  troubles  fiuscités  psir  \e$ 
tti\mm  i^m  378-38(2  J,  ^  fép vWjque.se  trouva  cioq  aqs 
privée  4f  cppsul^ ,  faps  qu'elle  fi^t  inqi^ietéepar  9e»  voi- 
sii|s  :  cela  joit  porter  k  cfoife  qv|e  le  piu^  spuyenl  les 
Romains  furent  les  agresseurs. 
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la  haine  toujours  croissante  que  lui  portoient 
les  peuples  voisins ,  furent  les  vraies  et  presque 
les  seules  causes  de  leurs  mutuels  excès.  L'his- 
toire interminable  des  guerres  des  Eques  et  des 
Volsques ,  si  magnifiquement  décrites  par  Tite- 
Live  (  I  ) ,  ne  seroit  pour  nous  qu'un  récit  uni- 
forme et  fastidieux  de  combats,  de  meurtres  et  de 
ravagés.  Si  l'on  en  croit  les  écrivains  du  Latium , 
le  même  bonheur  des  Romains  leur  procura 
toujoitrs'les  mêmes  succès  (2);  mais ,  pour  nous 
assurer  de  cette  supériorité  si  vantée,  il  seroit 
bon  de  voir  les  mêmes  faits  rapportés  par  les 
historiens  toscans ,  volsques  et  samnites.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain ,  c'est  qu'enorgueillis ,  les  uns  de 
leur  gloire  antique,  les  autres  de  leur  fortune 
présente ,  ils  combattoient  avec  un  acharnement 
et  avec  un  courage  qui  dévoient  balancer  le  péril 
et  l'adresse ,  et  rendre  la  victoire  souvent  dou- 
teuse. Si  les  consuls,  mettant  enjeu  les  ressorts 
de  la  gloire  et  de  la  religion  pour  animer  leurs 


(1)  L.  III-IV-V. 

(2)  Les  auteurs  anglais  de  THistoire  universelle  (  t.  XI, 
sect.  m)  ont  justement  remarqué  la  partialité  de  Ti te- 
Live ,  et  combien  peu  i\  se  montre  généreux  à  Tégard  des 
peuples  qui  s'opposèrent  à  l'ambition  de  sa  république. 
Une  semblable  observation  aVoit  été  faite  avec  la  même 
force  par  l'ingénieux  Rapin ,  Comparaison  de  Thucy^ 
dide  et  de  TUe^Lwe,  c,  6. 
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soldats^  marchoient  toujours  àleurtêtei  avec  cette 
confiance  qui  promet  et  quelquefois  qui  donne 
la  victoire  9  leurs  ennemis  ne  leur  opposoient 
pas  moins  de  bravoure  et  de  hardiesse;  aussi 
voit-on  souvent  les  Éques  et  les  Vo}sques  réduire 
par  leur  constance  -intrépide  les  armées  consu- 
laires a  de  fâcheuses  extrémités.  Il  nous  suffira 
pour  le  moment  de  rappeler  l'habileté  dé  Grac- 
chus  Glélius^  général  des  Volsques ,  lequel  mit 
les  légions  romaines  dans  un  si  grand  péril ,  que 
leur  perte  étoit  inévitable,   sans  le  prompt 
secours  et  la  rare  prudence  de  Cincinnatus  (i). 
Si  à  côté  des  noms  romains  nous  voyons  si  rare- 
ment figurer  d'autres  noms  célèbres ,  il  faut 
sans  doute  l'attribuer  a  la  partialité  des  histo- 
riens ,  qui  y  comme  l'observe  judicieusement  le 
secrétaire  florentin  (%),  se  rangent  toujours  du 
parti  de  la  fortune ,  et  ne  louent  que  les  vain- 
queurs. Les  fréquentes  créations  de  dictateurs , 
qui,  ainsi  que  le  dit  Tite-Live  ^  étoient  le  remède 
des  maux  extrêmes  (3) ,  sont  une  preuve  non 
équivoque  des  fréquents  dangers  où  Rome  se  * 
trouva  exposée  durant  le  cours  de  ies  guerres. 


(i)  Lir,  m,  25-28  ;  Dîonys.  X,  22-25. 

(2)  j4rl  de  la  guerre,  II. 

(3)  Quod  in  rébus  trepidis  uliimum  consilium  erat. 
Liv.IV,  26. 
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Cependant,  comme  les  Eques  et  les  Volsques, 
dans  leutis  hatxiies  aggressions>  atoieût  plutôt 
en  rue  le  pillage  que  le  combat ,  ils  ne  surent 
jamais  bien  profiler  de  leurs  avantages;  ils 
n'eurent  surtout  jamais  la  pensée  de  suivre 
l'exemple  de  Corîolan,  et  d'attaquer  Rome  dans 
Rome  même. 

L'histoire  de  ces  guerres  pourroit  sembler 
trèl9-obscure ,  particulièrement  celles  des  Éques 
et  des  Volsqoes,  si  j'oti  ne  réflédiissoit  point 
que  >  ^lon  la  manière  de  combattre  de  ce  temps , 
elles  rfétoient  habituellement  ^ue  de  simples 
invasions,  ou  de  pures  exclii'sions  sur  le  terri* 
toire  ennemi.  Rarement  les  campagnes  duroient 
[dtis  A' un  mois  ou  deux  ;  et,  quel  qu^n  fôt  le 
Sttccès ,  il  ëtoit  é^lement  indispensable  aux  deux 
j^rtis  d'abandbn'nér  les  fruits  de  la  victoire  pour 
ré|^endre  la  charrue.  La  de3trnction  des  ar- 
bres ,  Tincendie  des  villes ,  le  ravage  des  champs, 
la  fuite  des  esclaves,  Tenlèvieçient  des  trou- 
peaux ;  voilà  en  quoi  consistoient  alors  les^xploits 
d'une  armée.  Juisqu'au  siède  de  Pyrrhus  (i) , 


(i)  Ante  hune  diem,  nihil  nisi  pecora  Wolscorum , 
grèges  Sabinvrum,  varpenta  Gallorum,fracta  Sàm" 
niium  arma  vidisses,  Flor.  I ,  t8.  S*fl  faut  croire  à  l'exi- 
stence de  ce  code  de  lois  triompliales  compilées  par  cer- 
tains écrivains ,  en  vertu  desquelles  il  n'étoit  permis  à 
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les  trkMnphes  si  vantés  des  Romains  n'eurent 
point  d'autre  motif  ni  d'autre  pompe;  et  qui 
pourrait  dire  que  les  peuples  rivaux  d«  Romie 
n'élevèrent  pas  aussi  d^  nombreux  trophées  de 
leurs  victoires  datas  leur  propre  pays,  joyeux 
de  mobtrer ,  par  ces  dépouilles ,  les  pertes  des 
Roniains  ?  Tels  étoîeut  surtout  la  constance 
et  le  caractère  belliqueux  des  Éques  et  des 
Volsques,  que,  bien  qu'ils  fussent  souvent 
obligés  d'implorer  des  Crèves  pQur  réparer  leurs 
pertes^  ils  reccunmençotènt  toujours  avec  une 
égale. ardeur  à  dévaster  les  terres  de  la  répu- 
blique ou  celles  de  ses  alliés.  L'amitié  de  Rome 
occasionna  de  grands  dommages  aux  Latins  et 
aux  Herniques  ;  mais  ils  participèrent  aussi  plus 
d'une  fois  aux  fruits  de  ses  victoires,  comme 
il  arriva  lorsqu'elle  leur  .fit  le  partage  des  terres 
conquises  sur  les  Antiates ,  ou  lorsqu'elle  aban- 
doQoa  aux  Herniques ,  pour  la  diéfesse  de  leinrs 
frontières ,  la  cttadelle  de  Férentinum  (j).  Les 


iill  I  I   I    II     II    I         f        ^^it>*iKmm,^im^»m 


aucua  géoéral  d'aspiner  aa  tifiomphe,  à  xuùiùs  d'avoir 
couché  par  lerte  oîn^  mille  ennemis  ^  riialie  entière^  et 
Rome  même  »  anroient  bientôt  été  dépeuplées.  On  peut 
voir,  dans  quelques  courtes  observations  de  Gibbon  sur 
le  triomphe  des  Romains,  des  idées  plus  politiques  et  plus 
saines,  tirées  de  Panyini,  Miscetlane^vs  ff^orks,  t.  IV, 
p.  40-72. 

(1)  Liv.  IV,  56  ;  Dionys.  IX ,  69. 
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Sabius,  aiguilloanés  par  leur  vieille  haine  ^  re- 
prirent aussi  plusieurs  fois  les  armes  avec  peu 
ou  point  de  succès.  En  résultat ,  ces  guerres, 
plus  remarquables  paf  la  férocité  des  combat- 
tants que  par  Importance  des  entreprises,  ne 
coûtèrent  aux  ennemis  des  Romains  que  la  perte 
de  quelques  terres,  avec  les  villes  d'Antium 
et  de  Terracine,  qui  étoient,  à  la  vérité,  des 
plus  opulentes  (i). 

Le  défaut  de  monuments  historiques  nous 
empêche  de  mettre  dans  le  jour  que  nous  dé-: 
sirerions  la  situation  des  Éques  et  des  Volsques, 
et  les  relations  qu'ils  eurent  avec  les  peuples 
limitrophes.  Nous  savons  seulement  qu'il  s'éleva 
parmi  les  Volsques  de  longs  et  sérieux  dâiats 
entre  deux  partis,  dont  l'un  étoit  pour  la  paix 
et  l'autre  vouloit  la  guerre  (a).  De  semblables 
troubles  agitèrent  aussi  d'autres  peuples  voi- 
sins ,  tels  que  les  Rutules  d'Ardée ,  qu'une  guerre 
civile,  allumée  entre  eux,  obligea  d'avoir  re- 
cours aux  Volsques  et  aux  Romains,  lesquels 
apaisèrent  la  discorde  en  faisant  triompher  le 
parti  des  grands  (3).  Profitant  de  la  foiblesse 
de  ses  voisins ,  Rome ,  de  bonne  heure ,  s'arro- 

(i)  Liv.n,6S5lV,59. 

(2)  liv.  IV,  3o. 

(3)  Liv.  ibid.  9-1  o. 
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gea  prgueilleuseineat  le  droit  d'intervenir  dans 
leurs  querelles.  Bien  plus,  les  communes  d'Ari- 
de et  d'Ardëe^  qui*  depuis  long-temps  étoient 
en  guerre  au  sujet  de  leurs  limites^  ayant  pris 
les  Romains  pour  arbitres ,  ceux-ci  ne  rougirent 
point  de  s'approprier  les  terres  en  litige  (i). 
n  ùluX  cependant  l'avouer  ;  malgré  tant  d'arro* 
gance ,  la  puissance  romaine  ëtoit  mal  affer- 
mie; et  y  si  ses  imprudents  rivaux ,  au  lieu  de 
montrer  tant  d'indifférence  pour  les  dangers 
et  les  malheurs  de  leurs  voisins,  avoient  réuni 
leurs  forces  pour  maintenir  leur  dignité^  Rome 
auroit  infailliblement  succombé  sous  leurs 
efforts.  Comment  en  douter,,  lorsque  nous 
-^oyonSf  précisément  a  la  même  époque,  le 
Capitole  et  la  Roche  Tarpéienne  surpris  de  nuit 
par  un  Sabin,  Appius  Herdonius ,  et  resçistenoe 
de  la  république  entière  compromise  par  la 
témérité  d'un  aventurier  (a)? 

(Ans  de  Rome ,  272-278  ;  av.  J.  C.  »  lfi\^fy]S.  ) 

Parmi  tous  les  peuples  de  l'Étrurie  que  nous 
ayons  vus ,  selon  les  différentes  chances ,  tantôt 
vainqueurs,  tantôt  vaincus ,  les  Yéiens,  plus 
voisins  de  Rome,  et  par^là  plus  souvent  exposés 
à  ses  armes,  furent  aussi  ceux  qui  montrèrent  la 

: — — - 

(1)  liv.  ni ,  71  ;  Dionys.  XI ,  52. 

(2)  Liv.  ibid.  15-183  Diooy«.  X,  i4~?7* 
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iplus  grande  animosité  contre  elle.  Prot^éB  par 
une  ville  bien  fortifiée,  ils  pouvoient^  à  leur 
gré,  envahir,  ravager  le  territoire  ennemi,  et 
6e  meltte  ensuite  k  couvert  dans*  l'enceinte  de 
leurs  murailles^  Les  Romains,  qui  blànioient 
dans  les  autres  leurs  propres  maximes,  appe- 
loient  ce  redoutable  genre  de  guerre  un  bri- 
gandage, et  les  Véiens  des  pillards  (i);  mais, 
comme  les  incursions  subites  de  ces  derniers 
s'étendoient  quelquefois,  avec  la  rapidité  de 
Véclair,  jusqu'aux  portes  de  Rome,  le  sénat, 
sentit  la  nécessité  d'avoir  un  corps  de  troupes 
ipôt^manetlt ,  qui  se  tint  cohtinuellement  sous 
les  armes  pour  là  défense  de  la  frontière.  Le6 
Fabienâ  s'offrirent  pour  cette  entreprise,  et, 
ifbk'mant  tth. corps  de  leurs  clients  et  de  leurs 
amis,  ils  établirent  un  camp  fortifié  auprès  du 
fleuve  Crémère  (^),  d'où  ils  poutoient  tout  à 
la  fois  protéger  le  territoire  des  Romains  et 

■  I  ■  t  •  tu  ■  ■  ■ 

'(i)  Prcbdonem  f^eicntem»  Liv.  IV,  32.  C'est  à  ie  pa- 
reils traits  que  l'on  se  platt  à  ir«co&nettre  ce  motif  secret 
de  tous  les  jugements  des  Itommes ,  les  passicms ,  et  à 
surprendre,  pour  ainsi  dire ,  les  foiblesses  du  cœilr  hu- 
main. 

(2)  Aujourd'hui  F^alca,  petite  rivière  peu  connue, 
qui  prend  sa  source  dans  la  vallée'  de  Bracciano ,  et  se 
décharge  dans  le  Tibre ,  après  un  cours  dé  plus  de  vingt 
milles.  Voy.  Nardini ,  frètes  antique,  p.  184. 
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ravager  celui  de  lears  e&iieiiiîs.  Les  Véietis^ 
indignés ,  résolurent  d'abord  de  ne  p&s  sonfirir 
un  ^éublissemenk  si  hostile  pour  eux;  mais  la 
lenteur  9  on  peut-être  l'inutilité  des  secours 
promis  par  les  confédéré;  les  obligèrent  à 
traiter  séparément  de  la  paix ,  k  des  condi* 
tiens,  il  est  vrai,  asseis  douces.  Lies  autres  onsse 
peuples  de  rÊtrurie,  n'ayant  point  participé  à 
cet  accord^  accilrsèrettt  hautement  les  Véietts , 
tet  exigèrent  la  rnp<»r«  du  traité  ^  ^s  menà-^ 
çant^  s'ils  démbéissoient ,  ideles  t^gardered^iM 
ennemis  de  la  confédération*  Les  Véiens  (sùtn*- 
mencërent  pair  s'excuser  snr  ia  nécessité  ;  inaîs> 
cédant  à  la  volonté  de  leurs  confédérés,  téM 
regardèrent  le  camp  permanent  de  la  Qtéwèrey 
coronie  un  juste  motif  de  '<!<mttnaer  la  giierre* 
La  sommation  fut  4onc  faîte  aux  Fabiens  d'abati- 
donnei^  leur  poste;  çeux^  n\8ii  tinretit  aiMnin 
tcorapte ,  et  les  hostilités  reoooMnevicèrent.  Les 
Tosoftte  attirèrent  ieots  ennemis  dans  ixoe^m*- 
buscade ,  oh  ceur^ri ,  accablés  pat  le  nombre  > 
périrent  tous  misérablement  (i).  Encouragés 


(i)  La  àéfmte  ie$  Fftbfens  àirtita  sous  le  côtrsukt  de 
€.  Homthis  6t  de  T.  Méaéa<fU9 ,  l'âli  é^  Rbiae  277,  et, 
«oiyàvt  tes  Fastes,  te  17  jtfiUel,  jout  qàe  les  ItMïiaîas 
mirent  au  rang  des  jours  malheureux.  Liv.  VI ,  1  ;t>yîd. 
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par  cette  victoire ,  les  Toscans  s'avancèrent 
jusque  sous,  les  murs  de  Rome ,  s'emparèrent 
du  Janicule,  et  auroient  infailliblement  assiégé 
et  serré  de  près  la  ville  j  sans  la  prompte  arri- 
vée de  l'armée  consulaire ,  qui  étoit  alors  oc- 
cupée  contre  les  Volsques.  Les  Toscans  s'étoient 
tellement  approchés  des  remparts ^  que  l'on 
combattit  d'abord  près  du  temple  de  l'Espé- 
rance ^  et  ensuite  a  la  porte  Colline  (i).  Le  Ja- 
nicule  étoit ,  pour  ces  ennemis  de  Borne  ^  comme 
une  citadelle,  d'où  ils  se  répandoient  çà  et  là 
dans  la  plaine;  en  sorte  qu'il  n'y  avoit  plus 
aux  environs  aucun  lieu  de  refuge.  L'année 
suivante ,  un  excès  d'audace  de  leur  part  fit 
qu'ils  furent  coupés  .par  deux  armées  consu* 
laires  :  on  combattit  de  part  et  d'autre  avec 
une  égale  valeur  ;  mais  une  heureuse  témérité  ^ 
comme  le  dit  Tite-Live ,  assura  la  victoire  aux 
Romains ,  au  moment  même  où  ils  se  croyoient 
vaincus.  Les  Toscans  tournèrent  le  dos,  et 
allèrent  se  réfugier  dans  les  murs  de  Véies  (si). 


(i)  L'antique  porte  Colline  ëtôit  située  un  peu  en 
avant  de  la  porte  actuelle  de  Salara ,  comme  il  parolt  par 
les  vestiges  des  anciennes  murailles.  Venuti ,  Aniiquiiés 
de  Rome  ,  T.'  I ,  p.  117^  Nardini ,  Rome  antique  >  1 ,  9  , 
p.  37. 

(2)  Liv.  II ,  43-52  ;  Dionys.  VIII ,  81  ;  IX ,  3-26. 
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(Ans  deB.  279-280;  av.  J.  C.  474*473.) 

Cette  déroute  attiédit  le  zèle  des  alliés ,  mais 
ne  déconcerta  point  les  Véiens ,  qui ,  pleins  de 
confiance  dans  leurs  propres  forces,  se  dispo- 
sèrent à  de  nouvelles  entreprises.  Leur  valeur 
s'étoit  déjà  plus  d'une  fois  signalée,  quand  ils 
rencontrèrent  dans  les  Sabins  de  nouveaux 
alliés,  avec  lesquels  ils  recommencèrent  la 
guerre,  qui  fut  cependant  bientôt  après  sus- 
pendue par  une  longue  trêve (i). 

(Ad  de  R.  817  ;  av.  J.  G.  4^6.) 

Comme  Rome  r.égnoit  sur  les  peuples  par 
la  crainte  et  non  par  Tamour,  Fidène,  l'une 
de  ses  colonies,  se  donna  à  Lars-Tolumnius, 
chef  ou  roi  des  Véies ,  et  joignit  à  cette  déser- 
tion le  meurtre  des  quatre  ambassadeurs  que 
lui  avoit  envoyés  le  sénat  (2).  Cette  cruelle 
violation  du  droit  des  gens  ne  pouvoit  long- 
temps rester  impunie,  bien  que  les  Fidénates, 
stimulés  par  la  conscience  de  leur  faute,  se  fus- 
sent disposés  à  faire  une  vigoureuse  résistance. 
Les  Véiens  et  les  Falisques  prirent  part  à  cette 

(i)  LiV.  II ,  53.54  ;  Dionys.  IX ,  34-35. 

(2)  laV.  IV,  17  ;  Gcer,  Philip.  IX ,  3  )  Plin.  XXXIV,  '| 

6.  LessoppIémentAOuplutÀt  les  extraits  de  Deiiys  donnent 
âTolnmnius  le  titre  plus  ëminenlde  roi  des  Toiscans: 
fiturbiUÊf  r9 ffiuSt.  Dionys.  Epitom.  XII ,  2 ,  pag.  3 ,  cd. 
Majo,  18 16. 
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guerre ,  qui  fut  signalée  par  la  mort  de  Tolum* 
uius,  dont  les  armes  et  la  rojrale  parure  four- 
nirent aux  Romains  un  pompeux  trophée  de 
dépouilles  opimes.  Après  la  soumission  de 
Fidène»  ses  alliés  demandèrent  aux  autres  yiUea 
de  la  confédération,  qu'il  fut  convoqué  une 
assemblée  générale  dans  le  temple  de  Vol-- 
tumne,  où  les  Toscans^  toujours  ients  à  seveil-*- 
1er  de  leur  léthargie  «  avoieqt  tant  de  fois ,  si 
timidement  et  si  infructueusement  délibéré  (i). 

(  An5  de  Rome  3a8-348  ;  av.  J.  G. ,  4^5-405.  ) 

Cependant  lesVéiens  se  défendoient  courageu- 
sement et  obtenoient  des  succès;  ce  qui  porta  les 
Fidénates»  leurs  anciens  amis ,  à  se  révolter  une 
septième  fois  pour  s'unir  à  eux.  Le  désesipoir  leur 
suggéra  une  étrange  manière  de  combattre:  tout 
à  coup  les  portes  de  Fidène  s'étant  ouvertes  ^  il 
en  sortit  une  multitude  de  soldat^  armés  de 
flambeaux,  qu'ils  lancèrent  de  toutes  parts  sur 
les  Romains  saisis  d'une,  incroyable  épouvante. 
Néanmoins  Fidène  nç  put  éviter  de  retomber 
sous  la  puissance  de  Rom^t  et  cet  événement 
engagea  les  Véiens  à  accepter  une  trêve  de 
vingt  ans. 


■  .    ■   ■  "        ■  ■■!.*■         *  "  T 


(i)  Lîv.  IV,  a4;  V,  i«r.  C'est  à  cette  ]Mlitiqu^  inertie 
que  Virgile  parolt  f«re  lUuiioii ,  XI ,  7)9  t 

Qttts  metus ,  S  nunquam  dolûuri,  â  semper  inertes 
Tyrrheni,  quœ  tanta  animis  ignavia  venu/* 
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(Ans  de  B.  829^48 }  «y.  J.  C,  4a4-.4o5.) 

Cette  trêve  expirée ,  les  deux  partis  prirent 
de  nouveau  les  armes,  plutôt  par  l'effet  de  la 
politique  du  seuat  romain ,  que  par  la  volonté 
des  VeienSy  alors  agités  par  des  discordes  intes- 
tines (ï).  Ce  fut  dans  cette  circonstance  que  les 
sénateurs,  pour  diminuer  la  fréquence  et  le 
tumulte  des  assemblées  populaires ,  décrétèrent 
que  Varmée  seroit  payée  aux  dépens  du  trésor, 
concession  qui  fut  regardée  par  le  peuple  comme 
un  don  magnifique ,  et  par  les  tribuns  comme 
un  péril  pour  la  liberté.  Toujours  résulta-t-il 
de  cette  mesure  que  la  république  eut  dès-lors 
une  armée  permanente ,  qu'elle  put  désormais 
donner  plus  de  suite  à  ses  projets  de  guerre , 
rendre  ses  conquêtes  plus  stables  et  plus  ra- 
pides ,  et  concevoir  enfin  des  entreprises  plus 
vastes ,  plus  avantageuses  et  plus  ambitieuses. 

(  Ans  de  R.  349-358  ;  av.  J.  G,  404*395.) 

Le  premier,  exploit  considérable  de  rariqée 
romaine  fut  le  siège  de  Yéies  qu'elle  commença 
par  un  blocus  régulier.  Les  Toscans  s'étant 
assemblés  de  nouveau  ne  surent  point  décider 
si  les  Véiens  dévoient  être  défendus  avec  les 
forces  générales  de  la  potion.  Cette  assemblée 

—  ■■«.—  III.  I  lll.pl  l»!!  .1111        »^^i.^i^— ^^^^— lipl^K^^yM^^— — 

(i)  Dùcordia  intesiima  làiorwcnt  VeUnteâ.  Lir. 
IV,  58. 
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présenta  le  spectacle  ordinaire  des  haines  viru- 
lentes et  des  misérables  rivalités  qui  divisoient 
ces  peuples  insensés.  La  violence  des  passions , 
rincertitude  des  conseils,  et  ce  penchant  insur- 
montable qui  les  portoit  au  repos  et  à  l'inaction , 
ne  leur  permirent  pas  de  voir  que  la  chute  de 
Véies,  frontière  et  clef  delà  Toscane ,  entral- 
neroit  bientôt  également  celle  de  toutes  les 
autres  villes  confédérées^  Ils  sembloient  se  con* 
fier  plus  dans  leur  antique  renommée  que  dans 
leur  courage  actuel ,  ou  ne  pas  soupçonner  que 
leur  prospérité  pût  avoir  un  terme.  Quiconque 
auroit  regardé  comme  des  signes  évidents  de 
bonheur  les  richesses,  le  faste  et  l'étendue  du 
territoire,  auroit  pu  croire  qu'à  cettç  époque 
l'Étrurie  s^étoit  élevée  au  plus  haut  degré  de 
puissance;  mais,  à  considérer  le  vice  .de  sa 
constitution  et  la  corruption  générale  des 
mœurs ,  on  ne  pouvoit  que  présager  sa  ruine 
prochaîne.  Les  Toscans  ayant  une  fois  perdu 
cette  vigueur  de  caractère,  à  laquelle  ils  avoient 
dû  leurs  glorieux  succès  et  la  grandeur  de  leur 
république ,  il  ne  leur  restoit  plus ,  dans  leur 
désunion,  aucun  moyen  réel  de  la  défendre 
contre  le  courage  énergique  de  ses  voisins. 
Cependant  les  Véiens ,  que  pressoit  particuliè- 
rement le  danger ,  lassés  des  brigues  qui  accom- 
pagnoient  les  élections  annuelles ,  créèrent  un 
roi  investi ,  à  ce  qu'il  parolt ,  d'une  puissance 
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beaucoup  plus  étendue  que  celle  que  comportoit 
leur  constitution.  Cette  élection  blessa  les  Tos- 
cans, non  pas  tant  à  cause  de  la  version  qu'ils 
avoient  pour  le  gouvernement  royal ,  qu'à  cause 
de  la  haine  qu'ils  portoient  au  roi  ëlu  y  lequel 
s'ëtoit  y  on  ne  sait  par  quel  tort ,  attiré  l'ani* 
madversion  générale.  Chacun  donc  prenant  le 
parti  qui  lui  paroissoit  le  mieux  concilier  la 
raison   d'État  avec   le  sentiment  de   la  yen* 
g'eance,  il  fut  résolu,  d'une  commune  voix, 
qu'on  ne  donneroit  aucun  secours  aux  Véiens , 
tant  qu'ils  persisteroient  à  vivre  sous  ce  nou- 
veau régime.  Cependant  les  Romains,  retran- 
chés dans  quelques  ouvrages  qu  ils  avoient  for- 
tifiés de  leur  mieux ,  poursuivirent,  mais  sans 
beaucoup  de  régularité  durant  les  trois  pre- 
mières années,  le  blocus  de  Véies.  Malgré  la 
rigueur  fâcheuse  de  plusieurs  hivers  consécu- 
tifs (i)  ,  larmée  garda  constamment  ses  postes , 
afin  d'empêcher  que  les  assiégés  ne  pussent  re- 

(i)  11  y  eut  durant  ce  siège  plusieurs  hivers  consfam- 
ment  froids  et  ueigeux,  et  dans  Tannée  354  9  ^^  Tibre 
étoit  devenu  innavigable  (Liv.  V,  i3).  Il  est  hors  de 
doute  que  ia  destruction  successive  des  forets ,  l-aplanis- 
sèment  et  l'ouverture  des  montagnes,  le  dessèchement 
des  marais,  et  les  améliorations  de  l'agriculture  ont  con- 
sidérablement adouci  la  température  du  climat.  Colu- 
mclle  {R,  /l.I ,  I  )  parle  d'un  hiver  qui  fit  périr  tous  les 

m.  8 
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cevoir  aucun  secours.  LesVéiens^  deleurc6té^ 
se  defeudoient  vigoureusement  du  haut  de  leurs 
remparts ,  lorsque  les  Capénates  et  les  Falisques, 
excités  par  le  double  motif  du  voisinage  et  des 
liens  de  parenté  ^^  alarmèrent  en  leur  faveur 
avec  célérité.  Us  se  jetèrent  ensemble  sur  le 
camp  des  ennemis ,  et  les  repoussèrent  au-delà 
des  frontières.  Mais  les  Romains  reparurent 
bientôt  sous  les  murs  de  Véies  avec  des  f(»*ces 
pins  considérables^  rétablirent  les  ouvrages 
détruits^  y  en  ajoutèrent  de  nouveaux ^  et 
poursuivirent  le  siège  avec  plus  de  constance 
et  de  régularité.  La  crue  subite  des  eaux  du 
lac  Albain  (i),  laquelle  fut  regardée  comme 

arbres }  et  du  temps  de  Juyénal  {Sat.  VI  >  )  le  Tibre  gela. 
Voyez  les  judicieuses  réflexions  de  Tabbë  du  £os ,  T.  II , 
p.  1 56  ;  elles  tendent  à  persuader  que  le  climat  de  Rome 
est  aujourd'hui  moins  froid  qu'il  ne  l'étoit  au  temps  des 
premiers  Césars.  Mais,  après  les  incroyables  travaux  de 
Toaldo  et  dePilgram,  on  peut  assurer  que  depuis  cette 
époque  l'Italie  a  vu  souvent  geler  ses  grandes  rivières ,  et 
même  l'Adriatique ,  et  quelques  parties  de  la  Méditerra- 
née, spécialement  dans  les  années  860,  ji33,  iai6, 
1 234  9  1  ^44  9  1^94  9  1608  9  16a  1 ,  1 709 ,  1 740.  Voyez 
Edinburg  Re^iew ,  ann.  1818,  Tom.  XXX,  p.  28. 

(1)  On  peut  voir  ce  phénomène  ingénieusement  ex-» 
pliqué  par  la  violence  d'une  éruption  volcanique ,  dans 
Lapi ,  Dei  due  vulcani,  oggi  Laghi  Albano  e  Nemo- 
rose  ;  Becchetli ,  Tcoria  générale  délia  terra;  Fréret, 
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un  pcodige  y  servit  encore  y  grâce  à  Finterven- 
tion  adroite  des  devins ,  k  affermir  l'espérance 
et  le  courage  des  assiégeants  (i).  A  force  de 
bravoure,  les  Capénates  et  les  Falisques  ob^ 
tinrent  de  nouveaux  avantages  sur  les  Romains  ; 
mais  le  moment  fatal  de  Véies  étoit  arrivé ,  et 
le  destin  réservoit  à  Camille  la  gloire  de  la 
subjuguer  (a) . 

La  natnre  et  l'art  concûuroient  également  à 
la  sûreté  et  à  la  défense  de  Véies  :  elle  étoit 


Mém,  de  VAcad.  des  Inscript.  T.  IV,  p.  416.  Si  Ton 
considère  la  difficulté  de  donner  une  issue  aux  eaux  du 
lac  Albain ,  à  travers  une  montagne  y  dans  un  espace 
d'enyiron  un  mille  et  demi ,  ainsi  que  le  temps  et  la 
peine  qu'a  dû  coûter  une  telle  entreprise ,  on  ne  pourra 
refuser  son  admiration  à  l'exécution  d'un  si  gfand  ou- 
vrage ,  qui  est  encore  plus  surprenant  pour  la  solidité 
de  sa  construction  toute  en  pierres  de  taille  et  parfaite- 
ment cimentées.  Voy.  G.  B.  Piranesi  y  Descrizione  e 
disegno  delV  emissario  del  lago  Albano  )  Ricci  ^ 
Èfemor,  isior.  délia  ciita  étAlha  Long  a  >  p-  4* 

(1)  Voilà,  à  ce  qu'il  parott,  tout  ce  qu'on  peut  dé- 
duire de  raisonnable  de  l'incroyable  récit  du  devin 
étrusque  et  deToracle  de  Delphes  (Liv.  V,  i5  ;  Cicer.  de 
DwinaL  l^  44»  Plutarch.  in  Càmil,  ).  Que  les  réponses 
des  devins  fassent  d'accord  avec  les  vues  de  l'autorité 
dominante,  c'est  ce  que  Ton  voit  clairement  par  l'ingé- 
nienx  discours  de  Cicéron  ,  de  Haruspic»  responsis, 

(j)  liv.  V,  1-18;  Plntarch.iVi  CamilL 
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située  sur  une  montagne,  et  environnée  (i) 
de  hautes  et  fortes  murailles  ;  bâties  k  la  ma- 
^  nière  des  Toscans ,  et  contre  lesquelles  venoient 
toujours  échouer  les  téméraires  et  vains  efforts 
de  ses  ennemis.  Dans  la  partie  la  plus  éminente 
s'élevoit  la  citadelle ,  où,,  conformément  à 
l'usage  des  anciens,  étoit  le  principal  temple 
de  Junon ,  déesse  protectrice  de  la  ville  (a). 
Ailleurs  on  voyoit  le  Forum  (3),  siège  des 
assemblées  populaires,  décoré  avec  grandeur 
par  les  arts  de  TÉtrurie  (4).  H  n'y  avoît  pas 


(i)  Liv.  V,  2  :  Egregiis  mûris  siluquenaiurali  urbem 
tuiàntes.  Dionys.  II ,  54  ;  IX ,  35  ;  Plutarch.  in  Camil, 

(i)        Dita  quibui  retùiem  in  summis  Mirbibusarces, 

Catall.  65,  ▼.  8. 

I 

(3)        Et  Feii  veteres ,  ei  *vot  tum  régna fuùtU  ; 
Et  vestro  posita  est  aurea  sella  foro» 

Propert.  I V,  lo ,  ▼.  27,  a8. 

* 

(4)  Les  foram  qui  servoient  quelquefois  aux  spectacles 
publics  étoient  communément  environnés  de  portiques 
sur  lesquels  donnoient  un  grand  nombre  de  salles  et 
d'autres  appartements.  C'est  sur  ce  plan  que  Tarquio 
l'ancien  fit  construire  celui  de  Rome  par  des  artistes 
étrusques  (  Dionys.  III ,  Liv«  I  ).  Le  forum  de  Gabies , 
découvert  parmi  les  ruines  de  cette  ville ,  étoit  un  qua- 
drilatère ;  des  portiques  soutenus  par  des  colonnes  do- 
riques l'entouroient ,  au  moins  de  .trois  côtés,  en  forme 
de  péristyle  ;  les  colonnes  ne  s'élevoient  point  immédiate- 
ment du  sol ,  mais  du  dessus  d'un  parapet  ;  au-dessus  des 
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jusqu'à  rinëgalité  d'un  sol  âpre  et  montueux^ 
qui  ne  concourût  à  l'agrcment  d'un  site  d'où 
la  vue  embrassoit  un  horizon  magnifiquement 
terminé  par  de  riches  collines  ou  des  plaines 
.  riantes,  et  d'où  Ton  jouissoit,  dans  toute  sa 
pureté ,  de  l'air  le  plus  doux  qu'on  puisse  res- 
pirer dans  les  environs  de  Rome.  Denys  com- 
pare l'étendue  de  Véies  à  celle  d'Athènes  (i); 
et  les  glorieuses  épithè tes  d'opulente ,  de  superbe  . 
et  de  magnifique  que  lui  donnent  lesaociens  (2), 
ne  laissent  point  de  doute  qu'elle  ne  fut  enri- 
chie de  beaux  ouvrages  de  l'art  (3) ,  et  ornée 
de  temples  et  d'autres  édifices  publics  destinés 

portiques  circaloit  une  terrasse  ou  balcon  découvert. 
Voyez  Visconti ,  Monum,  de  Gabies,  p.  24  >  ^y^<^  1^  pl^n 
et  )a  perspective  de  ce  forum. 

(i)  IT>54«  Selon  Thucydide,  la  circonférence  d'Atbe- 
nes  étoit  de  soixante  stades,  ou  sept  milles  et  demi.  Nar* 
dini ,  conciliant  Thucydide  avec  otrabon ,  veut  qu'elle 
fût  de  cinq  à  six  milles. 

(a)  Vrbis  opulentissimœ  Etmsci  nominis,  Lîv.  V, 
aa-24'  Conf.  Flor.  I,  la  ;  Plutarch.  in  CamilL  Eu  trop. 
I,ao^etal. 

(3)  Festns,in  Ratùmend,  oii  il  est  fait  mention  de 
quadriges  de  terre  cuite  ^  travail  des  Véiens.  Entre  autres 
accusations  dirigées  eontre  Camille ,  on  lui  reprochoit 
d'avoir  dans  sa  maison  certaines  portes  de  cuivre  qui 
avoient  été  prises  sur  Fennemi.  Plin.  XXXIV,  3}  Plu- 
tarch. in  CamilL 
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a  Tutilitë  et  à  ragrëment  des  citoyens  (i)è 
Véies  étoit  éloignée  d'environ  vingt  milles  de 
Rome  (2)  :  les  montagnes  voisines,  couvertes 
d'agréables  fprêts  et  offrant  les  plus  belles  per- 
spectives f  présentoient  de  tous  côtés  des  sources 
abondantes ,  dont  Içs  eaux  limpides  rouloient 


(i)  Denys,  Epitom.  XII 9  21  ,  pag.  ao. 

(2)  Intra  vicesimum  lapidem,  suivant  Tite-Li?e 
(V,  4);  mais,  selon  Denys,  à  environ  cent  stades  de 
Rome.  D'après  une  telle  différence  dans  l'évaluation  des 
distances  ,  la  véritable  situation  de  Véies  a  été  un  grand 
sujet  de  dispute  parmi  les  érudits  :  quelques-uns ,  sans 
aucune  vraisemblance ,  la  placent  à  Givita  Castellana ,  à 
trente^inq  milles  de  Rome}  Holstenius,  Nardini,  et 
plusieurs  autres,  dans  un  lieu  appelé  IHle  Famëse ,  qui 
n'en  est  éloigné  que  de  douxe  milles.  Enfin  Zanchi  (  F'ejo 
illustrato ,  p.  88-184)  a  cru  avoir  découvert  son  véri- 
table site  dans  le  bois  de  Baccano  ou  Monte  Lupoli ,  le 
long  de  la  voie  Gassia ,  à  dix-huit  milles  de  Rome  ;  mais 
deux  inscriptions  portant  le  nom  de  Véies,  trouvées  en 
Tan  181 1  ,  à  un  mille  au-delà  de  Tile  Famëse ,  vers  le 
midi ,  font  croire  aujourd'hui  aux  ifntiquairesque  'Siits 
étoit  située  dans  cet  epdroit.  Gela  peut  être  croyable  de 
la  colonie  de  ce  nom ,  municipe  de  Rome ,  dont  nous 
parlerons  plus  bas;  mais  l'antique  Véies,  entièrement 
détruite,  a  dû,  comme  toutes  les  villes  étrusques,  être 
placée  sur  un  lieu  montueux ,  et  k  une  plus  grande  di- 
stance de  Rome ,  si  Ton  veut  faire  cadrer  avec  son  em* 
placement  les  faits  militaires  qui  ont  eu  lieu  entre  les 
deux  républiques  rivales. 


/" 
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et  s  epanchoient  de  toutes  les  hauteurs  (i)  ; 
tandis  que  des  plaines  vastes ,  salubres  et  fer- 
tiles (a)  fournissoient  amplement  aux  habitants 
tout  ce  qu'exigent  les  besoins  et  les  commodités 
de  la  vie. 

Camille  y  nommé  dictateur,  fît  changer  subi- 
tement les  opinions  et  les  sentiments  de  la 
multitude  ;  il  n'y  eut  plus  alors  aucun  citoyen 
qui  refusât  de  servir  sous  un  capitaine  si  expé- 
rimenté. Le  zèle  des  soldats  fut  encore  échauffé 
par  l'appât  du  butin ,  qu'un  décret  du  sénat 
abandonnoit  a  tous  ceux  qui  se  trouveroient 
à  la  prise  de  Véies.  Les  villes  du  Latium^  des 
Kques  et  des  Volsques.  pouvoient  facilement 
être  emportées  par  une  espèce  d'assaut  qui  ^  à 
cause  de  sa  forme  circulaire,  étoit  appelé  cou- 
ronne; mais  les  fortes  murailles  des  Étrusques 
bravoient  au  contraire  les  attaques  de  l'ennemi 
et  ses  impuissantes  machines  de  guerre*  Ca- 


(i)  Frontin,  ou  Tautear  des  Colonies  (  ^g.  17), 
décrit  admirablement  le  cours  de  ces  eaux  yives  qui  se 
perdent  dans  le  fleuve  Grëmëre,  et  qui  sont  autant  de 
Utniies  naturelles  d'un  champ  à  l'autre. 

(2)  Vberior  ampUorque  romano  agro,  Liv.  V,  14  ; 
Dionys.  Episi.hc.  Le  fertile  territoire  de  Vcies  s'ëtendoit 
en  longueur  depuis  les  confins  de  Népi  jusqu'à  la  mer 
Tyrrhénienne.Voy.  Nardini,  Vejo  anlico,et  Zanchi , 
ibid.  p.  173. 
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mille ,  jugeant  donc  l'assaut  de  Vëies  trop  pé- 
rilleux et  trop  difficile ,  fit  secrètement  creuser 
une  mine  que  l'on  continua  jusque  sous  la  cita* 
délie.  Alors^  ayant  donné  dans  le  camp  le  signal 
d'une  attaque,  afin  d'attirer  l'ennemi  sur  les 
remparts ,  il  fit  entrer  une  partie  de  ses  guer- 
riers dans  le  souterrain,  d'où  ils  s'élancèrent 
inopinément  dans  la  citadelle ,  en  poussant  un 
cri  formidable.  Ils  ouvrirent  les  portes  de  la 
ville,  qui  fut  aussitôt  inondée  d'une  foule  d'en- 
nemis ^  dont  la  férocité  dans  le  meurtre  égala 
seule  l'ardeur  à  piller.  Ainsi  tomba  cette  puis- 
sante Véies,  vaincue  plutôt  par  l'artifice  que 
par  la  force,  après  un  siège  mémorable,  que 
l'histoire  compare  ,  pour  la  longueur ,  la  diffi- 
culté et  les  désastres,  à  celui  de  Troie  (i). 
L'avidité  du  butin  et  les  excès  de  tout  genre 
qui  accompagnèrent  cette  victoire ,  pouvoient 
déjà  faire  présager  tous  ceux  auxquels  se  por- 
teroit  l'avarice  romaine,  lorsque,  excitée  par 
les  dépouilles  de  Carthage,  de  la  Macédoine  et 
de  l'Asie,  elle  aspireroit  à  celles  du  monde 
entier  sans  jamais  être  assouvie.  S'il  est  vrai 


(i)  Rien  n'est  plus  încertaîn  que  cette  prétendue 
conformité  entre  le  siège  de  Véies  et  celiii  de  Troie  r  cela 
prouve  seulement  combien  les  premiers  annalistes  étoient 
attentifs  à  imiter  en  tout  les  historiens  grecs. 
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que  CaTnille,  en  contemplant  du  haut  de  la 
citadelle  les  ruines  d\ine  ville  encore  fumante 
et  inondée  de  sang,  versa  les  larmes  d'humanité 
que  lui  prête  le  bon  Plutarque;  cette  victoire, 
remportée  sur  son  propre  orgueil,  fut  certai- 
nement plus  louable  que  son  triomphe  même. 
Mais  la  raison  d'État  youloit  que  l'on  profitât  de 
la  prise  d'une  ville  rivale ,  et  qui  s'étoit  con- 
stamment montrée  l'ennemie  du  nom  romain. 
Après  avoir  donc  enlevé  les  richesses  profanes, 
on  songea  aussi  à  ravir  les  trésors  sacrés  des 
autels.  Dans  l'opinion  des  anciens ,  une  cité 
ne  passoit  pour  être  entièrement  subjuguée,  que 
lorsqu'elle  étoit  abandonnée  de  ses  dieux  tuté- 
laires  (i).  Camille,  par  égard  pour  cette  super- 
stition ,  fit  très  humblement  supplier  Junon  de 
venir  habiter  Rome  avec  les  autres  dieux  qui 
la  protégeoient.  La  statue  de  la  déesse,  sous 
la  forme  d'un  automate ,  que  des  prêtres  adroits 
et  initiés  avoient  coutume  de  faire  mouvoir, 
fit  un  signe  de  tête  au  vainqueur  pour  marquer 
qu'elle  agréoit  son  invitation  :  d'autres  ajoutent 
qu'on  entendit  même  une  voix  dire  :  Je  le  veux. 
Ce  qu'il  j  a  de  vrai ,  c'est  que  Fimage  sacrée 

(i)  Verrîus  Flaceus  ap.  Plin.  XXVUI,  a;  Macrob. 
Satum.  III,  9. 
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fut  dévotement  transportée  sur  le  mont  Aven- 
tin  (i),  et  que  Véies^  dépoui^ée  de  ses  richesses, 
de  ses  habitants  et  de  ses  dieux,  fut  laissée 
déserte  et  ruinée  ;  en  sorte  que ,  quatre  sièdes 
après,  on  entendoit,  parmi  les  débris  de  ses 
murailles,  résonner  le  pipeau  rustique  du  ber- 
ger et  le  bêlement  des  troupeaux  (a). 

(i)  liv,  V,  19-23;  Plutarch.  in  CamilL;  Flor.  1 ,  12  ; 
Eutrop.  I,  17-18  ;  Dionys.  EpisL  XIII ,  3. 

(3)        Nune  ultra  muros  postons  buceinalenti 
Contai  ;  et  in  ifestris  ossibus  atva  metunt. 

Propert.  IV,  zo ,  v.  s9-3o. 

Add.  Lucas.  VII ,  Sgi.  Flor.  I  y  12  ;  Lnboral  annalium 
Jides  ut  Veios  fuisse  credamus,  Tite-Iive  (  XXXII , 
g)  parle  encore  incidemment  de  Véies  après    la   se- 
conde guerre  punique  ;  et  depuis ,  en  vertu  de  la  loi 
Julia,   on   y   envoya    une    colonie    que    Fauteur    De 
Coloniis ,  p.   17,  appelle  co/on/e  véxe/me  >  distante  de 
douze  milles  de  Rome,  selon  la   table  thëodosienne. 
Sur  une  pierre  du  muisëe  du  Capitole ,  de  l'an  de  R. 
779  9  ^®  J-  C.  a6 ,  on  voit  la  nouvelle  Véies  décorée  du 
nom  de  Municipe  (Guasco ,  Mus.  capitol.  Inscript,  118). 
Ua«  autre  pierre,  derniëremeut   publiée^,  porte   que 
Veies  fut  érigée  en  Municipe  par  Auguste ,  sous  le  patro- 
nage de  M.  Herennius  Picente  ,  subrogé  consul ,  aux  ca- 
lendes de  novembre  de  Tan  de  Rome  7110  (  Fea  ,  Fram- 
menti  di  Fasti  consolari  e  trionfali,  etc.  Part.  II,  n^  xa, 
Rome,  1820.) 
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(  Ans  de  B.  359-363  ;  av.  J.  G.  391-390.  ) 

La  chute  de  Véies  fut  le  présage  de  la  grandeur 
de  Rome,  et  prépara  la  révolution  générale 
de  ritalie.  Il  étoit  impossible  que  des  É$ats 
divisés  ne  succombassent  pas  les  uns  après  les 
autres  sous  les  continuels  efforts  d'un  peuple 
toujours  armé ,  encouragé  par  ses  succès  ^  et 
plus  que  jamais  avide  du  pillage.  Dans  les 
dernières  années  du  siège,  l'indifférence  tos- 
cane sentit  enfin  la  grandeur  du  danger,  et 
elle  auroit  volontiers  réuni  ses  forces  à  celles 
des  Yéiens ,  si  les  Gaulois ,  toujours  menaçants, 
ne  lui  eussent  récemment  enlevé  une  partie  de 
ses  possessions  au-delà  de  l'Apennin  (i)  :  cir- 
constance remarquable ,  et  que  PLutarque  n'au* 
roit  pas  dû  passer  soùs  silence  dans  son  malin 
traite  sur  la  fortune  des  Romains.  Cependant 
Rome  continua  de  faire  la  guerre  aux  Capénates 
et  aux  Falisques ,  et  livra  au  pillage  leur  terri- 
toire ,  n'osant  point  pour  le  moment  attaquer 
leurs  villes.  Les  Capénates  furent  les  premiers 
qui  demandèrent  la  paix ,  et  qui ,  par  cette  utile 
soumission,    sauvèrent  leurs  fertiles   campa- 


(i)  Lîv.  V,  17.  Melpo,  viile  remarquable  pour  son 
opulence,  fut  détruite  par  lesBoiens  et  les  Senonois  «  le 
)onr  même  de  la  prise  de  Vëies  par  Cs^ille.  (Goni. 
Nep.  ap.  Plin.  111,  17.) 
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gnes  (i).  Ceux  de  Falérie  (2)  se  tenoieat  tou- 
jours sous  les  armes ,  comptant  sur  la  force  de 
leurs  murailles^  lorsque  Camille,  par  un  trait 
célèbre  de  magnanimité  »  porta  ce  peuple ,  qui 
jouissoit  d'une  grande  réputation  de  justice^  a 
se  lier  avec  sa  république.  Deux  ans  après,  les 
habitants  de  Volsinie ,  peuple  vanté  pour  sa  ci- 
vilisation et  ses  richesses  (3) ,  firent ,  avec  les 
Salpinates  leurs  alliés  (4)>  une  incursion  subite 
sur  le  territoire  de  Rome;  mais  cette  nouvelle 
guerre  étrusque ,  que  nous  verrons  dans  la  suite 


(i)  Capëne  étoit  sîtaée  ou  est  aujourd'hui  le  village 
âe  Civitacula ,  sur  une  petite  colline  d'un  aspect  déli- 
cieux ,  à  la  distance  de  cinq  à  six  milles  du  mont  Soracte. 
Giccron  (  Pro  L,  Flacc. ,  29)  vante  la  fertilité  de  son  ter- 
ritoire. On  voit,  par  plusieurs  inscriptions  trouvées  dans 
ses  environs ,  que  les  Capénates  se  glorifîoient  du  titre 
de  confédérés.  Capëne  acquit  encore ,  par  une  nouvelle 
faveur ,  les  privilèges  de  Municipe.  Voy.  Galletti ,  Ca- 
pena  tnunicipio  di  Roma, 

(2)  Aujourd'hui  Civita  Castellana. 

(3)  J^olsinium,  oppidum  Thusconim  opulentissi-^ 
mum.  Plin.  II,  62  j  Valer.  Maxim.  IX  ,  i  ,  2. 

(4)  Tite-Livc  fait  mention  des  Salpinates  ;  mais  on  n'a 
d'autre  connoissance  de  ce  peuple ,  sinon  qu'il  étoit  dans 
le  voisinage  de  Bolsëne ,  située  sur  le  lac  de  ce  nom  ,  qui 
a  environ  trente  milles  de  circuit ,  et  qui  est  entouré  de 
helles  collines  boisées. 
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se  rallumer  avec  fureur ,  fut  alors  suspendue 
par  une  trêve  de  vingt  ans  (i). 

Tandis  que  FÉtrurie  ëtoit  ainsi  assaillie  de 
plusieurs  cotés  par  les  Gaulois  ^  et  si  cruelle- 
ment traitée  par  les  Romains ,  elle  u'étoit  guère 
moins  malheureuse  dans  ses  provinces  de  Cam- 
panie.  Il  sembloit  que  le  moment  étoit  venu  où 
toutes  les  parties  de  ce  bel  empire  dévoient  tom- 
ber à  la  fois  sous  les  coups  divers  de  ses  ennemis 
étrangers.  Par  une  suite  des  antiques  rivalités 
dont  nous  avons  déjà  parlé  (2)^  les  Étrusques- 
CampanienSy  dominateurs  jaloux ,  avoient^  dès 
le  troisième  siècle  de  Bome,  pris  les  armes 
contre  les  habitants  de  Cumes  (3).  Malgré  le 
mauvais  succès  d'une  guerre  ^  secondée  par 
plusieurs  peuples  auxiliaires  Spécialement  par 
les  Ombriens  y  ils  s'opiniâtrèrent  à  faire  des 
efforts  pour  assujettir  leurs  ennemis;  en  sorte 
qu'un  demi-siècle  après,  les  Toscans  recommen- 
cèrent le  siège  de  Cumes  avec  une  puissante 
armée  de  terre  et  de  mer  (4).  Les  Grecs,  dans 
ce  danger,  recoururent  à  Hiéron  I,  roi  de 
Syracuse,  qui  envoya  à  leur  secours  une  escadre 


(1)  Liy.  y,  a4*32;  Platarch.  in  CamilL 

(2)  Yoy,  Tome  I ,  ch.  xvi,  p.  aaS. 

(3)  Dionys.  VII ,  3.  01.  LXIV,  de  R.  aa8. 

(4)  01.  LXXVI ,  3 ,  de  R.  279. 
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de  trirèmes.  Les  deux  flottes  s'étant  rencon- 
trées dans  le  vaste  cr^Uèrefde  Cumes  (i),  il  sy 
lÎTra  une  balaille  décisive ,  où  les  Toscans  es- 
suyèrent une  défaite  qui  ,  comme  l'observe 
Diodore  (a),  porta* un  échec  considérable  à 
leur  puissance  maritime.  La  mémoire  de  leur 
humiliation ,  immortalisée  par  les  vers  de 
Pindare  (3),  ne  les  empêcha  cependant  point 
d'exercer  toujours  un  empire  que  leurs  aïeux 
s'étoient  acquis  sur  la  mer  Tyrrhénienne ,  mais 
qui ,  par  leur  brigandage  et  leur  piraterie ,  les 
rendoit  insupportables  à  tous  les  peuples.  Pour 
réprimer  leufs  incursions,  la  nouvelle  répu- 
blique de  Syracuse  envoya  sur  les  côtes  de 
rÉtrurie  une  flotte  de  soixante  voiles.  Cette  fois 
les  lâches  Toscafll  éloignèrent  le  danger  en 
donnant  une  grosse  somme  d'argent  à  l'amiral 
sicilien;  mais  celui  qui  lui  succéda,  nommé 

(i)  C'est  ainsi  qu'on  appeloit ,  au  rapport  dHËrato- 
athëne  »  le  golfe  de  Naples.  Strab.  I,  p.  i5. 

(2)  Diodor.  XI,  5l ,  et  X»y«y«yiy  Içêfimf^  ad  Ofymp, 
LXXVI,3. 

(3)  Pjrih.  Od.  ly  139.  seq,  et  Schol.  ad  h.  L  Le  poète 
thébain  célèbre  pompeusement  la  victoire  glorieuse 
d'Hiéron,  qu'il  appelle  t opprobre  des  vaincus ,  qui  fait 
gémir  les  vaisseaux  deuant  Cumes.  Voy.  une  Qote  de 
West ,  savant  traducteur  anglais ,  et  commentateur  de 
Pindare,  Odes  ofPindar,  T.  I,  p.  loS-ioS. 
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ApdUe,  devenu  prudent  par  la  punition  exem- 
plaire de  9on  prédécesseur ,  s'empara  aussitàt 
de  rile  d'Elbe  j  mit  à  contribution  et  ravagea 
avec  une  égale  facilité  les  colonies  de  la  Corse , 
d'où  il  tira    un  grand  nombre  d'esclaves    et 
des  richesses  considérables  (i).  Ceux  de  Lipari , 
ancienne  colonie  de  Guide  (1) ,  exercés  à  la 
piraterie  (3)  et  maîtres  de  toutes  les  lies  £0- 
liennes^  s'opposoient  aussi  depuis  long-temps^ 
par  rivalité^  aux  courses  des  Etrusques  (4),  et 
ils  eurent  la  gloire  de  les  vaincre  une  fois  dans 
un  combat  naval  (5).  Vers  le  même  temps  ^  les 
'Sammtes  ne  cessoient  de  faire  la  plus  rude 
guerre  aux  Toscans  établis  sur  les  rives  du 
Yulturne.  Il  est  bon  de  rappeler  ici  comment 
ces  peuples  bdliqueux ,  après  avoir  aflbibli  les 


(i)  Diodor.  XI ,  88  ;  Olymp.  LXXXI ,  4,  de  R.  3oo. 

(2)  Antioch.  Syrac.  ap.  Pausan.  X,  11  ;  Thucyd. 
111 ,  88. 

(3)  Liv.  V,  28. 

(4)  Strab.  YI ,  p.  190  ;  Diodor.  V,  9.  Il  résulte  du  récit 
de  Diodore  que  leur  iuiimtié  riyale  commença  après  la 
cînquantiëme  olympiade  ,  c'est-ànlire  sur  la  fin  du  se- 
cond siècle  de  Rome. 

(5)  Le  peuple  de  Lipari  fut  tellement  enflé  de  cette 
victoire  qu'il  consacra  dans  le  temple  de  Delphes  autant 
de  statues  qu'il  avoit  pris  de  vaisseaux  à  Tennemî.  Pau- 
san. Xy  iij  16. 
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Étrusques  par  leurs  armes ,  et  leur  avoir  enlevé 
yne  partie  de  leur  territoire ,  les  firent  consen- 
tir à  la  honte  de  partager  avec  eux  la  posses- 
sion de  plusieurs  ailles  et  terres  continues  à 
leur  domaine  (i).  Cette  dangereuse  politique 
ouvroit  la  porte  à  de  nouvelles  prétentions,  et 
présageoit  par  conséquent  la  ruine  de  TÉtrurie  ; 
car  un  peuple  riche  invite  toujours  à  l'assujettir, 
et  se  présente  comme  une  conquête  facile.  Les 
Samnites ,  devenant  donc  de  jour  en  jour  plus 
arrogants  et  plus  audacieux,  firent  tant  par 
leurs  continuelles  importunités ,  qu  ils  obtinrent 
encore  de  leurs  lâches  voisins  d'être  associés  à  la 
propriété  importante  de  Yulturne  et  de  son  terri- 
toire (2);  après  quoi,  ces  étrangers  perfides  con- 
jurèrent la  perte  de  leurs  hôtes.  Un  jour  de  fête, 
au  milieu  de  la  nuit ,  dans  le  temps  qu'on  se 
livre  avec  plus  d'abandon  au  plaisir  et  à  la  sécu- 
rité, ils  tombèrent  sur  les  anciens  habitants, 
qu'ils  surprirent  plongés  dans  la  boune  chère 
ou  dans  le  sommeil,  et  en  firent  une. horrible 
boucherie  (3).  C'est,  de  cette  manière  qu'acheva 

(i)  Voy.  T.  I,  ch.  XY. 

(2)  Prias  bello  fatigatis  Etruscis ,  in  socieiatem 
urbis  agrorumque  accepti^  Liv.  IV,  37. 

(3).Liv.  IV,  37-52.  Cette  horrible  conjuration  sccrfete- 
ment ourdie,  avoit  été  ciœentéepar  de  redoutables  ser- 
ments. Liv.  X  y  38. 
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de  s'écronler  Tempire  chancelant  des  Étrusques 
dans  le  midi  de  Fltalie.  Les  Samnites ,  après  ce 
honteux  triomphe,  changèrent  l'antique  nom  de 
Vultume  en  celui  dç  Capoue  (i),  et  commen- 
cèrent ainsi  la  fondation  de  la  nouvelle  répu- 
blique des  Campaniens  (a),  dont  on  va  voir 
bientôt  les  importantes  révolutions. 

(  Ans  de  K.  363-365  >  av.  J.  C. ,  390-388.  ) 

Cinq  ans  après  la  chute  de  Véies  y  une  querelle 

intestine  fut^  pourTÉtrurie  centrale,  la  source 

de  nouveaux  malheurs.  On  dit  qu'Aruns  de 

Ousium,  pour  venger^  contre  la  vénalité  et 

(i)  On  peut  voir  un  ample  détail  des  nombreuses 
étjmologies  de  Capoue  dans  Gluvier  (IV,  p.  1087  ).  La 
plus  raisonnable  est  celle  qui  est  tirée  de  l'analogie  du 
site  de  cette  ville  dans  une  plaine ,  campus  planus. 
Nous  voyons  sur  ses  monnoies  empr#»intes  de  caractères 
osques,  que  son  nom  s*écv\yo\\.^Wf\i^capu,  V.  Franc. 
Daniele,  Numismatica  capuana,  ei  nos  Monuments, 
PI.  L1X,  14. 

(2)  .Ce  fait  qui ,  ainsi  présenté ,  pourra  paroitre  nou- 
veau dans  l'histoire  que  nous  traitons ,  se  trouve  évidem- 
ment indiqué  par  Diodore  (XII ,  5 1),  Olymp.  LXXXV,  3, 
ainsi  que  par  l'auteur  anonyme  des  Olympiades,  par 
Eusèbe,  et  par  George  Sy ncelle  (  CArono^r.  p.  248), 
dans  les  mêmes  termes  :  '£»  'lr«Ai«  K«^gr«y«»  ÏB-uç  tvnçn. 
Selon  la  chronologie  de  Tite-Live ,  il  devroit  être  placé 
quinze  ou  seize  années  plus  tard,  c'est-à-dire  Fan  de  R. 
33i  ou  S32. 

III.  9 
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rinjusike  des  magistrats ,  je  ne  sais  quel  intérêt 
privé  et  son  honneur  conjugal  offensé,  se  ren- 
dit chez  les  Gaulois  Sénonoîs ,  depuis  peu  éta- 
blis dans  rOmbrie ,  et  qu'il  leur  servit  de  guide 
dans  leur  expédition  contre  sa  patrie.  Les  Gau- 
lois ravagèrent  le'  territoire  de  Clusium,    et 
firent  le  siège  devant  cette  capitale.  Dans  cette 
extrémité,  les  Clusiniens  implorèrent  le  secours 
des  Romains,  quoique,    selon  Tite-Live,  il 
n  existât  aucune  alliance  entre  ces  deux  peu- 
ples. Sans  trop  se  mettre  en  peine  d'une  tdle 
situation,  les  Romains  se  contentèrent  d'en- 
voyer des  ambassadeurs  pour  engager  les  Séno- 
nois  à  un  accommodement  ;  mais  ce|ix*ci ,  qui 
n'avoient  guère  connoissance  du  nom  romain, 
répondirent  fièrement  qu'ils   portoient  leurs 
droits  à  la  pointe  de  leurs  épées ,  et  que  tout 
appartenoit  aux  plus  braves.  Chacun  sait  xx>m- 
ment  les  Gaulois ,  justement  irrités  de  la  vio- 
lation du  droit  des  gens  qu'ils  éprouvèrent  de 
la  part  de$  ambassadeur^  romains ,  levèrent  le 
siège  de  Qusium,  et  marchèrent  à   grandes 
journées  contre  Rome.  L'armée  romaine,  as- 
semblée à  la  hâte   et  tumultuairement ,  ren- 
contra  l'ennemi  à  quelque  distance  du  ileuve 
Allia  (i).  Frappés  d'pne  terreur  soudaine  à  la 


^p^** 


(i)  Petite  rivière ,  à  la  distance  de  dix  k  onze  milles  de 


CHAPITRE   ¥1*  l3l 

,Tue  de  cette  multitade  de  oombattanta ,  les 
Romains  furent  eatièrement  défaits^  et,  dans 
leur  désordre  y   abandonnèreut   leur  ville   et 
son  territoire  k  I9  discrétion   du  vainqueur^ 
Rpme  fut  démantelée  et  Uvrée  aux  flammes 
par  la  rage  féroce  des  Gaulois ,  qui  se  mirent 
ensuite  a  faire  le  siège  de  la  citadelle ,  où  les 
débris  de  l'armée  romaine  s*étoient  réfugiés , 
et  qui  seule  présentoit  encore  quelque  appa- 
rence de  guerre.  Les  barbares  s'enricfaissoient 
au  pillage  des  campagnes;  mais  ils  s'ôtoient 
en  même  temps  par  là  les  moyens  de  subsister. 
Aussi  y  la  disette  qui  ne  tarda  pas  à  se  faire 
.sentir  dans  leur  camp,  jointe  aux   maladies 
produites  par  l'air  malsain  de  l'automne,  obli- 
gea leur  chef  Brennus  (i)  à  traiter  prudem- 
ment de  la  paix  avec  les  Romains  renfermés 
dans  le  Capitole  (2).  Par  un  effet  de  la  bonne 
'fortune  des  Romains^  ces  circonstances  con- 
coururent, avec  la  nouvelle  que  reçurent  les 
Gaulois,  que  les  Vénètes ,  profitant  de  leur  ab- 

Rome ,  probablement  la  même  qu'on  appelle  aujourdlim 
San  Giovanni, (m j  aelon  d'autres ,  ilrîo  diMosso. 

(i)  Breyen  on  Brt^enhin ,  qui  dans  la  langue  cel- 
tique sîgnifioit  roi  ou  che£Vby.  Adelung,  Mithridate ,  I } 
Richards ,  fFelsh-English  Dictionaij',  v.  Brenhin, 

(a)  Liv.  V,  3a-48  ;  Diodpr.  XIV,  ti3-i  16;  Plutarch,  -" 
in  CanUlL;  Flov.  I,  i3  ;  Oionjs.  Epiiom.  XIII,  7-19. 
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scnce ,  avoient.  envahi  et  dévastoient  leur  terri-» 
toire  (i).  Cet  événement  suffit  pour  faire  voler 
sur-le-champ  les  barbares  k  la  défense  de  leur 
pays ,  après  sept  mois  de  séjour  qu'ils  avoient 
ùàt  dans  Rome-  Ils  renoncèrent  en  même  temi» 
aux  nouveaux  projets  de  conquête ,  pour  Texé- 
cution  desquels  ils  setoient  concertés  avec 
Denys,  roi  de  Syracuse  (a),  qui,  se  trouvant 
à  la  tête  dune  armée  dans  la  Grande-Grèce, 
commençoît,  vers  cette  époque,  à  manifester 
ses  ambitieux  desseins  sur  l'Italie,  et  croyoit 
follement  avoir  trouvé  d'utiles  auxiliaires  dans 
une  nation  vénale  et  barbare.  Ainsi,  Rome 
échappa  à  sa  ruine,  et  l'Italie  entière  aux 
maux  inévitables  qu'elle  auroit  soufferts  de  la 
part  d'un  ennemi  qui ,  établi  dans  son  sein , 
fût  parvenu  à  opprimer  ses  plus  redoutables 
défenseurs ,  et  à  triompher  de  sa  fortune  (3). 


(i)  Polyb.  II ,  i8.  Nous  devons  au  discernement  de 
Polybe  celte  circonstance ,  qui  n'a  point  été  remarquée 
par  Tite-Live. 

(2)  Justin.  XX,  5. 

(3)  Nous  pensons  que  le  lecteur  judicieux  nous  saura 
gré  de  laisser  au  rang  des  fictions  historiques  la  déroute 
des  Gaulois  par  Camille ,  et  d'autres  circonstances  qui  j 
sont  relatives.  On  peut  cependant  en  voir  la  réfutation 

«  4^ns  Fokrd,  notes  ^ur  Polybe ,  I ,  i  ;  dans  Beaufort, 
Disseri,  sur  VincenRtude  'de  VHisL  romaine ,  T.  IJ , 
c.  10  ^  et  dans  d'autres  critiques  modernes. 
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CHAPITRE  VII. 

Continuation  de  la  guerre  des  Éques,  'des 
f^olsques  et  des  Etrusques;  reddition  de 
Capoue  aux  Romains^  à  V occasion  des 
Sidicins;  origine  de  la  guerre  des  Samnites; 
soulèi^ement  du  peuple  du  Laijium;  entier 
assujettissement  de  la  Campanie. 

(  Ans  de  R.  365-4ooj  av.  J.  C.  388-353.  ) 

Au  déplorable  aspect  de  Rome  en  ruines,  les  tri- 
buns reprirent  leur  projet  favori  d'établir  à  Véies 
le  siège  de  l'empire.  Le  peuple  qui  ne  considé* 
roit  cpje  l'utilité  présente  y  et  qu'attirait  surtout 
l'avantage  de  la  situation  et  la  fertilité  du  terri* 
toire,  appuyoit  fortement  ce  projet;  mais  il 
étoit  facile  de  prévoir  que,  dans  des  nrars 
étrangers  9  de  nouveaux  besoins  et  de  nouvelles 
mœurs  auroient  bientôt  affoibli  l'amour  de  la 
patrie ,  et  donné  une  nouvelle  trempe  au  carac- 
tère des  Romains.  Si  cette  résolution  eût  été 
exécutée,  c'en  étoit  fait  du  destin  de  Rome  et 
de  l'Italie;  mais,  pour  guérir  le  peyple  (dç  cet. 
impatient  désir  de  se  transporter  à  Véies,  le 
sénat  se  servit  fort  à  propos  du  nomr'etde 
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Fautoritéde  Gimille,  qui  allégua  habilement 
les  plus  puissants  motifs,  tirés  de  la  politique, 
de  la  prudence  et  de  la  gloire.  Enfin,  la  reli- 
gion fit  entendre  sa  voix  avec  une  autorité  plus 
efficace  encore;  et  le  peuple,  comme  on l'avoit 
prévu ,  renonça  aVec  docilité  h  ce  t>rojet  hasar- 
deuic  de  transférer  à  rÉtrurie  la  fortune  du 
Latium  (i).  (Cependant  les  désastres  réeetits  de 
Rome  étoient  regardée  comtne  un  coup  do  sort 
par   les  peuples  voisins   ses  rivaux.   I^jài  les 
Éques,  les  Volëques  et  les  Étrusqtieë,  ses  an- 
tiques ennemis ,  se  disposoient  à  la  guerre  avec 
plus  d'empressement  que  jamais  ;  tandis  que  les 
^infidèles  alliés  du  Lalium^  et  les  Herni^es 
unis  avec  eux ,  laissoient  de  toutes  parts  édate^ 
des  signes  funestes  de  rébellion.  Dans  ce  ino- 
meut  de  crise  ^  Rome  jeta  lès  jeux  sur  Camille, 
comme  le  plusferitie  soutien  de  la  r^ublique, 
et  lui  confia  tout  le  soin  de  cette  guerre.  Ce 
béros  repoussa  vigoureusement  Iks  ahnées  des 
Éques  et  des  Volsques^  qui  s'étoieilt  déjà  avan- 
cées jusque  dans,  le  Latium.  Il  tourna  ensuite 
ses  armes  contre  TÉtrurie,  et  délivi^a  Sutri  (2) 


(i)  Liv.  V,  âlo-55.  Le  discours  que  Tite-Lîve  fait  pro- 
noncer k  Camille  dans  cette  circonàtaiice  est  plein  d'élo- 
quence et  de  sensibilité. 

(a)  Suirium  sedoe  populi  romàhi.  Liv.  VI ,  3.  L'ai^- 
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de  la  tjrannie  de^  confédérés  toscans,  qui^ 
pour  la  punir  d'aroir  séparément  fait  alliance 
avec  les  RomainB ,  ayoient  cruellement  et  igno- 
minieusement chassé  tous  des  habitants.  A  la 
vérité ,  au  moûf  de  la  vengeance  se  joignoi):  ici 
k  raison  d'État  ;  car,  depuis  là  prise  de  Y éies , 
la  frontière  des  Toscabs  n'avott  d'autre  défiensë 
qne  Sutri  et  Répi  :  il  étoit  par  conséquent  de 
la  plus  haute  importance  pour  la  confédération, 
de  conserver  dans  son  domaine  ces  deux  places 
fortes ,  et  de  les  défendre  à  quelque  prix  quà 
ce  fût,  comme  il  arriva  plus  d'tine  fois  dans  le 
cours  de  cette  guêtre  (i).  Rome  avoit  donc  tout 
à  craindre  de  la  part  de  l'Étrlirie;  tandis  que 
les  Éques  et  les  Yolsques  ibiestoient  continuel* 
lement  le  territoire  de  son  odieude  ennemie , 
bien  qu'ils  ne  sussent  jamais  Us<er  de  là  vic« 
toire ,  ni  mettre  à  profit  les  circonstanôes.  Le 
soulèvement  de  plusieurs  coloifies  romaines, 
bientôt  suivi  des  révoltes  des  Herniques  et  du 
Latium,  dans  lesquelles  se  signalèrent  princi- 
palement les  Prénestins,  les  Tuscnlans  et  les 
Tiburtins ,  donna  de  sérieuses  aflair«s  aux  Ro^ 
mains ,  jusqu'au  commencement  du  cinquième 

liance  de  Satri,  viUe  d'Étrurie,  eut  Tt-aiéèmblaUem^nt 
lies  après  la  pri$9  de  Vëiea. 

(i)  liv.  yï  f  a-io  ;  Platarch.  in  CainilL 
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siècle  y  sans  parler  de  Tinquiétude  que  leur  in^ 
spiroîent  les  Gaulois,  quî^  trente  ans  après  la 
prise  de  Rome  y  s'avancèrent  de  nouveau  avec 
une  puissante  armée  jusque  dans  le  voisinage 
d' Albe,  sans  que  les  Romains  osassent  se  présen- 
ter devant  eux  (i  ).  Toujours  troublée  et  toujours 
divisée,  la  Toscane  étoit  moins  à  craindre, 
quoique  sans  cesse  sous  les  armes.  Ces  prêtres 
étrusques  qui  y  dans  Tannée  399,  marchèrent  à 
la  tête  des  Tarquiniens,  armés,  à  la  manière  des 
furies,  de  torches  ardentes,  peuvent  nous  don- 
ner une  idée  de  ladresse  des  ministres  du  culte , 
qui  surent  employer  artificiellement  le  feu 
comme  moyen  d'attaque  pour  ajouter  a  Teffroî 
des  ennemis  (11).  Mais  les  Toscans  dans  ce  mo- 
ment navoient  pas  seulement  à  se  mesurer 
avec  les  Romains  :  leur  puissance  maritime  et 
leurs  immenses  richesses  provoquoient  inces* 
samment  le  i^ssentiment  ou  la  cupidité  des 

(1)  Polyb.  II,  18.  Tite-Livc,  en  contradiction  sur  ce 
point  avec  Polybe,  attribue  aux  Romains,  durant  cet 
intervalle ,  plusieurs  victoires  sur  les  Gaulois»  MaisPo-» 
lybe  se  montre  trop  bien  informé  pour  ne  pas  mériter 
la  préférence;  d'autant  plus  que  sur  les  faits  principaux, 
il  est  constamment  d'accord  avec  l'historien  latin.  Beau- 
fort  ,  Dissert,  T.  Il ,  c.  10.  • 

(2)  Liv.  VI,  21-33  ;  VU  ,  1-17;  Flor.rf,  n-12  ;  Fron^ 
tin.  Straiag.  II  y  4*18. 
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peuples  étrangers.  Denys^  de  Sjrracuse^  fut  un 
des  plus  redoutables  de  ces  ennemis ,  par  la 
guerre  navale  qu'il  fit  aux  Toscans,  avec  une 
flotte  de  cent  trirèmes  (1) ,  sous  le  prétexte  de 
punir  leurs  pirateries  ;  mais ,  en  effet ,  dans  la 
vue  de  se  procurer  avec  leurs  dépouilles largent 
qui  lui  manquoit  pour  mettre  à  fin  ses  ambi- 
tieuses entreprises.  S'étant  donc,  à  la  faveur  de 
la  nuit^  emparé  de  Pyrgos,  qui  étoit  le  pçrt  des 
Cérites^  il  dépouilla  son  temple  célèbre  de  tous 
les  trésors^  jusque-là  inviolables,  dont  l'avoit 
enrichi  la  crédule  dévotion  des  peuples  (2). 
Les  Cérites  accoururent  aussitôt  à  la  défense 
de  leur  temple  et  de  leurs  frontières  ;  mais  ils 
furent  repoussés  avec  une  perte  considérable 
par  les  troupes  qu  avoit  débarquées  Denys. 
Celui-ci  n'eut  plus  alors  de  frein  qui  arrêtât  sa 
cupidité  ;  en  sorte  que ,  revenu  dans  sa  capitale , 
il  retira  de  la  vente  du  butin  environ  cinq 
cents  talents  (3). 


(1)  Aristot.  OEconom.  II ,  p.  5o6;  Polyaen.  Straiag. 
y,  2-2  j.  Selon  Diodore,  la  flotte  n'étoit  que  de  soixante 
voiles. 

(â)  La  divinité  qn'on  adoroit  dans  ce  temple  étoit  une 
déesse  de  la  mer ,  appelée  Leocothoé  par  Aristote  et  Po- 
lyen ,  /.  c.  Selon  Strabon ,  c'étoit  Lucine.  . 

(3)  Selon   le  calcul  de  Tabbé  Bavtbélemi ,  270,000 
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(  Ans  de  R.  400-410  ;  ^Y*  J*  ^-  353-343.  ) 
La  renommée  de  Rome,  qui,  au  bout  de  quatre 
siècles^  aToit  péûétré  dans  le  Samnium^  en- 
gagea ses  habitaatSy  peuple  puissant  ^ar  ses 
richesses  et  par  ses  armes ,  à  faire  un  traité  d'a- 
mitié avec  la  république  victorieuse.  Une  al- 
liance militaire  fut  9  selon  la  coutume  de  ce 
temps,  le  lien  fatal  d'un  accord  qui  révéla 
bientôt  aux  Samnîtes  la  mauvaise  foi  de  leurs 
alliés  et  leur  propre  périK  La  nation  des  Skm- 
nites,  a  cette  époque  ^  étoit,  par  son  influence 
et  par  le  succès  constant  de  ses  armed,  là  ter* 
reur  de  l'Italie  inférieure;  Depuis  l'extinction 
dn  nom  Étrusque  dans  la  Campanie,  et  l'ao- 
croissément  rapide  de  leur  empire  ^  la  soif  de 
dominer  étoit  augmentée  à  un  tel  point  chez  ce 
peuple  j  qu'à  la  plus  légère  occasion  la  sûreté 
de  leurs  voisins  se  trouvoit  compromise*  Les 
Samnites-ayant  donc  entrepris  une  guerre  achar- 
née contre  les  Sidicins,  petite  nation  de  l'Au- 
sonie,  ces  derniers  implorèrent  et  obtinrent 
le  secours  des  Campaniens.  Quoique  Gflpoue 
et  son  riche  territoire  appartinsseht  à  un  peu- 
ple d'origine  samnite ,  ils  formoient  néanmoins 
alors  une  république  séparée ,  qui  regardoient 

livres.  Diodor.  XY,  i4;  Stnl».  V,  )i.  l56;  Setrv.  X ,  184; 
01.XCIX,  i,deR.Î6^. 
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ses  ioeeréts  comme  différenls  de  ceux  de  la  mé- 
tropole (i).  Les  Samtii tes  9  indicés  de  yoirque 
les  Campanieiu  prissent  contre  eux  le  parti 
des  Sidicins ,  firent  porter  tout  le  poids  de  la 
guerre  sur  Capoue,  dont  les  peuples  ^  effémi- 
nés après  deux  défiâtes  consécutives ,  qui  coû^ 
tèrent  peu  d'efforts  à  Vennemi  >  se  renfermèrent 
dans  Vencemle  de  leurs  murailles  (a).  Alors  se 
voyant  privés  de  toute  espérance  y  ils  eiivoyè* 
rent  une  amJbassade  k  Rome  pQur  en  obtenir 
quelque  secours  :  c'est  ce  qui  doniia  lieu  li  l'im- 
portante et  difficile  guerre  de6  Samnites. 

Malgré  le  crime  qui  ftvoit  marqiié  son  ori- 
gine (S)f  la  nouvelle  république  des  Carapa-- 
niens  jouissoit,  depuis  plus  de  quatrb-vingts 
ans^  d'une  fortune  prospère.  Tout  le  pays  et 
toutes  les  cités  dépendantes  de  Capoue^  qui 

■    •  -    ■-••>■-■■    '         •    ,      ■  «  •  -   ■ 

(i)  Sî  Pellegrino  avoit  réÔ^clii  k  cette  simple  circon- 
stàbce ,  il  atirôit  pu  8*ëpargneir  utie  lûûgue  dissertatioti 
pour  prouver  qne ,  si  les  Samnites  et  les  Gampaniens 
avoîent  eu  une  même  origine  5  ils  n'auroienl  point  été 
rivanx.  Disc,  IV. 

(a)  liv.YTiySt^ 

(3)  Une  médaille  fort  rare  que  nons  avons  de  Capont 
(  Yoj.  PL  LIX ,  14)9  doit  faire  allusion  h  quelque  alliance 
inconnue  de  cette  république ,  si  l'on  considère  la  tête  à 
deux  fronts  comme  un  symbole  de  concorde  et  d'union. 
Yoj.  Tome  II,  p.  178. 
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ayaîeQt  autrefois  appartenu  aux  Toscans  ^  ise 
tenoienC  docilement  courbées  sous  le  joug ,  et 
obéissoient  par  crainte  à  leurs  tyrans.  Ces  nou- 
veaux dominateurs  qui ,  par  faiblesse  ou  par 
ambition  y  avoient  épousé  les  intérêts  et  les 
haines  des  anciens  ^  ne  tardèrent  pas  a  con- 
duire une  puissante  armée  contre  le  peuple  de 
Gumes ,  qu'ils  eurent  la  gloire  de  soumettre  (i). 
La  prise  de  cette  cité  grecque  ^  si  ancienne  et 
si  fameuse  y  que  les  vainqueurs  repeuplèrent  en 
grande  partie  de  citoyens  de  leur  nation  (i), 
accrut  considérablement  la  puissance  et  la  re- 
nommée des  Gampaniens  ;  en  sorte  que  leurs 
troupes  combattoient  a  la  solde,  des  étrangers  ^ 
et  particulièrement  en  Sicile,  où  elles  défen- 
doient  tantôt  la  cause  d'Athènes  contre  Syra- 
cuse (5),  tantôt  celle  de  Denys  (4).  A  la  vérité 
ces  soldats ,  moins  braves  que  mercenaires ,  se 
comportoient  en  hardis  aventuriers ,  toujours 
avides,  inconstants  et  parjures.  L'horrible  tra* 

(i)  Diodor.  XII,  77.  Lîv.  IX,  44î  Strab.  V,  p.  168. 
An  de  R.  334  ou  335. 

(2)  Cette  circonstance ,  expressément  remarquée  par 
Diodore  {f.bid.  ) ,  produisit  dans  les  mœurs  des  Grecs  ces 
changements  dont  parle  Velléius:  Cumanos  Oscamuta^ 
vit  vicinia,  L.  1 ,  4  »  ^t  que  déplore  Strabon  ,  /.  c. 

(3)  Diodor.  XIII ,  44- 

(4)  Idem  y  XIV,  passim. 
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bison  de  Gapoue  trouva  des  imitateurs  dans 
cette  odieuse  milice.  :  après  avoir^  par  le  même 
artifice  que  leurs  devanciers,  ^^g%^  l^s  ci-- 
toyens  d'Entelle  à  les  recevoir  dans  leur  ville  ^ 
ils  égorgèrent  en  une  seule  nuit  tous  les  an- 
ciens habitants,  s'approprièrent  leurs  trésors 
et  leurs  femmes ,  et  se  proclamèrent  les  maîtres 
de  la  cité  et  de  son  territoire  (i).  Cette  atro- 
cité ,  que  nous  verrons  dans  la  suite  renouvelée 
à  Rbégium  et  à  Messine  par  une  autre  géné- 
ration de  Campanien^,  toujours  plus  familia- 
risés avec  la  bassesse  et  le  crime,  nous  montre 
avec  quelle,  facilité  la  mollesse  du  climat ,  les 
richesses,  les  .plaisirs  et  le  luxe  peuvent  faire 
dégénérer  a  ce  point  les  âmes  les  plus  fortes , 
puisque  les  Samnites ,  ce  peuple  jadis  si  sévère 
et  si  tempérant ,  étoient  descendus  à  ce  degré  d'i- 
gnominie et  de  scélératesse,  après  que  leur  do- 
mination se  fut  établie  à  Capoue.  Avec  de  telles 
mœurs  et  de  telles  ma:(imes  de  gouvernement, 

(i)  Olymp.  XCIV,  i ,  de  R.  349.  Diodor.  XIV,  9.  Nous 
trouvons  une  confirmation  de  l'histoire  dans  les  rares 
monnoies  de  cette  cité ,  portant  l'épigraphe  ENTE  A  A  AS 
KAMnASQK  (Torremuza,  Siciliœ  vet,  numism.  PI. 
XXIX ,  9  ;  et  Auctar.  I ,  PI.  IV,  1-2  ).  C'est  à  Entelle  de 
Sicile  qu'il  faut  aussi  rapporter  les  monnoies  ayant  pour 
épigraphe  «iCAMn  A  NO,  mal  à  propos  attribuées  à  Omt- 
poue  et  à  la  région  campauienne. 
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il  étoit  impossible  que  cette  nation  »  abâtardie , 
jouit  d'ifneiongue  prospérité.  Le  mépris  de  la 
morale  publique  est  le  signe  le  moins  équivoque 
de  la  décadence  des  États;  aussi  les  superbes 
Campaniens  ne  tardèrent  pas  à  trouver,  dans 
une  dure  servitude  ^  le  juste  châtiment  de  leurs 
vices. 

(  Ans  do  R.  41  i'4^AfVr*  J*  C.  34^*339.  ) 

Fidèle  à  sa  primitive  institution,  le  gouverne- 
ment de  Capoue  avoit  conservé  sa  forme  aristo- 
cratique. Les  premiers  d|oyens  et  les  principaux 
magistrats ,  h  titre  électif,  possédoient  toutes  les 
richesses  aussi-bien  que  tous  les  honneurs  héré- 
ditaires; en  sorte  que  le  peuple,  écarté  des  dé- 
libérations publiques,  ou  rarement  compté  pour 
quelque  chose,  ne  pou  voit  avoir  aucune  affec- 
tion, ni  pour  les  nobles,  ni  pour  la  cité.  Le 
sénat,  aveuglé  par  sa  haine  £BinaUqne  contrs 
les  Samnites,  aima  paieux  se  soumettre  au  joug 
d'une  nation  lointaine  et/étrangère ,  que  de  sup- 
porter la  domination  de  ces  peuples,  leurs  voi- 
ûns  et  leurs  parents  c  il  envoya  donc ,  à  l'insu 
de  la  multitude ,  une  ambassade  à  Rome  pour 
obtenir,  à  quelque  prix  que  ce  fxit ,  son  aide  et 
sa  protection.  Les  Romains,  prétextant  la  jus- 
tice et  la  fidélité,  refusèrent  d'abord  4^  donner 
4|u  secours  aux  Campaniens,  attendu  l'amitié 
qui  les  unissoit  avec  les  Samnites;  mais  les 
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ambassadeurs  n'eurent  pas  plus  tôt  déclaré  que  y 
si  la  défense  de  leurs  concitoyens  comme  amis 
et  alliés^  ne  leur  étoit  point  accordée  ^  ils  se 
coQtenteroient  de  l'obtenir  comme  sujets  ^  les 
sénateurs,  que  l'idée  du  parjure  efïarouchoit 
moins ,  dès  l'instant  où  il  devenoit  profitable , 
acceptèrent    avec   empressement   l'humiliante 
soumission  de  ces  peuples  (r)^  et  les  reconnu- 
rent pour  sujets  de  Rome.  L'importance  d^une 
telle  acquisition  ne  pouvoit  point  être  balancée 
par  le  danger  d'une  rupture  avec  les  Samnites  : 
le  territoire  de  la  Camp&nie ,  compris  entre  le 
mont  Tifiati ,  le  Vultume ,  la  mer  et  la  con- 
trée d'Atelle  et  d'Acerre  (2) ,  non  seulement 
valoit  lui  seul  tout  ce  que  les  Romains  avoieat , 
dans  l'espace  de  quatre  siècles  ^  enlevé  à  la  Tos- 
cane et  au  Latium;  mais  il  présentoit  l'avan- 
tage plus  important  encore  d'étendre ,  sans  in- 
terruption ,  le  territoire  de  Rome  jusqu'à  Ca- 
poue  y  et  de  tenir  en  respect  y  au  moyen  de  seà 
colonies,  tous  les  peuples  intermédiaires.  Cet 
événement  contribua  donc  à  accroître  et  à  for- 


(i)Populum  Campanum yurbemgue  Capuam,  agros, 
delubra  Dcûm ,  dwina  humanaque  omnia  in  vestram , 
Patres  Conscnpti,  populique  romani  ditioncm  dedi" 
mus.lÀy,  VIÏ,  3i. 

(2)  Pellegrino,  Disc.  IV,  i3. 
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tifier  la  puissance  des  Romains  ^  jusqu'alors  va-» 
cillante  et  incertaine  ;  et  la  bassesse  des  Cam- 
paniens  ne  fut  pas  seulement  funeste  à  leur 
liberté  ;  mais  ce  pernicieux  exemple ,  imité  îm- 
j^rudemment  par  d'autres  peuples  ^  constitua 
par  la  suite  un  droite  et  ouvrit  la  voie  à  la  ser- 
vitude de  l'Italie  (i).  Le  sénat  et  le  peuple  ro* 
main  envoyèrent  aux  Samnites  des  ambassa- 
deurs chargés  de  leur  porter  l'injonction  insi- 
dieuse de  sabstenir  de  toute  hostilité  contre 
les  Capouans ,  devenus  les  sujets  de  Rome;  mais 
le  droit  de  paix  et  de  guerre  étant  regardé 
par  tous  ces  peuples  comme  la  plus  belle  mar- 
que de  la  souveraineté  et  le  palladium  de  Tin- 
dépendance,  les  magistrats  samnites  entendi- 
rent avec  horreur  cette  impérieuse  sommation, 
et,  pleins  d'un  juste  ressentiment  et  de  mé- 
pris, ordonnèrent  tout  d'une  voix,  en  pleia 
conseil,  à  leurs  généraux,  de  porter  aussitôt 

(i)  Cet  acte  de  dëdition  consistoit  ^  selon  Polybe  (  Re^ 
lié/.  XXXVI  y  2  )  «  à  se  donner  et  abandonner  à  la  discré- 
«  tion  des  Romains;  à  les  rendre  maîtres  absolus  du  ter^ 
«  ritoire  y  des  villes ,  des  habitants ,  des  fleuves ,  des  ports, 
ce  des  temples ,  des  sépulcres,  enfin  de  tout.  »  H  estpro- 
bable  que  le  sénat  employa ,  dans  cette  circonstance ,  à 
l'égard  des  Campaniens ,  la  même  formule  de  déditioa 
avec  laquelle,  au  rapport  de  Tite-Lire(I,  38),  Tar- 
quin  l'Ancien  reçut  en  son  pouvoir  le  peuple  de  CoUatie. 
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\e  ravage  sur  le  territoire  de  Capoue.  C'est  à 
cette  première  impétuàsitë  de  vengeance  qu'il 
£à\kt,  sans  doute,  rapporter  le  passage  de  Stra- 
bon  (i)j  qui  dit  que  les  Sanmites  s'avancèrent 
en  déprédateurs,   suivant   l'emportement  des 
soldats,  jusque  dans  le  Latiuro  et  sous  les  murs 
d'Ardée.  Après  un  telle  provocation^  il  ne  res- 
toit  aux  Romains  qu  a  prendre  les  armes  ;  mais , 
pour  voiler,  sous  une  apparence  de  modéra- 
tion, l'œuvre  de  la  violence^  ils  eurent  recours, 
ftvec  la  dissimulation  la  plus  perfide,  au  rite 
consacré  des  Fédaux,  montrant  par  là  com- 
bien l'ivresse  de  la  domination  et  de  la  victoire 
les  portoit  à  se  jouer  de  ces  lois  que  l'équité 
naturelle  faisoit  regarder  comme  inviolables  et 
saintes  aux  autres  nations  italiques.  Cependant 
voilà  deux  peuples  puissants ,  également  belli-^ 
queux ,  et  peut-être  également  ambitieux ,  aux 
prises  l'un  avec  l'autre.  Les  Romains  portèrent 
pour  la  première  fois  leurs  enseignes  dans  la 
Campanie,  sous  les  consuls  Cornélius  Cossus 
et  Valérius  Corvinus.  Celui-ci  vint  se  poster 
au  pied  du  mont  Barbaro ,  d'où  ils  pouvoient 
protéger  une  grande  portion  de  la  Campanie  ; 
l'autre  établit  son  camp  dans  le  Samnium-Cau- 
dinien,  sur  les  hauteurs  du  mont  Massique, 

(i)  L.  V,  p.  160  ,  172. 

ni.  'o 
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êupras  de  Saticule.  De  leur  c6lé,  les  iroapea 
des  Seumites,  enhardies  par  de  nombreuses 
victoires ,  s'avancèrent  avec  confiance  au- 
devant  des  armées  consulaires*  Le  conrage, 
Faudace  et  lobstination  furent  égaux  de  pan 
et  d  autre  dans  trois  sanglants  combats  qui  se 
livrèrent  successivement  ;  cependant  ks  Ro- 
mains remportèrent  enfin  une  victoire  com- 
plète, qui  rabaissa  considérablement  loi^^tteil 
des  Samnites^  (i).  Durant  le  cours  de  ces  pto- 
spérités ,  les  Falisques  s  avancèrent  jusque  sous 
les  murs  de  Rome ,  et  les  Latins,  qui  avoient  fait 
des  préparatife  de  guerre^  tournèrent ,  on  ne 
sait  par  quel  motif,  leurs  armes  contre  ks  Pé- 
lignes  (a).  Ces  circonstances  noas  font  recoii- 
noltre  comlnen  est  impar£aiite  et  mutilée  Tbia- 
toire  de  nos  peuples^  puisque  nous  ignorons 
presque  en  totalité  les  événements  militaires  et 
politiques  qui  se  succédèrent  à  cette  époqne,  et 
qui  formeroient  peutetre  une  des  plus  importan- 
tes parties  de  ces  annales.  Les  Romaios  n  osèrent 


(i)  Liv.  YII9  3^-37.  Tite-Lîvt  rapporte  que  tes  Ro- 
mains prirent  aaxSamaites  quarante  raille  boucliers  ,  tt 
cent  soixante  drapeaux  ;  mais  on  sait  avec  quelle  com- 
plaisance les  vainqueurs  ont  coutume  d'exagérer  leurs 
avantages. 

(a)  Uv.  VII,  38;  VIII,  4. 
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[point  ^'engager  dans  rmtëriear  du  Samniuia  ^ 
liayâ  difficile  k  pénétrer  à  cwse  des  bois  et  de§ 
montagnes  dont  il  est  couvert  :  ils  ne  tardèrent 
donc  point  à  rentrer  dans  leurs  fojei^ ,  et  lai»-* 
sèrent  à  leur  ennemi  le  ten»pa  de  se  re&ire  de 
ses  pertes.  Deux  ans  après,  d'autres  légiona 
s'avancèrent  de  nouveau  dans  le  pays  des  Sam-* 
nites;  mais  ces  peuples^  se  ressentant  encore 
trop  de  leur  précédente  défaile,  eurent  recours 
aux  voies  de  conciliation  ^  et  signèrent  un  traité 
portant  cette  clause  singulière^  qu'il  leur  serai;! 
permis  de  poursuivre  la  guerre  contre  les  Si<tir^ 
cins,  qui  nVvoient  aucune  espèce  d^alliance 
avec  Borne  (1).  Aussit6t  qu'en  vertu  de  ce  traité 
l'armée  consulaûre  se  fut  éloignée  ^  les  Samniles 
se  hâièrent  d^envahir  le  territoire  des  Sidicîns^ 
dans  l'espoir  de  se  rendre  maîtres  de  Teanum , 
leur  capitale  (a).  Ce  petit  État  se  vojani  aban* 
donné  au  milieu  d'une  guerre  si  hasardeuse ,  es^ 
saya  de  se  donner  aux  Romains^  à  l'exemple  de 
Gapoue  ;  mais  cette  fois  les  sénateurs^  retenuçpar 
la  considération  d'un  serment  tout  récent,  reje-* 
tèrent  l'offre  des  Sidicins ,  en  sorte  que  ce  peuple 
exaspéré  prit  la  résolution  extrême  de  se  soumet-** 
tre  aux  Latins*  De  leur  côté  les  Campaniens  virent 

(i)  Lîv.Yni,  1-a* 

(2)  Voy.  Tom.  1 ,  p.  ^47. 
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demauvais  œil  l'alliance  des  Samnites  ayecRonic^ 
ce  qui  fit  que  les  Latins,  les  Campaniens  et  les 
Sidicins ,  se  rappelant  le  souvenir  de  leurs  an- 
ciennes injures ,  se  liguèrent  ensemble  contre 
les  Samnites.  Ceux-ci  défendirent,  du  mieux 
qu'ils  purent ,  leur  pays  contre  l'invasion  sou- 
daine d'une  armée  supérieure  en  nombre.  Ce- 
pendant il  leur  paroissoit  étrange  que  les  Latins 
et  les  Campaniens,  également  sujets  de  Rome, 
eussent  ainsi  tout  à  coup  pris  les  armes  contre 
une  nation  confédérée;  cette  juste  réflexion 
donna  lieu  k  une  ambassade  chargée  d'exprimer 
leurs  plaintes  au  sénat  romain  ;  mais  les  séna- 
teurs ,  qui  n'ignoroient  peut-être  pas  que  cette 
démarche  n'étoit  que  le  prélude  d'une  grave  et 
secrète  machination  formée  contre  leur  répu- 
blique, firent  une  réponse  ambiguë  qui  laissa 
les  Sailinites  en  suspens  et  dans  le  doute  sur  la 
loi  de  leurs  alliés  (i). 

Durant  un  espace  de  plus  de  cent  cinquante 
ans,  à  compter  de  la  bataille  du  lac  Régille, 
les  Latins  avoient  été  les  paisibles  et  fidèles 
alliés  de  Rome;  mais  leurs  bonnes  dispositions 
commencèrent  à  s'altérer  dès  qu'ils  s  aperçurent 
qu'ail  lieu  d'une  alliance  d'égaux  à  égaux ,  qu'ils 
croyoient  avoir  conclue  avec  les  Romains,  ils 

(i)  Liv.  Vin,  5. 
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s'étoient  rendus  réellement  leurs  esclaves.  Et, 
dans  le  fait,  ce  titre  d'alliés  des  Romains  n'étoit 
qu'un  nom  spécieux  donné  à  soumission  oné- 
reuse. En  effet,  Rome  qui,  dans  toute  circon* 
stance,  mettoit  à  contribution  le  crédit  et  les 
forces  de  ses  alliés,  leur  refusoit,  dans  l'occa- 
sion ,  le  droit  de  faire  la  guerre  pour  eux-mêmes , 
de  lever  des  armées  et  d'élire  leurs  généraux. 
Toujours  exposés  à  la  baine  et  à  la  jalousie  de 
leurs  nombreux  voisins ,  les  fiers  Romains  n'u^ 

• 

soient  pas  toujours  avec  prudence  de  leurs  avan- 
tages, et  leur  hauteur  n'offensoit  ou  n'irritoit 
que  trop  souvent  leurs  alliés;  et,  que  leur  do- 
mination ,  à  plus  d'un  égard,  fut  insupportable, 
c'est  une  conséquence  qui  résulte  de  ce  qu'on 
voit  les  villes  mêmes,  qui  avoient  le  titre  de 
colonies,  se  révolter  continuellement,  et  pré- 
férer à  la  protection  de  leur  métropole  l'em- 
pire des  Latins  ou  des  Yolsques  ;  circonstance 
très  digne  de  remarque  et  bien  propre  à  justifier 
les  nobles  efforts  que  déployèrent  les  peuples 
de  l'Italie  pour  défendre  ce  qu'ils  avoient  de 
plus  cher,  leur  patrie  et  leur  liberté.  L'envie 
jalouse  et  les  vues  ambitieuses  de  Rome  se  firent 
surtout  counoltre  lorsque  Gndnnatus,  triom- 
phant, enleva  de  Préneste  la  statue  de  Jupiter- 
Impérator,  pour  la  consacrer  dans  le  Capi- 
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tôle  (i)«  Lâs  aussi,  à  la  fîp,  d'un  joug  si  superbe, 
les  peuples  du  Latium  formèrent  donc  le  géné- 
reux projet  de  se  rétablir,  par  la  force  des  ar** 
mes ,  dans  leurs  premiers  droits.  Peut-être  au* 
roient-îls  supporté  avec  moins  de  répugnance 
leur  humiliation ,  si  tout  ce  qui  les  environnoit 
ne  leur  avoit  pas  incessamment  rappelé  leur 
antique  et  douce  liberté  :  stimulés  d'ailleurs 
par  cet  esprit  de  magnanimité  qui  s'étoit  ré- 
veillé dans  toute  l'Italie,  ils  voulurent  recon- 
quérir, comme  un  droit  imprescriptiUe,  la 
jouissance  de  leurs  anciens  honneurs  mils.  Le 
préteur  Lucius  Annius  fut  donc  envoyé  par 
l'assemblée  des  Latins  pour  e^rkner  au  sénat 
la  ferme  résolution  de  leur  république ,  qui  de- 
mandoit  désormais  un  partage  égal  des  droits , 
des  dignités  et  du  commandement,  en  sorte 
<{ue  les  sénateurs ,  les  consuls  et  les  magistrats 
fussent  pris  également  dans  le  Latium  et  dans 
Rome.  Ces  màles  paroles  du  hardi  préteur  eu- 
rent à  peine  été  entendues,  que  tout  le  sénat 
indigné  se  leva,  traitant  de  scélératesse  l'am- 
bition des  Latins  ;  et  appelant,  d'une  voix  una- 
nime, sur  ces  perfides ,  la  vengeance  des  dieux. 
Il  résolut  aussitôt  la  guerre;  et,  sans  plus  de 

— ■ — ■ — 

(i)  Liv.  VI,  29. 
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àâài  f  les  consuls  Décius  Mus  et  Titus  Manlius 
Torqusitus  prirent  le  chemin  du  pays  des  Marses 
et  des  Pélignes  (i )  ^  ne  pouvant  passer  par  celui 
des  Yolsques,  qui  eteît  en  armes,  et  se  joi- 
gnant y  dans  le  SaDinium-Caudinien ,  aux  ti'ou- 
pes  auxiliaires  de  cette  nation ,  ils  allèrent  en* 
suite  asseoir  leur  camp  dans  la  Qimpauie ,  où 
s'ëtoient  déjà  rassemblées  les  forces  des  Latins 
et  celles  de  leurs  alliés  y  les  Yolsqnes ,  les  Cam* 
paniens^  les  Sididns,  et  peut-être  aussi  les 
jAurunces,  tous  réunis  par  un  intérêt  et  par  un 
danger  communs.  Cette  guerre  ,  comme  le  dit 
Tite-Live  dans  le  parallèle  qu'il  fait  des  deux 
armées  y  ressembioit  beaucoup  à  une  guerre 
civile  par  la  grande  conformité  qui  existoil  de 
part  et  dautre  dans  les  armes  >  dans  la  compo- 
sition des  corps  y  dans  la  manière  de  combattre, 
dans  le  langage  et  dans  les  mœurs  (2)  •  Le  com- 

(i)  De  cette  circonstance  on  pourroit  conclnre  avçc 
Phébonius  (  Hist.  Marsor.  )  que  les  Marses  et  les  Pélignes 
étoient  aiBÎs  4es  Komaim  ;  mais  nous  verrons  cî-après 
qne  leur  alliance  «e  fit  on  se  renouvela  plus  tard. 

(a)  L.  Vni,  8.  Le  même  historien  (Vllf  /  ^5)  a  re- 
snarqaé  qu'en  fannëe  406 ,  dans  rapprëhension  où  Ton 
éteit  de  la  guerre  avec  les  Latins,  on  leva  parmi  les  cî- 
toyena  de  la  yiUe  et  da  territoire  dix  logions  de  quatre 
mille  denx  cents  &atassÎBis  et  de  trois  cents  cavaliers» 
Cette  particularité  y  qvt  excita  ajuste  titre  Tadmiratiofi 
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bat  se  livra  auprès  du  mont  Vésuve;  et  quoique 
les  Romains  s  attribuassent  toute  la  gloire  de 
cette  journée.,  la  valeur,  Thabileté  et  la  fermeté 
des  confédérés  furent  telles ,  que  le  consul  Décius 
fut  obligé  dé  se  dévouer  à  une  mort  volontaire 
pour  le  salut  de  son  armée  (i).  Ce  qu  il  y  a  de 
certain  y  c'est  que  les  Latins  se  vantoient  avec 
raison  que  le  sort  des  armes  avoit  été  égal ,  et 
que  le  nom  seul  de  la  victoire  étoit  resté  aux 
Romains,  puisque  les  premiers  furent  promp- 
tement  en  état  de  mettre  une  nouvelle  armée 
eu  campagne,  avec  laquelle  ils  se  mesurèrent 
encore  contre  leurs  adversaires.  Cependant  le 
consul  Manliiis  ne  laissa  pas  de  conduire  son 
armée  victorieuse  dans  le  Latium ,  et  il  s'em- 
para d'une  partie  de  son  territoire.  Les  Cam-<- 
paniens  revinrent  sous  la  domination  de  Rome; 
et  le  peuple ,  qui  avoit  été  l'occasion  de  la  guerre 
contre  la  volonté  des  grands ,  fut  puni  en  par- 
ticulier par  la  perte  du  fertile  territoire  de  Fa- 


du  narrateur ,  peut  donner  une'idëe  des  forces  militaires 
de  la  république  au  temps  dont  nous  parlons. 

(i)  Gicéron  (  de  Nal.  Deor,  III,  6)  veut  que  ce  dé- 
vouement de  Décius  n'ait  été  qu'un  stratagème  pour 
relever  le  courage  abattu  des  Romains.  Son  collègue 
T.  Manlius  fit,  comme  on  sait ,  décapiter  son  propre  fils, 
pour  avoir  violé  la  discipline  militaire  ;  ce  qui  ne  contri- 
)>ua  pas  peu  au  succès  de  cette  journée. 
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lerne  (i) ,  et  qui  fut  distribué  au  peuple  romain. 

Les  nobles  de  Capoue  obtinrent,  au  contraire ^ 

pour  prix  dé  leur  fidélité ,  les  prérogatives  de 

la  bourgeoisie  romaine^  outre  une  redevance 

considérable  sur  la  classe  plébéienne ,  qui ,  en 

perdant  sa  richesse,  perdit  son  courage  et  sa 

fierté  (a).  Les  Âurunces,  contraints  et  intimidés^ 

suivirent  aussi  ïexemple  de  leurs  voisins,  et, 

pour  leur  propre  conservation,  reconnurent 

également  la  puissance  du  vainqueur  (3). 

(Ans  de  B.  4>6;av.  J.  C.  337.  ) 

Cependant  tous  les  peuples  du  Latium ,  hors 
les  seuls  Laurentins,  persévéroient  dans  leur  ser- 
ment de  se  défendre ,  à  tout  risque  ,  contre  leurs 
communs  ennemis ,  ouplutôt  leurs  tyrans.  Trois 
campagnes  consécutives  avoient  affoibli  leurs 
forces,  sans  abattre  leu  r  courage .  Selon  Ti te-Li ve, 
éternel  panégyriste  des  Romains,  les  peuples 
latins ,  toujours  défaits  par  les  inviûcibles  lé- 
gions, furent  entièrement  assujettis  sous  les 
consuls  Fnrius  Camillus  et  Caïus  Ménius.  Si  cet 

I  __^ ^__^ 

(1)  Le  cbamp  de  Falerne ,  situe  au-delà  duVuItume, 
étoit  hors  des  limites  de  la  Gampanie  caponane.  Il  est 
très-vraiseniblabie  que  c'étoit  une  ancienne  conquête 
£iite  sur  les  Aarunces ,  et  qu'à  ce  titre  il  appartenoit  au 
peuple  de  Capoue.  Yoy.  Pellegrino,  Disc.  II,  34- 

(2)  Liv.  VIII  ,7-11. 

(3)  Liv.  YIII ,  i5  ;  Fast  Cons.  An  4i3. 
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cloquent  historien  n'avoit  pas  unicfuement  écrit 
d'après  les  mémoires  des  vainqueurs,  ou  s'il 
s'étoit  montré  plus  impartial  dans  la  comparai^ 
son  qu'il  établit  entre  l'Italie  et  Rome,  il  auroit 
certainement  fait  plus  d'honneur  à  sa  républi-^ 
que,  en  rendant  justice  aux  peuples  qui  lui  dis- 
putèrent avec  tant  d'énergie  l'empire  du  monde. 
Ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  c'est  que  les  Liatins  aux- 
quels ,  comme  Pline  (i)  nous  l'apprend  indirec* 
tement,  le  peuple  romain  payoit^  en  vertu  des 
traités,  la  troisième  partie  du  butin  qu'il  Êiisoit 
sur  l'ennemi  commun ,  n'étoit  point  un  peuple 
si  facile  à  réduire  ni  si  méprisable.  Les  confé- 
dérés du  Latium,  quoique  vaincus,  étoient 
toujours  armés ,  et  persistoient  dans  la  géné- 
reuse résolution  de  maintenir  avec  gloire  leur 
liberté,  ou  du  moins  de  la  perdre  sans  honte. 
Après  avoir  épuisé  contre  ces  peuples  toutes  les 
ressources  de  la  force  et  des  armes,  les  Romains 
consentirent  donc  à  leur  accorder  les  droits  et 
les  prérogatives  de  la  cité;  mais  l'astucieux 


(0  Les  Romains ,  au  rapport  de  PUoe  (XXXIV,  5  )  , 
élevèrent  une  colonne  en  Thonnenr  de  G.  Ménius ,  gui 
deviceral  priscos  Latinos,  quibuê  ex  fœdere  tertios 
prœdm  romanus  populttf  prœstabcu  ;  Tite^Li^e  (  VIII , 
i3)  convertit  cette  colonne  en  dtuK  statues  équestres 
placées  dans  le  forvin. 
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sénat ,  sous  le  prétexte  que  la  cause  de  leur  yille 
n'étoît  pas  la  même,  voulut  que  les  intérêts  de 
chacune  fussent  séparément  traités  ;  politique 
sans  doute  très  adroite  pour  les  diviser  et  les 
affoiblir.  Plusieurs  cités  obtinrent  pleinement 
les  honneurs  et  le  droit  de  bourgeoisie  ;  d'au->^ 
très  furent  moins  favoraUement  traitées  :  quel- 
ques-unes mêmes  furent  privées  d'une  partie 
de  territoire,  et  on  leur  refusa  la  liberté  de 
tenir  des  assemblées  et  de  contracter  des  ma- 
riages hors  de  leurs  frontières.  Les  habitants 
de  Vélitre  etd'Antium  furent  gravement  punis; 
les  premiers  subirent  la  honte  de  voir  leur  ville 
presque  entièrement  détruite,  et  ses  magistrats 
confinés  à  Rome  ;  on  enleva  aux  Antiates,  avec 
non  moins  d'ignominie,  toutes  leurs  galères, 
et  l'usage  de  la  navigation  leur  fut  interdit  (i). 

(  Ans  de  R.  417-425^  av.  J.  C.  ?^36-328.  ) 

Cest  ainsi  que  le  génie  destructif  des  Romains 
enchdnoit ,  sans  aucune  modération ,  les  progrès 
de  la  civilisation  de  nos  peuples,  et  tarissoit 

(i)  Une  partie  de  leurs  vaisseaux  fut  conduite  dans 
Farseaal  de  Rome ,  et  les  autres  furent  brâlés.  Leurs 
éperons ,  en  manière  de  tropliéc ,  furent  suspendus  dana 
cette  partie  du  forum  ou  se  prononçoient  les  harangues 
publiques ,  et  c'est  pour  cela  qu'on  lui  donna  le  nom  de 
Rostres.  Liv.  VOl ,  144  Win. XXXIV,  5  ;  Flor.  I ,  i4- 
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ea  même  temps  toutes  les  sources  naturelles 
de  rindustrie  et  de  la  prospérité  nationales  (i). 
Pline  compte  jusqu'à  cinquante-trois  noms  de 
peuples  et  de  cités  qui  florissoient  dans  Tancîen 
Latium,  et  dont  il  n  existoit  plus  de  son  temps 
aucune  trace  (2). 

La  passion  prédominante  de  la  liberté  exci- 
toit   sans  relâche  le  courage  des  Italiens,  et 
suscitoit  plus  à\\ne  fois  entre  les  peuples  voi- 
sins des  différends  et  des  querelles.  Toute  leur 
politique  consistoit  à  conserver  avec  soin  l'in- 
tégrité de  leur  indépendance,  à  veiller  sur  leurs 
frontières,  et  a  punir  l'agression  ou  l'insulte. 
Un  démêlé  s*étant  élevé  entre  les  Sidicins  et 
les  Aurunces ,  ceux-ci  furent  réduits  par  les  pre- 
miers à  une  telle  extrémité,  qu'ils  se  virent  con- 
traints d'abandonner  Aurunca^  leur  capitale, 
et  à  se  réfugier,  avec  leurs  femmes,  leurs  enfants 
et  leurs  trésors,  à  Suesse,  place  mieux  forti- 
fiée, et  qui  prit  de  là  le  nom  de  Suesse-Aurunca. 
Leur  ancienne  ville  fut  entièrement  détruite 
par  les  Sidicins,  qui,  ayant  à  craindre  le  res- 
sentiment de  Rome,  dont  les  Aurunces  étoient 
sujets/  se  liguèrent  avec  les  Ausones  établis  à 
Galène ,  restes  d'un  peuple  anciennement  puis- 

(1)  Liv.Vm,  ia-i5  ;  Flor.  I,  14. 
(a)  Interiere  sine  vestigiis.  L.  III  ;  5. 
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sant  et  célèbre  (i).  Les  Romains  confièrent  le 
soin  de  cette  guerre ,  qu'ils  regardaient  comme 
très-importante ,  au  consul  M.  Valérius  Corvi- 
nuSy  général  d'une  valeur  éprouvée.  H  marcha 
aussitôt  avec  son  armée  contre  Galène  (a) ,  et 
prit  par  ruse  cette  place  qui  s'étoit  trop  fiée 
à  la  force  de  ses  remparts. .  Les  Sidicius  néan- 
moins, sur  lesquels  portoit  tout  le  poids  de  la 
guerre,   se  défendirent  avec   vigueur   contre 
deux  armées  cousulaires,  et  prouvèrent  par 
leur  valeureuse  obstination,   que  l'entreprise 
des  Romains  ne  seroit  pas  facile  à  mener  à 
bout.  Il  parolt  cependant  que,  dans  l'année  4^i 
ou  4^^»  ils  furent  soumis  avec  Téane,  leur 
riche  capitale;  car  depuis  lors. on  ne  voit  plus 
ce  peuple  figurer  comme  indépendant,  mais 
participer  en  tout  au  sort  de  ses  voisins.  De 
cette  époque ,  la  Campanie  passa  sous  la  domi- 
nation romaine ,  et  la  perte  entière  de  sa  liberté 
fut  comme  un  présage  sinistre  pour  le  reste  de 
ritalie  ;  car  telle  est  la  nature  des  hommes  :  ils 
aiment  à  accabler  de  leur  pouvoir  ceux  qui  leur 
cèdent.  Le  politique  sénat  n'envisageoit  pas 
seulement  la  fertilité  et  la  richesse  des  célèbres 


(i)  Voj.  Tome  I ,  ch.  xiii ,  p.  igS. 
(a)  Cales,  appelée  aussi  Caleno^  aajourd'hui  CaWi 
dont  nous  avons  d'antiques  monnoies. 
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contrées  de  la  Campanie;  mais^  en  s'assurant 
la  possession  de  cette  province ,  son  but  essen-* 
tiel  étoit  d'avoir  à  sa  disposition  une  porte  qui 
lui  ouvrtt  rentrée  de  toute  l'Italie  méridionale. 
Pour  mieux  consolider  sa  nouvelle  conquête, 
il  accorda  donc  aux  peuples  de  la  Campanie, 
qui  n'avoient  point  jusque^à  joui  de  cet  avan* 
tage ,  les  honneurs  de  la  bourgeoisie  romaine , 
mais  sans  suffrage,  c'est-à-dire  qu'ils  n'eurent 
point  le  droit  de  voter  dans  les  comices.  Il  en« 
voja  en  même  temps  une  colonie  à  Calène 
pour  garder  la  contrée.  Ainsi  les  Romains  em* 
ployoient  à  la  fois ,  avec  habileté ,  la  terreur  et 
les  caresses ,  pour  s'assurer  adroitement  de  la 
fidélité  des  peuples  vaincus.  Sans  cet  intérêt 
naturel  qui  porte  les  hommes  à  jouir  paisible- 
ment de  ce  qu'ils  ont  usurpé,  la  tyrannie  délrnir 
roit  bientôt  toute  société  sur  la  terre. 

Cependant  les  Samnites  faisoient  la  guerre  à 
quelques-unes  des  peupUdes  limitrophes  des 
Yolsques  (i).  Nous  ignorons  presque  entière* 


(i)  Tite-Live  (  VIII ,  19  )  parle  ici  des  Fabratëriens  et 
ies  Lucaniens  ;  mais  le  texte  est  visiblement  corrompu  , 
et  il  parolt  qu'on  doit  Kre  Arcani,  peuple  situe  entre 
Arpionm^  Aquinum,  selon  la  correction  de  Clavier  {liaL 
anL  ,  p.  104^  Goaf.  Drachenborck  ad  Lîv.  h  c.  ).  D'à  nô- 
tres ,  mais  avec  moina  de  raison ,  l«ent  Liriani ,  de 
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meni  ce  qui  avoit  divisé  ces  deux  nations  éga* 
lement  puissantes  et  belliqueuses  ;  mais  il  pa«* 
rolt  que  depuis  long-temps  elles  ëtoient  en 
contestation  au  sujet  de  leurs  limites;  les  Sam* 
nites  s'étant  dejà^  à  cette  époque,  considérable- 
ment étendus  sur  les  terres  des  Yolsques  (  i).  La 
république  de  Fabraterie  et  celle  des  Arcaniens, 
ne  pouvant  résister  aux  forces  des  Samnites, 
eurent  recours  à  f  expédient  ordinaire  d'inyo* 
quear  la  protection  des  fiomains  y  qui  accueilli- 
rent avec  empress(»Dent  leur  soumission ,  pour 
avoir  un  prétexte  plausible  de  s'immiscer  dans 
les  affaires  des  Yolsques ,  leurs  éternels  enne- 
mis. A  la  prière  des  Romains,  les  Samnites 
cessèrent  d'inqniéter  ces  peuples ,  non  pas  tant , 
comme  le  dit  Tite-Live,  par  le  désir  quils 
avoiant  de  la  paix,  que  parce  qu'ils  n'étoient 
pas  préparés  à  la  guerre.  Sur  ces  entrefaites, 
les  Fondaniens,  quoique  honorés  du  titre  de 
citoyens  romains,  se  soulevèrent  de  concert 
avec  les  Privernes ,  peuple  renommé  des  Yols- 
ques. L'auteur  de  cette  conjuration,  qui  eut 
en  même  temps  le  commandement  de  Tarmée, 
étodt  Yitruve  Yacca ,  personnage  distingué  de 


rÎMit>qn*os  suppose  Aire  le  nom  deFr^Ue.  Voy.  Gajre, 
Diêsert.  kisU 

( i)  Dîony s.  Excerpi. ,  p.  alao  ;  Liv .  VIIÎ,  ao-a3 ,  X, -i . 
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Fondi,  lequel  montra  dans  cette  occasion  plus 
de  résolution  que  de  prudence.  Facilement 
vaincu  par  le  consul  Papirius ,  il  se  retrancha 
dans  Priverne^  place  doublement  avantageuse 
par  sa  situation  et  par  la  force  de  ses  murail- 
les (i).  Mais  les  Fondaniens^  par  une  perfidie 
ouverte  ^  abandonnèrent  la  cause  de  leurs  alliés  ; 
ce  qui  leur  mérita  aussitôt  le  pardon  qu'ils  im-- 
plorèrent  du  sénat  de  Rome.  Cependant,  comme 
Priverne  s'étoit  plusieurs  fois  déclarée  contre 
les  Romains,  ceux-ci  avoient  fortement  à  cœur 
de  la  soumettre  par  les  armes  ;  ils  employèrent 
contre  cette  ville  courageuse  deux  armées  con- 
sulaires y  qui  la  prirent,  à  la  fin  sous  le  comman- 
dement de  G.  Plautius  (a).  I/infortuné  Vîtruve, 
tombé  au  pouvoir  des  Romains ,  fut  mis  à  mort 
avec  ses  partisans.  Le  sénat  de  Privtrne  éprouva 
le  sort  qu'avoit  subi  celui  de  Vélitre  :  il  fut 
ignominieusement  relégué  au-delà  du  Tibre. 


(0 Lœsfinusy  ab  alto  Privemo,  Silius ,  Vî, 

V.  43.  On  voit  encore  aujourd'hui  les  ruines  de  Priverne 
dans  l'endroit  dit  Pipemo  vecchio,  qui ,  à  cause  de  son 
site  élevé ,  est  appelé  par  Silius ,  alto  Privemo ,  VI ,  43. 

(2)  An  de  R.  425.  La  conquête  de  Priverne  fut  regar- 
dée comme  si  honorable ,  qu'on  la  voit  consacrée  sur  les 
médailles  de  la  famille  Plautia.  Spanheim  ,  de  Prœstant, 
et  usu  Numism.  Diss.  X,  p.  227  ;  Schuts,  Hist.  rom. 
éclaircie  par  les  médailles ,  p.  67. 
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Toutefois  le  peuple  se  mohtroit  si  peu  dispose 
a  supporter  patiemment  un  joug  étranger ,  que 
les  députés  de  Priverne  interrogés ,  devant  le 
sénat  romain ,  quelle  peine  ils  croyoient  qu'a* 
yoient  méritée  leurs  concitoyens  :  «  La  peine , 
i(  répondirent-ils  avec  une  courageuse  satisfac- 
«  tion ,  que  méritent  ceux  qui  s'estiment  dignes 
(c  de  la  liberté.  Si  néanmoins  la  paix  que 
«  vous  nous  destinez  est  honorable  ^  elle  sera 
«  inviolable;  si  elle  est  honteuse,  elle  durera 
«  peu  (i).  »  Les  prudents  sénateurs,  dont  on 
peut  dire  avec  justice  qu'ils  eurent  des  siècles 
de  sagesse  pour  quelques  moments  de  passion , 
persuadés  que  l'amour  de  la  patrie  étoit  dans 
les  âmes,  ainsi  que  sur  les  lèvres  des  Priver- 
nates,  préférèrent  à  la  sévérité  les  voies  de  la 
douceur ,  et  accordèrent  à  leur  ville  les  hon- 
neurs de  la  bourgeoisie  romaine  (2). 

Cest  ainsi  que  les  orgueilleux  Romains  se 
rendoient  les  arbitres  de  l'existence  civile  des 
peuples ,  et  nourrissoient  de  plus  en  plus  cette 
haute  opinion  d'eux-mêmes,  qui  devoit  à  la 
longue  leur  valoir  l'empire  du  monde.  Rome, 
depuis  long-temps,  n'étoit  plus  ce  vil  ramas  de 
bergers  et  d'esclaves  fugitifs,  que  leurs  voisins 


(1)  Valcr.  Max.  VI,  c.  a,  i. 

(2)  Liv.  Vlll,  19- 1  a. 

III.  «  I 
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regardoient  avec  mépris;  mais  elle  présentoit 
le  magnifique  spectacle  d'un  peuple  guerrier , 
puissant  et  politique  »  qtïi  s'étoit  élevé  à  ce  haut 
point  de  grandeur^  du  sein  des  périls  et  de  l'ad- 
versité. Les  troubles  eiccités  par  les  tribuns ,  loin 
d-avoir  nui  à  la  république,  furent  au  contraire  la 
cause  de  sa  liberté  ^  en  provoquant  d'utiles  \o\è 
qui  élevèrent  Tordre  des  plébéiens  à  la  jouissance 
des  magistratures  et  des  honneurs  civils.  Les  ci- 
toyens se  trouvant  ainsi  également  intéressés, 
parleur  ambition  personnelle,  à  la  grandeur  de 
Borne,  il  s'alluma  dans  Tàme  de  tous  une  géné- 
reuse émulation  de  valeur  et  de  gloire  qui  fit  de 
la  patrie  le  centre  unique  de  leurs  afiectious. 
Le  sénat,  également  recommandable  par  la 
prudence  de  «es  conseils,  par  la  maturité  de  ses 
résolutions  et  par  sa  fermeté  dans  les  dangers , 
aspiroit  déjà  ouvertement  i  une  plus  vaste  do- 
mination, soit  par  ses  fréquentes  expéditions 
de  guerre,  soit  par  ses  artificieux  traités,  inva- 
riablement dictés  par  la  raison  d'État  et  par 
l'opinion  nationode*  La  matime  apparente  de  la 
politique  romaine  fîit  toujours  de  feire  grâce  aux 
foibles  et  de  donipter  les  superbes  (i);  mais, 
en  réalité ,  elle  ne  vouloit  qu'anéantir  la  liberté  p 
la  puissance  et  les  richesses  de  tous  les  peuples. 


(i)  Parccre  subjectis  et  dehellate  superbos. 


CHAPITRE  TH.  igj 

La  cause  la  plus  constante  de  la  supenorité  de 
la  république  sur  les  autres  nations  de  Fltalie 
ëtoit  la  difficulté  et  la  lenteur  des  délibérations 
de  celles-ci ,  organisées  pour  se  défendre ,  plu- 
tôt que  pour  vaincre.  La  nature  du  gouverne- 
ment fédératif,  dont  la  marche  est  nécessaire- 
ment tardive,  ne  permettoit  presque  jamais 
d  agir  avec  cette  promptitude  qu  exige  le  danger, 
et  rarement  il  étoit  possible  de  réunir ,  d'un 
commun  accord,  sous  les  mêmes  drapeaux,  tant 
de  petits  peuples  indépendants ,  désunis  et  quel- 
quefois rivaux.  Rome,  au  contraire,  qui  avoit 
un  centre  unique  de  gouvernement ,  délibéroit 
et  agîssoit  avec  la  même  célérité;  en  sorte 
qu'on  voyoit  souvent  les  consuls,  prenant  con- 
seil des  circonstances,  envahir  les  terres  de 
l'ennemi  avant  qu'il  eût  eu  le  temps  de  se  déci- 
der sur  les  moyens  de  défense  ou  d'attaque. 
L'enthousiasme  de  la  valeur,  la  constance  dans 
les  fatigues ,  une  activité  soutenue ,  l'obéissance 
aux  lois  et  aux  magistrats  furent  les  causes 
fondamentales  de  la  solide  fortune  de  la  répu- 
blique, que  nous  verrons  bientôt  s'élever  à  son 
comble.  Tout  étoit  devenu  possible  à  un  peuple 
disdpliné,  incapable  de  crainte,  impatient  du 
repos ,  et  qui  n'existoit  que  pour  s'illustrer  et 
s'agrandir. 
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CHAPITRE  VIIL 

Réwlutions  de  la  Grande -Grèce  depuis  le  pre- 
mier siècle  de  Rome  jusqu'à  Alexandre-Mo- 
losse. Institut  et  doctrine  de  Pjrthagore. 
Nouille  société  politique  des  Bruttiens. 

Les  circonstances  physiques  et  morales  qui 
accompagnèrent  la  fondation  des  colonies  grec* 
ques  dans  l'Italie  inférieure ,  vers  le  huitième 
siècle  avant  l'ère  vulgaire  (i) ,  furent  si  favora- 
bles à  ces  républiques  naissantes ,  qu'elles  par- 
vinrent en  peu  de  temps,  sinon  à  surpasser,  du 
moins  à  égaler  l'opulence  et  le  pouvoir  de  leurs 
métropoles.  Crotone,  en  particulier,  Sybaris, 
Caulonie ,  Métaponte ,  et  généralement  toutes 
les  cités  qui  tiroient  leur  origine  des  Achéens 
du  Péloponnèse ,  se  firent  remarquer  de  bonne 
heure  par  leur  état  florissant,  et  par  une  cer- 
taine vigueur  de  gouvernement,  qu'elles  durent 
surtout  à  l'esprit  libre  et  impartial  'de  leurs 
institutions.  Les  lois  des  Achéens,  qui,  s'éle- 
vant  au-dessus  des  sentiments  vulgaires  de  la 


(i)   Voy.  Tome  I  ,ch.  XX. 
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jalousie  républicaine,  permettoient  d'admettre 
sans  distinction  d'origine  ni  de  langage  les 
étrangers  à  la  participation  des  droits  civils  de 
leurs  cités  (i),  eurent  nécessairennent ,  par  un 
effet  de  cette  généreuse  politique,  la  plus  grande 
influence  sur  les  progrès  et  la  puissance  de  leurs 
colonies.  On  peut  sans  hésiter  attribuer  à  cette 
cause  puissante  de  bonheur ,  la  nombreuse  po- 
pulation, l'industrieuse  activité  et  toute  la  splen- 
deur des  établissements  des  Âchéens  (2)  ;  tandis 
que  les  Chalcidiens  et  les  Doriens  ne  prospérè- 
rent que  bien  plus  lentement;  car,  au  preniier 
siècle  de  Rome ,  aucune  de  leurs  colonies  n'ap- 
prochoit  de  la  puissance  ou  de  la  renommée  de 
Sybaris  ou  de  Crotone.  Quoique  les  traditions 
incertaines  d'un  âge  où  l'histoire  se  trouve  si 
souvent  mêlée  avec  les  fables,  autorisent  bien 
des  doutes  raisonnables  sur  les  assertions  de 
l'antiquité,  la  critique  ne  sauroit  néanmoins 
refuser  son  assentiment  à  une  série  de  faits  qui 
attestent  l'étonnante  prospérité  des  nations  qui 
dominoient  sur  les  côtes  méridionales  de  Tltalie. 
Mais ,  comme  ce  chapitre  a  pour  but  de  faire 
conuoltre  les  plus  importantes  révolutions  dont 


(i)  Polyb.  11,38. 

{1)  Od  peut  remarquer  que  Diodore  n'a  pu  assigner  de 
meilleur  motif  de  la  grandeur  de  Sjbaris.  XII ,  g. 
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la  Grande-Grèce  a  été  le  théâtre  dans  les  temps 
historiques  (i),  notre  devoir  est  de  séparer 
soigneusement  les  faits  authentiques  ^  de  cet 
amas  indigeste  de  fictions  et  d'erreurs ,  qui  ont 
laissé  f  jusqu'à  présent  f  dans  la  confusion  et  lob- 
scurité  f  la  plus  noble  peut-être  et  la  plus  inté** 
ressante  partie  de  nos  annales. 

Quoique  les  choses  étranges  que  nous  lisons 
sur  les  coutumes,  le  luxe  et  la  mollesse  des  Sy<* 
barites  (2),  aient  probablement  été  exagérées  en 
vertu  de  cette  propension  naturelle  qu'ont  les 
hommes  pour  l'extraordinaire,  elles  peuvent 
néanmoins  attester  la  rapide  décadence  de  leur 
république  et  la  dégradation  de  leurs  moeurs. 
Toutefois  la  puissance  et  les  richesses  de  cet 
État  ne  pouvoient  être  que  le  fruit  de  l'énergie, 
du  travail  et  de  l'esprit  industrieux  de  ses  ha- 
bitants, à  cette  heureuse  période  d'émulation 
et  d'activité  qui  suivit  l'établissement  d'une  co* 
lonie  fondée  sous  de  si  favorables  auspices.  Syba-» 

(1)  Sous  le  nom  géoërique  de  Grande-Grèce»  nous 
comprendrons  tous  les  établissements  grecs  des  cotes  de 
ritalie ,  excepté  la  Sicile. 

(a)  Herodot.  VI ,  1 26  ;  Tîmaeus ,  ap.  Athen.  XII ,  3*4  ; 
Diodor.  Fragm,  VIII ,  p,  33  ;  Plutarch.  Sepiem.  Sap, 
Conv,  II,  p.  i47)  JEaMslu,  F'ar,  hisL  I,  19  ;  Suidas ,  v. 
XvCmftrtttMiç,  Erasm.  Adag.  in  Sjrbariticd  men$â  ,  Sy^ 
baritœ  ptr  plaie  as  >  e  t  al . 
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ris  dut  à  la  prudence  de  ses  fondateurs  d'avoir 
été  située  au  voisinage  de  la  mer^  dans  une 
plaine-  vaste  et  fertile ,  arrosée  par  le  Gratis , 
rivière  navigable  ^  et  par  le  Sybaris,  qui  des- 
cend des  montagnes  de  la  Lucanie.  Le  circuit 
de  ses  murailles ,  baignées  par  ces  deux  rivières , 
étoit  d'environ  six  milles.  Quoique  ses  habitants 
recueillissent  de  cette  heureuse  position  tous 
les  avantages  de  l'agriculture  et  du  commerce 
intérieur,  leur  esprit  entreprenant  se  tourna  de 
bonne  heure  vers  le  trafic  maritime.  Les  pro- 
duits multipliés  d'un  sol  naturellement  fertile , 
et  abondamment  accrus  par  la  culture  et  des 
irrigations  régulières  (1),  fournissoient  à  ces  in- 
dustrieux colons  une  ample  matière  d'échanges, 
dont   la  valeur  s'augmentoit  encore  par  une 
prompte  et  rapide  circulation.  Ce  commerce 
lucratif,  source  générale  de  richesses  (2),  non- 

(1)  Diodor.  Xïï ,  9.  Les  terres  de  Sybaris  ëtoient  cen- 
sées rapporter  cent  pour  un(Varr.  R,  fl.  I,  44)-  ^^ 
devoit  à  l'industrie  et  à  la  richesse  des  habHants  ces 
canaux  qui  arrosoient  leurs  champs,  et  par  lesquels  ils 
^transpôrtoient  leurs  vins  à  la  ville ,  et  de  là  à  la  mer. 
Athen.  XII ,  3. 

(a)  Le  trafic  des  marchandises  dans  ces  temps  ëtoit 
non  seulement  profitable ,  mais  honorable.  Thaïes,  So- 
Ion ,  Hippocrate  le  mathématicien  ,  pratiquoient  le  com- 
merce; et  c'est  en  vendant  de  Fhuile  en  Egypte,  que 
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seulement  embrassoit  le  continent  de  la  Grèce 
et  les  lies  de  la  mer  Egée,  il  s'étendoit  encore 
jusques  aux  côtes  de  llonie ,  où  les  Grecs  asia- 
tiques avoient  fait  de  si  rapides  et  de  si  funestes 
progrès  dans  la  civilisation  et  dans  les  arts. 
C'est  à  cette  source  impure  et  célèbre  que  les 
Sybarites,  selon  toute  apparence,  puisèrent 
ces  vices  du  luxe  et  de  la  mollesse  qui  hâtèrent 
leur  ruine,  et  leur  valurent  une  renommée  si 
peu  glorieuse,  comme  ils  rendirent  à  jamais 
infâme  le  nom  des  Ioniens  (i).  De  Topulence 
naquirent  l'invention  et  l'industrie  (2) ,  qui , 

Platon  se  procura  ce  qui  lui  étoit  nécessaire  pdur  son 
voyage.  (  Plutarch.  in  Solon,  ) 

(1)  Antiphan.  et  Theophrast.  ap,  Athen.  XII,  6, 
p.  526  ;  Horat.  III ,  Od.  VI,  v,  21-24.  I^s  relations  de 
commerce  et  d'hospitalité  publique  qui  existoient  entre 
les  Sybarites  et  les  lonieiu,  acquièrent  une  nouvelle 
certitude  par  les  marques  d'attachement  et  de  douleur 
que  donnèrent  les  citoyens  de  Milet  en  se  coupant  les 
cheveux  et  prenant  des  habits  de  deuil  après  la  destruc- 
tion de  S^baris  (  Herodot.  YI ,  21  ).  De  plus ,  les  Sybarites 
s'habilloient  avec  du  drap  de  Milet  ;  ce  qui ,  selon  Ti- 
mée  9  forma  les  premiers  liens  d'amitié  qui  unirent  les 
deux  peuples  (  ap.  Athen.  XII,  3).  La  prédilection  des 
Sybarites  pour  les  mœurs  déréglées  des  Ioniens ,  a  été 
remarquée  par  Diodore  {Fragm,  VIII,  p.  33  }  et  par 
Athénée,  /.  c.  p.  5ig. 

(2)  Les  Sybarites  inventèrent  beaucoup  de  choses  de 
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s'etudiant  sans  cesse  à  créer  de  nouvelles  jouis- 
sances, éveillèrent  cet  appétit  insensé  de  voluptés 
qui  remplit  tout  Sybaris  de  désirs  désordonnés 
et  de  passions  injustes  et  cruelles.  Ce  qui  peut 
toutefois  eicciter  Tétonnement ,  c'est  que ,  dans 
Fespace  d'un  peu  plus  d'un  siècle  (i ),  la  richesse 
de  celte  colonie  se  fût  accrue  au  point  de  sou- 
tenir le  faste  de  ce  Smindiride,  le  plus  opulent 
des  Sybarites ,  qui  parut  à  la  cour  de  Sicyone , 
au  rang  des  prétendants  de  la  princesse  royale  » 
fille  de  Gisthène,  avec  une  suite  de  mille  esclaves 
et  d'autant  de  pécheurs ,  d'oiseleurs  et  de  cui- 
siniers (y)  ;  le  même ,  dont  la  mollesse  étoit  si 
excessive ,  que  le  pli  d'une  seule  feuille  de  rose 
sur  son  lit  l'eût  empêché  de  dormir  (3).  Un 
autre  Sybarite,  Alcisthène,  non  moins  favorisé 
par  la  fortune,  put  déployer,  dans  son  ofirande 
particulière ,  une  magnificence  royale,  en  con- 
sacrant à  Junon-Lacinie  un  voile  extrêmement 


lune  9  et  relatives  aux  commodités  de  la  vie.  Voy.  Athen. 

xn,3.4. 

(1}  Vers  l'an  600  avant  Tëre  vulgaire  ;  environ  iio 
ans  après  la  fondation  de  Sybaris. 

(2)  Diod.  Fragm,  VIII,  p.  33,  34;  Athen.  VI,  ai  ; 
XII,  II. 

(3)  Sencc.  de  Ira,  II ,  a5  ;  filian.  Far.  Hist.  IX ,  a4- 
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riche  ,  estînié  cent  vingt  talents  (t).  Cette 
apparente  félicité  amena  parmi  les  citoyens  de 
Sybaris  loubli  universel  de  ces  vertus  qui, 
dans  la  première  vigueur  de  ses  institutions^ 
avoient  créé  sa  fortune  et  fondé  sa  puissance. 
Dans  le  temps  le  plus  florissant ,  Sybaris  avoit 
eu  sous  sa  domination  quatre  nations  contîr 
guës  et  vingt-cinq  villes  (a).  Trois  cent  mille 
citoyens  étoient  inscrits  sur  les  tables  du  cens 
de  cette  république  (3)  qui  comptoit ,  en  outre  » 
dans  son  armée  cinq  mille  cavaliers ,  superbe- 
ment équipés  (4);  car  elle  surpassoit  alors,  par 
sa  force ,  ses  richesses  et  sa  prospérité ,  les  au* 
très  peuples  de  la  Grande-Grèce.  Dans  cet  heu- 
reux état  de  choses ,  Foracle  de  Delphes  étant 
interrogé  par  les  députés  de  Sybaris ,  orgueil-^ 
leux  de  leur  grandeur,  conïbien  dureroit  une 
semblable  félicité ,  on  prétend  qu'il  la  leur  pro- 


(i)  Aristot.  afh.  Athen.  XII ,  1 1  ;  Idem ,  de  Mirab. 
p.  ii58. 

(2)  Antioch.  Syrac.  ap.  Slrab.  VI,  p.  182. 

(3)  Diodor.  XII  ,9.  Il  est  probable  que  dans  ce  nombre 
étoit  comprise  toute  la  population  du  territoire.  Selon 
Scjmnus  de  Chios  (  Perieg,  v,  34^  ) ,  le  censnecompre- 
noit  que  cent  mille  citoyens. 

(4)  Tim.  ap,  Athen.  /.  c.  p.  Sig. 
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niit  éternelle,  (i).  Mais  la  conservation  de  si 
grands  biens  demandoit  plutôt  les  mœurs  d'une 
nation  sage ,  que  celles  d'un  peuple  voluptueux. 
Toutefois  la  conquête  de  l'importante  ville  de 
Pestum  (a)  y  prise  aux  Lucaniens  y  étendit  en«- 
core  sur  la  mer  tyrrhénienne  la  puissance  de 
Sybarisy  qui  établit^  avec -un  égal  bonbeur^ 
dans  ces  parages ,  deux  nouvelles  colonies  » 
Scidre  et  Lainum  (3) ,  située  <^s  un  golfe  com«« 
mode^  k  l'embouchure  du'fleuve  de  ce  nom  (4). 


(i)  Athen.  XII ,  4  >  P*  ^^o- 

(2)  Strab.  V,  p.  178.  Voy.  Tome  I,  ch.xx. 

(3)  Herodot.  VI,  ai  j  Strab.  VI,  ^.  174  ;  Mazocb. 
Comm.  in  Tab.  Heracl.  -p.  fyi ,  Soa.  Ces  colonies  durent 
être  fondées  dans  le  temps  de  la  prospérité  de  Sybaiîs  , 
et  non  après  sa  chute ,  comme  Ta  fait  croire  un  passage 
mal  compris  d'Hérodote.  Cela  est  encore  confirmé  par  la 
ressemblance  qui  se  trouve  entre  lesmonnoies  de  Sybaris 
et  celles  plus  anciennes  de  Posidonie*.  Une  médaille  iné- 
dite de  Sybaris,  actuellement  en  la  possession  de  1or<t 
Norwich ,  porte  aussi  le  type  de  Posidonie ,  c'est-à-dire  , 
sur  le  côté  droit ,  Neptune  armé  d'un  trident ,  et ,  sur  le 
revers ,  un  boeuf  :  la  légende  est ,  comme  sur  les  antiques 
méiMles  de  Sybaris ,  VM  •  On  conserve  encore  de  Lai- 
num quelques  médailles  trëfr-rares  et  très-anciennes. 
Voy.  Ignarrà,  de  PàUestr.  Neap.  p.  a58;  Echkel  » 
Doc  t.  Num.  vei.  vol.  I. 

(4)  Apollodor.  de  Orbe  terrœ,  ap.  Steph.  By«.  v. 
ASêç,  Aujourd'hui ,  le  fleuve  Lao^  qui  débouche  dans  le 
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Crotone^  Caulooie,  Pandosie,  Métaponte,  et 
généralement  les  anciennes  cités  de  la  Grande- 
Grèce  participoient  aux  mêmes  avantages  de 
leur  position  et  du  commerce^  tandis  qu'elles 
nourrissoient   dans    leur    sein    de  semblables 
causes  de  corruption  et  de  décadence ,  en  pro- 
portion de  leurs  richesses  et  de  leur  pouvoir. 
La  petite  république  de  Siris  étoit  tellement 
plongée  dans  le  luxe  et  la  volupté^  qu'elle  ne  le 
cédoit  point  en  dissolutions  à  Sybaris  même  (i). 
Les  autres  colonies  ^  dissipant  de  même  leurs 
richesses  au  sein  d'une  vie  molle  et  licencieuse, 
préparoient  par  ce  désordre  ces  cruelles  dissen- 
sions qui  troublèrent  la  prospérité  de  cette  dé- 
licieuse contrée. 

Grâce  à  la  vigueur  et  à  l'énergie  qu'elle  devoit 
aux  sages  institutions  de  l'intrépide  chef  des 
Partbéniens  (2),  la  république  de  Tarente  cou- 
tinùoit  a  étendre  son  territoire  et  sa  renommée 
au  préjudice  de  ses  voisins.  Les  victoires  que 


golfe  de  Policastro.  La  situation  de  la  colonie  de  Scidre 
est  inconnue. 

(1)  Aristot.  Timaeus  et  Archîloch.  ap.  Athen.XJI,  5. 
La  pleine  connoissance  que  l'antique  poète  de  Paros  a 
eue  du  site  et  des  mœurs  de  Siris ,  est  une  confirmation 
des  rapports  étroits  qui  existoient  entre  les  Italiotes  et  la 
Grèce  propre ,  les  Cyclades  et  Tlonie. 

(2)  Voy.  T.  I ,  ch.  XIX  ,  p.»25o. 
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les  Tarentins  remportèrent  successivement  sur 
les  lapygieus ,  les  Messapes  et  les  Peucétiens , 
étoient  attestées  avec  éclat  par  les  magnifiques 
offirandes  qu^ils  avoient  consacrées  dans  le  tem- 
ple de  Delphes  (i).  Mais  leur  puissance  ayant 
éveillé  la  jalousie  des  Achéens,  ennemis  acharnés 
de  Sparte ,  les  Sybarites  à  leur  tête  ne  tardèrent 
pas  à  déclarer  une  rude  guerre  aux  Tarentins , 
laquelle  se  termina  par  un  traité  qui  circonscrivit 
le  territoire  des  deux  peuples,  et  fixa  leurs 
limites  entre  Tlapygie  et  lltalie  ^  aux  environs 
du  fleuve  Bradanus  (2).  Les  Métapontins^  les 
Sybarites  et  les  Crotouiates ,  fiers  de  leur  prépon- 
dérance^ entreprirent  de  surpasser  la  grandeur 
de  Tarente ,  et  de  réunir  sous  une  seule  domina- 
tion tous  les  établissements  grecs  de  cette  par- 
tie de  l'Italie  qu'ils  habitoient  (3).  La.  ville  de 
Siris,  dont  les  premiers  citoyens  éprouvèrent 
un  si  cruel  traitement  de  la  part  des  nouveaux 


(1)  Pansan.  X,  io-i3. 

(2)  Antioch.  Syrac  ap.  Strab.  VI,  p.  i83.  Il  est  bon 
de  rappeler  que  sous  le  nom  d'Italie  on  comprenoit 
seulement,  dansles  premiers  temps,  l'étendue  actuelle 
de  la  Calabre ,  renfermée  entre  le  golfe  de  Scyllace  et 
celui  de  Sainte-Euphémie.  Le  cAté  opposé  s'appeloit 
lapygie.  Voy.  Tome  I ,  p.  57-a35. 

(3)  Justin.  XX ,  2. 
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colons  Tenus  d'Ionie  (i)^  fut  prise  par  les  alliés , 
qui,  dans  le  délire  de  la  victoire,  souillèrent 
leur  conquête  par  un  sacrilège  abominable ,  en 
massacrant  impitoyablement  tous  ceux  qui  te- 
noient  embrassée  la  statue  de  Minerve-Poliade , 
et  le  grand-prétre  lui-même  revêtu  de  ses  or- 
nements sacrés.  Une  violente  peste  et  de  fre-* 
quentes  séditions  qui  bientôt  après  affligèrent 
les  Métapontins  et  les  Crotohiates,  furent  pour 
ces  peuples  des  signes  manifestes  du  courroux 
de  Minerve  ;  et  tous  les  deux  se  mirent  à  riva- 
liser de  soins  et  de  courtoisie  afin  d'apaiser  la 
déesse;  chacun  aspirant  à  obtenir  de  préfé- 
rence le  pardon ,  l'un  par  l'empressement  de 
l'hommage,  l'autre  par  la  magnificence  de 
Toffrande  (2).  Mais  le  caractère  ambitieux  de 


(i)  Strab.  VI,  p.  182;  Athen.  XII,  4»  ^^  Timaeo  et 
Aristot.  Auct.  de  Mirab.  ausc,  p.  1161.  Adde  Steph. 
Byz.  V.  S/|»if.  Ces  Ioniens ,  partis  de  Golophon  ,  pour  se 
soustraire  à  la  tyrannie  des  Lydiens ,  abordèrent  â  l'em- 
bouchure du  Si  ris ,  vers  les  temps  d'Alyatte  ou  de  Gré- 
sus  :  il  paroit  qu'ils  occupèrent  Siris  sous  le  nom  ancien 
de  Poliëe.  LycopUron  et  son  commentateur  (  1;.  983-992) , 
avec  leur  obscurité  ordinaire ,  confondent  les  circon* 
stances  de  cet  événement. 

(2)  Pour  obéir  à  l'oracle  de  Delphes,  les  Crotoniates 
firent  faire  des  statues  de  grandeur  naturelle  ;  les  Méta- 
pontins ,  au  contraire ,  croyant  avoir  mieux  pénétré  la 
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Crotone ,  qui  fomentoit  sans  cesse  les  innom- 
brables germes  de  haine  et  de  rivalité  qu'elle 
nourrissoit  dans  son  sein ,  la  porta  bientôt  à 
reprendre  les  armes  :  elle  les  touraa  contre  les^ 
Locriens,  sous  prétexte  qu'ils  avoient  donné 
du  secours  à  Siris  durant  le  siège.  La  supériorité 
reconnue  de  Crotone ,  liguée  encore  avec  Pan« 
dosie  (i)»  mettoit  sans  doute  la  force  de  son 
côté;  mais  les  Locriens  avoient  pour  eux  la 
justice  :  leur  république  implora  le  secours  de 
Sparte,  qui,  sous  le  règne  de  Polidore,  avoiten» 
voyé  un  nombre  égal  de  ses  troupes  auxLocriena 
et  aux  Crotoniates  ('à)  ;  mais,  ne  jugeant  point 
alors  à  propos  de  prendre  part  à  une  guerre 
si  lointaine,  elle  essaya  de  consoler  les  députa 
en  les  engageant  à  se  recommander  à  Castor 

volonté  du  Dieu,  en  firent  faire  de  trë»»petites ,  afin 
d'être  les  premiers  à  les  dédier.  La  déesse  outragée  tint 
compte  aux  uns  de  leur  promptitude  ,  aux  autres  de  leur 
magnificence.  Justin.  iSid, 

(i)  L'alliance  entre  Crotone  et  Pandosie,  toutes  deuK 
également  Achéenaes  ,  est  attestée  par  une  médaille  sin- 
gulière, d'un  coin  trësHintique.  Voy.  PI.  LX,  i.  Oa 
pourroit  conclure  d'un  passage  de  Strabon  (VI ,  p.  i8o), 
que  les  Riiégiens  donnèrent  aussi  du  secours  aux  Groto^ 
niâtes  dans  cette  guerre.      ^ 

(a)  Pausan.  III ,  3.  Environ  780  ans  avant  Tère  vul- 
gaire. 
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et  à  PoUux  (i).  Leis  augures  propices  que  les 
Locriens  obtinrent  de  ses  divinités  ne  contri- 
buèrent pas  peu^  en  effet ,  à  enflammer  leur 
courage,  et» à  leur  inspirer  la  salutaire  con- 
fiance qu'ils  étoient  secondés  par  la  bienyeil- 
,  lance  spéciale  de  ces  deux  célestes  protecteurs 
de  Sparte  (a).  Les  forces  supérieures  des  Cro- 
toniates,  insolemment  enflés  de  leur  fortune 
passée,  se  trouvèrent  ainsi  balancées  par  la 
valeur  désespérée  des  Locriens,  qui,  secondés 
par  un  corps  auxiliaire  de  Rhéginiens,  com- 
battoient  pour  tout  ce  qu'ils  avoient  de  plus 
cher.  La  victoire  que  ces  derniers  remportè- 
rent, auprès  du  fleuve  Sagra ,  ne  fut  pas,  comme 
on  le  crut,  un  miracle;  mais  on  ne  peut  dis- 
convenir qu  elle  n'eut  toutes  les  apparences  d'un 

(i)  Le  sens  de  ces  paroles  s'explique  par  un  usage  des 
Spartiates ,  qui ,  avant  d'entrer  en  campagne  ,  avoient 
coutume  d'invoquer  les  Tyndarides  /  a6n  qu'ils  mar- 
chassent à  la  suite  de  l'armëe.  Herodot.  V,  jS, 

(2)  Les  Crotoniates  ayant  consulté  l'oracle  de  Delphes, 
le  dieu  répondit  qu'ils  dévoient  d'abord  vaincre  leurs 
ennemis  par  des  vœux ,  et  ensuite  avec  les  armes.  Ils 
firent  donc  vœu  de  lui  consacrer  la  dixième  partie  du 
butin  ;  mais  les  rx>criens ,  profitant  de  cette  espèce  de 
concours  ouvert  au  nom  du  Dieu ,  offrirent  secrètement 
la  neuvième  partie.  Ainsi  les  peuples  de  ces  temps  su- 
perstitieux étoient  persuadés  que  les  dieut  se  déciaroient 
en  faveur  du  plus  offrant.  Justin.  XX  9  3. 
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événement  extraordinaire  et  prodigieux  (i). 
Cette  journée  sauva  les  Locriens ,  affermit  leur 
liberté,  et  leur  procura  une  grande  réputation 
de  valeur.  Les  Crotoniates ,  au  contraire,  avilis 
aux  yeux  de  la  Grèce  par  cette  honteuse  défaite, 
prirent  en  aversion  toute  vertu;  et,  méprisant 
snrtout  les  arts  de  la  guerre  «  ils  s'abandon- 
nèrent ignominieusement  aux  vices  les  plus 
pernicieux,  et  s  y  enfoncèrent  si  avant,  qu'il 
n'y  avoit  plus  que  le  divin  génie  de  Py thagore 
qui  pût  les  en  retirer. 

Vers  Tan  54o  avant  l'ère  vulgaire  (a),  Pytha- 

(i)  Seloa  les  récits  de  l'antiquité,  l'armée  de  Crotone 
comptoit  cent  vingt  mille  combattants ,  et  celle  des 
Locriens  seulement  quinze  mille.  On  raconta  une  foule 
de  prodiges  :  deux  cavaliers  d'une  taille  plus  qu'humaine 
avoient  combattu  dans  les  rangs  des  Locriens,  et  étoient 
disparus  après  l'action;  on  avoit  vu  un  aigle  voltiger  et 
sTarréter  au-dessus  du  camp ,  etc.  La  nouvelle  de  cette 
victoire  miraculeuse  se  répandit  le  même  jour  à  Go- 
rînthe ,  à  Sparte ,  à  Athènes  ;  elle  acquit  une  telle  célé- 
brité ,  qu'elle  donna  lieu  au  proverbe  :  «<  Gela  est  plus 
«  vrai  que  la  victoire  de  la  Sagra.  »  Surles  monnoiesdes 
Locriens  on  voit  représentés  les  Dioscnres ,  par  allusion 
ao  secours  qu'ils  croyoieut  avoir  reçu  de  ces  divinités. 
Strab.  yiy  p.  i8oj  Justin.  XX,  3-4 >  ^icer.  de  Naturd 
deorum,  II ,  a  ;  III ,  i5  ;  Suid.  in  'AXn^irtfM ,  et  ex  Me- 
nandro,  Sophrone  et  Âlexi.  Zenobius,  Pro%ferb.  cent. 
II ,  17.  Yoy.  aussi  Pausanias,  III,  19,  avec  les  notes. 

(2)  Aucune  question  n'a  plus  exercé  la  aiagacité  des 

iir.  13 
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gore  abandonna  Sanios,  sa  patrie^  où  rëgnoit 
Polycrate,  le  plus  voluptueux  des  tyrans,  et 
vint  chercher  la  sûreté  et  la  renommée  sur  le 
sol  libre  et  fortuné  de  l'Italie.  Le  motif  de  cette 
préférence  qu'il  lui  donna  sur  la  Grèce  doit 
moins  s'attribuer  à  réclat  que  jetoient  alors  les 
villes  italiotes ,  qu'à  l'heureuse  condescendance 
des  lois  des  Achéens ,  lesquelles ,  à  la  différence 
de  celles  de  Sparte  et  d'Athènes ,  en  accordant 
aux  étrangers  le  titre  de  citoyens,  leur  ou- 
vroient  la  porte  à  toutes  les  dignités.  Parmi 
toutes  les  colonies  Achéennes,  Pythagore  choisit 
Grot^ne  pour  y  fixer  son  séjour,  attiré  peut- 
être  par  la  salubrité  du  climat»  ou  par  l'esprit 
vif  et  flexible  de  ses  habitants  p  qui  lui  parurea|; 
plus  propres  à  coopérer  à  l'exécution  de  ses 
grands  desseins  (i).  Le  philosophe  de  Samos 


écrivains  que  Tâge  auquel  vécut  Pythagore.  Ou  peut  voir 
les  différentes  opinions  de  Dodwell ,  Bentley,  Loyd,  de  la 
Nauze  et  Fréret ,  examinées  avec  une  rare  critique  par 
le  docte  Meiners ,  dont  nous  suivrons  ici  le  sentiment,  en 
plaçant  l'arrivée  du  philosophe  de  Samos  en  Italie  y  vers 
la  soixantième  olympiade.  Yoyes  le  Livre  III  de  son  tsii^ 
tùMfouyTSLf^einlitvAé^Geschichiedes  Vrsprungs ,  éXc*  ^ 
c'est-à-dire  :  Histoire  de  F  origine ,  des  progrès  et  de  la 
décadence  des  sciences  dans  la  Grèce. 

(i)  'tytirtfêf  Kfirmr^f  étoit  un  proverbe  vulgaire  (  Me- 
nandri  Fragm,  p.  i  ta  ;  Strab.  VI ,  p.  i8i }  Schol.  Aris- 
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était  un  de  ces  rares  génies  que  la  nature  en- 
fante de  loin  en  loin  pour  devancer  les  siècles, 
éclairer  leurs  contemporains ,  et  révéler  aux 
générations  futures  leurs  droits,  leurs  devoirs, 
et  les  grands  intérêts  de  l'humanité.  Doué  des 
qualités  extérieures ,  jointes  à  la  gravité  du  lan- 
gage (i),  et  orné  de  tous  les  avantages  que  peu- 
vent procurer  un  naturel  heureux  »  une  applica- 
tion constante  et  une  éloquence  irrésistible,  il  ne 
tarda  pas  à  s'attirer  le  respect  et  l'admiration 
des  Crotoniates  de  tout  rang  et  de  tout  âge  (2). 
Les  raisonnements  philosophiques  qu'il  fit  en- 
tendre dans  le  gymnase,  dans  les  temples  et  dan  s 
le  palais  du  sénat ,  mirent  le  comble  à  Testime 
que  lui  avoit  déjà  acquise  son  nom  et  sa  su- 
blime sagesse.  Toutes  les  classes  de  citoyens 
furent  entraînées  par  les  admirables  exhorta- 

toph.  m  EquiL  1089).  Sur  l'antique  opulence  ,  le  luxe 
et  la  prospérité  de  Crotone  y  voy.  Scymnus  de  Chios ,  v, 
332  ;  Polybe ,  VU  ,  i  ;  X ,  1  ^  et  le  scholiaste  de  Théo- 
cril6,/4r'.  IV,  32.  Denjs  d'Alexandrie  {Ptrieg.  369) 

rappeloit*I^ipr«y  ^FTêXitB-^êf. 

(i)  Gicer.  De  Offic,  I,  3o. 

(a)  Sur  Jes  monnoies  de  Samos ,  on  voit  Py thagore 
représente  alsis  k  la  manière  des  héros,  avec  le  seul 
manteau ,  et  un  sceptre  dans  la  main  fauche ,  symbole 
de  divinité.  (  Vitconti ,  Iconographie  grecque ,  PI.  XVII, 
i,a,3.) 
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tioQS  de  cçt  illustre  étranger ,  qui ,  en  appre- 
nant aux  hommes  à  devenir  meilleurs,  leur 
découvrit  les  véritables  sources  de  la  prospérité 
publique  et  du  bonheur  individuel.  Ces  sages 
préceptes  d'une  morale  puisée  dans  la  nature 
humaine,  firent  une  telle  impression  sur  l'esprit 
mobile  des  Crotoniates ,  et  excitèrent  dans  leurs 
cœurs  un  tel  enthousiasme ,  qu'ils  parurent  tous 
également  enflammés  du  courageux  désir  de 
corriger  leurs  mœurs  et  de  réformer  leur  vie  (i). 
Si  l'on  peut  s'en  rapporter  au  témoignage  de 
l'antiquité ,  les  jeunes  gens ,  charmés  de  lamour 
de  la  vertu  et  des  sciences  utiles ,  renoncèrent 
aux  voluptés;  les  vieillards  redressèrent  leurs 
opinions  vicieuses;  les  femmes  enfin,  sexe  foîble 
et  capricieux,  dépouillèrent  leurs  riches  or- 
nements, et,  reprenant  la  simple  parure  de 
la  modestie ,  consacrèrent  ce  vain  luxe  à  Junon , 
protectrice  de  la  cité  (ti).  De  cette  manière^ 
Pythagore  s'insinua ,  par  l'attrait  de  son  élo- 
quence, dans  les  cœurs  d'un  peuple  corrompu, 
mais  non  pas  entièrement  insensible  à  la  vertu  ; 


(i)  Socrate  s'initruisoit  avec  grand  soin  des  moyens 
employés  par  Pythagore  pour  persuader.  Plutarch.  de 
Curios.  IF,  p.  5 16. 

(a)  Dicparch.  ap,  Porph.   18.  4ip«  lambl.  37,   et  seq. 
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et  lorsque ,  par  ces  utiles  préliminaires ,  il  crut 
avoir  acquis  la  confiance  des  Crotoniates^  et 
qu'il  les  vit  suffisamment  persuadés  de  sa  sa- 
gesse ,  il  songea  à  mettre  a  exécution  ces  grands 
desseins  qu'il  a  voit  long- temps  auparavant  mé- 
dités pour  le  bonheur  du  genre  humain. 

Pythagore  étoit  intimement  persuadé  que  le 
législateur  établiroit  en  vain  dans  une  cité  les 
institutions  les  plus  parfaites  ^  si  le  maintien 
des  lois  n'étoit  exclusivement  confié  aux  hommes 
dignes  de  les  faire  exécuter.  Élevant  donc  sa 
pensée  au-dessus  des  préjugés  vulgaires  de  la 
naissance ,  de  la  richesse  et  de  la  fortune ,  il 
s'arrêta  a  cette  sublime  idée^  de  ne  confier 
qu'au  mérite  et  à  la  vertu  le  dépôt  sacré  de  la 
félicite  publique.  Instruit,  durant  son  séjour  en 
Egypte  (i)^  des  mystérieuses  institutions  de 


(i)  S'il  faut  en  croire  les  anciens,  Pythagore  voyagea 
dans  TArabie ,  dans  la  Palestine  ,  dans  la  Perse  ,  dans  la 
Chaldée,  dans  l'Inde  ,  etc.  ,  et  puisa  sa  sagesse  chez  les 
peuples  de  ces  différents  paya }  mais  les  modernes  cri- 
tiques ont  réduit  à  leur  juste  valeur  les  exagérations 
d'Apollonius,  de  Jamblique ,  de  Porphyre,  etc.  De  tous 
ces  prétendus  voyages  de  Pythagore ,  on  ne  peut  admettre 
comme  certain  que  le  voyage  en  Egypte ,  attesté  par 
Hérodote  et  par  Isocrate ,  et ,  comme  assez  probable , 
celui  en  Phénicie.  et  à  Babylone.  (  Voy.  Meiners ,  L.  II, 
c.  a  ;  Volney ,  Recherch,  nouu.  sur  Vhist,   ancienne , 
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Tordre  sacerdotal ,  par  qui  le  peuple  et  le  prince 
lui-même  se  laissoient  gouverner;  il  est  pro^ 
bable  que  Pythagore  emprunta  de  cette  pro- 
fonde politique  la  règle  fondamentale  de  son 
école ,  ou  plutôt  de  cette  société  de  sages  qui , 
avec  un  plus  grand  développement  des  facultés 
physiques  et  «orales^  se  destinoient  k  comman- 
der à  leurs  semblables  ^  après  s'être  soumis  eux- 
^^némes  à  l'empire  de  la  vertu.  Non  seulement 
la  jeunesse^  avide  de  distinctions,  mais  les 
principaux  citoyens  se  montrèrent  bientôt  éga- 
lement empressés  de  concourir  à  l'établissement 
d'une  sodété  qui  avoit  pour  but  la  perfection 
de  ses  membres  et  le  bonheur  des  nations  ; 
cependant  la  raison  vouloit  qu'il  n'y  eût  d'abord 
qu'un  petit  nombre  d'initiés,  ceux  que  Pytka- 
gorejugeroit  dignes  de  son  estime,  ou  du  moins 
les  plus  capables  de  la  gagner.  C'est  ainsi  que 
commença  l'institut  des  pythagoriciens,  rigou- 
reusement assujetti  au  régime  de  vie  et  à  la 
règle  de  conduite  prescrits  par  son  fondateur. 
Comme  les  exercices  et  les  préceptes  de  cette 
illustre  institution  concouroient,  avec  une  admi- 
rable harmonie,  à  étendre  les  facultés  du  corps 


T.  II ,  p.  3^7.)  Si  nous  en  croyons  nn  docte  anglais,  les 
Bramînes  oonserTent  dans  leurs  lirres  la  mémoire  de 
Pythagore.  Holwel ,  irad.  du  Shas^thah  >  p.  3i. 
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et  de  TAme,  à  affermir  la  vertu  p«r  les  habi- 
tudes de  l'éducation ,  et  à  mettre  en  action  une 
masse  considérable  de  forces  morales  pour  le 
bien  de  la  société  9  on  ne  peut  douter  que  le 
rare  discernement  de  Pythagore  n'eût  profité 
de  tout  ce  qu'il  avoit  vu  de  plus  utile  dans  les 
institutions  de  la  Grèce  et  des  autres  nations 
renommées  par  leur  sagesse.  Combinant  doqc 
la  politique  mystérieuse  de  l'Egypte  avec  les 
lois  de  Lycurgue  et  les  généreuses  maximes  des 
temps  héroïques  y  il  imprima  à  son  système 
philosophique  le  caractère  auguste  de  la  reli- 
gion» et  le  revêtit  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  respectable  et  de  plus  saint  dans  les  rites  et 
les  usages  dominants  a  cette  époque. 

Le  fils  de  Mnésarqne,  qui  savoit  combien  la 
manière  de  se  vêtir  peut  influer  sur  la  personne , 
et  contribue  à  lui  attirer  la  vénération  publique  > 
adopta ,  pour  sa  secte ,  une  espèce  parlictilièt^ 
de  vêtement  de  lin,  d'un  blanc  très-pur,  comme 
étoit  l'habit  des  piéttes  d'Egypte  (i).  La  grande 
attention  qu'avoient  les  pythagoriciens  d'entre- 


mmÊir»^  Il  I  1 1  I  I  ■       tm—^m'^'^     ■    t  »  Il  — wi^-^1»— <—^»i^»— »w^-'^"i^i^ 


(i)  fierodoU  II ,  37.  Aristote ,  Aristoxëne ,  Dicéarqne, 
et  d'autres  écrivains  des  plus  exacts  de  la  vie  de  Pytha- 
gore ,  sont  nos  garao  ts ,  pour  toutes  lés  particularités  qat 
nous  rapportons  sur  ce  philosophe.  On  peut  voir  un  plus 
ample  détail  sur  les  institutions  et  les  rëgl^$  des  pytha- 
goriciens dans  l'ouvrage  cité  de  Meiners. 


^ 
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tenir  la  propreté  de  leurs  corps  proveDoit 
moins  d'un  motif  de  santé,  que  de  la  pieuse 
croyance  où  ils  étoient  que  les  purifications  ex- 
traordinaires dévoient  faire  partie  des  cérémo- 
nies pratiquées  pour  s'attirer  la  bieaveillauce 
des  dieux.  Comnae  Pytfaagore  /  qui  respectoit 
la  religion  populaire ,  désiroit  particulièrement 
que  le  maître  et  les  disciples  eussent  la  réputa- 
tion d'hommes  justes,  purs  et  amis  des  dieux  (i), 
il  recommanda  surtout  à  sa  secte  un  grand  re- 
cueillement, et  toutes  ces  marques  extérieures 
de  piété  iqui ,  unissant  le  respect  religieux  à  la 
dignité  de  la  vertu ,  s'allioient  si  bien  avec  leurs 
occupations ,  leurs  repas ,  et  tous  les  autres  actes 
journaliers  d'une  vie  réglée  et  tempérante.  Si  tôt 
que  les  pythagoriciens  étoient  levés ,  ils  avoient 
coutume  d  éveiller  leurs  esprits  au  son  de  la 
lyre»  afin  detre  plus  disposés  à  l'action;  leur 
preâiier  devoir  étoit  de  faire  quelques  prome* 
nades  solitaires  et  dévotes,  afin  de  se  recueillir 
avec  eux-mêmes ,  et  de  se  préparer  aux  œuvres 


(i)  Isocrat.  inBusir*  Les  hommes,  disoit  Pjtha^re  ,  ^ 
deviennent  d'autant  meilleurs,  qu'ils  se  rendent  plus 
semblables  aux  dieux.  Aussi  auroit-il  voulu  que  leurs 
prières  fussent  prononcées  à  haute  voix ,  afin  qu'ils  ne 
formassent  aucune  'demande  dont  ils  pussent  rougir. 
Senec.  Ep,  94  ;  Plutarch.  de  Oracul.  defsctu,  II ,  p.  41 3  ; 
Glem.  Alex.  Stromat.  lY,  p.  641  • 
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de  la  journée.  Ils  se  rassembloient  ensuite  entre 
eux  y  et  employoient  une  grande  partie  de  la 
matinée  à  des  études  sérieuses^  qui  avoient 
pour  but  de  former  l'esprit  et  le  cœur.  A  ces 
études  succédoient  divers  exercices  gymnastî- 
ques,  suivis  d'un  repas  frugal,  d'où  étoient 
entièrement  bannis  la  chair  et  le  vin.  Après 
qu'ils  avoient  pris  cette  légère  nourriture,  les 
affaires  publiques ,  la  science  des  lois  et  d'autres 
doctrines  philosophiques  les  occupoient  jusque 
vers  le  soir,  où  il  leur  étoit  de  nouveau  permis 
de  se  promener  deux  ou  trois  de  compagnie, 
repassant  entre  eux  leurs  graves  spéculations. 
Cette  promenade  finie ,  ils  prenoient  un  bain 
froid ,  et  se  rassembloient  enfin  pour  souper 
dans  des  salles  vastes  et  modestement  décorées. 
Ce  dernier  repas,  qui  se  termiuoit  toujours  avec 
le  coucher  du  soleil ,  étoit  servi  avec  des  mets 
plus  choisis  et  plus  nourrissants  que  celui  du 
matin.  Afin  de  serrer  plus  étroitement  les  liens 
de  la  concorde  et  de  l'intimité,  des  confrères 
s'asseyoient  à  chaque  table  ;  et  alors  seulement 
il  leur  étoit  permis,  outre  la  nourriture  végé- 
tale ordinaire ,  d'user  avec  modération  de  chair 
et  de  vin.  Après  le  repas ,  on  faisoit  une  lecture 
courte  et  instructive ,  et  l'on  rappeloit  sommai- 
rement à  chaque  membre  les  devoirs  essentiels 
de  la  vie,  et  les  règlements  de  l'institut.  Comme 
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la  première  de  ces  règles  prescrivoit  aux  py- 
thagoriciens de  commencer  et  de  Bnir  la  jour- 
née par  un  profond  examen  d'eux-mêmes ,  au- 
cun ne  se  seroit  couché  ayant  d'avoit*  accompli 
cette  salutaire  revue  de  ses  pensées  et  de  ses 
actions  ;  laquelle  s'étendoit  parfois  aux  jours 
précédents  (i).  Enfin,  avant  de  se  livrer  au 
sommeil,  ils  charmoient  de  nouveau  leurs  es- 
prits par  les  accords  de  la  lyre ,  afin  d  écarter 
les  idées  soucieuses,  et  de  mieux  calmer  les 
agitations  de  l'âme  (a). 

Ce  profitable  exercice  de  la  mémoire,  qui 
obligeoit  continuellement  les  pythagoriciens  a 
méditer  sur  eux-mêmes,  k  corriger  leurs  imper- 
fections ,  et  à  fortifier  dans  leur  cœur  l'amour 
de  la  vertu ,  étoit ,  comme  on  le  sent  facilement , 
une  excellente  préparation  k  cette  morale  su- 
blime et  pratique  qui,  selon  les  préceptes  da 
maître ,  faisoit  dépendre  le  bonheur  des  pures 
jouissances  intellectuelles,  et  de  l'ineffable  con- 
tentement que  donnent  la  probité  et  la  con- 
science des  actions  vertueuses.  Toute  la  force 


(i)  Pythag.  Aur.  Carm.  v.  40*45  ;  Aristoien.  ap. 
Jambl.  96  et  235;  Diogen.  ap,  Porphyr»  46;  Diodor. 
Fragm.  X ,  p.  54  ,  éd.  Wesselîng,  Deux-PonU  ,  1793. 

(a)  Diogen.  ap.  Poq)hyr.  40  ;  Id.  ap.  Jambl.  65  ; 
Plutarch.  de  Isidc ,  T.  II,  p.  384  ;  Quintil.  Instit.  orat. 
IX  ,  4»  Censorin.  12. 


CHAPITRE  yin.  187 

de  I  éducation  et  de  l'habitude  ëtmt  employée 
à  éteindre  ces  désirs  déréglés  qui ,  en  nous  pro- 
curant un  plaisir  fugitif,  s'opposent  fréquem-* 
ment  aux  vues  de  la  nature,  et  nous  précipitent 
dans  les  passions  les  plus  funestes.  Pythagore , 
regardant  l'intempérance  et  la  volupté  comme 
la  source  des  maux  qui  entraînent  la  ruine  des 
familles  et  des  cités  (i),  avoit  pour  maxime 
fondamentale,  qu'il  est  plusieurs  choses  qu'on 
ne  doit  connoltre  que  tard,  particulièrement 
l'amour^  auquel  il  conviendroit  que  les  jeunes 
gens  ne  se  livrassent  que  rarement ,  avec  beau- 
coup de  précautioh ,  et  seulement  lorsqu'ils  ont 
atteint  leur  vingtième  année  (a).  Tout  ce  qui 
peut  troubler  la  tranquillité  de  Tàme,  ou  éveiller 
des  affections  désordixinées,  eût  été  également 
indigne  d'un  pythagoricien,  dont  le  premier 
devoir  consistoit  à  modérer  et  à  vaincre  ses 
passions.  Les  mouvements  excessifs  de  joie  ou 

(1)  Voyez  Jambl.  171  ,  et  l'éloquent  raisonnement 
d'Architas  sur  la  volupté  ,  ap.  Cicer.  aie  SenecU  X2. 

(2)  Aristôxeu.  ap.  Stob.  Serm.  XGTX  ;  Dicearch.  a/?. 
Jambl.  48;  Diodor.  Fragm.  X,  p.  55;  Diogen. Laerce , 
VIII ,  9;  Jambl.  209-21/».  J.-J.  Rousseau  a  fait  un  grand 
usage  de  ces  règles  des  pythagoriciens ,  en  ce  qn'o£fre  de 
praticable  son  système  d'éducation.  Le  passage  d'Aris* 
toxëne  sur  l'amour  paroit  avoir  été  presque  littéralement 
transporté  dans  V Emile. 
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de  tristesse  I  les  transports  de  la  colère ,  les 
prières  iiumiliaates  et  la  vile  adulation  ne  pou- 
yoient,  sous  aucun  prétexte,  se  soustraire  à  la 
rigoureuse  obligation  de  se  corriger.  Enfin , 
Pythagore  vouloit  que  ses  disciples  se  distin- 
guassent surtout  par  cette  douceur  et  cette  affa- 
bilité de  caractère ,  si  propre  à  entretenir  les 
sentiments  généreux  de  bienveillance^  dont  il 
forma  les  sacrés  et  indissolubles  liens  qui  réu- 
nissoient  les  membres  de  sa  philosophique  fa- 
mille, et  qui  acquirent  à  son  chef  le  glorieux 
titre  de  premier  législateur  de  lamitié  (i). 

Aussitôt  que  Pythagore  eut  reçu  dans  sa  nou- 
velle école  un  nombre  suffisant  d'amis  choisis , 
il  établit  la  règle  invariable  de  nadmettre  h 
l'avenir  aucun  adepte  sans  lui  avoir  fait  aupa- 
ravant subir  des  épreuves.  Un  coup  d^œil  atten- 
tif sur  le  tempérament,  le  caractère  et  les  dis- 
positions naturelles  du  novice ,  précédoit  l'exa- 
men de  sa  personne  ;  on  éprouvoit  ensuite  sa 
discrétion  par  un  silence  modéré  (a) ,  non  ab- 
solu ,  qui  étoit  comme  une  espèce  de  conversa- 
tion intérieure.  Dès  que  par  ce  moyen  on  s  etoit 

(i)  AristoKen.  ap,  Jambi.  ioi-io3 ,  229-237;  Dicearch. 
ap.  Jambl.  40**  ««  Mon  ami  est  un  autre  moi-même ,  » 
disoit  Pythagore.  Cicer.  de  Ojffic.  1,17. 

(2)  Docta  silenlia  Pjrthagorœ*  Sidoa.  Apoll. 
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assure  des  qualités  qui  pouvoient  le  rendre  digne 
d'un  tel  honneur,  il  étoit  reçu  au  nombre  des 
initiés,  et  on  1  admet  toit  par  degré  à  jouir  de 
tous  les  avantages  et  ^  toutes  les  prérogatives 
des  anciens  membres  de  la  société.  L'école  des 
pythagoriciens  étoit  donc  divisée  en  deux  classes 
principales  :  la  première  compreuoit  ceux  qui , 
par  de  longues  épreuves ,  avoient  mérité  et  ob-* 
tenu,  à  titre  de  membres  de  la  famille ,  une  con- 
fiance illimitée,  et  s'étoient  par-là  acquis  le  droit 
dêtre  instruits  de  la  constitution,  des  secrets 
et  du  but  .fondamental  de  la  société;  dans  la 
seconde  étoient  ceux  qui ,  n'ayant  point  encore 
les  qualités  requises  pour  l'adoption,  étoient 
éprouvés  comme  auditeurs,  et  devant  qui  l'on 
observoit  une  réserve  convenable  (i).  C'est  ainsi 
que  les  mystères  de  Pythagore  et  ses  fameux 
symboles  s'adaptoient  naturellement  à  l'esprit 
et  au  but  honorable  de  sou  institution.  Il  est 
probable  que  les  mystères ,  sur  lesquels  la  nou- 
velle école  pythagoricienne  et  les  platoniciens 
ont  débité  tant  de  rêveries,  comprenoient  seule- 
ment les  secrets  politiques  de  l'ordre,  que  Ton 
cachoit  avec  le  plus  grand  soin.  Les  symboles  et 
les  énigmes  consistoient  ensuite  en  de  courtes 

(i)  Arûtoxen.  ap.  Jambl.  94'~95î  Diogen.  ap,  Porph. 
1 3.  ^»  Jambl.  .7 1  ;  Gell.  1 ,  9. 
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maximes  f  qui  ^  à  la  manière  des  proverbes  , 
renfermoient  y  sous  le  voile  d^expressions  sin- 
gulières, les  préceptes  de  la  morale  pratique , 
et  les  conseils  de  la  sag^e  i  soit  en  sentences , 
soit  en  exemples.  Mais  la  langue  secrète ,  les 
caractères  mystérieux  et  les  autres  signes  au 
moyen  desquels  les  pythagoriciens  se  recon- 
ndissoient  les  uns  les  autres ,  et  entretenoient 
une  sûre  correspondance  entre  eux,  étoient  les 
véritables  secrets  de  la  société ,  inconnus  à  tout 
le  monde  y  si  ce  n'est  aux  initiés  (i). 

Tels  on  peut  croire  qu'étoient  les  principes 
et  les  règlements  les  plus  importants  des  pytha- 
goriciens, dans  la  première  vigueur  de  leur  in- 
stitution. Bien  loin  de  supposer,  comme  Finsi- 
nuèrent  les  visionnaires  de  la  dernière  école 
platonicienne ,  que  le  philosophe  de  Samos  avoit 
pour  but  de  captiver  des  disciples  dans  les 
bornes  étroites  d'une  vie  contemplative,  on 
peut  assurer  i  au  contraire ,  que  sa  principale 
intention  fut  de  donner  d'excellents  citoyens  à 


(i)  L'hiftQriQQ  Anaximaadre  de  Mîlet,  qui  vécut  en- 
viron un  siëde  après  Pyihagore  »  avoit  donné  une  ezplî* 
cation  des  symboles.  Aristote ,  Aadrocide  et  Alexandre 
Polyhistor  écrivirent  aussi  sur  le  même  sujet.  (  Voyez 
Suid.  in  Af»^f€Mf^ûç.  Conf.  SonsinSfde  Script.  hisL  philos. 
p.  40  ;  Fabric.  BiàL  Gr.  I,  p.  788;  Greucer ,  Symbolik 
und  Mytholog.  T.  I,  p.  29 ,  ia5  seq. 
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rÉuit.  L'exemple  récent  des  sages  de  la  Grèce , 
lesquels  reunissoient  en  eux  la  qualité  de  grands 
hûmraes-d'État  à  toutes  les  connoissances  de 
leur  siècle  y  éyeilla  peut-être  dans  Pythagore 
ridée    sublime    de    former    une    génération 
d'hommes  également  appliqués  a  gouverner  leurs 
concitoyens ,  et  à  répandre  des  vérités  fortes  et 
fécondes.  Sans  trop  insister  sur  la  sincérité  des 
sentiments  dévots  que  montroient  les  pytha- 
goriciens ^  et  sur  leur  communication  idéale 
avec  les  intelligences  célestes  (i),  on  doit  néan- 
moins admirer  le  grand  sens  de  leur  fonda- 
teur y  lorsqu'il  exigeoit  de  ses  disciples  la  plus 
grande  déférence ,  et  du  peuple ,  un  souverain 
respect  pour  la  religion  dominante  >  la  pre* 
mière  et  la  plus  solide  base  de  la  subordina- 
tion civile.  En  peu  de  temps ^  la  ville  de  Crotone 
éprouva  les  salutaires  effets,  et,  pour  ainsi  dire^ 
la  vertu  divine  de  l'école  de  Pythagore  :  elle 
remit  en  honneur  tous  les  exercices  gymnasti- 
ques ,  qui  l  dans  l'éducation  des  Grecs  avoient 
toujours  une  influence   extraordinaire  sur  le 
physique  et  sur  le  moral  des  hommes ,  en 
transformant  ces  pénibles  exercices  en  émula- 
tion de  gloire  et  de  vertu.  Les  avantages  que 

(i)  ArôtoU  ap.  Apal.  de  DeQ  Suerai,  p«  3oa  ;  Plo^ 
tarch.  Gen.  Socrat,  U,  p'.  58o. 
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les  citoyens  retirèrent  de  la  discipline  et  des 
épreuves  de  la  gymnastique  rendirent  leur 
nom  tellement  fameux  dans  les  jeux  solennels 
d'Olympie ,  que  Ion  disoit  communément  que 
le  dernier  des  Crotoniates  étoit  le  premier  des 
Grecs  (i).  La  forme  bien  proportionnée  de  leurs 
corps ,  et  la  force  également  exercée  de  leurs 
membres ,  contribuèrent  beaucoup  »  en  effet ,  à 
cette  supériorité  de  vigueur  athlétique  (a).  Cro- 
tone  eut  la  gloire  unique  de  compter  jusqu'à 
sept  de  ses  combattants  vainqueurs  dans  les 
exercices  du  Stade ,  en  une  seule  olympiade. 
Telle  étoit  la  perfection  singulière  de  ses  athlè- 
tes, que  l'antiquité  étonnée ,  voulut  conserver 
le  nom  des  plus*  illustres  dans  celai  de  Phayllus^ 
qui  âiisoit  un  saut  de  cinquante-cinq  pieds  ea 
longueur,  et  lançoit  le  disque  à  la  distance  de 
quatre-vingt-quinze  pieds  (3).  Mais  Técole  de  "Py- 

(i)  Strab.  VI,  p.  i8i  :  «  Les  Crotoniates  aiment  roli- 
vier  du  mont  Olympe  »  e'toit  un  autre  mot  proverbial. 
Maxim.  Tyr.  Diss,  XTX  init. 

(2)  Eienim  quodam  tempore  CroioniaUe  ntuliùm 
omnibus  corporum  viribus  et  dignitatibus  antestcte- 
runt.  Pseud.  Cicer.  de  Invent.  II ,  i. 

(3)  Suid.  in  0«vAA«y.  Les  Crotoniates ,  au  rapport  de 
Timée  {ap.  Athen.  XII,  4  )>  s®  proposèrent  de  disputer 
aux  autres  Grecs  le  prix  des  jeux  olympiques ,  comme  en 
eurent  aussi  la  prétention  les  arrogants  Sybarites ,  qui 
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tfaagore  eutsurlesCrotoniatesune  influence  bied 
plus  utile  encore  etbien  plus  universelle.  Comme 
ce  sage  et  illustre  chef  préféroit^  à  toutes  les 
autres  formes  de  gouvernement,*  une  aristo- 
cratie modérée^  il  n  eut  besoin  d'aucune  inno« 
vation  violente  dans  celui  de  Crotone^  où, 
d'après  la  constitution  primitive ,  la  puissance 
publique  étoit  exercée  et  tempérée  par  un  con- 
seil de  mille  sénateurs  (i).  L'administration  de 
la  republique  continua  d'être  la  prérogative  des 
principaux  citoyens;  mais  les  pythagoriciens, 
qui  croissoient  chaque  jour  en  nombre  et  en 
^  puissance ,  parvinrent  à  faire  changer  la  coutume 
d'élire  les  magistrats  par  le  sort ,  en  rétablis- 
sant sagement  l'honorable  distinction  des  suf- 
frages (2).  Pythagore  étoit  souvent  même  con- 
sulté par  le  sénat  sur  les  affaires  les  plus  impor- 
tantes de  la  cité  (3^;  en  sorte  que  sa  douce 

avoient  institaé  des  combats  solennels  en  Fhonneur  de 
Junon(Herac].  ap.  Athen.  /.  c.  ScymnusÇh.  v.  347 seq. 
JElian.  Var.  hisior.  III ,  4^*  )  P^rmi  les  célèbres  athlètes 
de  la  Grande-Grèce ,  Ëuthjme  de  Locres  obtint  les  hon- 
neurs divins  durant  sa  vie.  Plin.  VII ,  47*  A.dd.  Pausan. 
VJ,  6;  iElian.  Var.  histof^.  VIII ,  18. 

(1)  Dicaearch.  ap,  Jambl.   4^9  ®^  Porph.  18;  Valer. 
Maxim.  VIII,  iS,  1  ext. 

(2)  Apollon,  ap,  Jambl.  264 • 

(3)  Poljb.   II,  39 j  Dtodor.  XII,  g;  Cicer.  de  Orat. 
III ,  34  )  TuscuL  1 ,  16;  V,  4  ;  Valer.  Maxim.  1.  c. 
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autorité  et  Finfluence  secrète  de  ses  partisans 
lui  acquirent  dans  le  gouvernement  une  stable 
et  salutaire  prépondérance,  dont  il  usa  bien 
dignement  pour  persuader  au  peuple  de  concou- 
rir par  sa  modération  à  la  sûreté  et  à  la  gloire 
de  la  république  (i).  C'est  ainsi  que  la  société 
de  Pythagore  étoit  en  même  temps  une  école 
sublime  de  philosophie  et  un  excellent  institut 
politique  I  dont  les  membres ,  alliant  les  actions 
généreuses  aux  études  profondes,  ne  dévoient 
plus  vivre  pour  eux-mêmes,  mais  pour  le  bien 
de  la  patrie.  Dans  Fespace  de  vingt  ou  trente 
années,  la  nouvelle  secte  étendit  ses  vigoureux, 
rameaux  sur  les  cités  les  plus  considérables  de 
la  Grande-Grèce,  sur  la  Sicile,  et  enfin  sur  la 
Grèce  propre ,  et  dans  les  iles  de  la  mer  Egée. 
Tous  les  collèges  de  pythagoriciens,  étroifeement 
liés  entre  eux ,  et  guidés  par  des  principes  uai- 
formes,  tenoient  ainsi  dans  leurs  mains  le  fil 
des  affaires  d'un  grand  nombre  d'États  puis- 
sants, et  tfendoient  à  en  régler  la  marche;  -et 
lorsque  nous  voyons  que  leur  habile  politique 

(i)  «  Je  ne  m^occupe  paf  toujours  de  spéculations 
K  (écrivoit  Pjthagore  à  Ânaximëne)  ;  )e  songe  aussi  aux 
u  moyens  d'apaiser  les  discordes  des  Italioles.  »  (  Diogen. 
Laert.  VI IT ,  5o.)  Quel|ue  suspecte  que  soit  celle  corres- 
pondance littéraire,  le  fonds  n'en  est  pas  moins  con- 
forme au  caractère  connu  de  Pythagore. 
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SDt  faire  tourner  ]es  vices  mêmes  des  particu- 
liers à  l'avantage  public^  et  qu'elle  releva  en 
peu  de  temps  plusieurs  cités  plongées  dans  le 
luxe  et  les  discordes  civiles  j  pouvons-nous  re- 
fuser notre  admiration  a  l'exécution  d'un  des- 
sein si  vaste  et  si  hardi  ^  qui  porta  les  Grecs  à  re- 
garder Py  thagore,  durant  sa  vie  même,  comme 
un  homme  divin  (i)  ? 

Pendant  que  Crotone^  sous  l'influence  de  la 
douce  et  sage  réforme  de  ce  philosophe ,  pro- 
spérait plus  qu'aucune  autre  cité  de  la  Grande- 
Grèce  ,  la  molle  Sjbaris ,  obstinément  livrée  à 
ses  honteuses  voluptés  y  s'avançoit  à  grands  pas 
vers  la  tyrannie ,  au  milieu  des  troubles  et  des 
séditions.  Comme  les  Achéens  et  les  Trézéniens 
du  Péloponnèse  avoient ,  de  concert  et  à  droit 
égal,  fondé  cette  colonie ,  l'envie  et  les  rivalités 
qui  s'élevèrent  entre  les  deux  peuples,  produi- 
sirent de  (réqpentes  agitations,  et  allumèrent 
la  fureur  des  partis ,  jusqu'à  ce  que  les  Achéens , 
devenus  les  plus  forts,  chassèrent  de  la  ville 
leurs  associés  (a).  L'esprit  de  révolte ,  introduit 
par  cette  violente  révolution,  fit  bientôt  refluer 
la  haine  et  les  soupçons  populaires  sur  la  classe 

(i)  Aristot  ap.  £tiaQ.  Var.  hisior.  Il,  26  ;  Apolloo. 
ap»  Jamhl.  225. 

(2)  Aristot. ^<?  Rep.  V,  3. 
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des  riches.  The'lis,  qui,  à  la  faveur  des  trou- 
bles ,  s'étoît  emparé  du  gouvernement ,  enga- 
gea la  facj^ion  dominante  à  l^annir  ses  adver- 
saires, et  à  partager  leurs  biens  au  public  (i). 
Les  exilés,  poursuivis  par  l'inflexible  ressenti- 
ment du  parti  vainqueur ,  se  réfugièrent  à  Cro- 
tone,  où  ils  trouvèrent  un  asile.  Peu  de  temps 
après ,  Thélis ,  irrité  de  l'humanité  des  Croto- 
niates ,  détermina  les  Sybarites  à  leur  envoyer 
une  ambassade  pour  réclamer  les  fugitifs,  et 
leur  déclarer  la  guerre  en  cas  de  refus.  La 
crainte  d'exposer  la  ville,  pour  une  querelle 
étrangère ,  au  danger  d'une  lutte  inégale ,  te- 
jioit  le  sénat  dans  l'incertitude  ;  mais  Pythagore, 
inspiré  par  des  motifs  de  religion ,  d'honneur 
et  de  Vertu,  décida  les  Crotoniates  à  ne  point 
abandonner  une  cause  juste,  par  des  appré- 
hensions lâches  et  funestes.  Enflammés  d'une 
noble  ardeur ,  les  citoyens  de  cette  république 
se  mirent  en  campagne;  sous  la  conduite  de 
Milon,  l'un  des  disciples  favoris  de  Pythagore, 
et  en  même  temps  le  plus  vigoureux  des  athlètes 


(i)  Diodor.  XII,  9.  Il  est  trës-yraisemblable  que  cette 
rëvolution  ,  mentionnée  par  Hérodote,  a  rapporta  celle 
dont  parle  Diodore.  Les  faits  suivants  sont  fournis  par 
Hérodote,  V,  44;  Heracl.  Pont,  de  Justitid,  ap.  Athen. 
XII,  4;  Strab.  VI,  p.  181-182 ;  Diodor.  XII ,  9-10. 
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de  la  Grèce.  Leur  valeur  eut  une  telle  supério- 
rité sur  le.  nombre  des  Sybarites  y  que  ceux-ci , 
après  avoir  été  entièrement  défaits  en  bataille 
rangée ,  sur  les  bords  du  Trionte ,  furent  ou 
totalement  dispersés  ^  ou  massacrés  sans  pitié  (i). 
La  ville  même  de  Sybaris  éprouva  le  ressenti- 
ment du  vainqueur,  qui  la  pilla,  la* détruisit , 
et  détourna  ensuite  le  cours  du  Crathis  pour  en 
inonder  les  ruinas  (2) .  C'est  ainsi  qu'après  deux 
cents  ans  d'une  prospérité  non  interrompue  (3), 
finit^  dans  l'espace  seulement  de  soixante  jours, 
la  puissance  de  cette  république  célèbre  et  dé- 
pravée y  dont  la  mollesse  efféminée  donna  lieu 
au  bonteux  proverbe  qui  s'est  conservé  jusqu'à 
nos  «jours.  Cependant  une  partie  des  Sybarites 
échappée  à  la  destruction,  eut  le  Bonheur  dé 
trouver  une  seconde  patrie  dan^  les  colonies  de 
Laïnum  et  de  Scidre^  sur  la  côte  de  la  mer 
Tyrrhénienne  (4). 

(1)  Selon  les  récits  merveilleux  des  anciens,  Tarmée 
des  Sybarites  étoit  de  trois  cent  mille  combattants ,  et 
celle  des  Grotoniates  de  cent  mille.  Le  bruit  de  cette 
grande  bataille  se  répandit  jusque  dans  les  jeux  olym- 
piques. Plin.  VII ,  22. 

(2}  On  place  la  ruine  de  Sybaris  dans  l'an  troisième 
ou  quatrième  de  la  soixante-septième  olympiade  y  de 
Rome  245 ,  avant  J.  G.  5o8. 

(3)  Scymn.  Ghins ,  Perieg,  v.  SSg. 

(4)  Herodot.yi,  21. 
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Nous  ayons  parle  ailleurs  de  rinimitié  qui 
régnoit  entre  les  Étrusques  de  la  Campanie  et 
le  peuple  de  Cumes  (r)  :  elle  fournit  à  la  valeur 
d'Aristodèmei  jeune  homme  d*uue  haute  pais- 
sance ,  Toccasion  de  se  signaler  sur  le  champ 
de  bataille ,  où  il  tua  de  sa  propre  main  le  gé- 
néral des  ennemis.  Lorsque  la  guerre  fut  ter- 
minée,  il  s  éleva  parmi  ses  concitoyens  une 
sérieuse  dispute ,  pour  savoir,  auquel  de  leurs 
guerriers  il  convenoit  de  décerner  la  première 
couronne.  Les  juges  les  plus  impartiaux  vou- 
loient  qu'elle  fût  donnée  à  Aristodème,  qui 
avoit  pour  lui  la  faveur  du  peuple  ;  mais  la 
classe  de  la  noblesse  et  le  sénat  vouloient  eu 
décorer  Hippomédon,  général  de  la  cavalerie. 
Ces  deux  partis  s'accordèrent  à  partager  éga- 
lement la  récompense  entre  les  prétendants, 
ce  qui  empêcha ,  pour  cette  fois  »  d'en  venir  à 
une  rupture  ouverte.  Mais  dans  la  suite,  Aris- 
todème  s'étant  déclaré  le  chef  et  le  défenseur 
du  peuple,  dont  il  avoit  gagné  l'affection  par 
ses  manières  souples  et  artificieuses,  il  devint 
odieux  et  suspect  aux  grands»  qu'importunoit 
sa  renommée  (a).  Depuis  que  le  gouvernement 
aristocratique  des  Hippobotes  ou  riches ,  lequel 

(i)  Voyez  ci-dessus  chap.  vi ,  p,  ii5. 
(a)  Dionys.  VII ,  4. 
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dominoit  à  Chalcis  (i),  avoit  passé  dans  les  co- 
lonies établies  par  cette  ville  en  Italie  et  en 
Sicile  (2) ,  les  nobles  de  Cumes  mettoient  le 
plus  grand  soin  à  conserver  dans  leurs  familles 
le  privilège  des  dignités  hérédiuires ,  dont  ils 
jouîssoient  et  abusoient  en  même  temps.  Il  y 
avoit  déjà  vingt  ans  que  ces  haines  et  ces  que- 
relles de  parti  agitoîent  la  république  de  Cumes, 
lorsqu'il  y  vint  une  ambassade  du  peuple  d' Ari- 
cie^  pour  implorer  *du  secours  contre  Tes  Tos- 
cans^ leurs  ennemis  communs  (3)'.  Le  sénat 
saisit  cette  occasion  comme  un  honnête  prétexte 
de  se  débarrasser  d'Aristodème  :  il  le  nomma 
général  de  Tarmée ,  et  lui  donna  pour  cette  ex* 
peditîon  dix  vieux  navires»  avec  deux  mille 
soldats  choisis  dans  la  classe  du  peuple  la  plus 
nécessiteuse.  Quoique  Aristodème  connût  bien 
cette  secrète  trame,  il  accepta  la  commission, 
et  eut  le  bonheur  de  rem]5orter  une  éclatante 
victoire  sur  les  Étrusques.  Riche  de  présents, 

(i)  Herodot.  V,  77  ;  PluUrch.  in  Pericl. 

(2)  ArîstoL  ap,  Strab.  X  ,  p.  3o8;  Chi  mal  à  propos 
que  Groûùs  (  de  Jure  belli et  pdc.  1 ,  3,8,  1  a.  )  applique 
k  Cumes  d'Italie  un  droit  qui ,  selon  Plutarque(  Quœsl. 
grœc.  2  )  ,  appartenoit  au  sénat  de  Cames  d'Éolie  ,  celui 
de  juger  ses  rois ,  et  de  les  retenir  capti&  durant  le  juge- 
ment. 

(3}  Voyez  ci-dessus,  ch.  v,  p.  68. 
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de  butin* et  de  gloire,  il  se  rembarqua  pour  sa 
patrie;  mais,  ayant  d'y  arriver,  il  prit  terre  sur 
le  rivage  voisin  p  ak,  en'flattant  adroitement  ses 
soldats,  il  leur  fît  faire  le  coupable  serment  de 
l'aider  à  changer  le  gouvernement  de  Cumes.  Il 
rentra  ensuite  dans  la  ville  comme  un  triompha- 
teur,  au  milieu  des  transports  et  des  accla* 
mations  du  peuple ,  avec  lequel  il  employa  plu- 
sieurs jours  à  satisfaire  aux  devoirs  de  la  reli- 
gion ,  jusqu'à  l'arrivée  entière  des  vaisseaux  de 
charge ,  qui  rapportoient  dans  le  port  les  fruits 
de  la  victoire,  c'est-à-dire  une  troupe  nom- 
breuse de  prisonniers  et  un  riche  monceau  de 
dépouilles  ennemies.  Alors  il  fit  convoquer 
le  sénat  pour  lui  rendre  compte  de  sa  conduite  ; 
mais  il  avoit  à  peine  pris  la  parole ,  que  les 
conjurés,  ne  pouvant  contenir  leur  impatience, 
entrent  en  foule  dans  la  salle ,'  armés  de  .poi- 
gnards ,  et  font  main  basse  sur  tous  les  grands. 
Durant  ce  tumulte ,  la  citadelle ,  les  remparts 
et  le  port  furent  bientôt  occupés  par  les  par^ 
tisans  d'Aristodème,  qui,  pour  assurer  sa  vic- 
toire, se  servit  non  seulement  des  bras  des 
prisonniers  toscans  ,*  mais  de  ceux  de  tous  les 
criminels,  à  qui  il  fit  ouvrir  les  prisons,  et 
dont  il  se  forma  une  garde,  digne  appui  de  sa 
scélératesse.  Le  jour  suivant,  après  s'être  légè- 
rement justifié  devant  le  peuple  de  la  ven- 
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geance  qu'il  avoit  tirée  de  ses  irréconciliables 
ennemis  et  de  leurs  communs  tyrans  y  il  promit 
à  tous  la  liberté  ^  et  en  particulier  au  bas  peuple, 
le  partage  des  terres  et  la  remise  des  dettes. 
Ces  séditieuses  amorces  y  qui  de  tout  temps  et 
par  tout  pays  ont  frayé  le  chemin  à  la  tyrannie , 
furent  si  agréables  au  peuple ,  qu'il  conféra  à 
Aristodème  un  pouvoir  absolu  y  jusqu'à  ce  que 
la  république  fat  affermie  y  et  le  gouvernement 
populaire  solidement  établi  (1). 

Dans  tous  les  tem)>s  et  chez  tous  les  peuples 
il  y  a  de  très  grands  coupables.  Si  la  corruption 
n'est  point  générale 9  ils  respectent  leur  siècle; 
si  le  siècle  est  vicieux ,  ils  méprisent  et  bravent 
l'opinion.  Depuis  long-temps  l'orgueil  des  nobles 
de  Cumes  avoit  préparé,  par  l'oppression  et  l'in- 
sulte, l'avilissement  de  leurs  concitoyens,  ^riç- 
todème  en  profita,  et,  par  ce  moyen  efficace, 
il  parvint  à  la  tyrannie.  Ce  cruel  et  artificieux 
usurpateur  commença  d'abord  par  désarmer  les 
habitants,  et  se  défit  ensuite  du  petit  nombre 
de  gens  de  bien  qui  pouvoient  mettre  obstade 
à  ses  cAninels  desseins.  Alors,  n'étant  plus 


(j)  Dîonys.  VII,  6-7  ;  Diodor.  Fragm.  "Vil,  p.  ai6. 
Aristodème  s'empara  de  l'autorité  Tan  prei^ier  de  la 
soixante-neuviëm»  olympiade ,  de  Rome  aSo.  Voy.  Dod- 
well ,  de  Veier,  Gr,  Rom,  cjrclis.  Dissert.  X  ,  loa  ,  p.  658. 
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retenu  par  aucun  frein,  il  contraignit  lès  veuves 
à  épouser,  ceux  dont  les  mains  dégouttoient 
encore  du  sang  de  leurs  maris  égorgés;  et  il 
auroit  bien  voulu  faire  périr  en  un  même  jour 
tous  les  enfants  des  nobles ,  afin  qu'il  ne  restât 
plus  aucun  rejeton  de  cette  race  odieuse  ;  mais 
ces  innocents  obtinrent  la  vie  à  la  sollicitation 
de  leurs  beaux-pères.  Us  furent  toutefois  bannis 
de  la  ville/  et  condamnés  à  vivre  à  la  campagne  » 
uniquement  occupés  des  travaux  rustiques,  et 
privés  de  toute  espèce  d'io&truction.  La  cruauté 
d'Aristodème  étoit  soutenue  par  trois  bandes 
de  sicaires  stupidement  féroces ,  dignes  satel- 
lites de  ce  tyran  détestable.  Il  ne  tarda  pas  à 
s'apercevoir  que  la  bassesse  seroit  plus  eiBcace 
encore  que  la  terreur  pour  affermir  sa  tyrannie , 
et  pdur  éteindre  dans  le  cœur  des  citoyens  l'éner- 
gie nécessaire  à  la  vengeance.  Quoique  depuis 
long-temps  Cumes  fut  accoutumée  à  la  volupté 
et  à  la  mollesse  (i),  Aristodème  voulut  que, 
jusqu'à  leur  vingtième  année,  on  n'occupât  les 
jeunes  gens  d'aucune  autre  étude  que  de  cefle 
des  plaisirs  et  des  jouissances  effémlftiées,  en 


(i)  Ses  citoyens ,  suivant  un  usage  «fféminé  ,  portoient 
des  habits  brodés  d'or ,  et  ils  ne  sortoient  jamais  de  la 
ville  que  sur  des  chars  attelés  de  deuv  chevaui.  Hjpero- 
chus,  Hist.  Cuman.  ap.  Athen.  XIF,6. 
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leur  donnant^  dans  cette  vue,  des  corrupteurs 
adroits,    et  propres  à  dégrader  leur  esprit  : 
politique  qui  n'est  réellement  bonne  qu  a  .rui- 
ner un  Etat  pour  sauver  la  tyrannie  (i).  Les 
mâles  exercices  du  gymnase  et  les  habitudes 
d'une  éducation  généreuse ,  firent  donc  place  aux 
coupables  délices  d'une  vie  oiseuse  et  dépravée. 
Des  musiciens,  des  danseurs,*  des  coiffeurs  fu- 
rent désormais  les  seuls  instituteurs  de  la  jeu- 
nesse;  et  ces  instituteurs,  on  avoit  soin  de  ]es 
choisir  parmi  les  femmes  de  service  les  plus  , 
voluptueuses,  dont  l'emploi  étoit  encore  de  les 
accompagner  avec  des  parasols,  et  de  leur  ren- 
dre dans  le  baîn  les  services  que  la  décence 
interdit  entre  les  personnes  d'un  sexe  différent. 
C'est  avec  des  moyens  a  peu  près  semblables , 
que  Polycrate  étoit  parvenu  à  avilir  le  peuple 
de  Samos,  et  à  le  familiariser  avec  la  tyrannie  ; 
mais  il  finit  par  payer  chèrement  cette  cruelle 
et  détestable  politique.  Aristodème,  surnommé 
le  Mou  (^)  f  éprouva  le  même  sort ,  au  moment 

■  ■  I       ■  ■  I    I      ■   I  ■  I  III  I      ■■  ■     «  ■! 

(i)  Honlesquien  ,  Esprit  des  Lais  ^  X  ,  12. 

(2)  MécÀMJcif.  Jja  anciens  doutent  si  ce  saroom ,  à 
double  sens,  étoit  attribue  à  la  mollesse  d'Arislo<]ëme , 
ou  à  son  caractère  complaisant ,  comme  le  veut  Plu- 
tarque.  î^e  rëcit  de  la  mort  du  tyran  ,  qu'il  attribue  ii 

ê 

Xénocnte ,  uc  sauroit  balancer  la  relation  bistorique  et 
circonstanciée  qu'en  doVinc  Denjs.  Voy.  de  Virttit,  wu^ 
lier,  II  y  p.  261.  Suid.  in 'AprfdViy/Mo. 
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OÙ  il  se  croyoit  le  plus  tranquille  et  le  plus 
affermi  dans  sa  puissance.  La  chute  du  tyran 
étoil  le  vœu  ardetit  mais  impuissant  des  exilés  j 
qui  y  pour  se  soustraire  à  sa  cruauté,  setoient 
retirés  à  Capoue  ;  mais  les  fils  des  nobles ,  de- 
venus adultes  y  ayant  appris  que  le  soupçonneux 
et  cruel  Aristodème  avoit  résolu  de  les  faire 
périr,  se  réfugièrent  tous  ensemble  dans  les 
montagnes ,  où  ils  furent  joints  par  les  bannis 
de  Cumes,  que  suivit  une  troupe  d'aventuHers 
de  la  Campanie.  La  circonspection  avec  laquelle 
ils  ravageoient  le  territoire  des  environs  de 
Cumes ,  ôtoit  toute  espérance  de  pouvoir  arrêter 
ces  incursions,  lorsque  Vun  d'entre  eux  vint 
trouver  Aristodème ,  et  lui  promit  de  conduire 
ses  soldats  au  poste  où  les  bannis  dévoient 
se  trouver  la  nuit  suivante.  Aristodème,  qui 
ne  se  doutoit  point  de  Fartilice  de  ce  fugitif, 
détacha  une  compagnie  de  ses  Satellites  pour 
s  emparer  du  poste  ;  mais  leur  infidèle  guide  les 
conduisit  à  dessein  dans  des  lieux  détournés,  et 
tout-à-fait  éloignés  de  la  ville.  Pendant  ce  temps, 
les  exilés ,  qui  se  tenoient  embusqués  dans  les 
bois  voisins  du  lac  Averne  (i) ,  s'avancèrent 

(i)  La  profondeur  du  lac  ,  le  bois  épais qai  l'environ- 
noit,  et  les  exhalaisons  méphitiques  qui  s'élevoient  à 
l'entour ,  étoient  trës-propres  à  frapper  l'imagination  des 
hommes ,  et  à  donner  cours  aux  horribles  superstitions 
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sans  bruit  jusque  sous  les  remparts  de  Cumes. 
A.  la  faveur  de  la  nuit  et  du  déguisement, 
soixante  des  plus  détermines  s'introduisirent 
par  différentes  portes  dans  la  ville,  sous  des 
habits  d'ouvriers,  et  en  procurèrent  ensuite 
facilement  l'entrée  à  leurs  compagnons,  ayant 
trouvé  les  habitants,    à  la  suite  d'une  fête, 
plongés  dans  le  sommeil  et  dans  le  vin.  Aris- 
todème ,  assailli  dans  son  palais ,  et  mal  dé- 
fendu par  les  siens ,  tomba  au  pouvoir  des  con- 
jurés, qui  regorgèrent,  lui  et  tous  ses  agens 
abhorrés.  Le  peuple  applaudit  au  courage  de 
ses  libérateurs,  qui,  après  quinze  ans  de  la 
plus  ignominieuse  tyrannie  (i) ,  rétablirefit  l'an- 
cienne forme  du  gouvernement  (a). 


qai  rendirent  ce  lien  également  célèbre  dans  l'histoire 
et  dans  la  fable.  C'est  là  que.demeuroient  ces  prêtres  qui 
s'attribuoient  la  vertu  d'évoquer  les  âmes  des  morts 
(Ciccr.  TuscuL  T,  i6;  Diodor.  IV;  Max.  Tyr.  Diss. 
XXVI).  Agrippa  fit  abattre  le  bois  qui  rendoit  l'Averne 
si  mystérieux  et  comme  inaccessible  :  alors  s'évanouirent 
toute  la  nécromancie  et 'les  autres  superstitions  de  ce 
lieu.  Strab.  V,  p.  168-169  ;  Dio  Gass.  XLVIII ,  36. 

(1)  Aristodème  régnoit  depuis  quatorze  ans  à  Gumes 
lorsqu'il  essaya  de  relever  le  parti  expirant  de  Tarquin 
(DîonySv  VU,  i3).  Il  est  probable,  malgré  les  incerti- 
tudes de  la  chronologie ,  que  sa  inort  arriva  peu  après , 
vers  Van  de  Rome  ^65. 

(2)  Dionys.  ViCs  12. 
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Tandis  que  les  Cumans  éprouvoient  les  fléaux 
d'une  domination  despotique,  la  liberté  ope- 
roit  à  Tarente  une  sanglante  révolution.  Les 
descendants  des  lapjgiens,  premiers  possesseurs 
de  son  fertile  territoire,  avoient  été  réduite  par 
la  rigueur  de  la  législation  Spartiate ,  à  la  dure 
condition  des  Ilotes  ;  mais,  nepouvantsupporter 
une  si  honteuse  servitude ,  et  leur  nombre  s  e- 
tant. accru,  ils  prirent  les  armes,  détruisirent 
presque  en  entier  la  classe  des  nobles ,  et  éta- 
blirent une  forme  de  gouvernement  popu- 
laire (i),  avec  cette  singulière  mesure,  qu'une 
partie  des  magistrats  seroit  élue  par  le  sort,  et 
l'autre  par  la  voie  des  suffrages  (2).  Du  reste 
la  jalousie  républicaine  maintint,  dans  toute 
leur  force,  les  rivalités  qui  depuis  long-temps 
existoient  au  sujet  des  limites  entre  les  habi- 
tants de  Tarente  et  les  peuples  de  l'Iapygîe. 
Dans  la  première  ferveur  de  la  démocratie,  les 
Tarentins  étendirent  considérablement  la  puis- 


(i)  Àristot.  de  Rep.  V,  3.  Celte  révolution  arriva  im- 
iDedîatenient  après  la  guerre  de  Perse,  vers  l'an  de 
Borne  274.  Avant  cette  époque,  le  gouvernement  de 
Tarente  étoît  probablement  une  monarchie  aristocra- 
tique, comme  celui  de  Sparte.  Hérodote (III,  i36  )  fait 
mention  d'unÂristophilide,  roi  des'jFarentids. 

(2)  Aristot.  i^z'i/.  VI,  5.  suhjin. 
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sance  et  le  domaine  de  leur  république  (i)  ; 
mais  j  oubliant  toute  modération  dans  la  bonne 
fortune,  ils  s'abandonnèrent  à  des  excès  de 
cruauté  qui  souillèrent  leurs  exploits.  Lors^ 
qu'ils  prirent  Carbine,  ville  des  lapygiens,  ils 
en  égorgèrent  impitoyablement  tous  les  habi- 
tants. Pour  consacrer  Tinfamie*  de  cette  atro* 
cité,  les  noms  des  meurtriers  furent  gravés  sur 
des  tables  de  pierre;  et,  lorsque  l'on  vouloit 
désigner  un  homme  méchant,  on  disoit,  en 
manière  de  proverbe  :  a  II  est  de  la  race  de 
c<  ceux  qui  détruisirent  Carbine  »  (2).  Éveillées 
par  le  désir  de  la  vengeance  et  par  la  crainte 
du  danger  commun ,  toutes  les  nations  voisines  - 
se  liguèrent  contre  les  Tarentins ,  et  mirent  en 
campagne  une  armée  de  vingt  mille  combat- 
tants. La  cité  puissante  de  Bhégium ,  de  son 
côté,  envoya  trois  mille  auxiliaires  contre  cette 
ligue  ;  mais  la  victoire  se  déclara  pour  les  lap^- 
gîens  et  leurs  alliés,  et  cette  défaij:e  fut   si 
meunière  pour  les  Grecs,  qu'on  n'en  QJtoit 
point  de  si  sanglante,  au  rapport  d'Hérodote', 
dans  un  temps  où  l'on  savoit  si  peu  concilier 
les  droits  de  la  guerre  avec  ceiftc  de  l'huma- 
nité (3). 

(i)  Strab.  YI ,  p.  igS. 
(a)  Clearchus,  Viiur.  ap,  Àthen.XlI,  5- 
(3)  Herodot.  Vil,  170  ;  Diodor.  XI ,  52.  01.  LXXVI, 

\ 
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Toutefois  le  plus  grand  bouleversement  que- 
prouva  la  Grande-Grèce,  à  cette  époque,  ce 
fut  la  violente  destruction  de  la  société  des 
pythagoriens  (i).  La  bienfaisante  influence  que 
cette- glorieuse  secte  exerçoit,  depuis  plus  de 
trente  années ,  sur  un  grand  nombre  d'États 
florissants ,  l'inaltérable  concorde  de  ses  mem- 
bres, la  haute  estime  dont  ils  jouissoient,  et 
peut-être  aussi  les  .soupçons  que  provoque  or- 
dinairement le  mystère,  même  innocent,  éveil- 
lèrent de  bonne  heure  la  turbulente  jalousie  de 
ceux  qui,  dépourvus  de  tout  mérite,  se  voyoient 
irrévocablement  exclus  d  une  société  qui  réu- 
nissoit  en  elle  les  avantages  de  la  réputation 


4-  deR.  281.  Hérodote  et  Diodore  parlent  seulement  ici 
des  lapygiens  ;  mais  on  comprenoit  sons  ce  nom  les  autres 
peuples  qui  du'  cap  lapygium  s'ëtendoient  jusqu'à  TÂpa— 
lie,  tels  que  les  Salentins,  les  Messapes ,  les  Peucétiens ,  etc. 
Yoy.  Tome  I ,  p.  235. 

(1).  Meiners  place  cet  événement  dans  les  deux  pre- 
mières années  de  la  soixanle- neuvième  olympiade  ,  de 
R.  25o-25i.  Cette  catastrophe  des  pythagoriciens  est 
diversement  rapportée  :  nous  suivrons  A  cet  égard  les 
relations  concordantes  d'Aristoxène ,  £ip.  Jambl.  248- 
252  ;  de  Dicéarque  ,  ap,  Porph.  56  ;  Apollon,  ap,  Jambl. 
254  et  seq.  ;  Diodore  ,  Fragm.  X ,  p.  5.6  ;  Dîog.  Laerce , 
VIII,  39  ;  Plutarq.  de  Gen.  Socr.  II,  p.  583.  Adde 
Hesych.  in 'Ir«Afair«r. 
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et  de  la  science  (i).  La  résistance  que  les 
pythagoriciens^  influants  dans  le  gouverne- 
nient  (a),  opposèrent  au  peuple  de  Crotone, 
soulevé  à  l'occasion  du  partage  des  terres  con- 
quises sur  les  Sybarites ,  fournit  aux  ennemis 
de  la  philosophie  un  favorable  prétexte  d'al- 
lumer les  passions  et  d'exciter  le  méconten- 
tement de  la  multitude,  surtout  lorsque  les 
pythagoriciens  se  furent  déclarés ,  avec  la  même 
force,  contre  les  séditieuses  prétentions  de  ceux 
qui  vouloient  que  toutes  les  charges  de  la  ré- 
publique devinssent  communes  entre  les  deux 
ordres  de  citoyens ,  et  ^ue  les  magistrats  fus- 
sent astreints  à  rendre  compte  de  leur  con- 
duite aux  délégués  du  peuple,  choses  tout-à- 
fait  incoBUpatibles  avec  la  nature  du  gouverne- 
ment aristocratique.  Le  perfide  et  ambitieux 
Chilon ,  qui ,  par  son  caractère  turbulent ,  s'é- 
toit  fait  exclure  de  l'institut  de  Pythagore ,  se 
mit  à  la  tète  du  parti  populaire ,  et  ourdit  l'hor- 
rible conjuration   des  séditieux,   par  qui  fut 

(i)  Pjrthagorica  illa  invidiosas  lurbœ  Schola.  Senec. 
Quœst.  nat.  VII ,  3a. 

(2)  Cicer.  TuscuL  IV,  i  ;  Strab.  VI ,  p.  i8i.  Plusieurs* 
écrivains  font  monter  à  trois  cents  le  nombre  des  pytha- 
goriciens qui  se  trouvoîent  à  Crotone ,  lors  de  leur  des^ 
traction.  Apollon,  ap»  Jambl.  260;  Diogen.  Laert.  VIII, 
3  ;  Justin.  XX ,  4  7  I^^cien.  Dialog,  I. 

III.  14 
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•  assaillie  et  incendiée  la  demeure  de  Milon ,  on 
se  trouvoient  réunis  les  principaux  membres 
de  la  société,  lesquels  périrent  tous^  victimes 
de  la  rage  des  conjurés.  Plusieurs  des  plus  in- 
trépides furent  tués  séparément  dans  la  yille , 
d'autres  se  ré^gièrent  à  Tarente  etàRhégium. 
Parmi  ces  derniers  étoient  Py  thagore ,  qui ,  au 
rapport  de  Dicéarque  (i),  mourut  peu  après 
a  Métaponte.  Un  jugement  inique,  prononcé 
en  même  temps  à  Crotone,  à  Caulonie  et  à 
Métaponte,  par  les  factieux  triomphants,  mit 
le  comble  à  leur  scélératesse;  il  portoit  que 
les  pythagoriciens  servent  bannis  a  perpétuité 
avec  leurs  familles,  ainsi  que  tous  ceux  qui, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  fût,  napprou- 
voient  point  la  sentence  prononcée  contre  eux. 
Cette  révolution,  que  Ion  ne  qualifioit, 
deux  cents  ans  après ,  du  vivant  de  Dicéarque^ 
disciple  d'Aristote,  que  du  nom  odieux  de  ré- 
volte et  de  conjuration  (a) ,  plongea  la  Grande^ 
Grèce  dans  toutes  les  horreurs  de  lanarchie ; 
car  le  meurtre  et  Texil  des  pythagoriciens 
avoient  privé  chaque  ville  de  ses  citoyens  les  plus 

(i)  Ap.  Porph.  /.  c.  add.  Diogen.  ¥111,4^;  Gicer. 
de  Finibus,  Wf  2  ;  Justin.  XX ,  4  ;  Val.  Max.  VIII ,  7  , 
2  ext. 

(2)  Ap*  Porphyr.  56. 
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S9ges  et  de  ses  meilleurs  magistrats  (i).  L'in- 
âme  et  passagère  tyranoie  d'un  certain  Cli* 
nias  de  Crotoae ,  soutenue  par  de  vils  bandits 
et  des  esdayes  rendus  à  la  liberté ,  prit  pro- 
bablement naissance  au  piijieu  de  ces  troubles , 
et  fit  sentir  à  cette  malheureuse  cite  combien 
les  peuples  payent  chèrement  la  révolte  et  l'in- 
justice (jà).  Métaponte  subit  non  moins  igno- 
minieusement le  joug  d'une  violente  tyrannie; 
et  elle  ne  dut  sa  délivrance  qu'au  ressenti- 
ment d'Antiléonte  outragé  dans  l'objet  de  spn 
amour  (3).  Plusieurs  villes  de  la  Grèce  en- 
voyèrent des  ambassadeurs  en  Italie  pour  apaiser 
les  troubles  et  rétablir  la  paix;  mais  les  cités 
séditieuses  n'acceptèrent  d'autre  médiation  que 
celle  des  Achéens,  dont  elles  tiroient  leur  ori- 
gine f  et  ce  fut  d'après  leur  avis  qu'elles  réta- 
blirent le  gouvernement  et  les  lois  de  leur  pri- 
mitive patrie.  Pour  rendre  toujours  présente 
l'idée  que  le  bonheur  et  la  sûreté  des  peuples 
dépendent  principalement  de  leur  union;  on 
éleva ,  à  frais  communs ,  un  temple  à  Jupiter 

(i)  Polyb.  II ,  39. 

(2)  Uinâigne  tyrannie  de  Glinias  se  prouve  par  un 
fragment  de  Denjs  dUalicarnasse;  et  il  n'est  pas  dott* 
teax  qu'il  faut  la  rapporter  au  temps  que  nous  dtcrivoiv 
(  Epccerpt,  p.  2358  ). 

(3)  Plularch.  Amator,  il*^*  760. 
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Homorîus,  avec  un  édifice  contiga  ou  se  tenoient 
les  assemblées  de  la  nation  (i)«  On  rappela  par 
un  décret  tous  les  pythagoriciens ,  et  les  artides 
de  la  paix  y  gravés  sur  des  tables  d'airain, 
furent  suspendues  à  la  voûte  du  temple  de 
Delphesv  comme  un  durable  monument  de  la 
réconciliation  (a).  -  Cependant ,  les  membres  de 
cette  secte  ne  formèrent  plus  désormais  une 
seule  société  (3),  quoique,  dans  leur  manière 
de  vivre ,  ils  se  conformassent  aux  règles  et  aux 
préceptes  qu'ils  avoient  reçus  de  leur  fondateur. 
La  catastrophe  des  pythagoriciens  entraîna  la 
perte  de  toute  leur  influence  dans  les  afTaâres 
d'État;  et  9 quoique  Archilas,  Philolaiîs,Timée, 
Eudoxe  et  quelques  autres,  lesquels  fleurirent 
dans  le  siècle  de  Platon ,  se  fussent  distingués 
comme  généraux,  politiques  ou  législateurs, 
c'étoit  surtout  en  leur  qualité  de  philosophes  et 
de  sectateurs  de  la  vertu ,  qu'ils  avoient  obtenu 
de  la  renommée ,  et  Ton  ne  voit  pas  qu'aucun, 
d'eux  ait  jamais  joui  d'un  grand  crédit  politique. 
Les  fidèles  compagnons  de  Pytbagore,  retirés 
dans  des  villes  de  l'Italie  et  de  la  Sicile,  main- 
tinrent toujours  parmi  eux,  tant  qu'ils  vécu- 


(i)  Polyb.  /.  c.  Strab.  VIII ,  p.  264. 

(2)  Apollon,  ap,  Jambl.  260. 

(3)  Arûtox.  ap.  Jambl.  25i« 
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rent,  non  seulement  la  pureté  des  principes 
qu'ils  ayoîent  recueillis  de  la  bouche  même  de 
leur  vénérable  maître,  maïs  encore  les  nœuds 
sacrés  d^une  indissoluble  amitié.  Mais  la  vraie 
discipline  et  les  maximes  de  leur  première  in- 
stitution s'altérèrent  insensiblement,  par  le 
zèle  indiscret  des  successeurs  de  Pythagore, 
qui  se  répandirent  dans  les  cités  et  les  cam- 
pagnes de  la  Grèce;  et  si  cette  secte  dégénérée 
put,  a  l'aide  de  son  extérieur  négligé  et  de  ses 
superstitieuses  abstinences  (i),  se  concilier  l'ad- 
xniration  du  vulgaire ,  elle  fut  toujours  méprisée 
et  tournée  en  ridicule  par  les  gens  sensés ,  comme 
l'attestent  les  continuelles  plaisanteries  dont 
elle  fut  l'objet  dans  l'ancienne ,  la  moyenne  et 
la  nouvelle  comédie  grecque  (i). 

L'invasion  de  Xerxès,  qui  mit  en  danger  la 
liberté  de  toute  la  Grèce ,  faillit  devenir  fatale  à 
nos  contrées.  Il  a  voit  été  convenu  par  un  traité 
que  y  tandis  que  le  grand  roi  s'avancerait  avec 
ses  innombrables  soldats  dans  l'intérieur  de  la 
Grèce ,  les  Carthaginois  fondraient  avec  une 
puissante  armée  sur  les  établissements  grecs  de 


mm 


(i)  Hermipp.  Tîm.  et  Sosîcrat.  ap.  Athen.  IV,  17,  i8; 
Casaub.  Animadv,  ibid.  p.  186. 

(2)  CratÎD.  Aristoph.  Antiphan.  Mnesim.  Alexis  et  ait 
ap,  Atben.  lY,  17-18  ;  Diogen.  LaerU  VIII ,  a8. 


II 4  S£C019Dfi    PARTIE. 

la  Sicile  et  de  l'Italie  (i).  Le  traité  fut  très- 
exactement  observé  par  les  jaloux  Africains , 
qui  saisirent  avec  transport  une  si  favorable 
occasion  d'étendre  leurs  conquêtes ,  et  de  trou- 
bler la  prospérité  d'un  peuple  rival.  La  célèbre 
victoire  que  Gélon  remporta  sous  les  murs 
d'Himère  fît  évanouir  ces  ambitieux  projets ,  et 
préserva  la  côte  d'Italie  des  ravages  de  l'inva- 
sion étrangère.  Nous  ne  voyons  cependant  pas 
que  les  Italiotes  prissent  un  intérêt  bien  sérieux 
au  péril  qui  menaçoit  la  Grèce ,  puisque  les 
Crotoniates  furent  les  seuls  qui  envoyèrent  un 
vaisseau  à  Salamine;  et  encore  ce  vaisseau 
unique  étoit-il  l'oflrande  d'un  particulier  (2). 
Cette  coupable  indolence  pouvoit  néanmoins 
avoir  une  excuse  plausible  dansr  les  craintes  qui 

(i)  Herodot.  VII,  i65;  Ëphor.  ap.  Schol.  PÎDdar. 
"PyOi^  I  ;  Ûiodor.  XI ,  i.  On  disoit  que  les  préparatifs  de 
cette  expédition  avoient  duré  trois  ans ,  que  l'armée 
comptoit  deux  mille  vaisseaux  de  guerre ,  trois  mille  de 
transport ,  et  trois  cent  mille  hommes. 

(2)  Herodot.  VIII,  17.  Phayllus ,  célèbre  athlète  de 
Grotone ,  fît  construire  à  ses  frais  et  conduisit  yaleureu- 
sèment  au  combat  ce  navire ,  sur  lequel  il  embarqua 
tous  les  Crotoniates  qui  se  trouvoient  dans  la  Grèce.  Cette 
action  généreuse  lui  mérita  une  statue  à  Delphes  (  Pausan. 
X ,  9).  Aleiandre,  dans  la  suite ,  pour  honorer  sa  magna- 
nimité, envoya  d'Asie  aux  Crotoniates  une  partie  du 
butin  fait  sur  les  Perses.  Plutarch.  in  Alex. 
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tourmentèrent  la  Grande-Grèce ,  tant  que  vécut 
Anaxilas ,  tyran  de  Rhégiuin ,  dont  il  est  néces- 
saire de  reprendre  Fhistoire  de  plus  haut. 

Toutes  les  anciennes  colonies  de  la  Sicile  et 
de  l'Italie  avoient  adopté  la  même  forme  de 
gouvernement  qui  existoit  dans  leurs  métropoles. 
Or,  à  répoque  de  leur  établissement,  on  ne 
connoissoit  encore  aucune  espèce  de  démocratie 
pure  dans  la  Grèce  propre  :  ses  peuples ,  depuis 
plusieurs  générations ,  vivoient  ou  sous  le  gou- 
vernement  héréditaire  d'un  roi ,  ou  sous  l'auto- 
rité d'un  sénat  composé  de  citoyens  privilégiés. 
Sparte  avoit  même  un  gouvernement  dans  le- 
quel le  pouvoir  du  sénat  se  combinoit,  sans  se 
confondr^^  suivant  l'expression  de  Platon,  avec 
l'ardente  et  fastueuse  domination  des  rois.  C'est 
pourquoi^  lorsque  les  Chalcidiens  et  les  Messe* 
niens  se  furent  établis  à  Rhégium ,  dans  le  cours 
de  la  première  guerre  de  Messénie  (i) ,  Alcida- 
midas ,  qui  vint  de  Messène  se  joindre  à  cette 
colonie ,  après  la  prise  d'Ithome  et  la  mort  du 
roi  Aristodème  (a),  obtint,  à  titre  héréditaire , 
le  gouvernement  de  la  nouvelle  république  (3) , 


(i)  Voy.  T.  I ,  ch.  XIX ,  p.  25o. 
(a)  On  place  la  ruine  d'Ithome  dans  Tan  premier  de 
la  qnatorsiëme  o1  jmp. ,  de  R.  29,  av.  J.  G.  724 

(3)  Pausan.  IV,  2^.  Ântiochusde  Syracuse  (  a/9.  Strab. 
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OÙ  le  pouvoir  législatif  étoit  exercé  par  un  con- 
seil de  mille  citoyen^  choisis  d'après  le  cens  (i). 
Cinquante-cinq  ans  après ,  Anaxilas ,  quatrième 
descendant  ,  ou  petit-fils  d' Alcidamidas ,  se 
voyant  continuellement  en  guerre  avec  les  ha- 
bitants de  Zancle ,  située  sur  la  rive  opposée  de 
Sicile  f  engagea  les  Messéniens ,  toujours  incer- 
tains sur  leur  sort  depuis  la  chute  d'Hira ,  à  se 
transporter  en  Italie  pour  l'aider  à  se  défaire  de 
ces  incommodes  voisins ,  sous  la  condition  de 
leur  céder  la  ville  et  le  territoire  des  vaincus. 
Les  Messéniens  agréèrent  la  proposition ,  et, 
avec  laide  des  forces  navales  d' Anaxilas  ^  ils  par- 
vinrent en  peu  de  temps,  sous  la  conduite  de 
Gorgus  et  de  Manticlès^  à  se  rendre  maîtres  de 
Zancle  (2) ,  dont  le  nom ,  à  ce  que  l'on  prétend , 
fut  chaogé  en  celui  de  Messène  (3).  La  répu- 

yi,  p.  178)  appelle 'Hytf»«rtf  les  chefs  ou  gouverneurs 
de  cette  république.  Mazzocchi,  ne  faisant  point  atten- 
tion à  cette  circonstance ,  à  soutenu  que  les  Bhëgiens 
avoient  toujours  été  gouvernés  par  des  rois.  Comm,  in 
Tab,  HeracL  p.  55 1.  Gonf.  Morisan.  Inscr.  Rheg. 
Diss.  I  y  1 8.     , 

(1)  Heracl.  Pont  de  Polit,  pag.  214 ,  m  Prodr,  BibL 
Bellen. 

(2)  ZtcymXêf,  Zancîum,  dans  le  dialecte  sicilien ,  dési- 
gnoit  une  faux,  nom  qui  exprimoit  la  figure  de  ce  port. 
Gallimacfa.  <7/7.Tzctz.  <i^Lycophr.86g;  Strab.  VI,p.  i85. 

(3)  Ainsi  pensent  Pausanias  (  IV9  23  ) ,  Strabon  (  YI, 
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blique  de  Bhégium  se  trouvant  ainsi  délivrée 
de  la  crainte  d'un  ennemi  voisin,  il  est  à  croire 
que,  sous  le  ciel  le  plus  beau  et  le  plus  heureux 
de  l'Italie^  elle  rivalisa  long-temps  avec  les  plus 
florissantes  colonies 9  si  même  elle  ne  les  sur- 
passa point  en  puissance  par  son  territoire  (i) 
et  par  les  avantages  inépuisables  que  lui  don* 
noient  le  commerce  et  la  navigation.  Mais  elle 
avoit  un  gage  de  prospérité  plus  durable  et  plus 
glorieux,  encore  dans  les  lois  de  Charondas ,  à 
qui  elle  devoit  une  constitution  qui  fit  l'ad- 
miration de  lantiquité ,  et  dans  laqtielle  Tart 
.de  gouverner  se  trouvoit  réduit  aux  simples 

x85)y  et  Pline  (III,  8)^  mais  Thucydide  place  deux 
cents  ans  apr^s ,  au  temps  d'Anaxilas  le  jeune ,  ce  chan- 
gement du  nom  de  Zancle  en  celui  de  Messène  ;  ce  que 
nous  ne  voulons  nierni  approuver, quoique  les  monnoies 
de  Zancle  soient ,  pour  la  fabrique  et  la  paléographie  , 
d'une  date  trës-ancienne.  Or,  qu'il  y  ail  eu  deux  Ânaxi- 
las,  l'un  qui  vécut  vers  la  vingt-neuvième  olympiade, 
l'autre  vers  la  soixante-dixième ,  et  mourut  la  première 
année  de  la  soixante-seizième ,  c'est  ce  qu'a  victorieuse- 
ment prouvé  Odéric  contre  Gluvier,  Reina,  Spanheim  , 
Corsini^  et  Fréret,  qui ,  sans  aucun  fondement ,  a  établi 
trois  AnaxiJàs.  Si  Odéric  avoit  remarqué  que  le  premier 
Anaxilas  ne  fut  point  tyran ,  mais  chef  de  la  république 
de  Rhégium  ,  il  auroit  donné  plus  de  clarté  à  son  opinion. 
Voy.  Mém,  de  VAcad.  de  Cortone ,  T.  IX ,  p.  1 1  i-i3i . 
(i)  Strab.  VI,p.  178. 
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principes  de  la  morale  pratique^  en  attachant  ses 
citoyens ,  par  la  force  de  l'éducation ,  aux  règles 
et  aux  devoirs  de  la  vie  sociale  (i).  C'est  avec 
non  moins  de  gloire  qu'elle  a  été  la  patrie  d'un 
grand  nombre  d'hommes  des  plus  distingués  et 
des  plus  célèbres  dans  les  sciences  et  dans  la  poli- 
tique (2).  Bhégium  cependant  cessa  d'exister  sous 


(1)  €harondas,  un  des  plosandens  et  des  plus  célè- 
bres législateurs  y  donna  y  selon  Aristote  (  de  Rep.  II ,  i  o)^ 
des  lois  à  Catane ,  sa  patrie ,  et  aux  colonies  chalcidieunes 
d'Italie.  Parmi  ces  dernières  y  Héraclide  de  Pont  (  de 
Polit,  Le.)  nomme  expressément  Rhégium.  C'est  ce  qui 
fit  dire  à  Platon  (  de  Rep.  X  y  p.  600  )  «  la  Sicile  et  llulxe 
H  célèbrent  Charondas,  et  nous,  Solon.  »  Élien  ensuite 
(  f^ar,  hisi,  III,  17)  assura  qu'il  avoit  donné  des  lois  aux 
Bbégiens,  après  qu'il  eut  été  banni  de  Catane.  L'esprit 
de  ces  lois  se  manifeste  clairement  dans  le  discours  qui 
les  précédoît,  et  qui  nous  a  été  conservé  par  Stobée  [Serm, 
XLII ,  p.  289-291  ).  Elles  étoient  écrites  en  vers ,  suivant 
l'usage  de  ce  temps  ,  et  les  Athéniens  leschantoient  dans 
leurs  festins.  (Hermipp.  de  LegisL  ap,  Athen.  XIV,  3  , 
p.  619.)  On  trouvera  de  plus  amples  éclaircissements 
sur  la  législation  de  Charondas,  dans  les  dissertations* du 
savant  Heyne  sur  les  lois  de  la  Grande-Grèce  (  Opusc, 
acad,  vol.  II  ) ,  et  dans  trois  mémoires  de  M.  de  Sainte- 
Croix  sur  le  même  sujet ,  insérés  dans  les  vol.  XLII  et 
XLV  des  Mém.  de  VAcad,  des  Inscript 

(2)  Strnb.*  /.  c.  On  peut  compter  dans  ce  nombre  le 
législateur  Androdamas ,  doot  fait  mention  Aristote  (  de 


CHAPITRE  viir.  iiq 

la  forme  de  république  par  l'usurpation  du  jeune 
Anaxilas,  qui  s'empara  de  la  citadelle  (i) ,  et  se 
déclara  maître  deTÉtat  sur  ks  ruines  de  l'oligar- 
chie (2) ,  yers  la  fin  du  cinquième  siècle  avant 
l'ère  vulgaire  (3).  Il  étoit  fils  de  Gritinée,  gendre 
deTérillevchefd'Himère^  et  beau-père  de  Hiéroa 
roi  de  Syracuse  (4)  •  Son  caractère  audacieux  fit 
bientôt  connoltre  aux  nations  voisines  la  diffé- 
rence qu'il  j  a  entre  les  chefs  légitimes  et  ceux 
qui  envahissent  l'autorité.  Un  motif  d'ambition 
le  porta  d'abord  à  engager  les  Samiens ,  réfugiés 
en  Sicile  depuis  la  destruction  de  Milet ,  à  faire 
la  conquête  de  Zancle  ou  Messène ,  restée  sans 
défense  (5).  En  ayant  ensuite  chassé  les  vain- 


Rep.  II,  10),  et  les  Pythagoriciens  que  rappelle  lam- 
blique,  c.  27,  3o,  172. 

(1)  Dionys.  Exoeqjt,  p.  2359. 

(!2)  Aristot.  de  Rep.  V,  11  ;  Ântioeh.  Syrac.  ap.  Strab. 
VI,  p.  178. 

(3)  La  domination  d'Anaxilas  doit  commencer  à  Tan 
troisième  de  la  soîiante-onziëme  olympiade ,  de  R.  9160, 
a.  J.  G.  49^' 

(4)  Hcrodot.VIÏ,  !65. 

(5)  Herodot.  VI ,  28.  Quoique  les  critiques  ne  fixent 
point  répoqae  de  la  prise  de  Hilet ,  elle  doit  répondre  à 
Tan  quatrième  de  la  soixante-onzième  olympiade ,  où  la 
place  Dodwell.  Cette  année  étoit  la  seconde  du  règne 
d'Anatilas, 
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qaeursi  il  s'empara  lui-même  de  cette  TÎIle, 
qui  setait  récemment  attirée  rinimitié  de  Rhé- 
gium  (i),  et  y  établit ,  avec  le  titre  de  roi, 
son  fils  Léophron ,  lequel ,  tant  qu'il  vécut ,  fut  le 
fidèle  auxiliaire  des  entreprises  de  son  père  (2). 
Les  prétentions  d'Anaxilasalloient  ainsi  toujours 
croissant  avec  sa  puissance  ;  et  peut-être  tendoit- 
il  à  réunir  sous  un  même  gouvernement  toute 
la  Graude-Grèce.  Souvent  ses  désirs  immodérés 
d'agrandissement  troublèrent  les  principales 
républiques  de  cette  contrée,  particulièrement 
Locres ,  qui  seroit  indubitablement  tombée  eu 
son  pouvoir,  après  les  extrémités  d'un  long 
siège ,  sans  la  médiation  d'Hiéron ,  roi  de  Sy- 
racuse (3).  Attentif  à  la  sûreté  de  ses  États,  il 


(i)  Thucyd.VI,5. 

(2)  Schol.  Pindar.  inPjrih,  II,  34»  oii  il  «st  dit  que 
conjointement  avec  son  përe ,  il  décUra  la  guerre  aax 
Locriens.  Justin. (  XXI ,  3  )  nous  apprend  la  même  chose, 
quoique  cet  ineuicl  compilateur  fasse  Léophron  tyran  de 
Rhégium.  Denys  d'Halicamasse  fait  aussi  mention  de  ce 
Léophron  ou  Gléophron ,  qui  vraisemblablement  mourut 
avant  son  përe  ;  mais  il  en  parle  d'une  manière  peu 
exacte ,  puisqu'il  le  fait  succéder  à  Anaxilas.  Except. 
p.  3359. 

(3)  Pindar.  Pyth.  II,  Schol.  ibid.  Ce  fut  dans  cette 
occasion  que  les  Locriens  firent  vœu ,  s'ils  ëtoient  délivrés 
du  siège ,  de  prostituer  leurs  jeunes  filles  le  jour  de  la 


/ 
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fortifia  d*un  mur  Tisthme  de  Scjlacinm  contre  les 
incursions  des  Toscans ,  qui  maintenoient  tou- 
jours leur  puissance  sur  la  mer ,  et  y  fit/  con- 
struire un  port',  afin  de  fermer  aux  corsaires  le 
passage  du  détroit  (i)«  Les  historiens  nous  re** 
présentent  Anaxilas  comme  un  homme  doué  de 
qualités  supérieures ,  et  comme  un  prince  juste 
et  clément  (2).  Il  triompha  dans  les  jeux  olym- 
piques, à  la  course  de  l'A  pêne,  c'est-à-dire  du 
char  traîné  par  des  mules,  et  sa  victoire  fut  non 
seulement  célébrée  par  Simonide  (5) ,  mais  en- 
core gravée  sur  les  monnoîes  de  Bhégium  et 
de  Messëne,  ainsi  que  la  reconnoissance  des 
Siciliens  pour  le  service  qu'il  leur  avoit  rendu, 
en  introduisant  des  lièvres  dans  leurs  lies  (4)« 


féce  de  Vénus.  (  Justin.  XXI ,  3).  Pindare  (  Pyth.  II ,  34- 
38)  fait  visiblement  allusion  h  ce  fait,  dont  nous  parle- 
rons plus  en  détail  à  l'article  de  Denys  le  jeune. 

(1)  Strab.  VI,p.  177. 

(a)  Anaxilaûs  jusiitid  cum  aetermrum  crudeliUUe 
certabaU  Justin  ,  IV,  2. 

(3)  L'ode  de  Simonide  commençoit  ainsi  :  Xm/f/f  «fAX«- 
wi^êff  d'iry«rpff  iWtfr. Heracl.  de  Polit,  p.  ai 5. 

(4)  PoIluc.V, 7$:  «ABaxilasdeRkégium,commeledit 
M  Aristote,  introduisit  les  premiers  lièvres  dans  la  Sicile; 
m  et  ayant  tnomphé  dans  les  jeux  olympiques â  la  course 
M  du  char  (  traîné  par  des  mules  )  ,  il  6t  graver  sur  les 
«  monnoies  de  Rhégium  un  lièvre  et  un  char/»  Voy.  M. 
LIX  y  ta. 
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Anaxilas  régna  dix-huit  ans  (i) ,  et  confia  en 
mourant  l'administration  de  FÉtat ,  avec  la  tu* 
telle  de  ses  enfants,  qui  en  étoient  les  héritiers , 
à  un  certain  Micy  tus ,  son  ancien  et  fidèle  ser- 
viteur. Micytus  dédaignant  le  faste  et  le  scan- 
daleux  éclat  de  la  tyrannie  (a) ,  répondit ,  par 
la  sagesse  et  l'équité  de  son  gouvernement ,  k 
ridée  qu'on  s'étoit  formée  de  sa  vertu  :  non 
seulement  il  eut  le  mérite  de  maintenir  la  paix 
et  la  tranquillité  parmi  les  habi  tants  de  Rfaégium , 
mais  il  étendit  encore  leur  commerce  et  leur 
puissance  par  la  fondation  d'une  nouvelle  co- 
lonie qu'il  établit  à  Buxente ,  sur  la  côte  de  la 
mer  Tyrrhénieune  (3).  Cependant  les  jeunes 
princes  avoient  att^t  l'âge  de  puberté  :  impa- 


-    (i)  Diodor.  XI ^  4^;  Jostîo.  IV,   2.  Il  mourut  l'an 
premier  de  la  soixante-seizième  olympiade ,  de  R.  278 , 

a.  J.  C.  47^* 

•     (2)  Apud.quos  vis  imperii  valet,  inania  transmit" 

tuntur.  Tac.  XV,  3 1 . 

(3.)  .Diodor.  XI,  Sg^  Strab.  VI,  p.  174;  Anagraph. 
Olymp.  Scaligeriana ,  p.  319.  Mais  le  géographe  ajoute 
que  la  plupart  des  ccJons  ne  voulurent  point  s!y  fixer. 
Xes  Grecs  appeloient  Hw^Sç  cette  colonie,  et  les  Romains 
Buxentum  :  elle  ëtoit  située  sur  le  fléuTe  qui  conserve  le 
jnom  de  Bussento ,  près  de  Policastro.  On  voit  dans  le  Ca- 
.biuet  du  roi  >  à  Paris ,  une  médaille  de  Siris  et  de  Buxente , 
frappée  à  l'occasion  d'un  traité.  Voy.  PI.  LX^  2. 
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tients  de  régner ,  et  d  ailleurs  excités  par  leur 
parent  Hiéron ,  ils  engagèrent  Micy tus  à  se  dé- 
mettre du  gouvernement.  Ce  fidèle  serviteur^ 
après  avoir  rendu  un  compte  exact  de  son  ad- 
ministration,  descendit  sans  regret  du  trône ,  et 
se  retira  à  Tégéeen  Arcadie  (i),  pour  y  goûter^ 
au  sein  d'une  vie  privée,  l'heureux  oubli  des  soucis 
du  gouvernement.  Ces  imprudents  jeunes  gens, 
enorgueillis  par  la  prospérité  dont  ils  avoient 
contracté  les  vices ,  abusèrent  du  pouvoir,  et  en 
furent  dépouillés  six  ans  après ,  à  la  même  épo<^ 
que  où  la  Sicile ,  fatiguée  de  ses  tyrans ,  s'étoit 
soulevée  de  toutes  parts  pour  reconquérir  sa  li« 
berté  (2).  Les  habitants  de  Rhégium  et  de  Mes- 
sène  recouvrèrent ,  avec  un  égal  bonheur,  leur 
indépendance ,  mais  non  la  concorde  et  la  paix, 
depuis  long-temps  bannies  de  leurs  murs.  Inté- 
rieurement viciée  par  la  corruption  des  mœurs , 
la  république  de  Rhégium  ne  tarda  pas  à  être 
déchirée  par  des  dissensions  intestines ,  que  le 
souvenir  de  la  diversité  de  leur  origine  y  alluma 
entre  les  Chalcidiens  ej:  les  Messéniens.  Les 

(1)  Hcrodot.  VII,  170;  Diodor.XI,66;  Pausan.  V, 
26;  Macrob.  Satum,  1 ,  1 1 .  C'est  par  erreur  que  Macrobe 
a  dit  que  Micy  tus  se  retira  à  Olympte,  peut-être  à  cause 
des  nombreuses  offrandes  que  sa  piété  y  aToit/:onsacrëe5. 
Pausan.  /.  c.  01.  LXXYIII,  2  ,  de  A.  287  ,  a.  J.  G.  466. 

(2)  Diodon  XI ,  76.  Olymp.  LXXIX  ,  4. 
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premiers  implorèrent  le  secours  des  habitants 
d'Himère,  originaires  comme  eux  deChalcis(i). 
Les  Himériens  leur  envoyèrent ,  sans  balancer, 
une  armée  de  vétérans^  pour  soutenir  leurs  droits 
communs;  mais  ces  perfides  auxiliaires ,  après 
avoir  chassé  le  parti  opposé,  et  avoir  passé  au 
fil  de  répée  leurs  compatriotes  mêmes,  s'em- 
parèrent pour  leur  compte  de  la  ville ,  qui  de- 
vint ainsi  le  prix  de  leur  lâche  férocité  (^2).  On 
ne  sait  pas  bien  positivement  de  quelle  manière 
finit  cette  honteuse  oppression  ;  mais  nous 
voyons  que  Rhé^um  recouvra  avec  honneur 
sa  liberté;  et,  puisque  sur  ses  marbres  il  est 
fait  mention  de  Prytanes,  d'Archontes  et  d'au- 
tres magistrats  populaires ,  on  peut  croire  que 
désormais  elle  jouit  d'un  bonheur  plus  durable, 
à  l'abri  du  gouvernement  républicain  (3). 

Nous  avons  dit  plus  haut  (4)  que  les  Pho- 
céens d'Ionie,  fuyant  la  cruelle  tyrannie  du 
satrape  Harpage ,  étoient  venus  s'établir  dans 
l'ile  de  G>rse ,  d'où  les  malheureux  restes  de  * 
cette  colonie  partirent  cinq  ans  après  pour 
aller  se  réfugier  à  Rhégium  ;  mais  n'ayant  pas 


(1)  Thucyd.VI,5. 
(a)  Justin.  IV,  3. 

(3)  Morisan.  Inscript,  Rheg, ,  Diss.  I. 

(4)  ^^y*  ci-dessu8,  ch.  m, p.  Sa. 
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trw vé  moyen  de  se  .fixer  xdaps  cette .  cité ,  ils 
poursuivirent  leur  route  en.rasan);  la  plage  de 
la  mer  Tyrrhénienne  ju^qu  s^u  golfe  de  Pes- 
tum,  oh,  par  le  conseil  d'un  devin  de  cette, 
ville,  ils  bâtirent  la  cité  d'Élée,  qui  fut  ensuite 
appelée  Vélie ,  du  nom  d  une  fontaine  .(i)«  Quoi- 
que le  terrain  de  la  nouvelle  cité  fût  stérile  et 
de  peu  d'étendue,  néanmoins  l'industrie  éprou- 
vée de  ce  peuple ,  particulièrement  adonné  au 
commerce  maritime ,  et  renommé  $urtx>ut  par 
son  habileté  k  saler  le  poisson  (2)^,  rendit  avec 
le  temps  la  république  de  Vélie  Tune  de3  plus 
fortunées  et  des  plus  florissantes  de  la  Qrande- 
Grèce;  maïs  elle  tira  son  plus  grand  lustre  de 
rétablissement  de  Técole  Eléatiquç,  Xéoophane 
de   Colophon,    ayant    abandonné    sa    patrie, 


(i)  Herodol.  I,  67  ;  Antioch.  Sjrac.  ap,.  Strab.  VI, 
p.  174.  Ainmian.  Marcell,  XY,  9.,0npeqt  placer  la  fon- 
da lion  de  Vëlîe  k  la  fin  de  1^  soixan  1er  unième  olympiade. 
Van  de  Rome  2fi(0  ,  i)v.  J.  C.  533. 

(2)  Strab.  ibid  Suidas ,  m'£Af«ey  y  remarque  la  stérilité 
de  ce  terrain,  facile  à  reconpoître  encore  aujourd'hui, 
au  Levant  de  Ca^tello-amarq-deUa-Bruca ,  ou  était  l'an- 
tique Vélie.  lies  ippunoies  Jt^  pins  anciennes  de  cette 
ville ,.  portant  l'épigcaplie.  TBAHT^ÛK,  confirment, 
d'après  le  dialecte  particulier ,. son  origine  ionique.  Mai$ 
on  oepeut  rien  dire  de  certain  svlx  1a  situation  du  port 
Parthénien ,  égalemjent  £ou4é  parles  Phocéenç^  PHn,  III, 
5  ;  Solin.  8.  ..',»'' 

III.  '  i5 
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opprimée  par  les  Perses ,  vint  s'éublir  à  Vélie , 
où  il  eut  pour  disciple  Pannénide,  lequel  favo- 
risa l'e'tablissement  de  cette  école  célèbre  (i). 
Pamténide  eat  de  plus  la  gloire  de  donner  à 
sa  patrie  d'excellentes  lois ,  que  ses  citoyens 
juroient ,  chaque  année ,  d'observer  avec  une 
fidélité  religieuse  (2).  Cependant  Vélie  ne  fut 
pas  exempte  des  troubles  que  la  cbute  des  py- 
thagoriciens fit  naître  dans  toutes  les  villes  de 
la  Grande-Grèce  :  elle  vit  s'élever  dans  son  sein 
la  tyrannie  d'un  certain  Néarque  ou  Diomé- 
don,  qui  fit  expirer  au  milieu  des  plus  hor- 
ribles tourments  le  philosophe  Zenon,  parce 
qu'il  avoit  essayé  de  rétablir  parmi  les  siens  la 
liberté  républicaine  (3).  L'héroïque  constance 

(i)  DiogLaert.  IX,  18-19.  Xénophane  ^toit  eontem- 
|>orain  de  Pythagorc ,  mais  il  lui  survient  11  écrivit  «» 
vers  l'histoire  de  la  fondatioti  de  Vélie. 

(2)  Slrab.  /.  c.  PluUrch.  adv.  Calot.  !I,  p.  iia6; 
Speusip.  ap.  Diogen.  Laert.  IX ,  23. 

(3)  Diog.  Laert.  ibid.  26  ;  Cicer.  "tuscul.  II ,  22;  Val. 
Ma*.  III ,  3 ,  3  ext.  Quoiqu'il  «oit  indubitable  que  Wnoi» 
mourut  victime  de  son  patriotisme ,  ce  fait  a  été  racont* 
par  les  anciens  avec  mille  contradictions,  qu'on  peut 
voir  dans  Bayle ,  art.  Zenon ,  note  C ,  et  dans  Brucker , 
Hiii-  p^il'  I .  P-  '  "S?  **  »eq'-'<^e  célèbre  philosophe  fleorit, 
comme  on  »•»*  »  «•*"»  '«  soixantc-d(x-neuyième  olymp. 
Ans  de  R.  290-293. 
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avec  laquelle  ce  sage  supporta  une  mort  aussi 
glorieuse  que  cruelle ,  fut  du  moins  utile  à  sa 
patrie;  elle  suscita  des  veugeurs^  plus  heureux , 
qui  affranchirent  Vélie  d'une  honteuse  tyran- 
nie. Celte  république ,  qui  fut  un  temps  alliée 
de  Crotone  (i),  put  non  seulement  résister  aux 
Pestaniens  et  aux  Lucaniens ,  mais  en  triom- 
pher (a)  :  elle  sut  de  plus  profiter  des  avantages 
d'un  commerce  qui  la  fit  fleurir  et  la  rendit 
opulente  ;  et  le  grand  nombre  de  ses  monnoîes 
qui  nous  restent  sont  une  preuve  indubitable 
de  son  éclat  et  de  sa  puissance  (3). 

Depuis  que  l'efféminée  Sybaris  eut  succombé 
sous  la  valeur  des  Crotoniates,  l'inimitié  des 
vainqueurs  avoit  constamment  empêché  que 
ses  citoyens  épars  se  réunissent  de  nouveau 
dans  ses  murs  déshonorés  (4).  Cinquante-huit 
ans  après,  des  étrangers  venus  de  Thessalie 
parvinrent  néanmoins  à  la  rétablir  avec  le  reste 
des  anciens  habitants  ;  tuais ,  au  bout  de  cinq 
ans  ,  ils  en  furent  chassés  par  l'implacable  ani- 


(t)  Ce  Iftit  56  prouve  par  une  belle  médaille ,  frappée 
«  l'occasion  d'une  alliance.  Voy.  PI.  LX ,  3. 

(2)  Strab.  VI,pag.  174. 

(3)  Voy.  Magnan.    Lucan,  Numism,   Pellerin ,  Ec- 
kbel ,  elc. 

.    (4)  Diodor.  XI ,  48 
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raosité  des  Crotoniates  (i).  Une  haine  si  ob- 
stinée engage^  les  foibles  Sybarites  à  recourir 
au  secoui^  de  Sparte  et  d'Athènes  ;  ils  sollici- 
tèrent ces  puissantes  républiques  de  les  aider 
à  rentrer  dans  leur  patrie ,  ou  plutôt  de  la  re- 
peupler eu  y  envoyant  des  colonies.  Les  Spar- 
tiates rejetèrent  leur  demande  ;  mais  les  entre- 
prenants Athéniens,  qui,  encouragés  par  les 
oracles  (t^) ,  aspiroient  depuis  long-temps  à  avoir 
desrpossessions  en  Italie,  de  même  qu'ils  avoient 
des  colonies  à  l'orient  de  la  Grèce ,  se  hâtèrent 
de  suivre  le  conseil  de  Périclès  (3),  et  envoyè- 
rent dix  vaisseaux  au  secours  des  Sybarites, 
sous  la  conduite  de  Xénocrhe  (4)  et  de  Lam- 
pon ,  devin  célèbre.  Cette  généreuse  protection 
d'Athènes ,  approuvée  par  Toracle  de  Delphes , 

(i)  Diodor.  XI,.  90;  XII9  10. 

(2)  C'est  sur  un  pareil  fondement  que  Thémistocle , 
comme  nous  l'avons  dit  ailleurs ,  proposa  aux  Athéniens, 
avant  la  bataille  de  Salamine ,  d'abandonner  la  Grèce 
pour  aller  se  fixer  en  Italie.  Herodot  VIII,  62. 

(3)  PI  u  ta rch .  in  Pericl. 

(4)  Diodor.  XII,  io;Plutarcb.  de  Rep.  administr, 
II,  p.  8i2;Suid.  in  BufffUfTUf  y  ex  Schol.  Aristoph. 
Add.  Hesych.  etEtymol.  Mag.  h.  v.  Quoiqu'il  y  ait  quel- 
que incertitude  dans  la  chronologie ,  on  peut ,  avec  Dio- 
dore  et  Scaliger  (  Catal,  des  Oljmp.  ) ,  placer  l'expé- 
dition de  la  nouvelle  colonie  dans  la  troisième  année  de 
la  quatre-vingt-troisième  olymp. ,  de  R.  3o8  ^  a.  c,  44^- 
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accrut  la  nouvelle  colonie  d'un  nombre  consi-* 
dérable  de  volontaires  ^  qui  accoururent  de  tous 
les  coins  de  la  Grèce,  et  parmi  lesquels  on 
compte  deux  hommes  d'un  grand  nom  y  l'histo- 
rien Hérodote  et  l'orateur  Lysias  (i).  Un  peu 
au-dessus  4e  l'ancienne  Sjbaris,  on  choisit  une 
plaine  riante  et  fertile  pour  y  bâtir  la  nouvelle 
cité  qu'on  appela  Thurium ,  du  nom  d'une  fon- 
taine d'eau  douce  qui  couloit  dans  le  voisi- 
nage (2).  Le  goût  industrieux  des  Grecs  ne 
négligea  rien  de  ce  qui  pouvoit  contribuer  à  la 
commodité ,  aux  agréments  et  à  la  salubrité  de 
la  ville.  11  paroit  que  son  enceinte  formoit 
comme  un  rectangle  traversé  dans  sa  longueur 
par  quatre  rues  spacieuses ,  qui  portaient  les 
noms  d'Hercule ,  de  Vénus ,  d'Olympie  et  de 
Bacchus  ;  et  dans  sa  largeur,  par  trois  autres 
rues  auxquelles  on  avoit  donné  les  noms  du 
Héros,  de  Thurium  et  de  Thurinum.  Les  unes 

(i)  Bionys.  de  Ljrsidy  p.  4^3  ;  Strab.  XIV ^  p.  45i  ; 
PIÎD.  XII ,  4  >  Said.  ia'HfiêêTûf  et  Aiaimt.  Sur  le  témoi- 
goage  deGIaacusdefihégiam  (ap.Diog.  Laert.  VlIySo.). 
On  peat  ajouter  encore  Empédocle  aux  hommes  illustres 
qui  vinrent  s'e'cablir  à  Thurium  ,  outre  ceux  mentionnés 
par  Tajlor,  ad Ljrsiœ  vil.  p.  33.  Un  passage  dUërodote 
(IV,  99)  donne  à  entendre  qu'une  partie  de  son  histoire 
fat  retouchée  en  Italie,  pour  l'usage  même  des  nationi^ux., 

(2J  Diodor.  XII ,  10  ;  Strab.  VI ,  p.  182.  _ 
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et  les  autres  ëtoient  ornées  d'édifices  d'an  goût 
noble  et  élégant  (i).  Le  port  de  Roscianum, 
en  lai  ouvrant  une  communication  facile  avec 
la  mer,  lui  assuroit  les  bénéfices  de  l'industrie 
et  du  commerce.  Enfin  ^  pour  perfectionner  et 
pour  rendre,  s'il  ëtoit  possible,  leut  ouvrage 
immortel  y  les  fondateurs  de  la  colonie  voulu- 
rent lui  donner  la  constitution  la  plus  parfaite 
que  Ton  pût  attendre  des  lumières  de  cette  épo- 
que ,  une  constitution  basée  sur  une  aristocratie 
tempérée  (u),  qui^  au  jugement  des  plus  ha- 
biles politiques  de  l'antiquité,  étoit  la  meilleure 
forme  de  gouvernement  (3).  Mais  trop  de  pré- 
tention à  éviter  les  imperfections  inséparables 
de  la  nature  humaine,  leur  ayant  fait  adopter 
la  majeure  partie  des  institutions  civiles  de 
Charondas,  de  Zaleucus  et  d'autres  législa- 
teurs (4)  f  sans  en  excepter  quelques  lois  mêmes 

(i)  Dîoclor.  lùid, 

(2)  Nous  pouvons  nous  en  rapporter  à  Aristote  (  de 
Rep,  Vy  8)  ,  qui  expose  clairement  comment  le  gourer- 
nenaeat  de  Thurium  passa  de  l'aristocratie  k  ^oligarchie. 
l>Mhire  parle ,  avec  peu  de  fondement ,  d'un  gouverne- 
ment démocratique. 

(3)  Plat,  de  Lcg,  Il  ;  Arîstot.  de  Rep,  V,  4  ,  5.  Aristote 
appelle  Tié^nutv  une  telle  r<^pubnque  tempérée  par 
l'aristocratie  et  la  démocratie.  De  Rep.  V,  4  ^  V,  5. 

(4)  Si  l'on  réfléchit  que  Charondas  et  Zaleucus  vivoient 
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deSfMirte  et  de  Grèie  (i)»  ils  lorobèrent  cbos 
l'inconvéafent  d'une  législation  extrêmement 
compliquée  ;  et  de  là  naquirent  jes  troubles  qui 
agit6t*ent  dans  la  suite  la  république  de  Thu- 
rium  (a)«  Quoique  le  peuple  fût  divisé  en  dix 


•m-mt» 


bien  avant  la  fondation  de  Thorium  ,  on  ne  peut  ailtt#- 
ment  expliquer  comment  les  di^ositions  de  cet  législa- 
t^in  firent  partie  des  statuts  de  la  nouvelle  rëpiiblique. 
Parmi  les  lois  de  Thurium  rapportées  par  Diodore  ,  ou 
Toit  plusieurs  règlements  de  ces  législateurs  et  un  de 
Solon.  Éphore  dit  que  les  Thuriens  interprétèrent  les  lois 
de  Zaleucus  ;  et  c'est  dans  ce  sens  quHégésandre  a  pu 
appeler  Slialeucns  législateur  des  Thuriens.  L'opinion  oii 
Ton-etoit  qne  Charondas  donna  des  lois  aux  Thnrieiii», 
vint  de  ce  que  Ton  croyoit  sans  examen  que  la  jagease 
de  Charondas  et  de  Zaleucus  s'étoit  fermée  ^  l'école  de 
Pythagore  :  erreur  trop  souvent  répétée  jusqu'à  nos 
jours  y  et  qui  fut  accréditée  par  Posidonius  {ap»  Senec. 
Ep,  90  )  j  écrivain  pins  éloquent  qu'exact  (  Diodore  XIT^ 
12-11  ^Ephor.  ap,  Strab.  VI,  p.  179;  Hegesandér  Del- 
phusy  ûp.  Atken.  XI,  i5,  p.  5o8).  Selon  Héraolid*  de 
Pont  (  ap.  Diogen«  Laert.  IX ,  5o  ) ,  Protagoras ,  disGÎple 
de  Démocriie,  qni  avoit  écrit  sur  la  législation  d'une 
république  parfaite,  donna  aussi  un  certain  nombre  de 
Jois  anx  Tbariens. 

(i)  Plat,  de  Leg,  I,  p.  3o. 

(2)  Ephor  ap.  Strab»  VI,  p.  179.  On  trouve  un 
exemple  du  vice  des  lois  de  Thurium  dans  les  formalités 
prescrites  pour  la  vente  et  les  achats ,  formalités  rapport 
téespar  Thëophraste  ap.  Stob.  Serm.  XUl  f  p.  a8o-»2&K 
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tribus  égales^  dont  chacune  portoît^le  nom  da 
lieu  de  son  origine ,  les  citoyens  de  Sybaris , 
enorgueillis  de  leur  ancienneté,  prétendirent- 
s'arroger  les  meilleures  terres,  les  premiers 
emplois  et  les  distinctions  les  plus  honorables. 
Cette  injuste  et  folle  présomption  fit  germer 
et  croître  la  discorde  dans  la  cité  naissante  ;  les 
nouveaux  colons ,  qui  avoîent  pour  eux  Târan- 
tage  du  nombre  et  de  l'union ,  prirent  les  armes 
sans  hésiter ,  et  finirent ,  après  de  sanglants 
combats,  par  chasser  de  la  ville  les  Sybarites  (r). 
Les  malheureux  restes  de  ce  peuple  se  retirèrent 
dans  l'intérieur  du  pays,  au  bord. d'un  fleuve, 
où  ia  belliqueuse  population  du  pays  acheva 
de  les  exterminer  (2). 

Cependant  les  Thuriens  s'étoient  réconciliés 
avec  ceux  de  Crotone;  mais  l'impatient  désir 
qu'ils  avoient  d'étendre  leurs  frontières  ne  leur 
permit  pas  d'être  long-temps  en  paix  avec  leurs 
voisiofi»  Comme  ils  visoient  à  se  substituer  aux 


■*-^  ■« 


(i)  AHdtot.  de  tiep.  V,  3  i  Plat,  de  Legib.  I ,  /.  c. 
Dio»dôr.  XII  ,11.  ^ 

(2)  Diodor.  XII ,  22.  Selon  Toracle ,  les  Sybarites  dé- 
voient expier  les  fautes  de  leurs  pères  par  la  triple  raine 
de  leur  ville.  (  Plutafch.  de  his  qui  sero  à  num.  pun. 
II,  p.  557.  )  On  peut  voir  les  motifs  du  courroux  de 
Junon  dtfduiU  par  le  docte  Wjtlenbach,  Animadv.  in 
eund,  libeh  p.  65.    • 
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droits  de  rancienne  Sybarîs ,  ils  prirent  ombrage 
de  ce  que  les  Tarentins  avoient  étendu  leur  do- 
mination sur  la  ville  de  Siris  ;  à  laquelle  pré- 
tendoient  de  plus  les  Athéniens,  en  s  autorisant 
4e  je  ne  sais  quel  oracle  (i),  ou  plutôt  en  s'ar- 
rogeant  les. titres  antérieurs  des  Ioniens  (2).  La 
guerre  qui  s'alluma  à  ce  sujet  entre  les  deux 
républiques  s'éloit  bornée  à  quelques  exploits 
peu  considérables,  et  au  dégât  des  territoires 
respectifs  (3),  lorsque  Cléandride,  Spartiate, 
père  du  £ameux  Gilippe ,  qui  avoit  été  banni  de 
sa  patrie  pour  cause  de  péculat  (4),  fut  élu  gé- 
néral des  Thuriens^  et  obligea  les  Tarentins  à 
faire  la  paix ,  sous  la  condition  que  chacun  des 
deux  peuples  pourroit  envoyer  une  colonie  à 
Siris,  mais  que  la  cité  appartiendroit  de  droit 
aux  seuls  Tarentins  (5).  Peu  après,  les  Taren- 
tins de  Siris  fondèrent  Héraclée  sur  la  rive  droite 
du  fleuve  Aciris  ;  et  bientôt  les  grands  avantages 
du  site  y  attirèrent  successivement  presque  tous 
les  anciens  Sirites,  les  Thuriens  de  Siris,  et 
encore  d'autres  Tarentins.  Héraclée,  ainsi  ap- 


(i)  Herodot.TIII,6a. 

(3)  Voy.  ci-dessus,  p.  iSg,  note  2. 

(3)  Diolor.  XJI,  2^. 

(4)  Plutarch.  in  Pericl,  et  in  Nie.  sub  fin. 
(5).  Antioch.  Syrac.  ap.  Strab.  VI ,  p.  i8a. 


â34  SECONDE    PARTIE. 

pelée  du  nom  du  héros  protecteur  de  Sparte  ^ 
devint  une  puissante  république ,  et  une  cité 
considérable»  dont  le  nom  fît  oublier  celui  de 
Sirîs,  qui  ne  fut  plus  que  le  port  d'Iléraclée  (i). 
Cependant  les  habitants  de  Thurium  nesavoieut 
ni  vivre  en  paix  entre  eux ,  ni  réaliser  leurs  am- 
bitieuses espérances  (12).  Les  différentes  nations 
qui  composoiënt  cette  colonie  se  dispuloieut  à 
Fenvi  Tbonneur  de  l'avoir  fondée  :  les  Athéniens 
prétendoient  se  l'attribuer  exclusivement,   et 

plusieurs  villes  du  Péloponnèse  revendiquoient 

• 

(i)  HeracKe,  aliquando  Siris  vocitata.  Plin.  ITI, 
11.  Diodore  (XII,  36)  place  la  fondation  d'Hëraclée 
daas  l'an  quatrième  de  la  qaatre-vingt-^îxième  olynip. 
de  R.  321  y  ay.  J.  G.  4^2.  Les  célèbres  tables  d'Héraclëe, 
commeotées  par  le  savant  Mazzocchi ,  nous  offrent  un 
beau  monument  du  gouvernement,  des  lois,  de  la  reli- 
gion et  des  mœurs  de  cette  republique ,  dont  la  prospérité 
est  attestée  par  Fabondance  de  ses  médailles.  Celles  ou 
sont  unis  les  noms  d*Héraclée  et  de  Ta  rente  confirment 
1  l'étroite  amitié  de  ces  deux  villes.  Ses  rapports  $vec  Mé* 
taponte  sont  également  prouvés  par  une  médliille  cu- 
rieuse. Voy.  PI.  LX,  4. 

(2)  Scylax  {Peripl.  p.  8) ,  en  parlant  d'Élée  ou  Vélie , 
rappelle  colonie  de  Tburium  ,*£Ai«  Svp/vv  mwtm».  Pïéan- 
moins  il  est  bien  difficile  de  comprendre  comment  les 
Tburiens  pouvoient  avoir  des  droits  sur  cette  ville  d'ori- 
gine ionique ,  les  conjectures  de  Hasxocchi  à  ce  sujet 
étant  sans  fondement.  In  comm.  Tab.  HeracL  p.  102. 
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]a  même  gloîre.  Cette  frivole  dispute  auroît  în- 
dabitablement  dégénéré  en  guerre  civile,  si  les 
citojens  les  plus  sensés  n'eussent  donné  le  sage 
conseil  de  s'en  remettre  au  jugement  d'Apollon. 
Le  dieu  conciliateur  répondit  qu'il  ambitionnoic 
d'être  seul  appelé  le  fondateur  de  la  colonie,  et 
tous  les  rivaux  apaisés  vénérèrent  la  sainteté  de 
cet  oracle  (i).  Il  n'étoit  pas  aussi  facile  d'inter- 
poser l'autorité  religieuse  dails  les  contestations 
des  Thuriens ,  qui  avoient  pour  objet  les  dignités 
et  le  pouvoir.  Par  une  des  lois  politiques  de  Thu- 
rium ,  il  étoit  établi  qu'il  falloit  payer  un  cens 
considérable  pour  pouvoir  participer  aux  hon- 
neurs du  gouvernement  :  mais,  bientôt  après ^ 
le  tribut  exigé  fut  restreint,  en  sorte  qu'un  plus 
grand  nombre  de  citojens  acquk  le  droit  d'être 
appelé  aux  magistratures.  Cependant,  comme 
le  gouvernement  aristocratique  de  Thurium  ten- 
doit  visiblement  à  l'oligarchie ,  la  classe  des  ri- 
cbes,  contre  les  termes  exprès  de  la  loi,  nû 
tarda  pas  à  envahir  la  majeure  partie  des  pro- 
priétés territoriales.  Alors  le  peuple,  n'ayant 
d'autre  ressource  que  son  courage,  assaillit  et 

(i)  Diodor.  XII,  35.  On  trouve,  sur  les  monnoîesdc 
Thurium,  en  signe  d'hommage,  la  tête  d'Apollon  cou- 
ronnée de  lauriers,  avec  le  trépied  et  la  lyre.  V.  Magnat- 
Bruit,  numism,  PI.  104 9  io5  ;  fauter,  pi.  60. 
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dispersa  les  troupes  merceQaires  du  gouverne- 
ment,  et  borna  sa  victoire  à  exiger  des  riches 
qu'ils  restituassent  le  surplus  des  terres  qu'ils 
possédoient  au-delà  de  la  quantité  prescrite  par 
les  règlements  de  l'Etat  (i)  :  exemple  qu'un  cé- 
lèbre politique  (2)  auroit  pu  citer  pour  prouver 
que  souvent  le  peuple  est  plus  prudent,  plus  mo- 
déré et  plus  judicieux  que  ses  chefs.  Une  autre 
loi  fondamentale  et  très-sage  des  Thuriens  dé- 
fendoit  d'exercer  une  seconde  fois  l'autorité  mi- 
litaire, sinon  après  un  intervalle  de  cinq  ans. 
Plusieurs  jeunes  officiers ,  ayant  gagné  la  faveur 
des  soldats  et  du  peuple ,  voulurent  faire  abolir 
un  décret  qui  mettoit  un  trop  grand  obstacle 
à  la  rapidité  de  leur  fortune.  Les  magistrats  (3) 
s'opposèrent  d'^ord  obstinément  à  cette  inno- 
vation ;  mais  ensuite ,  prenant  la  dangereuse  voie 
des  tempéraments ,  ils  cédèrent ,  se  persuadant 
faussement  que  les  ambitieux ,  satisfaits  sur  ce 
point  f  n'attenteroient  pas  autrement  à  la  conr- 
stitution  de  l'État*  Epcouragés,  par  ce  premier 
succès,  les  novateurs  mirent  en  avant  d'autres 


(i)  Aristot  de  Rcp,  V,  7. 

(a)  Macchia^elli ,  Disc,  L  1 ,  58. 

(3)  2o/KCi9A«/,  consullatores ,  seu  consiliarii  :  c'est  ^ 
ainsi  qae  s*appeloient ,  au  rapport  d'Aristote  ,  Ie$  magis- 
trats de  Thurium. 


\ 

\ 
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demandes  9  et  rendirent  bientôt  impuissante  la 
voix  même  des  magistrats;  en  sorte  que,  les 
degrés  de  rancieu  ordre  de  choses  ayant  été 
renversés ,  la  forme  du  gouvernement  fut  chan- 
gée en  nne  tyrannie  oligarchique  militaire  (i). 
La  guerre  du  Péloponnèse ,  qui  avoit  mis  en 
mouvement  toute  la  Grèce ,  dut  nécessairement 
étendre  sa  funeste  influence  sur  les  colonies  de 
la  Sicile  et  de  l'Italie ,  dont ,  à  raison  de  leur  ori- 
gine, les  unes,  favorisoient  le  parti  de  Sparte ,  les 
autres,  celuid'Athènes.  Parmi  ces  dernières,  on 
doîlcorapter  Scylacium,  qui  seregardoit  comme 
une  colonie  d'Athéniens  conduite  par  Ménes- 
thée  (2) ,  et  la  florissante  Naples ,  laquelle  avoit 
reçu  un  notable  accroissement  des  Athéniens  (3), 

(1)  Arîstot.  de  Rep,  V,  3 ,  aub  fin. 

(2)  Strab.  YI,  p.  180 }  Plin.  III ,  10.  Scylacium  ,  dont 
la  fondation  est  fabuleusement  attribuée  à  Ulysse ,  étoît 
devenue,  on  ne  sait  comment ,  une  colonie  des  Athéniens. 
Serr.  111 ,  553. 

(3)  Slrab.  V,  p.  170.  Timéc  (  ap,  Tzetz.  in  Djrcophr, 
V.  732)  rapporte  que  Diotime,  Athénien,  institua  /i 
Naples ,  en  l'honneur  de  Parthénope ,  la  course  àesflam-' 
beaux.  Pellegrino  [Diss,  Il ,  21,  p.  3oi)  pense  avec  assez 
de  raison  que  cet  événement  eut  lieu  vers  l'an  de  Rome 
320.  On  trouve  sur  le  type  de  quelques  monnoies  de 
lïaples  un  témoignage  de  cette  course  aux  flambeaux. 
Voyez,  sur  ces  jeux  singuliers,  Meursius ,  Grœcfsr,  L.  V, 
in  Lampad. 
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vers  le  temps  où  ils  étendoienl  leur  domina- 
tion sur  les  iles  circon voisines,  nommément  sur 
Ischia,  que  les  Syracusaîns  ,  qui  s'y  étoient  for- 
tifies >  du  vivant  d'Hiéron,  avoient  ensuite  aban- 
donnée 9  par  Teffroi  que  leur  causoient  les  érup- 
tions  volcaniques  (i).  Les  flottes  des  Athéniens 
ne  tardèrent  pas  à  paroltre  sur  nos  mers,  où 
ils  pouvoient  se  promettre  la  £iveur  des  villes 
chalcidiennes ,  et  affronter  ainsi  celles  d  origine 
dorique,  qui,  défendant  la  cause  de  Sparte, 
avoient  envoyé  des  forces  navales  considérables 
dans  le  Péloponnèse  (2).  L*expédition  d'Athènes 
avoit  pour  motif  apparent  de  secourir  les  Léon- 
tins,  alliés  de  Rhégium ,  actuellement  en  guerre 
avec  les  Syracusains ,  amis  fies  Locriens  (3).  Dès 

(1)  Strab.  Vyp.  171.  Scylax,  que  Too  croit  avoir  vécu 
ious  Darius  Nothus,  rappelle  uue  ville  grecque  dans 
Pithëcuse  ou  Ischia ,  qui  étoit  proliablcment  cette  colonie 
ie  Ifaples*  PeripL  p.  10.  Mais,  seloa  d'autres  critiques  , 
l'époque  contestée  de  Scylax  seroit  celle  de  Philippe  , 
përe  d'Alexandre-Ie-Grand.  Voy.  Niebuhr,  Histoire 
crit.  des  Romains,  Berlin  ,  181a  ;  Uckert,  Géographie 
des  Grecs  et  des  Romains,  tom.  I,  Vejmar,  1816; 
Tun  et  l'autre  ouvrage  en  allemand. 

(2)  Ephor.  27^7.  Diodor.  XII,  4>-  ^^  villes  de  Sicile  et 
d'Italie  expédièrent,  au  rapport  d'Éphore,  d  eut  cents* 
trirèmes,  nombre  qui  porte  k  soupçonner  quelque  erreur 
dans  le  texte. 

(3)Tbucyd.IlI,  86-88  ;  Diodor.  Xlf,  53. 01.  LXXXVIII, 
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que  les  vaisseaux  des  Athéniens  eurent  abordé 
à  Rhcgiom ,  ils  commencèrent  donc  par  raya* 
ger  les  côtes  des  alliés  sjracusains  ;  ils  se  por- 
tèrent ea&uite^  de  concert  avec  les  Rhéginlens, 
contre  les  lies  éoliennes,  qui  ne  voulurent  ni 
se  rendre ,  m  manquer  de  foi  à  leur  confédérés. 
L'année  suivante  >  l'armée  athénienne  qui  étoit 
en  Sicile  sous  la  conduite  de  Lâchés ,  fit  une 
incursion  soudaine  sur  le  territoire  des  Lo- 
a*iens^  ou  elle  s'empara  de  la  forteresse  de  Péri- 
poiîum;  mais  elle  la  perdit  bientôt  après ,  et 
ces  succès  ne  procurèrent  aucun  avantage  réel 
aux  Athéniens;  car,  dans  cet  intervalle  ^  la  paix 
s'étant  conclue  entre  Léontium  et  Syracuse ,  il 
n'j  eut  plus  aucun  motif  de  guerre,  et  ils  fu-^ 
rent  contraints  de  retourner  sur  leurs  côtes  (i). 
Cependant,  les  Locriens  et  les  Sjracusains  réu- 


2.  de  R.  3a7  ;  av.  J.  C.  426.  Le  traité  fait  dans  cette  con- 
joncture entre  les  Athéniens  et  les  Rhéginiens  est  expli- 
qué et  confirmé  par  an  fragment  d'inscription  attique. 
Voy.  Yisoonti ,  Memor.  sulle  scutiure  del  conte  di  El^ 
g-in  t  numéro  3o  du  Catalogue  des  Inscriptions ,  bçndres, 
1616. 

(1)  Tliucjd.  m,  99;  Diod.  ibid.  Le  fait  relalif  aux 
Léontins,  et  celui  qui  concerne  Prasie  ft  Mégare, 
forment,  dans  la  comédiede/a  Paix,  d'Aristophane,  la 
matière  d*ua  assaisonnement  (/Miirr^rtr)  d'un  atticîsme 
piquant. 
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nis ,  après  avoir  occupé  Messine ,  du  consente- 
ment des  habitants  y  songèrent  à  tirer  vengeance 
de  lodieux  Rhégium ,  et  le  pressèrent  de  tous 
côtés  par  terre  et  par  mer.  Cette  république 
étoit  réduite  à  la  dernière  extrémité  par  les  fré- 
quentes incursions  des  coalisés ,  qu'exciloient  en- 
core et  secondoient  les  bannis  ^  quand  les  Athé- 
niens (i) ,  dont  elle  attendoit  le  secours,  abor- 
dèretit  pour  la  seconde  fois  sur  nos  rivages. 
Huit  navires  de  Rhégium  se  réunirent  a  ceux 
d'Athènes  au  nombre  de  seize ,  commandés  par 
Pjthodore.  Le  combat  naval  qui  eut  lieu  bien- 
tôt après  dans  le  détroit  de  Sicile,  ayant  été 
funeste  aux  Locriens  et  à  leufs  alliés,  ils  furent 
obligés  de  quitter  sur-le-champ  le  territoire  de 
Rhégium ,  et  de  se  retirer  avec  honte  dans  lears 
ports  (2).  Cette  même  victoire,  deux  ans  après, 
engagea  les  habitants  de  Locres  à  faire  amitié 
avec  les  Athéniens ,  précisément  dans  le  temps 
que  leurs  concitoyens,  qui,  comme  nous  Va- 
vous  dit,  dominoient  à  Messine  avec  Tappui 
d'une  faction,  en  furent  ignominieusement  chas- 
sés (3). 

Dès  qu'Albibiade,  par  sa  funeste  éloquence^ 

(i)  Oi.LXXXVlII,deR.  326. 
(2)  Thucyd.  IV,  1-39. 
(3J  Thucyd.  V,  5. 
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eut  persuadé  aux  Athénieus  d'entreprendre  la 
périlleuse  expédition  de  Sicile ,  croyant  déjà 
tenir  dans  ses  main&  lltalie  et  Carthage  (i);  les 
confédérés  se  réunirent  à  Corcyre ,  d'où  leur 
formidable  armée  fit  voile  vers  les  côtes  de  llta-, 
lie  (i).  Quoique  les  amiraux  eussent  pris  la  pré- 
caution d'envoyer  en  avant  deux  vaisseaux  pour 
reconnoltre  quelles  villes  voudroient  les  rece- 
vpir  en  amis  dans  leurs  ports ,  la  flotte  athé- 
nienne n'eut  pas  plutôt  paru  à  la  pointe  du  pro- 
montoire d'Iapygie,  que  toutes  les  colonies  ita- 
liques montrèrent  la  même  répugnance  et.  la 
même  défiance.  Taren te  et  Locres,  alliées  fidèles 
de  Sparte,  Jeur  interdirent  l'entrée  de  leurs 
ports,  et  ne  voulurent  pas  même  les  approvi- 
sionner d'eau.  Les  autres  villes,  moins  ombra- 
geuses, leur  accordèrent  cet  insignifiant  secours, 
jusqu'à  ce  qu'en  suivant  les  sinueux  contours 
de  la  côte  ils  arrivèrent  à  Rhégium ,  où  ils  ob- 
tinreat  des  magistrats  la  permission  de  prendre 
terre  hors  des  murs  de  la  ville ,  et  de  se  pour- 
voir des  diverses  choses  dont  ils  commencoient 


(i)  Isocrat  de  Face  y  p.  363,  éd.  Battie.  Selon  Plu- 
tarque,  les  orateurs  de  la  faction  d'Alcibiade  promettoient 
aussi  la  conquête  de  TÉtrurie  ,  à  cause  de  la  grandeur  et 
de  la  célébrité  de  cet  empire. 

(2)  01.  XGI ,  a.  de  Rome  339,  av.  J.  G.  414* 
III.  16 
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k  manquer.  Mais  les  chefs  athéniens  essayèrent, 
sans  succès ,  d'engager  les  habitants  à  prendre 
part  a  l'expédition  de  Sicile  :  ils  répondirent 
tous  unanimement  qu'ils  vouloient  garder  la 
neutralité ,  ou  qu'ils  ne  feroient  que  suivre  l'exem- 
ple qui  seroit  donné  par  les  autres  Italiotes  (i). 
La  sage  résolution  d'une  exacte  neutralité  ne 
fut  pas  non  plus  ébranlée  par  les  adroites  insi- 
nuations de  Gîlîppe ,  qui  s'eflbrçoit ,-  de  son  côté , 
de  persuader  à  chaque  viHe  qu'elle  aroît  intérêt 
k  servir  Sparte  dans  cette  guerre  (a)  :  il  osât  soUi. 
citer  l'alliance  des  Thuriens  même,  à  la  faveur 
des  services  que  son  père  leur  avoit  rendus; 
mais  il  ne  fut  point  écouté  (3) .  Pai;mi  ces  diffé- 
rentes pratiques  des  Grecs,  pour  se  concilier 
l'amitié  des  peuples  d'Italie ,  on  ne  doit  point 
OR^ttre  Fambassade  que  les  Athéniens  envoyé^ 
rent  en  Etrurie  pour  solliciter  le  secours  dé  quel* 
ques  villes  qui  avoient  spontanément  offert  de 
s'unir  h.  eux  (4) ,  à  cause  de  rinimitié  qu  elles 


(i)  Thucyd.  VI,  44;  Diodor.  XIII,  3;  PluUrch.  in 
Alcibiad, 
(a)  Plutarch.  in  Niciâ. 

(3)  Thucjd.  Vï,  104. 

(4)  Thucyd.  VI,  88.  Les  Toscans  fournirent  en  effet 
trois  vaisseaux  de  cinquante  rames  (  VI,  io3) ,  et  com- 
battirent trës-valeureusement  sur  terre  dans  la  bataille 
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portoient  aux  Syracu^ains  (i).  La  faible  con- 
corde qui  unissoit  les  républiques  de  la  Grande- 
Grèce  fut  cependant  bientôt  rompue ,  à  lappa- 
ritian  des  nouveaux  renforts  que  les  Athéniens 
envoyèrent  contre  la  Sicile.  Les  îles  Chérades  (2) , 
par  l'amitié  d' Arta ,  chef  généreux  des  Messa- 
pes  (i),  fournirentaux  Athéniens  quelques  trou- 
pes à  leur  solde;  et  Métaponte,  par  voie  de 
traité  y  trois  cents  lanciers  et  deux  trirèmes. 
L'amitié  et  la  reconnoissance  des  Thuriens  se 
signalèrent  surtout  par  un  secours  de  sept  cents 
soldats  pesamment  armés ,  et  de  trois  cents  ar- 
chers ,  qui ,  avec  l'armée  athénienne ,  s'avancè- 
rent par  terre  ^  se  dirigeant  vers  les  terres  des 
Crotoniates ,  tandis  que  les  vaisseaux  les  sui- 
voient  en  côtoyant  le  rivage.  Les  magistrats  de 
Crotone  ayant  fait  dire  k  l'armée  qu'elle  agi- 
roi  t  en  ennemie ,  si  ellç  traversoit  leur  terri' 
toire,  les  Athéniens  s'arrêtèrent  sur  sa  firon- 

ou  les  Athéniens  forent  défaits  sous  les  murs  de  Syracuse, 

VII,  53-54. 

(i)  Thucyd.  VIÏ ,  57.  Voy.  ci-dessus  ,  ch.  VI. 

(2)  Ce  sont  deux  petites  ilesde  l'Iapygie ,  à  cinq  milles 
environ  de  Tarente  :  elles  sont  aujourd'hui  désertes  ,  et 
«'appellent ,  la  première ,  Sainte^Pélagie ,  et  la  seconde , 
Su  int^ André. 

(3)  Polem.  et  Demetr.  Phaler.  ap,  Athen.  III ,  25  , 
p.    108. 
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tîère,  d'où,  s  étant  embarqués,  ils  poursuivirent 
leur  route  jusqu'à  Rhégium  (i)  ,  et  de  là  se  ren- 
dirent dans  le  vaste  port  de  Syracuse,  où ,  sui- 
vant Texpression  aussi  vraie  qu'énergique  de 
lorateur  romain ,  fit  naufrage,  non-seulement 
larmée ,  mais  la  gloire  athénienne  (2).  Après 
la  fameuse  journée  d'Égos-Potamos ,  qui  étendit 
la  domination  de  Sparte  sur  toute  la  Grèce ,  nous 
ne  voyons  point  que  les  colonies  italiques  et  si* 
ciliennes  fussent  trop  éloignées  d'approuver  la 
prépondérance  et  l'esprit  oligarchique  de  la  ré- 
publique victorieuse  (^),  qui  devinrent  dans  la 
suite  la  cause  de  leur  ruine  (4).  Mais ,  au  milieu 
de  cette  apparente  tranquillité  générale ,  s'éle- 
voit  pour  la  Grande-Grèce  un  ennemi  plus  re- 
doutable dans  la  personne  de  Denys ,  tyran  de 
Syracuse,  qui  renversa  et  ruina  entièrement  la 
prospérité  de  cette  belle  coatrée. 

Il  étoit  impossible  que  le  rapide  agrandisse- 
ment de  Denys,  ouvertement  favorisé  par  les 
Spartiates,  ses  alliés,  ne.réveillàt  point  la  ja- 
lousie et  la  crainte  des  républiques  italiotes  qui 

(i)  Thucyd.  VII,  33,35,57. 

(2)  Cicer.  in  Verr,  5,  37. 

(3)  Vingt  vaisseaux  ,  tant  d'Italie  que  de  Syracuse , 
ëtoient  au  service  de  Sparte  avant  la  paix  dite  d'Antal<- 
cide.  Xenoph.  Hellenic,  V,  23. 

(4)  Isocrat.  <ûfe  Face,  p.  371. 
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éloient  restées  jusqu'alors  sans  concert  et  sans 
union.  Rhégîum,  nouvellement  renforcé  de  ces 
Messénîensque  l'iniplacable  haine  de  Sparte  avoît 
chassés  de  Naupacte  (i)  ,  fut,  à  causé  de  son 
voisinage,  la  première  à  redouter  les  progrès 
du  tyran ,  et  forma  le  dessein  généreux ,  mais 
au-dessus  de  ses  forces ,  de  s'opposer  à  temps  à 
l'ambitieuse  activité  de  l'heureux  tyran  Denys# 
Cette  courageuse  cité  ayant  donc  levé  une  armée 
de  six  mille  fantassins  et  de  six  cents  cavaliers, 
l'envoya  sur  cinquante  vaisseaux  a  Messine ,  où 
elle  persuada  aux  magistrats  de  faire  concourir 
les  forces  de  leur  cité ,  au  succès  d'une  entre-       \ 
prise  qui  tendoit  visiblement  à  assurer  le  salut 
commun.  Mais,  pendant  que  les  troupes  confé- 
dérées s'avançoient  vers  Syracuse ,  il  s'éleva  une 
sédition  parmi  les  auxiliaires  messéniens,  sous 
le  prétexte-que  le  peuple  n'avoit  point  ratifié  la 
guerre  présente  :  l'esprit  de  révolte  alla  au  point 
que  les  soldats  abandonnèrent  leurs  drapeaux  et 
s'en  retournèrent  droit  à  Messine.   Alors  les 
Rhégiens,  se  trouvant  trop  foibles  pour  soutenir 
seuls  le  poids  de  cette  entreprise,  furent  égale- 
ment contraints  de  rentrer  dans  leurs  foyers  (2)  : 


(1)  Pausan.  IV,  26. 

(2)  Cest  vraisembisllèleinentà  cette  circonstance  qu'il 
faut  rapporter  le  trait  dont  parle  Duris  de  Samos  (  ap. 
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là  ils  traitèrent  de  la  paix  avec  Denys,  qui  y 
donna  volontiers  les  mains ,  réservant  pour  un 
moment  plus  favorable  la  vengeance  qu'il  vou- 
loit  tirer  d'eux  (i).  Deux  autres  républiques, 
Tarente  et  Locres ,  étoient  pareillement  odieuses 
au  roi  de  Syracuse ,  dont  la  dissimulation  pou- 
voit  bien  différer  mais  non  éloigner  de  beau- 
coup leur  destinée.  Tarente ,  gouvernée  en  quel- 
que sorte  avec  une  sage  violence  par  ses  chefs  (a), 
au  nombre  desquels  se  trouvoit  pour  lors  Ar- 
chytas,  réunissoit  à  la  force  la  prudence  des  con- 
seils ,  et  tenoit  le  premier  rang  entre  les  villes 
de  la  Grande-Grèce  (3) .  Le  mérite  et  l'heureuse 
popularité  d'Archjrtas  lui  firent,  durant  la  guerre 
contre  les  Messapes ,  donner  sept  fois  consécu- 
tives le  commandement,  qui,  suivant  les  lois , 


Athen.  1 ,  1 7  ),  d'un  certain  charlatan,  appelé  Nymphîo- 
dore ,  qui  railla  les  Rhégiens ,  et  tourna ,  pour  la  pi%- 
miëre  fois,  publiquement  en  ridicule  leur  pusillani- 
mité. 

(1)  Diodor.  XIV,  40.  Ol.XCV,  2.  de  R.  355,  av.  J.  C. 
398. 

(2)  Dioir,  capitaine  des  Tarentins,  homme  illustre 
par  ses  exploits ,  voyant»  dans  une  circonstance ,  son  avis 
rejeté  par  les  citoyens:  «  Mon  opinion,  dît-il,  est  la 
u  meilleure,  »  et  alors  elle  fut  adoptée.  Theoph.  et 
Apollodor.  ap»  Plutarch.  QuœstÊGrœc,  42. 

(3)  OraL  Erou  ap.  Demosthen.  p.  iBi,  éd.  Wolf. 
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ne  pouvoît  êye  exercé  par  le  même  chef  que 
l'espace  d'un  an ,  et  les  armes  de  cet  habile  gé- 
néral demeurèrent  toujours  victorieuses  (i).  Ses 
ennemis  s  ccrioient  qu'en  se  perpétuant  daus  le 
commandement^  il  violoit  la  ponstitution  de 
l'État  ;  mais  leurs  brigues  n'eurent  pas  plutôt 
réussi  a  le  faire  déposer ,  que  les  Tarentins  fu- 
rent battus  (2).  Par  les  soins  d'Archytas,  Ta- 
rente  s'illustra ,  en  devenant  puissante  et  heu- 
reuse :  ce  citojen,  aussi  grand  phlff>sophe  qu'ba- 
biJe  politique^  lui  fut  utile  non  seulement  par 
ses  sages  règlements,  mais  aussi  en  rendant 
agréable  au  peuple  la  morale  pratique  recom- 
mandée par  l'école  de  Pythagore  (3).  Ce  ne  fut 
pas  une  moindre  gloire  pour  les  Tarentins  d'a- 
voir appelé  dans  leurs  murs  le  philosophe  Platon , 
à  qui  Archjtas  exposa  ses  sublimes  pensées  sur 
le  charme  illusoire  de  la  volupté ,  qu'il  regar- 
doit  comme  la  source  des  fléaux  les  plus  funestes 
qui  affligent  l'humanité  (4^.  Outre  l'avantage 


■p" 


(0  Diogen.  Laert.  VÏII,  8a  j  iEUan.  rar.  hist.  VII, 
i4;  Suid.  m'Afx,irtu,  Endodae  'lW«(,  in  Anecdot.  grœc, 
éd.  d'Ansse  <le  Villoûon ,  vol.  I ,  p.  74. 

(p)  Anstozen.  op.  Dtogen.  Laert  Le. 
(3)  Anstoxem.  in  Archjrtœ  vitd  ap,  Athen.  Xfl,  laj 
Strab.  VI ,  p.  igS  ;  jElian.  F^r.  hisL  ITÎ ,  17  ;  Plutarch. 
de  Liberis  educ.  Il,  p.  8  ;  Cicer.  de  OraL  ÏIÎ ,  34. 

(4)  Cicer.  de  Senect^  12.  Llionorahle  amitié  qui  unit 
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d'être  bien  gouvernés,  les  bénéfices  considéra- 
bles que  les  Tarentins  retîroîent  de  leur  posi- 
tion maritime  et  de  la  fertilité  de  leur  terri- 
toire, en  firent  un  peuple  très-renommé  dans 
l'agriculture,  dans  les  arts  et  le  commerce; 
mais  ce  peuple  dégénéra  ensuite  par  l'effet  de 
la  même  corruption ,  et  des  mêmes  vices  qui 
infectoient  déjà  la  ville  de  Locres.  Le  législa- 
teur célèbre  de  cette  ville,  Zaleucus  (i),  après 
avoir  statué,  pour  chaque  délit,  des  peines  qui 
avoient  long-temps  dépendu  de  la  volonté  arbi- 
traire des  juges ,  et  après  avoir  simplifié  des  lois 
sur  les  contrats  (2),  mit  en  œuvre  l'aiguillou 
de  l'honneur  pour  écarter  de  cette  république 
Tamour  effréné  des  voluptés  et  du  luxe ,  comme 
on  peut  s'en  convaincre  par  les  dispositions  ex- 


Platon et  Archytas  ,  est  attestée  par  un  passage  des  pro- 
pres lettres  du  preniie|.  Plat.  Epist.  VII,  pag.  338. 

(1)  Zaleucus  florissoi't  vers  la  vingt-neuvième  olym- 
piade, av.  J.  C.  664  (Euseb.  m  C^ron.).  Toute  l'antiquité 
reconnut  en  lui  le  législateur  des  Locriens ,  hors  Timée , 
qui  ét.oit  d'un  avis  contraire  (  Cicer.  de  Legib,  II ,  6  ; 
ad  Aitic, ,  VI ,  ep.  i  ).  On  voit  par  un  passage  de  Dé- 
mosthëne  (a/Zv.  Timocrai.  p.  480)  que  ces  lois  se  main- 
tenoient  à  Locres  dans  toute  leur  vigueur ,  plus  de  deux 
cents  ans  avant  lui,  c'est-à-dire  environ  55o  ans  avant 
l'ère  vulgaire.  • 

(2)  Epborus^  ap.  Strab.  VI,  p,  179. 
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presses  de  ses  lois,  lesquelles  noloientd^infaïQÎe 
tous  ceux  qui  usçroient  de  meubles  d'or,  de 
broderie,  ou  d'étoffes  de  Milet  (i) ,  recherchées 
alors  comme  des  objets  du  luxe  le  plus  effé- 
miné (2).  Les  institutions  de  Crète,  de  Sparte, 
et  de  Vautique  Aréopage  servirent  de  modèle 
aux  lois  pleines  de  sagesse  de  Zaleucus ,  qu'on 
regardoit  non- seulement  comme  dictées  par 
Minerve  (3) ,  mais  comme  les  premières  écrites 
en  Grèce,  et  dans  les  colonies  (4)-  La  bonne 
administration  des  cités  mérita  long-lemps  des 
éloges  (5)  :  elle  ne  reçut  pas  peu  de  lustre  de 

(1)  DiodoT.  XIT ,  21.  Bentley  {Disx  upon  the  epist,  of 
Phalar,  p.  35 1  )  ne  peut  se  persuader  qn'au  temps  de 
Zaleucus  les  habits  de  Milet  fussent  en  usage,  et  il  aime 
mieux  attaquer  le  texte  de  Diodore  :  Vesseling partage  le 
même  sentiment.  Mais  si  ces  véritables  savants  a  voient 
fait  rëfL|xion  que  nos  républiques  étoient  dans  de  conti- 
nuels rapports  avec  l'Ionie  ,  et  que  les  Sybarites ,  comme 
nous  Tavonsdit  plus  haut ,  usoientde  pareils  vêtements, 
ils  n'auroient  certainement  point  élevé  de  tels  doutes.  Ce 
qui  doit  paroitre  bien  plus  surprenant ,  c'est  que  Bentley 
ait  regardé  comme  incertaine  l'existence  même  de  Za- 
leucus. 

(2)  Plutarch.  in  Alcib. 

(3)  £phor.  /.  c.  Âristot.  ap.  Schol.  Pindar.  adOljrmp, 
X  ,  17  ;  Plutarch.  de  Stn  laude  ,T  II ,  p.  343  ;  Clem. 
Alex.  Sirom.  ï,  263  Valer.  Max.  T,  2,4  exi. 

(4)  Slrab.  VI,  p.  179 ;  Scymn.  Ch.  v.  3i3. 

(5)  Plat,  de  Leg.  I9  p.  777,  et  in  Timœo,  p.  1041  , 
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la  haate  magistrature,  que  le  noble  et  opulent 
Timée  y  exerça  au  temps  où ,  comme  le  dît 
Platon  (i) ,  il  avoit  atteint  sur  tous  les  points , 
les  sommets  les  plus  élèves  de  la  philosophie* 
Mais  f  dès  que  Locres  se  vit  au  point  de  rivaliser 
en  prospérité  avec  les  Etats  voisins ,  elle  ne  ré- 
sista pas  long-temps  à  la  douoe.  influence  des 
mœurs  efféminées  qui  dominoit  dans  toute  la 
Grande-Grèce  (a) ,  et  dont  Athènes  elle-même 
ressentit  les  effets  contagieux  (V).  Les  sages  rè- 
glements de  Zaleacus,  relativement  au  com- 
merce ,  purent  bien  en  diriger  Tactivîté ,  mais 
ils  n'empêchèrent  point  les  suites  funestes  de  la 
corruption,  qui  gagna  insensiblement  toutes 
les  classes  des  citoyens ,  devenus  désormais  in* 
capables  de  sentir  le  mérite  d'un  système  fondé 


ubi  Conf.  Proclum,  p.  22  ;  Pindar.  Ofymp,  X|  17  ;  XI , 
1 7,  sq.  Strab.  L  c. 

(i)  In  Timaso  f  1.  c. 

(3)  Platon  ,  dans  son  premier  voyage ,  trouya  avec 
raison  ,  trës-répréhensiUe  cette  vie  luxurieuse  des  Ita- 
lîotes  et  des  Syracusains ,  vie  qu'ils  appeloient  heureuse, 
et  qui  consistoit  à  se  gorger  de.mets  deux  fois  par  jour , 
à  se  livrer  au  sommeil  même  hors  le  temps  de  la  nuit ,  à 
se  plonger  enfin  dans  tous  les  vices  qui  sont  la  suite  né- 
cessaire de  pareilles  mœurs.  Epist.  VII ,  ad  DUm,  prop. 
et  amîcos, 

(3)  Xenopb»  Athen.  RepuAl,  2,  7. 
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sur  la  loi  naturelle  et  sur  la  crainte  des  dieux, 
base  éternelle  de  toutes  les  législations  humai- 
nes (i).  Les  institutions  politiques  qu'il  établit 
eurent  plus  de  stabilité,  ayant  pour  appui  l'in- 
térêt béréditaire  d'une  classe  qui  devoit  au  cens 
la  prérogative  de  siéger  dans  le  grand  conseil 
composé  de  mille  membres  (2) ,  et  de  remplir 
les  magistratures,  comme  cela  se  pratiquoit  dans 
presque  toutes  les  républiques  des  Italiotes ,  où 
Ja  propriété  étoit  un  motif  légal  et  permanent 
de  distinction.  Il  ayoit  été  vigoureusement  dé- 
fendu par  la  loi  aux  citoyens  d  aliéner  leur  pa- 
trîmoîne,  considéré  comme  le  gage  principal 
de  la  sûreté  de  Tordre  social,  toutes  les  fois 
qu'ils  n'auroient  pas  prouvé  qu'ils  y  étôient  obli- 
gés par  une  nécessité  absolue  (3).  Locres  con- 
serva donc  plus  long-temps  la  forme  primitive 
de  son  gouvernement  ;  mais  l'esprit  oligarchi- 
que 9  qui  envahit  tout,  fut  la  véritable  cause  de 
ses  malheurs  et  de  sa  ruine. 

La  dissimulation  et  les  artifices  sont  l'enve- 
loppe ordinaire   de    la  tyrannie.    L'insidieux 
Denys,  dans  les  premières  relations  qu'il  eut 
avec  les  Grecs  d'Italie ,  ne  manqua  pas  d'em- 
■  1 1 1 1     «-      — — - .  --     ■    — 

(i)  Dîodor.  XII ,  ao-21  i&ioh, Serm,  XLII ,  p.  27g. 

(2)  Polyb.  XII,  i6. 

(3)  Aristot.  de  Rep,  II ,  5^ 
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ployer  le  séduisant  langage  de  la  cordialité  et 
de  l'affection.  Comme  il  cberchoit  a  désarmer 
la  haine  des  habitants  de  Rhégium  y  ayant  d'en- 
treprendre la  guerre  qu'il  méditoit  contre  Car- 
thage ,  il  leur  fit  demander  en  mariage  une  de 
leurs  citoyennes^  offrant  à  la  république ,  pour 
prix  de  cette  alliance ,  la  partie  de  la  côte  de 
Sicile  opposée  à  Rhégium.  Ces  spécieuses  pro- 
positions excitèrent  de  vifs  et  longs  débats  dans 
l'assemblée  du  sénat  et  du  peuple;  mais  enfin 
une  haine  républicaine  opiniâtre  surmonta 
tout  autre  sentiment.  On  répondit  aux  ambas- 
sadeurs y  que  les  Rhégiens  n  avoient  a  donner 
au  roi  de  ^Syracuse  d'autre  femme  en  mariage 
que  la  fille  d'un  des  esclaves  de  la  république  (i). 
Denys  alors  envoya  anx  Locriens  une  semblable 
ambassade,  pour  leur  faire  dans  les  termes  les 
plus  engageants  la  même  demande.  Le  gouver- 
nement oligarchique  de  Locres  ne  balança  pas 
d'accueillir  une  proposition ,  qui ,  en  flattant  la 
vanité  de  la  classe  dominante ,  satisfaisoit  en 
même  temps  l'animosité  que  le  peuple  nour— 
rissoit  contre  les  Rhégiens.  Doris ,  fille  d'un  des 
plus  considérables  citoyens,  fut  choisie  pour 
épouse  à  Denys,  qui  la  Ht  aussitôt  conduire  à 

(i)  Diodor.  XIV,  44"*^?;  Strab.  VI,  p.  178)  Olymp. 
XGV,  3  ,  de  R.  356 ,  av.  J.  G.  :^97. 
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Syracuse  avec  toute  la  pompe  convenable  à  la 
dignité  royale    (i).   Aristote    (2)    eut    raison 
d'attribuer  à  cet  hymen  fnal  assorti  la  perte  de 
Locres  ;  il  devint  en  effet  dans  peu  la  source 
des  calamités  dont  elle  fut  accablée.  Bien  que 
Denis  eut  dissimulé  Taffront  qu'il  avoit  reçu 
des  Rhégiens ,  il  songea  dès-lors  à  en  tirer  une 
éclatante    vengeance.    L'inquiétude    soupçon- 
neuse de  ce  peuple  en  accéléra  le  moment  : 
jaloux  d'avoir  vu  rebà^r  Messine  ^  depuis  peu 
détruite  par  les  Carthaginois ,  ils  reçurent  sous 
leur  protection  tous  ceux  des  Siciliens  que  Denys 
avoit  exilés,  à  cause  de  l'aversion  qu'ils  témoi- 
gnoient  pour  sa  tyrannie^  et  leur  donnèrent  en 
outre  un  asile  pour  s'y  établir.  Avec  le  secours 
des  Rhégiens ,  les  bannis  se  virent  bientôt  en  état 
de  tenter  le  siège  de  Messine^  sous  la  conduite 
d'Éloris ,  Syracusain  ;  mais  cette  entreprise  n'eut 
point  de  succès  (3).  Denys ,  cependant ,  vint  en 
personne  avec  une  flotte  de  cent  voiles  pour 
surprendre  Rhégium  :  il  mit  le  feu  aux  portes, 

^  (i)  Denys,  le  même  jour ,  épousa  une  seconde  femme 
k  Syracuse  y  sœur  de  Dion  )  ce  qui  donna  lieu  au  bon 
mot ,  femme  de  ville  et  femme  de  campagne.  i£lian. 
F'ar,  hisl.XUîj  10^  Plutarch.  in  Dion,  Val.  Max.  IX, 
j  3 ,  4  ^'t. 

(2)  DeRep.y,  7. 

(3)  Diodor.  XIV,  87. 
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et  auroil  peut-être  emporte  la  place  d'assaut,  sans 
la  valeureuse  détermination  d'Éloris,  qui  eut  le 
bonheur  de  la  sauver.  Le  roi,  voyant  qu^il  avoit 
manqué  son  coup ,  se  mit  à  ravager  le  terri- 
toire des  environs ,  et  obligea  ainsi  les  Rhégiens, 
quoique  Taffront  qu'ils  lui  avoient  fait ,  le  leur 
eût  rendu  odieux ,  a  demander  une  trêve  qu  ils 
obtinrent  pour  un  an  (i). 

Cette  première  tentative  de  Dcnys  eut  néan- 
moins cetavantage  pour  les  Grecs  d'Italie,  qu'elle 
les  avertit  du  danger  commun  qui  les  menaçoit, 
et  de  la  nécessité  où  ils  étoient  de  se  pré- 
munir contre  les  perfides  desseins  de  ce  tyran 
détesté.  De  plus,  les  préparatifs  militaires  des 
Lucaniens  redoublèrent  les  alarmes  et  les  dan- 
gers des  Grecs,  au  point  que  les  villes  des 
Achéens,  qui  étoient  les  plus  exposées,  formè- 
rent entre  elles  une  ligue  défensive ,  avec  cette 
clause  rigoureuse  que  le  général  de  celle  des 
républiques  alliées,  qui  manqueroît  au  traité, 
seroit  puni  de  mort  (2).  Les  confédérés  ne  tar- 
dèrent point  à  s*applaudir  de  leur  prévoyance; 
car  Denys ,  qui  n  avoit  plus  à  craindre  les  armes 
des  Carthaginois ,  tourna  tous  ses  efforts  vers  la 


■■  ■  4  •■■  Il 


(1)  Diodor.  XIV,  90.  01.  XCVF,  4,  de  R.  36i  ,  av 
J.  G.  392. 

(2)  Diodor.  XIV,  90-91. 
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conqnéte  de  la  Grande-Grèce ,  prîndpaletnent 
de  Rhégium  y  qai ,  par  rapport  à  la  Sicile ,  était 
la  clef  de  l'Italie .  Cent  vingt  vaisseaux  de  guerre 
transportèrent  dans  le  pays,  ami  de  Locres, 
une  armée  de  vingt  mille  fantassins  et  de  miUe 
cavaliers.  Avec  ces  forces ,  Denys  traversa  hos- 
tilement le  territoire  de  Rliégium ,  et  dressa 
ses  tentes  sous  les  murs  de  la  ville ,  tandis  que 
la  flotte  la  bloquoit  avec  la  même  activité  du 
c#té  de  la  mer.  Les  Grecs  confédérés  se  bâtè^ 
rent  de  venir  au  secours  des  assiégés  avec  une 
flotte  de  soixante  vaisseaux;  mais,  effrayés  des 
forces  des  Syracusains ,  ils  voulurent  éviter  le 
combat  en  prenant  terre ,  ce  qui  occasionna  à 
Denys  y  qui  se  mit  à  leur  poursuite  y  la  perte  de 
sept  vaîssaux^  et  d'environ  deux  miile  hommes^ 
submergés  par  la  tempête ,  ou  percés  des  flè^ 
ches  des  Rhégiens.  Cependant  l'hiver  força  le 
tyran  à  rentrer  dans  le  port  de  Syracuse  :  il 
laissa  y  durant  ce  temps  y  aux  Lucaniens  y  avec 
qui  il  venoit  de  contracter  alliance  y  le  soin  d'inp 
quiéter  les  Grecs  qu'ils  abhorroient.    Fidèles 
exécuteurs  du  traité ,  les  sauvages  Lucaniens 
descendirent  de  leurs  montagnes ,  et  envahi- 
rent le  territoire  de  Thurium,  Les  valeureux 
habitants,  impatients  de  venger  une  telle  in- 
jure,    sortirent  aussitôt  de  leurs  remparts. 
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déiiantleurs  ennemis  (i).  Mais  ceux-ci ,  ayant 
sous  les  armes  trente  mille  hommes  d'infanter^, 
et  qua^tre  mille  de  cavalerie ,  se  retirèrent  toute- 
fois prudemment  dans  les  gorges  de  leurs  mon- 
tagnes >  afin  d'amorcer  y  par  Vapparence  d'une 
fuite >  l'ardeur  inconsidérée  des  Grecs,  qui  ne 
manquèrent  pas  en  efiet  de  les  suivre  sans  pré- 
caution 9  et  se  trouvèrent  tous  investis  dans  une 
vallée,  où  la  plus  grande  partie  tomba  sous 
l'épée  des  Lucaniens  ;  le  petit  nombre  de  ceuK 
qui  échappèrent  en  gagnant  le  rivage,  s'étant 
jetés  dans  la  mer,  tombèrent,  pour  comble 
d'infortune,  au  milieu  des  vaisseaux  Syracu- 
sains  qui  côtoy oient  la  Lucanie  (2).  Mais  l'hu- 
manité de  Leptine,  frère  de  Denys,  qui  com— 
mandoit  la  flotte,  sauva  les  fugitifs  en  enga— 


(i)  LesThuriens  seuls  ,  saos  leurs  auxiliaires ,  purent 
armer  quatorze  mille  fantassins  et  mille  cavaliers  ;  ce 
qui  montre  à  quel  point  la  force  et  la  prospérité  de  cette 
coloniu  s'étoient  accrues  dans  l'espace  de  soixante  ans 
depuis  sa  fondation. 

(2)  Diodor.  ibid.  100.  Il  est  impossible  d'accorder  sur 
ce  point  Diodore  ,  avec  Polyen ,  écrivain  plus  agréable 
qu'exact;  à  moins  que  ce  dernier  n'ait  confondu  des* 
événements  différents ,  comme  le  feroit  soupçonner  le 
nom  de  Cléandride ,  ancien  général  des  Thuriens.  Sira- 
tag»  Il  j  10,  2,4>  5- 
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géant  les  Lucanîens  à  leur  rendre  la  liberté , 
moyennant  une  légère  rançon.  Denys  cepen- 
dant ,  trop  exercé  à  pratiquer  les  leçons  de  la 
politique  perfide  jointe  à  la  force  des  armes , 
tandis  quHl  ne  laissoit  échapper  aucune  occasion 
d'exciter  des  troubles  et  des  séditions  parmi  des 
peuples  malheureusement  trop  crédules ,  ten- 
doit^  par  les  Toies  les  plus  directes,  au  but 
quil  se  proposoit,  d'éteindre  la  liberté  et  jus- 
qu'au nom  des  républiques  italiotes.  Son  armée 
yint  donc  mettre  le  siège  devant  Caulonie ,  sur 
laquelle  il  fît  l'essai  de  ses  puissantes  machines 
de  guerre.  Dix  vaisseaux  des  Rhégiens,  surpris 
dans  les  eaux  de  Lipari ,   furent  la  première 
conquête  d'une  campagne  qui  présageoit  les 
derniers  malheurs  à  tous  les  Grecs-Italiotes.  Ce- 
pendant ces  mêmes   Grecs  n'oublièrent  pas, 
dans  ce  moment  de  crise ,  ce  qu'ils  dévoient  à 
la  défense  commune  et  au  soutien  de  la  liberté, 
le  premier  des  biens  pour  des  peuples  géné- 
^reux,    et  si  dignes,   par  l'élévation  de  leur 
caractère,  d'en  sentir  tout  le  prix.  Parmi  les 
républiques  des  Achéens,  Crotone  eut  l'hon- 
neur de  l'initiative  dans  les  mesures  de  salut 
public  :  elle  investit  Eloris  du  commandement 
général  des  troupes  confédérées,  qui  consis- 
toient  en  vingt*cinq  mille  hommes  de  pied  et 
deux  mille  cavaliers.  Ce  général  marcha  aussi- 
in.  1 7 
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tôt  û  la  défense  de  Caulonie ,  et  d'abord  s  avança 
jiyec  un  détachement  pour  reconnoitre  les  assié- 
geants y  qui,  dès  le  point  du  jour ,  s'étaient  por- 
tés en  avant  en  ordre  de  bataille  y  avec  tous  les 
avantages  du  nombre  et  de  la  position.  Éloris 
soutint  avec  sa  petite  troupe  le  choc  des  légions 
du  tyran  »  pour  donner  à  l'armée  le  temps  de 
venir  à  son  secours;  mais,  accablé  auparavant 
par  des  forces  trop  supérieures ,  il  succomba  avec 
tous  les  siens,  victime  d'une  bravoure  malheu- 
reuse. L'armée  des  alliés  arriva  trop  tard,  et 
s'efforça  vainement  de  tenir  tête  à  un  ennemi 
déjà  victorieux ,  qui  consomma  leur  défaite  dans 
cette  journée  désastreuse.  Dix  mille  seulement 
d'entre  eux,  échappés  au  carnage,  se  réfugièrent 
au  pied  d'une  colline  non  loin  de  Caulonie ,  ré- 
solus de  faire  un  dernier  efibrt  ;  mais  deux  jours 
après,  vaincus  par  la  faim  et  par  la  soif,  ils  en- 
voyèrent un  héraut  à  Denys  pour  traiter  du 
prix  de  leur  rançon.  Ce  superbe  roi,  qui  ne 
désiroit  pas  moins  d'humilier  que  d'affoiblir 
ces  fiers  républicains,  exigea  qu'ils  se  rendis- 
sent tous  à  discrétion ,  et  les  fît,  par  dérision, 
défiler  un  à  un  devant  lui ,  prenant  un  malin 
plaisir  à  les  compter  avec  une  baguette  qu'il 
tenoit  à  la  main.  Sa  vanité,  ainsi  rassasiée,  fit 
place  à  des  réflexions  plus  sages ,  et  par  une  gé- 
nérosité imprévue ,  il  rendit  la  liberté  à  tous  ces 
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prisonniers.  Il  offrit  ensuite  la  paix  aux  yiUes 
des  Achéen$ ,  qu'il  vouloit  détacher  de  la  ligue, 
et  laissa  à  chacune  ses  lois  et  son  gouvernement. 
Celte  feinte  modération ,  qui  lui  mérita  les  plus 
grands  éloges  et  des  couronnes  d'or ,  ne  con-^ 
tribua  pas  moins  que  ses  armes  à  consommer  la 
ruine  des  Étais  grecs  en  Italie ,  qui  ouUièrent 
que  la  défiance  est  le  rempart  le  {dus  sur  contre 
les  tyrans  (i). 

Cetoit  pai^a  prise  de  Rhégium  que  Denys 
vouloit  préluder  à  la  conquête  de  la  Grande- 
Grèce.  Il  tourna  donc  de  nouveau  toutes  ses 
forces  contre  cette  cité ,  objet  de  sa  haine ,  et 
en  recommença  le«siége  (2).  Abandonnés  par 
leurs  confédérés ,  les  Rh^iens  se  persuadèrent 
qu'ils  assureroient  leur  salut ,  en  proposant  de 
se  rendre  à  des  conditions  raisonnables  ;  mais 
ils  se  flattoient  en  vain  qu'une  pareille  soumis- 

(i)  Bîodor.  XIV,  loa^ioS. 

{%)  Denyt  n'omit  pas  de  joindre  à  U  force  l'arme  puis- 
sante du  ridicule*  Il  engagea  Sophron ,  poète  comique ,  ^ 
traduire  les  Rhégieos  sur  la  scène ,  en  les  y  représentant 
comme  des  hommes  pusillanimes  et  vils  ;  d'oii  vint  le 
proverbe  :  «  ùmiàt  comme  un  Rhégien.  «On  lesmontroit 
de  même  au  doigt ,  en  leur  donnant ,  avec  un  mépris 
moqneur  »  le  s(â>rit}uet  de  iihi^es,  par  allusion  peut-être 
â  U  figure  de  cet  animal,  gravée  sur  leurs  monnoies. 
SnîdL  in  ^«ypt  1  ApceIoL  Paroem.  Xï^^a\  XVfl ,  ijSf. 
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sioQ  effaceroit  leurs  torts  passés ,  dans  l'esprit 
d'un  ennemi  aussi  puissant.  Le  roi  de  Syracuse 
exigea  que  les  assiégés  payassent  une  somme  con- 
sidérable d'argent  pour  les  frais  de  la  guerre; 
qu'ils  lui  livrassent  leur  flotte  consistant  en 
soixante-dix  vaisseaux ,  et  donnassent  en  outre 
cent  otages.  Les  Rhégiens  se  soumirent  à  ces 
dures  conditions,  sans  réfléchir  qu'en  jse  lais- 
sant ainsi  dépouiller  de  leurs  forces  navales ,  ils 
se  mettoient  dans  l'impossibilité  ée  résister  aux 
outrages  d'un  irréconciliable-  ennemi.  Alors 
Denys ,  pour  montrer  qu'il  respectoit  le  traité , 
leva  le  siège ,  et  fit  passer  son  armée  a  Caulo- 
nie  y  qui  étoit  récemment  tombée  en  son  pou- 
voir. Ce  tyran  vindicatif  donna  l'ordre  que  tous 
les  habitans  en  fussent  transportés  à  Syracuse  ; 
et ,  après  avoir  fait  raser  la  ville ,  il  abandonna 
son  territoire  auxLocriens.  Hipponium  éprouva 
bientôt  après  le  même  sort^  et  sa  ruine  donna 
une  nouvelle  extension  à  la  fatale  autorité  du 
tyran  sur  ces  contrées.  Par  ces  entreprises, 
l'adroit  Denys  justifîoit  les  moti&  de  son  séjour 
en  Italie  y  attendant  qu'il  se  présentât  une  oc- 
casion plausible  de  renouveler  les  hostilités 
contre  Rhégium.  Dans  ce  dessein,  ayant  fait 
avancer  toutes  ses  troupes  près  du  port ,  comme 
s'il  eût  voulu  les  renvoyer  à  Syracuse ,  il  com- 
mença par  exiger  des  Rhégiens  qu'ils  pour- 
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vussent  abondamment  à  tous  les  besoins  actuels 
de  son  armée.  Son  perfide  projet  étoit  d'épuiser 
par  là  cette  place  de  vivres ,  ainsi  qu'il  l'avoit 
privée  de  ses  vaisseaux  y  afin  qu'il  ne  lui  restât 
plus  aucun  moyen  de  défense.  Les  Rbégiens  s'em- 
pressèrent d'apporter  dans  son   camp    toutes 
sortes  de  provisions  ;  mais  s'étant  aperçus ,  après 
plusieurs  jours  y  et  à  des  signes  multipliés ,  delà 
mauvaise  foi  de  Denys ,  ils  refusèrent  ouver- 
tement de  fournir  désormais  aucune  espèce  de 
secours.  Il  n'en  falloit<pas  davantage  au  mali- 
cieux tyran ,  pour  se  donner  l'air  d'un  vainqueur 
offensé ,  et  aussitôt  il  se  mit  à  recommencer  le 
siège.  Les  Rbégiens  se  confiant  dans  la  force 
de  leurs  murailles^   et  soutenus  d'ailleurs  par 
l'exemple  et  le  courage  héroïque  de  Pithus  y  leur 
conomandant,  supportèrent  les  périls  du  siège 
avec  cette  intrépidité  que  donne  le  désespoir. 
Leup^  contenance  ne  put  être  vaincue  que  par 
l'insurmontable  tourment  de  la  faim,  qui^  après 
onze  mois  de  résistance  y  obligea  les  malheureux 
assiégés  de  se  rendre  à  discrétion.  Le  cruel  vairi" 
queur ,  qui  vouloit  à  la  fois  leur  ôter  la  liberté  et 
les  richesses  ,  promit  de  suspendre  ses  ven- 
geances, à  condition  que  les  habitans  pay croient 
pour  leur  rachat  trois  mines  par  tête,  et  rem- 
bourseroient  les  frais  de  la  guerre  (i).  Alors  les 

(1)  Aristot.  OEconomic,  Vol.  Il ,  p.  5o6. 
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trésors  cachés  sortirent  de  leurs  ténèbres ,  et 
tombèrent  au  pouvoir  du  tyran ,  qui  eut  ensuite 
riobumanilé  de  faire  conduire  plus  de  six  raille 
Rbégieos  à  Syracuse ,  et  de  livrer  la  ville  à  la 
rapacité  des  soldats.  Mais  il  semble  que  tout  le 
rafinement  de  la  cruauté  de  Denys  s'épuisa  dans 
le  supplice  de  l'infortuné  et  vertueux  Pithus, 
qui  y  témoin  intrépide  du  spectacle  de  la  mort 
de  son  fils ,  proféra  ces  courageuses  paroles  : 
(c  Mon  fils  a  été  heureux  un  jour  avant  moi.  » 
La  sublime  fermeté  de  Pithus,  honorée  des  lar- 
mes de  tous  les  Grecs ,  servit  souvent  de  texte 
à  la  plaintive  élégie;  et  Timpartiale  postérité 
ne  s'est  point  lassée  d'opposer  le  vénérable  nom 
du  citoyen  de  Bhégium  à  l'ignominieuse  célé- 
brité du  tyran  de  Syracuse  (i). 

La  chute  de  Rhégium  rendît  Denys  l'arbitre 
du  sort  de  toutes  les  colonies  qui  ofiroient  à 
son  ambition  une  plus  facile  ou  plus  profitable 
conquête.  Quoiqu'il  brûlot  de  faire  passer  sous 
sa  domination  toute  la  Grande-Grèce ,  il  est  à 
remarquer  comment ,  en  habile  politique ,  il 
attaquoit  séparément  chacune  des  républiques 


(0  Diodor.  XïV,  loft-iiaj  Strab.  VI,  p.  178.  La 
vertu  de  Pithus  a  aussi  ëlé  célébrée  par  Philostrate  (  F'ÎL 
ApoUon.  VU>  2  ).  Selon  la  chronologie  de  Diodore ,  la 
prise  de  Rhëgium  tombe  à  l'olympiade  XCVIIIy  2  ;  de  R. 
367  ;  av.  J.  C.  386. 
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éparses  sur  la  côte  d'Italie  la  plus  voisine  de  la 

Sicile  y  pour  se  tourner  ensuite  contre  la  partie 

orientale ,  protégée  par  la  vigueur  de  Tarente. 

L'imprévoyante  sécurité  dans  laquelle  vivoient 

les  colonies  qui  étoient  en  paix  avec  Denys,  coDr 

tribua ,  sans  doute  »  à  faciliter  à  cet  adroit  tyran 

le  moyeu  de  préparer  leur  ruine  ^  et  de  rendre 

une  nouvelle  réunion  impossible.  C'est  ainsi  que 

l'inexpugnable  forteresse  de  Crotone  ,  prise  par 

l'artifice  de  Denys,  le  mit  en  possession  de  cette 

importante  place  (i).  Locres ,  jusque  -  là  si  chère 

au  roi  de  Syracuse ,  subit  la  même  destinée  ^  et 

connut  j  par  son  désastre  et  par  la  spoliation 

du  riche  temple  de  Proserpine ,  combien  est  fSi* 

cheuse  et  redoutable  l'amitié  perfide  d'un  tyran. 

U  n'y  avoitp<Mnt  ^  dans  toute  la  Grande-Grèce, 

de  lieu  plus  saint  ni  piusrespecté  que  le  temple  de 

Junon-Lacinienne ,  fameux  par  ses  miracles  (a), 

* r^ __ 

(i)  Liv.  XXIV,  a  j  Dionys.  Excerpt.  p.  aSâg  ;  JusUti. 

XX,  5. 

(a)  i"".  Les  troupeaux  consacrés  à  la  de'esse  paisMÛent 
sans  guide  dans  la  forêt  sacrée ,  et  reatroient  rassasiés 
dans  ia  bergerie ,  sans  jamais  avoir  rien  k  craindre  ni  des 
hommes  ni  des  betes  féroces  ;  a^  lei  cendres  laissées  snr 
son  autel  o'étoient  jamais  troublées  par  le  moindre 
sonfBede  vent;  V*,  Si  quelqu'un  osoit  tracei'  son  nom 
sur  les  murs  du  temple  de  la  déesse ,  le  nony  de  ce  témé- 
raire disparoissott  an  moment  de  sa  mort.  Voy.  Bayle , 
art.  Junon ,  note  V. 
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comme  par  sa  magnificence  ^  et  par  les  pein- 
tures de  Zeuxis  (i)  :  néanmoins Denys ,  affectant 
un  profond  mépris  pour  les  objets  vénérés  par 
une  croyance  pieuse  >  s'empara ,  avec  la  même 
irrévérence ,  de  ce  riche  dépôt  de  tributs  reli- 
gieux ,  et  laissa  de^on  impiété  un  souvenir  hor- 
rible ,  qui  ne  contribua  pas  peu^à  vouer  son  nom 
à  l'exécration  universelle  (a).  Thurium  étoit  sur 

(i)  Pseudo  Cicer.  de  Jnpent.  IF,  i  ;  Strab.  VI,  p.  i8i. 
Titc-Live  rapporte  qu'en  l'an  de  R.  58i ,  le  censeur  Q.  Ful- 
viusFIaccus,  voulant  faire  couvrir  de  marbre  un  temple 
de  la  Fortune ,  le  plus  grand  qui  fût  alors  à  Rome ,  enleva 
une  partie  du  toit  de  celui  de  Junon  (  Liv.  XLII ,  28  ; 
Valer.  Max.  I,  i.  20).  De  ce  temple  célèbre  il  n'existe 
aujourd'hui  sur  les  lieux  qu'une  seule  colonne  d'ordre 
dorique  antique  ,  trës-semblable  à  celui  des  temples  de 
Pestum  et  de  Métaponte.  Il  étoit  bâti  sur  le  promontoire 
Lacinien ,  aujourd'hui  Capo  délie  Colonne.  Voy.  Saint- 
Non  ,  Voyage  pittoresque  des  royaumes  ^e  Naples  et 
de  Sicile. 

(2)  Cicer.  de  Nat,  Deor.  II!,  34  ;  Valer.  Max.  I ,  i.  3. 
ext.  Quoique  l'impiété  de  Denys  soit  principalement 
célèbre  par  la  spoliation  du  temple  de  Proserpine  ,  il  est 
certain  qu'il  pilla  également  celui  de  Junon-Lacinienne, 
lorsqu'il  se  fut  rendu  maître  de  Grotone.  Le  riche  voiJe 
de  la  déesse  fut  vendu  par  le  tyran  aux  Carthaginois  120 
talents.  (Aristot.  a;i.Athen.XII,  11 ,  p.  5^\  ;  Polem.  de 
Carthag,  peplis,  ibid.  )  Ce  temple  fameux ,  respecté  par 
Annibal ,  fut  dans  la  suite  de  nouveau  pillé  durant  la 
guerre  des  pirates.  Plutarch.  in  Pomp. 


.  cBAPiTKE  viii.  a65 

le  point  de  se  rendre,  lorsqu'un  vent  d'ouest 
impétueux  dispersa  et  ruina  la  flotte  syracu- 
saine,  en  sorte  que  les  Thuriens ,  en  reconnois- 
sance  de  ce  bienfait,  élevèrent  un  temple  à  Bo- 
tée  (i).  A  la  fin,  nos  républiques  trouvèrent 
quelque  soulagement  dans  l'amitié  des  Cartha- 
ginois qui ,  ayant  envoyé  une  armée  navale  en 
Italie,  contre  Denys,  rétablirent  dans  leurs 
murs  les  habitants  exilés  d'Hipponium  (2) ,  et 
suspendirent  peut-être  les  nouvelles  entreprises 
du  tyran,  qui  ne  cessa  qu'à  sa  mort  de  tour- 
menter ces  contrées. 

Dcnys- le -Jeune  succéda  paisiblement  au 
royaume  et  aux  desseins  de  son  père  (3)  ;  mais 
la  foil^lesse  de  son  caractère  laissoit  espérer  quel- 
que repos,  sinon  aux  Sidliens,  du  moins  aux 
Grecs  d'Italie.  Désirant  jouir  tranquillement 
d'un  trône  acquis  par  l'habileté  de  son  prédéces- 
seur, il  sembloit  vouloir,  dans  la  Grande-Grèce, 
borner  son  domaine  a  la  pointe  de  la  péninsule 
qui  est  en  face  de  la  Sicile ,  en  y  comprenant 


(1)  MUafï.  F'ariar.  histor.  XH ,  61.  Les  Athéniens 
rendirent  nn  pareil  hommage  à  Boree  ,  pour  avoir  dis- 
persé auprès  de  Magnésie  l'armée  des  Perses.  Herodot. 
VII,  189. 

(a)  Diodor.  XV,  i5,  24. 

(3)  01.  cm  ,  de  R.  386  ;  av.  J.  C.  366. 
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Rhëgiuni  et  Locres.  Pour  mieux  défeadre  ces 
possessions  contre  les  fréquentes  incursions  des 
peuples  voisins  y  il  résolut  d  élever  une  muraille 
à  travers  Fisthme. entre  le  golfe  Térinée  et  celui 
de  Scillacium ,  durant  l'espace  d'environ  trente 
milles  (i)  ',  mais  ce  faible  et  impuissant  rempart 
ne  fut  pas  seulement  achevé  j  les  nations  dont 
il  devoit  arrêter  les  efforts  ne  le  permirent  pas. 
Denys  fut  plus  heureux  en  achevant  de  mettre 
à  exécution  le  projet  formé  par  son  père,  d'éta- 
blir deux  colonies  sur  la  côte  de  l'Adriatique , 
afin  de  rendre  plus  sûr  et  plus  libre  le  commerce 
de  cette  mer  aux  trafiquants  siciliens  (12)  déjà 
stationnés 9  grâce  à  l'habileté  prudente  du  père, 
à  Adria  Ci),  ville  d'origine  toscane,  et  sur  l'Ile 


(1)  Strab.  VI,  p.  180.  Selon  Pline  (TU,  io),Denys- 
TÂncien  eut  le  dessein  de  séparer  entièrement  celte 
presqu'île  du  continent  de  TTlalie ,  et  de  faire  communi- 
quer ensemble  les  deux  mers  ;  projet  que  l'art  poorroit 
mettre^à  exécution  ,  en  profitant  de  la  disposition  favo- 
rable du  sol  moins  élevé. 

(2)  Diodor.  XV,  1 3  j  XVI ,  5.  On  ignore  la  situation 
et  le  nom  de  ces  colonies  syracusaines ,  que  Diodore 
place  dans  TApulie. 

(3)  Ëtym.  magn.  v.  'AifUç  ri  irfA^ytf.  Teeu.  ad  Fjy- 
cophr.  63o.  C'est  à  ce  litre  que  conviendroità  Adria  du 
Picénum  le  Pégase  gravé  sur  ses  mon  noies.  Philiste , 
gendre ,  ministre  et  parasite  de  Denys ,  chassé  de  Sicile , 
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de  Lissa  (i) ,  située  presque  en  face  dans  le  golfe 
d'Illyrie.  Par  une  cause  toute  différente ,  on 
avoit  vu,  quelques  années  auparavant,  s'élever 
Ancône ,  laquelle  dut  son  origine  a  une  troupe 
de  Siciliens  qui,  fuyant  la  cruelle  tyrannie  de 
Denys*!' Ancien,  étoient  venus  se  réfugier  sur 
cette  plage  (a) ,  et  Gicer  leur  demeure  au  haut 
d^un  promontoire  recourbé,  formé  par  le  pro* 
longement  des  montagnes  du  Picénum ,  auprès 
duquel  ils  bâtirent  aussi  la  ville  et  le  port  de 
Numane  (3).  Il  parolt  cependant  que  les  affaires 
dltalie  occupoient  sérieusement  Denys-le- Jeune, 
puiscp'il  passa  pour  la  première  fois  sur  le  con- 
tinent avec  une  flotte  de  quatre-vingts  vaisseaux. 
Durant  son  séjour,  il  rétablit  la  .ville  de  Rbé- 
gium,  à  qui  il  voulut  rendre  son  antique  splen- 
deur (4)  ;  et  il  est  à  présumer  qu'il  rebâtit  aussi 


se  retira  auprès  de  ses  hôtes ,  à  Âdria  y  où  il  composa  la 
plus  grande  partie  de  son  histoire.  Plutarch.  in  Dione, 

<i)  Diodor.XV,  la. 

(a)  Strab.  V,  p.  166  ;  Plie.  HT ,  i3  ^  Juven.  TV,  39  , 
Quant  Dorica  susiinet  Ancon.  Ancone ,  fondée  par  les 
Syracusaios,  montroit  son  origine  dorique- dans  son 
dialecte. 

(3)  Plin.  m,  i3  :  NumanaàSiculis  eondita:  qB  ii»* 
dem  colonia  Aneona, 

(4)  Strab.  VI,  pag.  178.  Les  premiers  platanes  que 
Ton  vît  en  Italie  furent  transportés  de  la  Sicile  à  Rhé-* 
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Caulonie^  où  il  faisoit  sa  demeure  lorsqu'il  ap« 
prît  ia  funeste  nouvelle  du  soulèvement  que 
Dion  (i)  a  voit  excité  en  Sicile.  Il  retourna  en 
diligence  à  Syracuse ,  et  laissa ,  en  partant  ^  ses 
États  d'Italie  sous  bonne  garde ,  quoiqu'il  eût 
peu  à  craindre  de  ce  côté ,  grâce  à  son  alliance 
avec  les  Tarentins  (a) ,  qui ,  forts  des  continuels 
progrès  de  leur  commerce  (3) ,  profitoient  adroî- 

gium ,  pour  orner  les  jardins  du  palais  du  roi.  Theoph. 
Hist.  Plant.  IV,  7  ;  Plin.  XII,  i. 

(1  )  Diôdor.  XVI  ,11;  Plutarch.  in  Dione. 
.  (2)  Aristox.  in  Archjrtee  vitd,  ap,  Athen.  XII ,  1 2  init. 
Denys-le -Jeune ,  entre  autres  libéralités,  donna  aux 
Tarentins  un  candélabre  qui  portoit  autant  de  lampes 
qu'il  y  a  de  jours  dans  l'année.  (  Euphorion  ,  ap,  Athen. 
XV,  19.  )  Cette  amitié  qu'il  avoit  pour  les  Tarentins 
s'explique  par  plusieurs  négociations,  et  surtout  par 
ia  correspondance  littéraire  qui  avoit  existé  entre  Denjs 
et  Arcby  tas ,  à  la  prière  duquel  il  accorda  la  liberté  de 
Platon.  Plat.  EpisL  VII,  p.  35o;  Plutarch.  in  Dion. 
Diog.  Laert.  III ,  22. 

(3)  Les  principaux  objets  du  commerce  de  Taretite 
étoient  ses  excellentes  laiùes ,  ses  draps ,  le  vin  ,  l'huile , 
et  d'autres  denrées,  outre  la  pourpre  et  diverses  mar* 
chandises  de  luxe.  Parmi  celles-ci ,  il  parott  que  les  Ta- 
rentins sa  voient  préparer ,  comme  ils  font  encore  aujour- 
d'hui ,  un  coton  ou  duvet  très-fin  ,de  couleur  d'or  foncé, 
tiré  de  la  pinna  nobilis  (Linn.  ) ,  vulgairement  dite 
pinne  marine  (  Poli ,  Teslàcea  utriusque  Siciliœ  ,  T.  II, 
p.  229).  Au  temps  de  Justinien  ,  une  robe  ti^suede  cette 
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tement  de  l'abaissement  de  tant  de  républiques 
rivales. 

Il  avoit  été  iacile  à  Denys-F Ancien  de  se  ser- 
vir des  Lucaniens,  pour  l'exécution  de  ses  projets 
contre  les  Grecs  :  mais  il  n'avoit  guèigp  prévu 
les  suites  d'une  politique  qui  devoit  attirer  les 
derniers  malheurs  sur  la  Grande-Grèce.  L'hu- 
meur guerrière  de  ces  peuples  agrestes  une  fois 
éveillée^  il  étoit  impossible  qu'ils  modérassent 
loog-temps  le  sentiment  naturel  de  la  vengeance^ 
et  qu'ils  missent  un  frein  à  l'impatient  désir  de 
recouvrer  avec  gloire  les  possessions  de  leurs 
aieux.Mais ,  avant  que  ce  ressentiment  national 
se  tournât  contre  les  Grecs ,  l'esprit  inquiet  de 
ces  peuples  excita  dans  leur  propre  pays  des 
troubles^  au  milieu  desquels  patrut  tout  d'un 
coup,  et  prit  un  essor  vigoureux,  la  nation  des 
Brutiens ,  jusque-là  inconnue  dans  l'histoire  (1). 

manière  étoit  donnée  en  présent  par  l'empereur  aux 
satrapes  d'Arménie  (Procop.  deAEdific,  III ,  i  )• 

(1)  Le  soulèvement  des  Brutiens  arriva ,  selon  Denys  , 
Tan  premier  de  la  cent  sixième  olympiade ,  de  R.  898  , 
av.  J.  C.  355.  L'existence  politique  de  ce  peuple  étoit 
antérieure  «Alexis  de  Thurium y  le  plus  grand  comique 
de  la  moyenne  comédie ,  lequel  avoit  intitulé  l'une  de 
ses  pièces  Brélienne  ou  Brutienne.  Mais  qu'il  ait  été 
postérieur  de  plusieurs  siècles  à  Hésiode  ,  c'est  ce  qu'af- 
firme positivement  Athénée  (  III ,  3o  ).  Nous  laissons  aux 
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D  après  ce  que  nous  pouvons  recueillir  des  tra- 
ditions de  lantiquité  (i) ,  il  paroit  qu'ils  furent, 
dans  le  principe ,  la  portion  la  plus  inculte  des 
Lucaniens,  et  qu'ils  exerçoient  chee  eux  des 
fonctioy  presque  senriles ,  veillant  au  soin  de 
leurs  troupeaux ,  et  supportant ,  sur  leurs  mon*^ 
tagnes  escarpées,  toutes  les  fatigues  d'une  vie 
à  peu  près  sauvage.  On  ignore  si  ce  fut  l'esprit 
d'indépendance  ou  lV>ppression  qui  porta  cette 
population  courageuse  à  rofnpre  ses  chaînes  ;  ce 
qu'il  y  a  de  vrai ,  c'est  qu'une  grande  partie 
d'entre  eux  se  réfugia  d'abord  dans  les  impéné- 
trables retraites  de  la  forêt  de  Sik  (a) ,  où  leur 
nombre  s'accrut  d'une  manière  si  prodigieuse , 
qu'il  devint  en  peu  de  temps  redouuble  à  la 
nation  entière.  La  vigueur  d'une  union  toute 
récente  mit  les  rebelles  en  état  non«seulement 


philologues  orientalistes   l'opinion    imaginaire  que  les 
Brutiens  éloient  une  nation  très-ancienne ,  ainsi  appelée 
à  cause  de  son  art  d'extraire  la  poix. -Bochart ,  Chanaan, 
p.  660  ',  MaïEOCchi ,  Comm.  in  îab.  HëracL  p.  689. 
(i)  Diodor.   XVI,   i5j   Strab.  VI ,  p.   176  ;  Justin. 

xxni ,  i . 

(2)  La  forêt  de  Sila  occupoit  «n  espace  de  soixante  à 
soixante^dix  mill^  environ  ,  au-dessus  de  Cosenea.  Elle 
étoit  plantée  d'arbres  épais  de  haute  futaie ,  et  renom- 
mée pour  la  poix  qu'on  y  recueilloit  «bondammetit ,  et 
dont  il  «e  faisoit  un  riche  cotnnaeroe.  Sti-ab.  VI ,  p.  180  } 
Plin.  XVI ,  1 1  ;  Dionys,  Epiiom,  XX  ,  5-6. 
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de  soutenir  par  la  force  ouverte  leurs  auda- 
cieuses préteutioDS  à  la  liberté,  mais  d acquérir 
par  l'exercice  de  la  guerre  cette  véritable  valeur 
qui  trioDfipha  de  tous  les  obstacles,  et  quiauroit 
peut-être  entraîné  tout  le  midi  de  Tltalie  dans 
une  même  révolution, si  les  Lucaniens  n  avoient 
consenti  à  reconnoitre  par  un  traité  public  Tin- 
dépendance  de  leurs  esclaves  révoltés.  Ainsi  fut 
changé  pour  toujours  1  état  politique  de  lautiqoe 
Lucanie,  que  nous  verrons  désormais  divisée 
en  deuz  peuples^  les  Lucaniens  et  les  Brutiens, 
qui  ne  formoient  auparavant  qu  un  même  corps 
de  nation  (1).  Si  nous  en  croyons  Strabon(a)  , 
la  dissension  intestine  des  Lucaniens  fut  exci- 
tee  par  Dion ,  qui  voulut  troubler  les  affaires 
de  Denjs  en  Italie  en  même  temps  qu'en  Sicile. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  premier  réveil  des  Bru- 
tiens  fut  également  terrible  pour  leurs  frères  et 
pour  les  Grecs.  Aussitôt  que  la  nouvelle  répu- 
blique se  fut  constituée  en  fédération  régulière, 
elle  étendit  ses  premières  conquêtes  sur  la  côte 
de  la  mer  Tyrrbénienne ,   où  elle  acquit  une 

(i)  Le  nom  de  Brutiens ,  sdion  Diodore  et  Strabon  , 
8%nifioi't  ,  daos  l'idiome  du  pays  ,  fugitifs.  Les  Grecs  , 
amoureux  des  fables,  le  fusoieat,  au  contraire,  des- 
cendre de  Brétius ,  fils  d'Hercule,  fiustath.  ad  Perieg. 
V.  36m  ;  Stepk.  Byxant.  v,  Bpivnvf. 

(a)  L.VI,p.  176. 
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domination  stable  sur  Térine,  Hipponium, 
Témèse,  et  sur  plusieurs  autres  villes  grec- 
ques (i).  Ainsi,  à  force  d'activité  et  de  courage > 
ils  étendirent  leur  empire  jusque  sur  les  confins 
de  la  forêt  sacrée  de  Rhégium.  Ils  choisirent 
Consentia  pour  leur  capitale,  et  fondèrent  la  cité 
de  Mamerte ,  asile  d'un  peuple  recommandable 
par  sa  valeur,  quoique  laissé  dans  l'obscurité 
par  l'histoire  (a). 

Denys  cependant,  détesté  des  Siciliens  (3) ,  et 
ne  se  trouvant  point  en  sûreté  dans  Syracuse, 

(i)  Diodor.  XVI,  i5;  Strab.  VI,  p.  176,  177^  Liv. 

xxxrv,  45. 

(3)  Oa  doit'à  la  science  numismatique  une  connois- 
sance  moins  incertaine  des  Mamertins ,  dont  les  histo- 
riens ne  fontpoint  mention.  LeseulStrabon  (  VI ,  p.  180; 
add.  Steph.  Byz.  v.  Mtifiifrttf  )  parle  de  Mamerte  dans 
la  région  des  Brutiens.  Les  nombreuses  médailles  portant 
l'épigraphe  MAMEPr^F^y  BFETTIÛN  ne  laissent  point  de 
doute  sur  TaiEnité  et  l'alliance  de  ces  deux  peuples.  Ma-- 
mers  est  un  mot  osque ,  qui  signifie  Mars,  Or ,  que  les 
Mamertins  aient  été  un  peuple  belliqueux ,  c'est  ce  qui 
est  prouvé  par  leurs  monnoies ,  ou  l'on  voit  représentés 
Mars  et  Pallas ,  armés  de  la  lance  et  du  bouclier ,  en  ac- 
tion de  combattre.  Voy.  Magnam  Bruit,  numism.  Ma- 
zoch.  Comm,  in  Tab,  HeracL  p.  54 1 .     * 

(3)  Cléarque  l'appeloit  hauteuieut  la  peste  et  le  mau" 
vais  génie  de  la  Sicile:  'Amrvr  yiF^^iMf  S/»fAf«r  «A«»f-«p. 
Vitarum  ap.  Âthen.XIl ,  iz  ,  p.  54 1* 
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s'était  prudemment  retiré  avec  sa  famille  et  ses 
tre'sors  dans  laville  de  Locres,  espérant  de  ses 
complaisants  alliés  et  habitants  un.  favorable 
accueil  (i).  Dès  que  ce  tyran  voluptueux  eut  in- 
troduit dans  ses  murs^  pour  sa  propre  défense, 
un  corps  de  troupes  considérable ,  il  paroit  qu'il 
ne  songea  plus  qu'à  chercher  dans  la  débauche 
un  honteux  dédommagement  à  ses  revers.  Si 
les  odieux  effets  d'une  incontinence  dépouillée 
de  toute  retenue ,  étoient  moins  avérés,  on 
pourroit  penser  que  la  haine  qu'inspire  toujours 
un  despote ,  a  fait  méchamment  exagérer  ces 
scènes  de  libertinage  qui  furent  si  fatales  à  la 
modestie  et  à  la  pudeur  des  femmes  de  Locres; 
mais  le  caractère  connu  de  Penys  doit  nous 
ikire  croire,  sans  doute,  les  libres  accusations 
de  l'antiquité ,  que  nous  ne  pourrions ,  sans  rou- 
^r ,  dévoiler  à  la  délicatesse  de  notre  siècle  (2). 
Mais  rien  ne  rendit  Denys  plus  exécrable  que  le 

■  L  -  ■ 

(i)  Diod.  Xyi,  17.  Plutarch.  m  Dione.*Denys  avoît 
pour  mëre  une  Locrienne ,  cette  Doris  dont  il  a  été  fait 
mention. 

(2^  Clearch.  ap,  Athen.  XII,  il  ;  Strat.  VI ,  p.  179; 
JElian.  F^ar.  hist.  IX,  8;  Justin.  XXI,  2-3;  Senec.  ad 
Marcian.  17.  Les  femmes  de  Locres  passoient  pour  trës- 
în continentes  ,  et  on  les  assimiloit  à  celles  de  Lydie.  Il  y 
avott  une  espèce  de  chanson  erotique  qu'on  appel  oit 
Locrienne n  Clearch.  ap.  Athen.  XII ,  3  )  XïV,  9. 

m,  »8 
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mépris  qu'il  moatra  pour  la  religion  et  pour  la 
décence  publique ,  auquel  il  ajouta  la  trahi-- 
son  la  plus  infâme.  Durant  les  calamités  du 
siège  que  les  Locriens  eurent  à  soutenir  du  yi- 
t  vantd'Anaxilas ,  ces  infortunés  citoyens  firent  à 
Vénus  le  vœu  le  plus  insensé  qu'ait  jamais  pu 
imaginer  la  superstition  païenne ,-  celui  de  dé- 
vouer à  la  déesse  les  prémices  de  leurs  vier- 
ges (i).  L'exécution  de  cette  imprudente  pro* 


(1)  La  dëlîcatesse  de  Voltafre  (  Essai  sur  les  Mœurs , 
T.  I,  p.  54)  1*A  empêche  d'admettre  l'existence  d'un 
pareil  usage  chez  les  Babyloniens ,  contre  le  témoignage 
exprès  d'Hérodote  et  de  Strabon.  On  peut  cependant 
remarquer  que  les  villages  de  Kesjiis  et  de  Martaouan 
sur  le  chemin  d'Alexand relie  et  d'Alep  sont  ce'Iëbres 
parmi  les  Turcs  et  les  Francs ,  par  l'usage  -héréditaire 
des  habitants  de  prêter  aux  voyageurs  leurs  femmes  et 
leurs  filles  pour  quelque  pièce  d'argent.  (Volney ,  Voyage 
tn  Syrie  et  en  Egypte,  tome  II ,  p.  149 ,  et  Heyne , 
Annales  des  Voyages,  tom.  XIII.  }  Cette  prostitution  , 
autorisée  par  la  loi  du  pays,  pourroit  bien  être  un 
reste  de  l'antique  culte  de  la  Phénicienne  Astarté,  dé- 
rivé de  celui  de  la  Militta  des  Assyriens.  Une  semblable 
coutume  avoit  lieu  en  Cypre,  à  Éryx,  à  Corinthe,  et 
probablement  en  d'autres  pays.  Dans  la  religion  des  In- 
diens, des  desservantes  appelées  Devadasi,  attachées  à 
chaque  pagode ,  y  sont  destinées  à  satisfaire  les  pieux  dé--> 
sirs  des  Bramines  et  des  dévots  de  toutes  les  castes.  (Mau* 
rice,  Antiq.  Ind^  tom.  I,p.  34i  ;  abbéDob>  Desçriptiçn 
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messe  avoit  été  différée  et  comme  oubliée  durant 
plus  d'un  siècle ,  lorsque  Deuys  engagea ,  ou 
.plutôt  obligea  les  Locriens  à  accomplir  l'irré- 
vocable vœu  de  leursspères.  Cent  jeunes  611es, 
tirées  au  sort  y  furent  conduites  dans  le  temple 
de  Vénus  y  accompagnées  de  leurs  mères /qui 
s'étoient  parées  de  leurs  plus  beaux  vêtements , 
et  de  leurs  joyaux  les  plus  précieux;  mais^  au 
lieu  des  cérémonies  sacrées ,  ces  pieuses  femmes 
se  virent  assaillies  par  les  satellites  du  tjrran ,  qui 
les  dépouillèrent  de  leurs  riches  habits ,  et  les  for-*  - 
cèrent,  par  la  violence  des  tourments^  à  déclarer 
les  trésors  de  leurs  maris ,  dont  plusieurs  furent 
indignement  maltraités ,  ou  mis  à  mort.  La  con- 
duite des  Locriens  y  après  cet  attentat ,  montre 
à  quel  excès  peut  se  porter  la  rage  de  la  venr 
geance  parmi  les  hommes.  Aussitôt  qu'ils  furent 
délivrés  de  la  présence  du  tyran^  ils  massacrèrent 
ses  soldats ,  firent  prisonniers  sa  femme  et  ses 
enfants  y  et  se  proclamèrent  indépendants.  A 
cette  nouvelle,  Denys  accourut  de  Sicile  pour 
rocouvrer  les  objets  de  son  amoiir,  et  employa 
à  cet  effet  la  médiation  desTarentins  (i)  ;  mais, 
comme  les  Locriens  ne  voulurent  entendre  à 


of  ihe  character,  manners  and  cuUoms  ofihe  peoph 
ofindia» 

(i)  Strah.  VT,  p.  i79' 
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aucune  propositioa  de  la  part  du  tyran,  il  se 
disposa  à  obtenir  par  la  force^  ce  qu'ils  refusoient 
de  lui  accorder.  Quoiqu'ils  fussent  dans  l'impos- 
sibilité de  se  soustraire  au  malheur  d'un  siège  ^ 
ils  ne  laissèrent  pas  de  se  venger ,  avec  la  cruauté 
la  plus  atroce  9  sur  Tinnocente  famille  de  Denys, 
des  nouveaux  malheurs  qu'il  leur  avoit  causés. 
Après  avoir  fait  expirer,  au  milieu  des  supplices , 
sa  femme  et  ses  enfants^  ds  se  nourrirent  de 
leur  chair  ;  ils  firent  ensuite  moudre  leurs  os  avec 
du  froment  y  et  en  jetèrent  les  restes  triturés 
dansla«mer  (i).  Denys,  rappelé  à  Syracuse  par 
les  plus  graves  intérêts  du  trône  ^  ne  put  se  ven- 
ger des  Locriens ,  et  fut  forcé  de  même  d'épar- 
gner les  Rhégiens  y  lesquels ,  après  être  tombés 
sous  la  domination  de  Leptine  et  de  Callippe, 
meurtrier  de  Dion^  avoient  obtenu  deux  d'être 
rétablis  dans  les  anciens  droits  de  leur  autono<- 
mie  (2).'  \ 

L'heureuse  révolution  opérée  par  le  courage 
de  Timoléon  affranchit  la  Sicile  du  tyran  de  Sy- 
racuse (3)  ,  et  auf  oit  infailliblement  assuré  aux 
colonies  italiques  la  tranquille  jouissance  de  leur 


(1)  Glearch.  Strab.  £liaii.  loc.  cit,  Plutarch.  de  Rep, 
administr,  II ,  p.  82 1 . 

(2)  Diodor.  XYI ,  4^  ;  Plutarch.  m  Dion,  sub  fin. 

(3)  01.  CIX ,  2.  de  R.  4n  5  av.  J.  C.  342. 
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liberté ,  si  l'humeur  guerrière  des  Lucaniens  et 
dés  Brutiens  ne  se  fût  pas  entièrement  tournée 
contre  les  Grecs.  On  doit  peut-être  attribuer 
l'animositéde  ces  audacieux  montagnards  aux  in- 
stillations et  a  la  témérité  de  Mamercus ,  un  de 
leurs  chefs,  ^ui,  étant  passé  en  Sicile  comme  un 
aventurier  au  service  des  tyrans  du  pajs^  fit  al- 
liance avec  les  Carthaginois^  s'empara  de  Catane, 
et  gouverna^  pendant  plusieurs  années,  sous 
le  nom  de  Mars  (i)  cette  république  célèbre,  jus- 
qu'à ce  qu'il  en  fat  chassé  par  Tinioléon ,  le  fléau 
de  toutes  les  tyrannies  (2) .  Les  Mcssapes  et  les  Lu- 
caniens ,  depuis  long-temps  contenus  par  l'éner- 
gie d'Archytas,  se  réveillèrent  aussi,  et  assail- 

(1)  Mamercus  prœnomen  Oscum  est,  ab  eo  quo  hi 
Martem  Marner tem  appellanU  Festus. 

(2)  Athanisy  de  Reb.  Sic.  ap.  Plutarch.  Corn.  Nep. 
in  Timol.  2.  Mamercum  ,  Jtalicum  ducem ,  hominem 
bellicosum  eipotentem,  gui  ijrrànnos  adjuium  in  Sici'^ 
liam  venerat.  Ce  Mamercus  ëtoit  aussi  poète  ,  et  il 
n'étoitpas  moins  enflé  de  ses  victoires  que  de  sespoëmes. 
Pifatarque  cite  de  lui  (  /.  c.)  des  vers  injurieux  contre 
les  Sjrracusains ,  qui  s'en  vengèrent  rudement  en  le  fai- 

,sant  punir  du  supplice  des  larrons.  C'est  mal  à  propos 
qu'on  a  rapporté  à  Mamercus  une  belle  médaille  qui 
concerne  visiblement  Nu  ce  rie-Alfa  terne.  Voy.  Dutens, 
Explication  de  quelques  médailles  grecques  et  phéni^ 
ciennes,  p.  i-5. 
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lirent  de  nouveau  les  Tareatias.  (i ) ,  aussitôt  que 
.  ce  grand  homme  eut  laissé ,  en  mourant,  sa  pa- 
trie défaillante  et  sans  défense.  Dès  ce  moment, 
la  suite  de  leurs  heureux  succès ,  accrus.encore 
par  la  ruine  de  Métaponte,  attribuée  aux  Ssfm- 
nites  (a),  jeta  une  si  grande  terreur  parmi  les 
Tarentins  »  que  désormais  incapable^  de  pour- 
voir à  leur  propre  sûreté ,  ils  appelèrent  à  leur 
secours  Archidamus,  roi  de  Sparte.  Ce  chef  cou- 
rageux périt ^  dans  le  premier  combat,  par  le 
fer  des  Barbares ,  auprès  de  Mandurie  (3)  ;  et 
ces  populations  guerrières  surent  bien  profiter 
de  leur  fortune  pdur  opprimer  ou  exterminer 
une  race  d'étrangers  qui  avoit  été  si  funeste  à 
leurs  pères.  Locres  eut  le  bonheur  d  échapper 
aux  armes  des  Brutiens  (4) ,  soutenue  par  cette 
vigueur  de  courage  qu'enfante  le  sentiment  gé* 
néreux  de  la  liberté,  dans  une  république  non- 

(i)  Diodor.XVI,62. 

(a)  Strab.  VI ,  p.  i83.  Il  parott  qu'on  peut  placer  cet 
événement  dans  ces  temps  des  révolutions  de  la  Grande*- 
Grèce. 

(3)  Diodor.  XVI,  88  ;  Pausan.  Ill,  lo;  Plutarcli.  in 
Agid.  01.  ex,  3.  de  R.  416;  av.  J.  G.  337. 

(4)  Ce  fait  est  tiré  d'une  épigramme  de  Nossis  de 
Locres,  dans  l'anthologie,  commentée  par  Bentley, 
T>iss,  upon  the  episL  ofPhalaris ,  p.  i^. 
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Tellement  afiranchie.  Au  contraire,  Gaulonie, 
désertée  par  ses  citoyens  qui  s  etoient  réfugiés 
en  Sicile,  devint* la  proie  des  usurpateurs  (i). 
D'un  autre  côté ,  les  Bruttens,  après  avoir  long* 
temps  tdtirttienté  la  ville  de  Thurium ,  défen- 
due par  les  G>rinthieus ,  qui  de  là  se  proposoient 
de  passer  en  Sicile  (a) ,  y  établirent  irrévoca* 
blement  leur  domination  (3).  Les  Lucaniens 
firent  éprouver  le  même  sort  k  la  florissante 
ville  de  Pesinm  (4)^  dont  le&  majestueux  débris 
pourrgient ,  an  défaut  de  l'histoire,  attester  qne 
ces  cités  furent  autrefois  le  siège  d'États  civilisés 
et  puissants  (5)*  La  misérabte  condition  des 
Grecs ,  sous  l'intolérable  joug  des  conquérants, 

(1)  Strab.  YI  y  p.  180  5  Stéph.  Bjrz.  in  K«oA#r/«. 
(a)  PluUrch.  in  TimoL 

(3)  Strabon  (VI,  p.  i8a}  uomme  ici  les  Lacaaiens ; 
mais  y  vu  les  localités ,  und  pareille  conquête  ,tie  pouvoit 
être  faite  que  par  les  Bru  tiens ,  avec  lesquels  on  voit 
souvent  confondus  les  Xucaniens  dans  le  langage  peu 
exact  des  écrivains  grecs. 

(4)  Strab.  V,  p.  173. 

(5)  Sur  lès  édifiées  grandioses  de  l^estum ,  œuvre 
inconlestable  des  Grecs  italiques ,  on  peut  voir  l'ouvrage 
du  P.  PaoK ,  qui ,  sans  aucune  raison.,  veut  qu'ils  soient 
toscans  :  voyez  aussi  les  ouvrages  plus  récents  de 
H.  Delagardette  et  du  savant  Wilhielm  Wilkins.  Ce  fut 
au  milieu  de  ces  ruines  inspiratrices  que  {c  conçus  la 
première  idée  de  cette  Histoire. 
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• 

a  été  douloureusement  décrite  par  le  docte  dis* 
cîpre  d' Aristote ,  Aristoxène  (i),  qui  raconte 
comment  y  de  son  temps ,  les  anciens  colons  de 
Pestum ,  après  avoir  perdu  leur  langue  et  leurs 
usages  nationaux ,  ne  célébroient  plus  qu'une 
fête,  chaque  année /pour  se  rappeler  les  noms 
chéris  et  les  coutumes  de  la  Grèce  ^  en  confon- 
dant leurs  regrets  et  leurs  larmes.  Comme  l'em- 
pire ^çs  Brutiens  et  des  Lucaniens  s'étendoit  de 
jour  en  jour  davantage  sur  les  ruines  des  Grecs  ^ 
les  Tarentins,  à  qui  il  importoit  principalement 
d'arrêter  les  Barbares»  voyant  que  la  Grèce  étoit 
incapable  de  prot^^er  ^  gloire  de  son  nom, 
implorèrent  Iç  secours  d'Alexandre  Molosse , 
roi  d'Épire,  qui  accepta  volontiers  cette  invita- 
tion y  se  flattant  qu'il  lui  seroit  facile  d'obtenir 
en  Occident  la  même  fortune  que  son  neveu , 
Alexandre-le-Grànd  y  obtenoit^n  Asie  (12). 

•Dès  que  le  roi  d'Epîre  eut  avec  son  armée 
débarqué  en  Italie ,  les  premiers  ennemis  qu'il 


(i)  Aristoxen.  ap,  Athen.  XIV,  7,  p.  6H2. 

(a)  Selcjn  Tite-Live  (  VIII ,  3  ) ,  Alexandre  débarqua 
en  Italie  l'an  de  Rome  4^4  >  ™^i^  ^^  peitt  s* en  rapporter 
à  Dodwell ,  qui  place  cet  événement  huit  ans  après  y 
c'est-à-dire  en  l'année  422.  De  VeU  Gr.  Rom.  cj-clis. 
Diss.  X ,  73.  Selon  la  chronologie  adoptée  par  M.  de 
Sainte-Croix  y  il  auroit  eu  lieu  en  4^0.  {Examen  cri- 
tique  des  histor,  dtAlex.  Gan.chron.p.  654-  ) 
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eut  à  combattre  furent  lés  Messapes,  comme  le 
peuple  le  plus  voisin ,  et  le  plus  redoutable  à  ses 
allies  les  Tarentins(i).  Toutefois,  retenu  par 
un  respect  vrai  ou  simulé,  pour  je  ne  sais  quel 
ancien  oracle ,  il  épargna  la  ville  de  Brindes ,  et 
fît  alliance  avec  cette  république ,  dont  la  con* 
slante  amitié  lui  facilita  le  moj^en  d'entretenir 
une  correspondance  sûre  et  commode  avec  ses 
États  héréditaires.  A  l'exemple  de  Brindes,  les 
Peucétiens,  et  très  vraisemblablement  aussi  les 
Dauniens ,  établis  sur  la  cote  de  TAdriatique , 
recherchèrent  et  obtinrent  l'amitié  de  ce  prince, 
qui  réserva  tout  l'effort  de  ses  armes  contre  les 
Brutiens  et  les  Lucaniens.  Les  heureux  succès 
de  ses  premières  campagnes  mirent  Alexandre 
en  état  de  délivrer  Métaponte^  Térine ,  Siponte , 
Thurium  et  Héraclée  des  mains  des  Barbares  ^ 

• 

comme  il  fît  ensuite  à  l'égard  de  Pestum ,  après 
avoir  conquis  Consentia  et  d'autres  villes  enne- 
mies dans  l'intérieur  des  terres.  Les  Samnites, 
voyant  leurs  frontières  assaillies  par  les  armes 
des  Épirotes,  se  rangèrent  «du  parti  des  Luca- 
niens ,  et  conjointement  avec  eux  se  mesurèrent 


(i)  Les  faits  militaires  d'Alexandre  en  Italie  sont  tiros 
de  Tile-Live  y  VIII ,  17,  24  5  Strabon  ,  VI ,  p.  176-193  ; 
Pausanias ,  I  ,  1 1  ;  Plutarque,  de  FasL  rom,  cap.  ult.  ; 
Justin ,  XII 9  â  ;  XXiy  9 1  ;  Orose ,  III  >  18 ,  etc. 
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contre  Alexandre,  qui,  second^  par  ses  pha- 
langes, triompha  de  la  valeur  moins  discipli^ 
née  des  confédérés.  Après  cette  glorieuse  jour- 
née >  il  parolt  que  les  Romains  ambitionnèrent 
Futile  alliance  du  vainqueur,  avec  qui',  au  rap- 
port de  Tîte-Live  (i),  ils  firent  un  traité  de 
paix  et  d'amitié.  {)t  ce  fut  la  véritablement  l'épo- 
que  où  le  nom  romain  fut  connu  pour  la  pre- 
mière fois  en  Grèce  (2).  Mais,  quel  que  fût  le 
but  ultérieur  de  TÉpirote,  il  est  certain  qu'avant 
de  pousser  sa  conquête  dans  le  cœur  de  l'Italie, 
il  songeoit  à  réprimer  l'humeur  indocile  des 
Grecs,  qui,  pleins  de  soupçons,  redoutoient 
désormais  l'ambition  de  leur  royal  allié.  Afin 
donc  d'ôter  aux  Tarentins  toute  espèce  d'in- 
fluence suf  les  conseils  publics  de  la  Grande- 
Grèce  ,  il  fit  transporter  le  siège  des  assemblées 
d'Héraclée  ,  qui  étoit  sous  leur  protection  , 
dans  le  territoire  de  Thuriuifi ,  auprès  du  fleuve 
Acalandre  (3),  où,  sous  l'apparence  de  défendre 
les  intérêts  communs,  il  pou  voit  se  promettre 


(i)  L.  VIII  y  17  ;  Justin.  /,  c. 

(2)  Théopompe,  Hiéronyme  de  Gardîe  et  Théophraste , 
eontemporains  d'Alexandre,  farent  les  premiers  histo- 
riens qni  donnèrent  aux  Grecs  quelque  connoissance  de 
rétat  et  du  gouvernement  des  Romains.  Dionjs.  1,6; 
Plin.  III ,  9.  Voy.  Tom.  I ,  cap.  4  9  pag*  4^* 

(3)  Anjourd'hui  la  SalandreUa,  Strab.  YI,  p.  igS- 


/ 
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de  diriger  à  dbn  gré  les  délibérations  de  la 
diète  (i).  Quoique,  dès  ce  moment,  lesTaren^ 
tins  eussent  cherché  tous  les  moyens  de  traver- 
ser  les  projets  d'Alexandre ,  on  peut  croire  que 
le  seul  et  vjéritable  obstacle  à  ses  progrès,  comme 
il  le  reconnut  trop  tard  lui-môme,  fut  la  fer- 
meté et  le  mâle  caractère  des  peuples  d'Italie  (3). 
Cependant  le  roi  d  £)pire ,  décidé  à  soumettre 
pleinement  lesLucaniens  et  les  Brutiens,  avant 
de  tenter  toute  autre  entreprise,  divisa  son  ar- 
'mée  en  trois  corps,  qu'il  posta  sur  trois  émi- 


194.   Conf.  ])|Iàzzocchi ,  Comment,  in  TabuL  HeracL 
p.  io5-io8. 

(i)  Ce  que  rapporte  Strâbon(  V,  p.  i6o),f[u'Alexandrc 
envoya  une  ambassade  aux  Romains  pour  les  engager  à 
prendre  les  armes  contre  les  Vokques  et  les  ÉtruiqQes , 
qui  râvageoient  en  pirates  les  côtes  du  territoire  des 
Grecs ,  ne  peut  s'entendre  que  d'Alexandre  Molosse. 

(2)  Eum,   Molossum ,  quUm  in  Jtaliam  transiret, 

dixisse  accepimus ,  se  quidem.  ad  Romanos  ire  quasi 

in   ditf surfit  ^  Macedonem   isse   ad  Persas  quasi   in 

y»f«/»«ww.Aul.  Gell.  XVII,  îii.Quinie-Curce(Vin,  1) 

met  dans  la  boucbe  de  Clitus  ces  paroles  :  Vcrum  est 

quod  oi/unculum  tuum  in  Italid  dixisse  constat ,  ipsum 

in  virum  incidisse ,  te  in  fem.inas.  Alexandre  avoit  pu 

concevoir  ce  mépris  pour  les  conquêtes  d'Asie ,  sur  le 

témoignage  de  Taurisque ,  qui ,  ayant  déserté  le  camp 

des  Macédoniens,  après  la  bataille  d'Issus ,  s'étoit  réfugié 

en  Italie  aoprës  du  roi  d'Ëpîre.  Arrian.  III ,  3. 
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nences  séparées  par  des  vallées  spacieuses ,  dont 
Tune  éloit  baiguée  par  le  fleuve  Achéron ,  au- 
près de  Taulique  cité  de  Pandosie.  Taadis 
qu'Alexandre,  dafns  cette  position  avantageuse , 

tenoit  constammeat  ses  eùnemis  en  échec ,  et 

•         •  • 
leur  faisoit  beaucoup  de  mal ,  des  torrents  de 

pluie  qui  survinrent  remplirent  le  fond  des  val- 
lées,  et  rompirent  toute  communication  entre 
les  trois  corps  de  larraée.  Les  ennemis  profi- 
tèrent d'une  occasion  si  favorable  pour  attaquer 
d'abord  les  deux  postes  où  n  étoit  point  le  roi, 
et  qui  f  à  cause  de  l'inondation ,  ne  pouvoient 
recevoir  de  secours.  Ces  postes  ayant  été  promp- 
tement  forcés,  le  roi  lui-même  se  vit  bientôt 
investi  dans  son  camp.  Une  garde  de  deux  cents 
Lucaniens  bannis ,  qui  veilloit  sur  sa  personne 
avec  une  grande  réputation  de  fidélisé ,  ne  laissa 
pas  de  conspirer  avec  les  autres  Lucaniens  la 
perte  d'Alexandre ,  qui ,  bravant  tous  les  obs- 
tacles, s'ouvrit  avec  le  fer  un  chemin  à  travers 
les  ennemis,  et  tua  de  sa  propre  main  le  géné- 
ral des  Lucaniens.  Arrivé  avec  beaucoup  de 
peine  au  bord  du  fleuve  qui  rouloit  avec  impé- 
tuosité, grossi  par  les  pluies,  il  trouva  le  pont 
emporté  par  la  violence  des  eaux  :  alors  il  ^e 
jeta  à  cheval  dans  le  fatal  Achéron  (i),  où  l'un 
'  I  ■— i—       Il  I  . 

(i)  Tons  les  écrivains  sont  d'accord  sur  le  lieu  de  la 
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des  Lucaniens  bannis  lui  lança  un  javelot  qui  le 
perça  d'outre  en  outre.  Son  corps,  porté  par 
les  ondes  sous  les  murs  de  Pandosie,  y  fut  dé- 
chiré par  les  Habitants  avec  une  fureur  insen- 
sée :  mais 9  par  la  pitié  d'une  femme,  ses  lam- 
beaux obtinrent  les  honneurs  de  la  sépulture  à 
Consentîa,  et  ses  os  furent  envoyés  à  Métaponte 
aux  Épirotes,  qui  ne  songèrent  plus,  dès  ce 
moment,  qu'à  s'assurer  une  retraite.  Telle  fut 
la  fin  de  cet  infortuné  prince ,  qui ,  au  jugement 
de  toute  l'antiquité ,  égala  en  valeur  Alexandre- 
le-Grand,  et  ne  lui  fut  pas  inférieur  en  talents  ' 
militaires  (i).  Son  malheureux  destin  voulut 
qu'il  eut  k  se  mesurer  avec  des  peuples  endurcis 
aux  fatigues  de  la  guerre  f  et  trop  amoureux  de 

mort  d'Alexandre ,  sans  en  excepter  Théopompe ,  son 
contemporain ,  ap.  Plin.  III ,  1 1 .  Il  paroi t  que  les  anciens 
étoient  persuadés  que  la  fin  de  ce  roi  avoit  été  prédite 
par  un  oracle ,  qui  lui  recommandoit  de  se  garder  des 
eaux  de^l'Àchéron  et  de  Pandosie  ,  lieux  de  la  Thespro- 
tie  dnÈpire ,  qui  se  retrouyoient  aussi  en  Italie.  C'est 
ainsi  j  dit  Tite-Live ,  que  s'accomplirent  véritablement 
les  oracles  du  dieu  de  Dodone. 

(i)  Théodecte  le  jeune ,  de  Phaselis ,  orateur  et  histo- 
rien ,  écrivit  un  panégyrique  de  ce  prince  (  Suid.  in 
Bîêi'ii^nf  ),  Démosthëne  en  parla  aussi  avec  éloge  ,  Orat, 
de  Haloneso  ;  et  Alexandre ,  apprenant  la  mort  de  son 
oncle ,  fit  prendre  le  deuil  à  toute  l'armée  pendant  trois 
jours.  (  Justin.  XII,  3.) 
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leur  liberté  pour  qu'il  put  se  promettre  une 
conquête  sûre  ou  £adle.  Ainsi ,  délivrés  après 
quatorze  années  de  combats ,  d'un  si  dangereux 
ennemi ,  les  Lucaniens  et  les  Brutiens  reprirent 
leur  première  supériorité  sur  les  Italiotes  dégé* 
uérés  ;  et  ces  belles  contrées  toujours  enviées 
de  l'Italie  méridionale,  furent,  comme  nous  le 
verrons  dans  la  suite,  livrées  à  de  nouveaux 
désastres. 
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CHAPITRE  IX- 

État  de  la  philosophie  y  delà  littérature  et  des 
arts  dans  la  Grande-Grèce. 

Ceux  qui  aiment  a  réfléchir  utilement  sur  les 
vicissitudes  morales  et  politiques  des  États,  trou- 
yeroot  dans  les  révolutions  de  la  Grande-Grèce , 
€iue  nous  venons  de  décrire ,  une  nouvelle  preuve 
de  cette  consolante  vérité,  que,  si  les  passions 
viles  traînent  toujours  après  elles  l'infortune  et 
les  larmes ,  les  véritables  vertus  sont  la  source 
du  bonheur  et  de  la  solide  gloire  des  nations. 
Notre  devoir  maintenant  est  de  considérer  com- 
ment ces  mêmes  hommes  qui  assurèrent  la  pro* 
spérité  de  leur  patrie ,  s'appliquèrent  en  même 
temps ,  en  éveillant  une  utile  émulation  parmi 
leurs  concitoyens ,  à  leur  inspirer  l'amour  des 
vertus  et  des  sciences.  L'histoire  da  genre  hu* 
main  a  désormais  rendue  vulgaire  cette  réflexion , 
que  les  révolutions  des  États ,  loin  de  leur  être 
funestes,  contribuent  souvent  à  accélérer  les 
progrès  de  la  civilisation  et  des  arts.  C'est  au 
sein. des  troubles  fréquents  dont  les  colonies 
d'Asie  et  de  l'Italie  furent  agitées,  que  l'étude  de 
la  philosophie  prit  naissance  ^  long-temps  avant 
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qu  elle  fût  connue  en  Grèce  :  nous  pouvons  donc 
à  juste  titre  nous  glorifier ,  à  cet  égard ,  d'une 
prééminence  qui  répandit  tant  d'éclat  sur  nos 
contrées ,  et  les  enrichit  de  tant  d'utiles  con- 
noissances;  De  tous  les  hommes  qui  jusqu'à  1  âge 
de  Socrate  obtinrent  le  nom  de  philosophes  ou 
de  sages ,  surtout  eu  égard  à  la  science  politique , 
aucun  ne  le  mérita  mieux ,  et  ne  fut  plus  juste- 
ment célèbre  que  Pythagore,  .fondateur  de 
l'école  Italique.  Ami  ou  contemporain  de 
Thaïes,  d' Anaximandre , . de  Phérécyde  et  de 
Xénophane ,  il  rechercha  avec  ardeur  tout  ce 
qui  étoit  digne  d'éclairer  son  siècle,'  et  com- 
muniqua libéralement  à  ses  disciples  ce  trésor 
précieux  d'instructionsetdeconnoissancesutiles. 
Si ,  d'un  côté ,  l'ignorance  méconnut  et  laissa 
tomber  dans  l'oubli  plusieurs  découvertes  de 
Pythagore ,  d'un  autre  côté ,  une  admiration 
excessive  défigura  tellement  ses  véritables  opi- 
nions, que  le  critique  impartial  a  bien  de  la 
peine  à  retrouver  la  doctrine  fondamentale  de 
son  école»  à  travers  les  amplifications  absurdes  et 
les  folles  rêveries  des  nouveaux  pythagoriciens 
et  des  nouveaux  platoniciens..  Toutefois,  en 
suivant  avecsoin  les  traces  des  écrivains  des  plus 
véridiques  et  les  plus  anciens  (i) ,  on  peut  facile- 


(i)  Nous  voulons  surtout  parler  ici  d'Aristote ,  qui  a 


t 
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ment  reconrioître  que  les  idées  de  Pythagore 
sur  l'origine  du  monde  et  sur  l'âme  humaine 
nétoient  ni  plus  raisonnables,  ni  d'une  plus 
grande  importance  que  celles  qui  furent  ensei- 
gnées par  les  premiers  philosophes  de  la  secte 
ionique.  Comme  aucun  des  anciens  philosophes 
ne  se  croyoit  obligé  de  consulter  l'expérience , 
mais  seulement  sa  propre  imagination  et  des 
conjectures  sans  preuves ,  la  science  de  la  na-^ 
ture  ne  cessoit  d'être  bornée  à  des  opinions 
qui ,  admettant  une  ou  plusieurs  causes  élémen- 
taires, en  faisoient  naître  l'univers,  les  hommes 
et  les  dieux ,  tantôt  par  l'effet  du  pur  hasar4 , 
tantôt  en  vertu  d'une  force  inconnue ,  ou  d'une 
aveugle  nécessité.  Chacun  pouvant  ainsi,  hardi-^ 

tact  écrit  sur  les  pythagoriciens.  Les  écrivains  postënet8!% 
défigurent  successivement  la  doctrine  de  cette  secte  ,  au 
point  qu'elle  devient  tout-à-fait  extravagante  sous  la 
plume  d'un  Nicomaque  ,  d'un  Modératus,  etc.  Le  judi- 
cieux Meiners  (  III ,  4  )  ^)  A  réduit  à  une  juste  valeur  les 
premières,  notions  de  la  philosophie  pythagoricienne , 
quoiqu'il  ait  peut-être  restreint  avec  trop  de  sévérité  les 
louanges  données  à  cette  école.  Guidés  par  un  si  excellent 
critique  y  nous  pouvons  négliger  les  trop  faciles  assertions 
de  Stanley,  Brucker,  Schaeffer,  Bonnefoi,  Gerdil ,  et  de 
plusieurs  autres  qui  ont  écrit  sur  Pythagore.  Néanmoins 
l'histoire  de  la  philosophie  a  reçu  un  nouveau  lustre  des 
ouvrages  de  quelques  autres  savants ,  et  spécialement  du 
trës-estimable  Tenneman. 

III.  I 9 
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meut  ,c)t  s|ins  ppwie ,  chercher  à  deviner  la  na- 
tur(5  djUQS  uo  temps  où  IW  n'avoit  que  peu 
ou  point  4^  conaois^pce$  réelles ,  on  ne  doit 
point  être  surpris  de  cette  étrange  opinioa  de 
FyijisLgore ,  qui  aUri}^uoit  ^px  nombres  la  for- 
m^fion  ft%  le  principe  d^  tous  los  êtres ,  quoi- 
qu'il ne  soit  p^s  facile  d'assigner  précisément 
la  véritable  signification  d^  ce  mot  myslé^ 
rieuTc  (j).  Le  ciel,  la  t^rre,  ainsi  que  tous  les 
êtres  yisîMes  et  invisibles  de  lit  nature ,  étoient 
le  produit  nécessaire  des  nombres,  dont  Yâé^ 
puttït  gpqérateur  consistoit  dans  Tunité  ou  mo- 
nade ,  et  dans  \e  nombre  binaire  ou  diade ,  du- 
plic^).ipn  indéfinie  de  l'unité ,  et  de  là  prove- 
noiçnt  tous  les  autres  nombres ,  principes  réels 
des  choses  :  si  toutefois  l'unité,  suivant  l'expli- 
jÇ^on  d^s  pythagoriciens  mpins  anciens ,  n'étoit 
pa$  le  symbole  du  souverain  bien  ,  ou  du  prin- 
cipe actif,  et  la  diade,  celui  du  principe  passif, 
ou  de  la  matière  informe  sujette  à  d'innoi;nbra- 
blés  vicissitudes.  Selon  Py  thagore ,  l'œuvre  la  plus 
parfaite  des  nombres  étoit  up  feu  subtil  pu  étl)çr 
diyin,  pl^é  aq  centre  4^  l'univers ,  lequel ,  pé- 
nétrant de  ses  rayons  U  masse  entière  de  Ul  ma- 
tière, donnoit  la  vie  et  le  mouvement  à  tous 
les  êtres.  Les  lois  immuables  de  l'harmonie ,  que 


(i)  Galileiy  Sistemi  delmondo ^T^v^X-l y  p.  ?• 


manifestent  les  phénomènes  des  corps  sonores  ^ 
ingénieusement  appliquées  au  système  de  F  uni- 
vers f  par  le  moyen  des  rapports  proportionnels 
des  nombres,  furent,  ce  semble,  le  principe 
constant  d'oii  Pytbagore  et  ses  disciples  parti-^ 
renl  pour  s'élever  à  la  connoissance  des  pre- 
mières causes  (i).  C'est  à  l'historien  de  la  phi^ 
losophie  qu'il  appartient  de  s'arrêter  sur  des 
conceptions  aussi  abstraites ,  afin  de  nous  faire 
connoilre  par  quelles  voies  ardues  l'esprit  hu- 
main a  dû  s  engager  dans  l'étude  de  la  nature  et 
de  lui-même.  Quelque  difficile  ou  infructueux 
que  puisse  être  Texamea  d'un  système  pure- 
ment idéal  ^  il  sera  toujours  glorieux  pour  l'école 
de  Py  tbagore  d'avoir  la  première  montré  com-' 
ment  les  vérités  mathématiques  pouvoient  con* 
duîre  à  l'investigation  des  objets  réels.  C'est 
pourquoi  la  doctrine  des  nombres  ,  considérée 
comme  principe  constitutif  des  choses ,  fut  non* 
seulement  enseignée  et  défendue  encore  après 
Plaiton  et  Arislole^  mais  donna  lieu  à  divers 
systèmes  sciattifiqnes  qui  accrurent ,  embelli- 
rent y  et  rendirent  plus  populaires  les  idées  pri- 
mâtTves  àe  Pytbagore  (2). 


(1)  KrisioUde  Cœlo ,  111,1;  MetaphAj  5,6. 
(a)  On  peut  voir ,  dans  Sextus ,  les  principes  des  pjr- 
thagoricieas  sur  l'ori^ae  des  choses,  exposes  d'une 
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La  profonde  obscurité  dans  laquelle  est  enve* 
loppée  la  doctrine  des  pythagoriciens  sur  l'âme , 
laisse  beaucoup  d'incertitude  sur  cette  partie 
de  leurs  opinions  :  ou  ignore  s'ils  considéroient 
l'âme  comme  une  substance  purement  aérienne , 
ou  de  la  même  nature  ignée  que  l'éther  céleste. 
Les  pythagoriciens  distînguoient  dans  l'âme  hu« 
maine  trois  parties ,  ou  facultés  principales , 
dont  la  plus  parfaite ,  pure  émanation  de  l'es- 
prit éthéré  »  pouvoit  se  désunir  et  subsister  en- 
core après  l'entière  séparation  des  deux  autres. 
Ils  soutenoient  que  par  l'effet  seul  du  hasard 
toute  âme  étoit  transportée  dans  certains  corps 
avec  lesquels  elle  contractoit  une  union  intime  : 
enfin  leurs  hypothèses  compliquées  sur  la  na- 
ture particulière ,  le  siège  et  les  liens  mutuels 
de  chacune  de  ces  deux  substances,  se  ratta- 
choient  à  une  fable  appuyée  sur  les  plus  anti- 
ques traditions  ;  savoir,  que  lésâmes  humaines, 
dégagées  des  liens  corporels,  erroient,  après 
la  mort ,  dans  les  régions  de  l'éther ,  sous  des 
apparences  semblables  à  leurs  corps ,  pour  être 

manière  convenable,  et  qui  s'accorde  avec  les  témoi- 
gnages d'Aristote  et  d'Alexandre  Polyhistor  (  ap,  Diogene 
Laert.  ).  Les  explications  de  Modératus  et  de  Nicpmaque 
sont  d'étranges  rêveries  des  néo-pythagoriciens  et  des 
néo-platoniciens.  (  Sextus  Empir.  Hj-poth,  Pyrrhon,  III  ^ 
i5i ,  sq.  Advers.  Ariihm,  I.  Ad^ers,  Pkjrs.  248  sq«  ) 
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ensuite  réunies  à  la  niasse  universelle  de  Téther 
et  aux  natures  célestes  9  si  elles  étoient  trouvées 
pures  j  ou ,  si  elles  étoient  souillées  de  crimes , 
être  plongées  pour  l'éternité  dans  un  lieu  de  sup^ 
plice.  Ainsi  la  métempsycose ,  dogme  des  Égyp- 
tiens (1),  indubitablement  enseignée  par  Py- 
thagore  ^  et  qui  a  toujours  été  reconnue  pour  une 
des  opinions  caractéristiques  de  sa  secte ,  étoit 
regardée  comme  un  état  d'épreuve  dans  lequel 
l'âme  f  h  1  aide  de  plusieurs  transmigrations  suc- 
cessives, pouvoit  se  purifier  de  ses  fautes  y  pour 
prendre  enfin  son  vol  vers  le  ciel,  ou  retomber 
pour  toujours  dans  les  ténèbres  de  Fablme  (2) , 
sises  épreuves  avoient  été  infructueuses. 

(i)  Herodot.  If,  1 24 ; Hecatsus ,  ap,  Diog.  Laert.  m 
proém.  Telle  ^toît  l'opinion  des  anciens  ;  mais  il  paroît 
solidement  prouvé  aujourd'hui ,  que  les  premiers  auteur^ 
de  l'ingénieux  système  de  la  métempsycose  furent  les 
.  Indiens  (Paulin  de  S.-Barthélemi ,  Sjslema  Brahmani- 
cum,  p.  18  ;  Maurice ,  Jndian  art.  Vol.  V.  Voy.  Ward  , 
Accaunl  ofihe  TVritings,  Religioh  andmanners  o/the 
Jndoos.  Vol.  IV,  Serampore,  î8i  r. 

fa)  Brucker,  tom.  I,  p.  1091  ;  Moshem.  in  Cudw.  I , 
3i  y  p-  &^y  Idem,  2-8,  p.  io36.  II  seroit  impossible  de 
discuter  fontes  lés  opinions  introduites  dans  l'école  de 
Pjthagore  sur  l'état  et  la  nature  des  âmes.  Philolaiis , 
Eaxithce ,  et  d'autres  pythagoriciens ,  qui  florissoientdu 
temps  de  Platon ,  admettoient  un  état  des  âmes  préexi- 
stant k  leur  captivité  dans  les  corps  ,  qu'ils  appeloicnt  le 
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Selon  la  doctrine  dePythagore  y  les  substances 
immortelles,  vivant  dans  le  fluide  ëthëré,  y  re- 
cevoient ,  de  sa  chaleur  vivifiante ,  une  vie  et 
une  jeunesse  éternelles.  Sur  tout  autre  point , 
la  théologie  des  pythagoriciens  se  conformoit 
exactement  aux  narrations  des  anciens  poètes , 
généralement  adoptées  dans  la  Grèce  ;  en  sorte 
que  leur  croyance ,  relativement  au  tartare^  aux 
grands  dieux,  au  culte  des  astres,  aux  génies  et 
aux  héros,  intelligences  supérieures,  et  placées 
comme  dans  un  milieu ,  entre  la  nature  divine 
et  la  nature  humaine  (i),  ne  s'écartoit  pas  des 
opinions  accréditées  parmi  le  peuple.  Du  reste, 

■■     ■!■  I  I  I      ■       fl    I       I     I      I    I     I  I        I    P         I      I     II         PI      >■  I  I  II      llll     ■!■     I—I 

tombeau  des  âmes;  et  de  là  ils  considëroient  la  vie  ter- 
restre comme  un  état  de  punition  ,  jusqu'au  moment  oii 
rame  épurée  par  la  philosophie  pourroit  recouvrer  sa 
première  félicité ,  et  se  rendre  de  nouveau  semblable  à 
la  nature  divine  par  U  pratique  non  interrompue  da 
toutes  les  vertus.  Platon,  comme  on  sait,  s'attribuoit 
cette  doctrine)  et  il  en  tiroit  de  même  la  conséquence 
que  l'âme  humaine  ne  pouvoit  devenir  semblable  à  la 
divinité  que  par  la  continuelle  contemplation  du  vrai* 
Philol.  ap.  Plat,  in  Phœd.  Clem.  Alex.  Strom.  III; 
Euxitheus ,  ex  Glearch.  ap,  Athen.  IV,  14  ,  p.  i57.  Inter. 
Pjth.  in  Piutarch.  Dial.  Gen.  Socrat^ 

(1)  jiun  Carm,y.  i-3  ;  Pjthag.  ap,  Dîog.  Lacrt.  VIII, 
32;  Thaïes,  ap,  euind.  I,  373  Idem>  ap,  Aristot.  de 
Anim.  I,  8;  Id.  q/?.  Gicer.  de  Leg*  II >  Hf  OcelJ.  Lu- 
can,  c.  3. 


une  si  grande  déférence  pbur  k  croyance  ëlA^ 
hhe ,  étoil  relevée  pm*  le  dogme'  CôHBoiane  de 
FinUmA^talité  et  ïkme ,  êa^&  lequel  H  n  y  a  ni 
religion  ^  ni  morale'  f»iiblîx|lie.  L'opinion  géné- 
rale attribue  k  Seeraie  l'honAettr  d-avioir,  lé 
premier ,  iait  desceadpe  du  etel  ta  pbiloisophief 
para»  les  honmie^;  mai»  on  pîetH!  assurer  >  sans 
teméritéy  que  la  doetrine'  enseignée  par  Py  tha- 
gotfe  renferment;  les  plus*  subHmes- préceptes  dé 
la- sciewedes  mœurs.  Quand  on  considère  com- 
bîetf  ce  grandibomme  étoit  profondéàient  versé' 
dsMs  Vart  de  reâdl^e  h&  peuples-  heureux ,  quelle' 
puissante  influence  ses  institutions  eurent  sur  la 
liberté ,  sur  les  mœurs  et»  sur  les  connoissances 
d'une  parlîe  considérable  de  la  G^rèce ,  on  est 
fercé  d'avouer  avec  Armote  (r) ,  <pie  Fythagore 
fui  lé  premier  précfepttenr  de  la  morale:  Aucune* 
autre  école  ^  en  effet,  n'eut  le  mérite  de  pro- 
duire un  aussi  grand  nombre  de  législateurs , 
de  politiques  y  de  poètes  célèbres  et  d'hommes 
distingués  dans  touS' les  genres>  qurformèreùl? 
à  leur  tour  d'autres «liomsnes  cfav  les*  égalèrent; 
Une  si  grande  snpétiorité-  sur  tontes^  les  autres 
sectes' de  l'antique  Grèce,  doit  sans  doute  être 
attribuée  aux  excellentes  institutions  morales 
de  Pythagqre^  k  ces  salutaires  et  presque  divins 

■"         >■  * *  iiaii.  » «Il   I      im      11        II       ••i         -  I      — —      ■    — 

(i)  Magnor.  morah  II,  i; 
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préceptes  de  conduite  consacra  dans  les  Fers 
dorés  j  monument  incontestable  de  la  sagesse 
pythagoricienne  (i).  Conformément  à  la  doc- 
trine théorique  de  leur  école,  les  pythagoriciens 
tiroient ,  il  est  vrai ,  des  nombres  et  de  leurs 
immuables  proportions ,  non-seulement  les  al- 
légories^mais  les  principes  mêmes  de  la  morale, 
et  ridée  de  toutes  les  vertus,  conçues  dans  leur 
perfection  i  sans  en  excepter  la  justice ,  qu'ils  ap- 
peloient,  dans  leur  langage  figuré,  un  nombre 
de  parité  multiple  (9.)  ,  et  qu'ils  faisoient  ainsi 
consister  dans  une  exacte  compensation  des 

(i)  Tous  les  principes  d'après  lesquels  se  régloient  Ja 
conduite  et  les  actions  des  disciples  de  Pjthagore  furent 
renfermés  dan  s  les  f^ers  dorés,  ouvrage  incontestable  d'uii 
pythagoricien ,  que  certains  ont  cru  être  Pythagore  lui-> 
même ,  ou  Ëmpédocle  ,  ou  Ljsis  ,  ou  d'autres.  Meiners 
croit,  avec  beaucoup  de  vraisemblance,  que  les  ^ers 
dorés  ne  sont  d'aucun  des  pythagoriciens  qui  vécurent 
avant  Platon  et  Aristote ,  mais  bien  d'un  de  ceux  qui 
fréquentèrent  Âristoxèue  et  Héraclide.  Il  prouve  avec 
encore  plus  d'évidence ,  qu'ils  nous  sont  parvenus  muti- 
lés et  tronqués  (.  III ,  5  )•  On  peut  voir  à  ce  sujet  l'ample, 
commentaire  de  Dacier  dans  la  collection  des  anciens 
moralistes. 

(2)  A^i0/nêf  louKtç  7rtf  :  numcrum  pariter  par  ;  id  est , 
conflatum  ex  duobus  panbus  numeris,  quorum  alter 
per  alterum  fuit  mulliplicatus.  Aristot.  Magn,  moral, 
1,1;  Duval ,  Sjrnops.  analyU  ibid. 
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biens  et  des  maux  (i).  Cest  ainsi  qae  leur 
nombre  le  plus  parfait ,  c'est-à-dire  le  nombre 
quatre ,  était  appelé  par  eux  le  principe  de  la 
santé ,  dans  lequel  ils  youloient  que  fussent  com- 
prises les  notions  de  bonheur  et  de  plaisir  (2). 
Toutes  les  autres  espèces  de  vertu  ou  de  bien  ^ 
faisant  partie  intégrante  de  la  perfection  de 
Fàme ,  étoient  pour  eux  de  même  un  nombre 
ou  une  harmonie  ;  et  ils  disoient ,  ce  qui  passa 
en  proverbe  chez  les  Grecs  (3) ,  que  l'amitié  étoit 
une  égalité hamtonique  (4).  Mais  quelles  que  fus* 
sent  les  spéculations  numériques  des  premiers 
pythagoriciens  sur  la  philosophie  morale ,  idées 
que  la  raison,  désapprouve  chez  Aristote ,  on 
voit^  par  les  écrits  des  philosophes  postérieurs, 
que  ceux-ci  cessèrent  d'employer  ce  langage 
mystérieux,  en  publiant  leurssalutaires  préceptes 
sur  l'art  de  régler  les  mœurs  et  les  affections 
humaines  y  de  manière  qu'on  peut  avancer  avec 
assurance  que  la  morale  de  Pythagore  eut  con- 

■  m  m I  ■! ■■ 

(  1  )  Aristot  Eihic.  adNicomNy  8  ;  Magn.  moral,  I,  34. 
Aristote ,  en  donnant  à  ce  principe  toute  la  rigueur  que 
swppose  la  loi  du  talion,  paroît  avoir  trop  exageVé  la  loi 
de  Pythagore. 

(2)  Philolaiis,  ap^  Lucian.  pro  lapsu  in  salutando , 
V,  p.  781 . 

(3)  Aristot  Ethic,  IX  ,  8. 

(4)  Diogen.    Laert.    VIIÏ,    10  ,   33  ,   ex   Tim,   et 
Alexandr. 
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stamment  pour  but  ramour  et  teos  les  hommes , 
et  qu'elle  tendoit  à  établir  înTariablement,  sur 
des  principes  sains  et  justes  ,■  la  règle  de  la  vertu 
et  de  la  félicite  sociale*  (i). 

Toated  les  connoissamce»  scientifiques  qui 
jouissoâent  de  quelque  estime  dan&  le  siècle  de 
Pjthagore,  furent  cultivées  avec  la  même  ar- 
deur^ ott  perfectionnées  par  1  école  italique. 
Si  Tétude  de  la  pbjrsîque  s'écail:o4t  constaimnent 
de  la  vévi  té  et  de  rexpérienee,  par  kt  mystérieuse 
application  de  Faffinitc,  et  des*  propriélés  de» 
nombres  aux  grands  phénonvènefs*  de  là  nature, 
on  doit  convenir  que  toutes  les  connoissances 
matbéimatiqae?  reçurent  des^  pythagoriciens  uif 
notable  accroissement.  La  géométrie,  en  par-* 
ticulier,  dut  à  Pjtliagons  la  découverte  dulia?^ 
meux  théorème'  sur  1&  pi^priété  du  carré  de 
Fhypoténuse,  dont  Tinvention  lui  fit  of^ir  u» 
sacrificeaux  muses.  Elle  fut  ensuite  enrichie ,  par 
se»  disciples,  de  nouvelles»  méthodes  qui  ne  con^' 
tribuèrent  pas-  peu  à  en  étmidre  le  domaine  (2). 
La  solution  donnée  par  Archytas,  du  prcMème 

(i)' Jambl.  ex  Dicearch.  et  Ârîstoxen.  87,  58  y  ioï> , 
102,  167  sq.  Diog.  Laert  VIII,  22-23  ;  Phifosty.  P^it. 
Apollon.  VI ,  1  r».  On  peut  consulter  aussi  les  fragments 
recueillis  par  Gale,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  tous  égale- 
ment exacts.  OpuscuL  nrylh,  p.  659  sq. 

(a)  Montucla,  Hisi,  des  Stathémat,  III,  7.  BrucliJer  , 
vol.  I,  p.  1060. 
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des  deux  moyennes  proportionnelles ,  fut  cer- 
tainement la  base  d'autres  méthodes  adoptées 
avec  honneur  par  les  écoles  grecques.  Le  même 
philosophe ,  en  appliquant  à  la  physique  les  spé- 
culations abstraites  de  la  géométrie ,  réduisit  la 
mécanique  à  des  lois  certaines^  et  perfectionna 
les  thém*îes  mathématiques  elles-mêmes^  en 
emplo)'ant^  pour  la  démonstration  de  certains 
théorèmes,  qu'il  est  difficile  de  saisir  par  le 
raisonnement  et  d'appliquer  dans  la  pratique , 
des  machines  et  des  ligures  artificielles  qui  les 
rendoient,  en  quelque  sorte,  sensibles  à  l'œil  (1). 
Déplus,  Vécole  italique  inventa,  ou  da  moins 
démontra  les  règles  de  l'arithmétique ,  par  une 
vigoureuse  application  de  la  théorie,  et  de  la 
sorte  éleva  le  simple  art  de  compter  au  rang  des 
sciences  (2)*  Ainsi ,  le  génie  des  pythagoriciens 
put  se  donner  carrière  dans  le  vaste  champ  des 
problèmes  numériques  ;  mais  leurs  idées  sur  les 
propriétés  des  nombres ,  et  sur  les  qualités  in- 
commensurables et  irrationnelles ,  devinrent  si 
abstruses  et  si  merveilleuses,  qu'elles  dégénérè- 
rent souvent  en  vaines  et  incompréhensibles  spé- 
cplations.  Néanmoins,  cette  étude  des  nombres 

(i)  Diog.  Laert  VIII,  84  ;  Phavaiin.  op.  Geti.X,  la  ; 
VUruv.  I,  I  ;  VII ,  in praifaL  IX ,  a. 

(2}  Arôtot  Met,  I  y  5  ;  MoBtacla ,  ibid.  III ,  9. 
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auroit  produit  une  des  réformes  les  plus  utiles 
au  coqiroerce  et  aux  relations  sociales  ,  s'il  est 
vrai  que  Pythagore  fut,  comme  l'assure  Aris- 
toxène  (f)fle  premier  qui  introduisit  dans  toute 
la  Grèce  l'uniformité  des  poids  et  des  mesures. 
Pythagore  n'eut  pas  moins  de  part  à  l'avance- 
ment de  l'astronomie ,  qui ,  dès  cette  époque , 
peut  se  glorifier  de  quelques  découvertes  dont 
le  temps  et  l'expérience  ont  prouvé  depuis  l'exac- 
titude. Il  n'est  pas  douteux  que  certaines  vérités 
astronomiques,  dues  k  la  science  des  Égyptiens , 
et  qui  se  retrouvent  dans  les  fragments  des  philo- 
sophes pythagoriciens ,  telles  que  la  distribution 
de  la  sphère  céleste,  l'obliquité  de  l'écliptique ,  la 
sphéricité  de  la  terre ,  du  soleil  et  des  astres , 
l'existence  des  antipodes ,  la  cause  de  la  lumière 
de  la  lune ,  de  ses  éclipses  et  de  celles  du  soleil , 
avoient  été  déjà  expliquées  par  Thaïes  et  parles 
autres  philosophes  de  l'Ionie;  mais  il  est  constant 
aussi  que  Pythagore  ajouta  beaucoup  du  sien  aux 
connoissances  de  cette  école  (a).  Il  remarqua , 

(i)  Jp,  Diogen.  Laert.  VIII,  41. 

(2)  Pythagore  et  Thaïes  répandirent  dans  la  Grèce  les 
connoissances  astronomiques  qu'ils  avoient  puisées  chez 
les  Ghaldéens  et  les  Égyptiens  ;  mais  le  premier  parott 
avoir  pénétré  plus  avant  dans  les  sciences  de  l'Egypte  , 
par  plusieurs  découvertes  importantes  dont  il  a  honore 
et  enrichi  l'école  italique.  Dans  le  nombre  des  inventions 
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entre  autres  9  que  Tétoile  du  matin  et  celle  du 
soir  n'étoient  ,  dans  leur  révolution  ,  qu'un 
même  astre,  la  planète  de  Ve'nus  (i).  Il  est 
très  probable  qu'il  connut  de  même  les  mou- 
vements de  Mercure  et  de  Vénus,  qui  accom- 
pagnent constamment  le  soleil ,  mouvement 
observé  long-temps  auparavant  par  les  astro- 
nomes égyptiens.  Les  comètes  elles-mêmes  fu- 
rent placées  par  Pythagore  au  nombre  des 
astres  qui  se  meuvent  autour  du  soleil,  et  se 
montrent,  après  de  longues  périodes ,  dans  une 
portion  seulement  de  leur  orbite  (2).  Mais,  de 
toutes  les  vérités  qui ,  dans  cette  enfance  de  l'as- 
tronomie ,  chez  les  Grecs ,  tendoient  à  la  dé- 
couverte du  vrai  système  de  l'univers,  aucune 
ne  fait  autant  d'honneur  à  l'école  italique ,  que 
la  connoissance  du  double  mouvement  de  la 


attribaëes  an  philosophe  de  Saraos,  étoit  comprise  celle 
d'un  globe  céleste ,  dont  le  mouvement  indiquoit  le^ 
révolations  des  astres  (  Hermesianaz ,  ap.  Athen.  XIII , 
8  ,  pag.  599).  Mais  telle  étoit  encore  l'ignorance  de  cet 
âge  ,  qae  l'on  ne  reconnoîssoit  dans  les  planètes  que  des 
inoavejzients  circulaires  et  uniformes  :  erreur  qui  s'est 
perpétuée  et  maintenue  jusqu'à  Kepler. 

(1)  Diogen.  Laert.VIII,  14  ;  IX,  285  ApoUodor.  ap, 
Stob.  JEcl.  phjrs.  I ,  pag.  55  ;  Plin.  Il ,  8 ,  a. 

(a)  Arîstot.  Meteor,  1,6;  Pseud.  Plutarch.  de  Plac. 
,    phiL  111 ,  2  ;  Chalcid.  in  Tim.  pag.  894. 
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terre  t  sur  son  axe  propre  et  autour  du  soleil, 
connoissance  clairemeut  énoncée  par  Philo- 
laûs  (i)  :  cette  hypothèse,  accueillie  par  Nice- 
tas  de  Syracuse  /  défendue  par  Aristarque  de 
Samos  (!i) ,  et  enseignée  par  Ecpbante  de  Cro- 
tone ,  fut  également  approuvée  par  Platon,  dans 
sa  vieillesse  (3).  Les  pythagoriciens  admettoient 
la  pluralité  des  mondes,  déduite  du  grand  spec* 
tade  de  la  nature,  et  enseignoient  beaucoup 
d'autres  opinions  analogues ,  également  dignes 
de  la  puissance  et  de  Tinunensité  divines  (4). 
Toutefois,  leur  physique  céleste  étoit  encom-* 
brée  de  toutes  les  erreurs  de  cette  épocjue ,  et 
plus  particulièrement  de  la  théorie  des  nombres 
mystérieux  de  cette  école,  sur  l'harmonie  des 
astres  (5),  lesquels,  d'après  ce  qu'elle  enseignoit, 

(  I  )  Diog.  Laert.  VIIT ,  85  ;  Pluterch.  de Placit.  philos, 
III,  II ,  i^  f  Stob.  EcL phfê.  I ,  p;  5t.  Cmtf.  Aristot.  de 
Cœlo ,  II ,  1 3. 

(2)  Plutarch.  de  Fac,  in  orbe  lunœ,p.  922  ;  Dateas, 
Décousf,  attrib.  aux  modernes ^  «t  autorités  qu'il  cite.  Ce 
grand  système ,  propagé  par  les  plus  anciennes  traditions, 
étoit  plutôt  cru  que  démontré  :  cependant  Aristarque  fut 
taxé  par  Cléanthe  d'impiété  pour  l'avoir  soutenu.  Plu- 
tarch. ibid, 

(3)  Delambre  ,  Hist^  de FAstroitam. ane.  T.  I,  p.  287, 
Paris,  1817. 

(4)  Plutarch.  de  Plac.phiL  1 1  ,  i3  ,  3o. 

fS)  Plat,  de  Rep.  X  ,  p.  61 7  ;  Aristot.  de  Cœlo  ,  Il ,  9.; 
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se  mouviint  entre  eux  avec  itne  parfaite  prôpor- 
tion  musicale  y  formoieat  un  concert  céleste  que 
nos  sens  imparfait^  ne  peuvent  saisir,  parce 
qu'il  est  continu ,  et  nous  étourdit  en  quelque 
^rte,  par  le  bruit  et  la  force  des  sons  (i). 

Tout  Funivers  étant  ainsi  coordonné  d  après 
les  plus  exactes  proportions  musicales ,  les  py- 
thagoriciens tronvoient  une  si  grande  affinité 
entre  Tastrononûe  et  la  musique ,  qu'ils  lesappe* 
loientsceurs(a).  Entrelesartsqui  peuvent  épurer 
1  ame,  la  musique  étoit  au  premier  rang  parmi 
les  Gre<s,  qui  en  firent  un  très-grand  usage, 
comme  d'un  moyen  aouverainement  efficace 
pour  adoucir  et  régler  les  mœurs  (3).  Mais  leur 
entendement,  tout  abaorbé  dans  le  plaisir  qui 

Cicer.  de  Nat,  deor.  III,  ii  ;  Somn.  Scip,  5  ;  PHn.  II, 
29  ;  Gensorin.  i3  ^  Flutarch.  de  Musicd  ^  II ,  p.  1 147  ; 
Athea.  XIV,  6  ;  Maiim.  Tyr.  Diss,  XXI;  Fhilodem.  de 
Husicd ,  in  BercuL  vol.  I  »  p.  121. 

(1)  Cil  trouvera  sur  les  counoifisauces  a&troiiomi<|iies 
de  récole  de  Pythagore  les  plus  amples  éclaircissemeiits 
dans  Bailly,  BisU  de  FAsironom.  anc,  VIII ,  i-*6  j  Mon- 
tucla,  BisL  des  Mathém.  III,  8^  La  Place,  Sju.  du 
monde  y  V,  i  ;  et  Delambre,  Bistçirç  de  F  Astronomie 
{ancienne,  Tom.  I. 

(2)  Plat,  de  Rep.  VIL 

(3)  Tim.  Locr.  ap.  Plat.  p.  io4  ^  PlaJt.  de  Rep.  Ui , 
ig4  sq.  Aristot.  de  Rep,  VIÏI ,  5*7  ;  PolyK  IV,  aa. 
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resultoit  pour  eux  des  propriétés  physiques  de^ 
sons  y  ne  s*étoit  poiat  encore  élevé  jusquk  eu 
chercher  la  théorie.  Pythagore,  dans  l'usage  par- 
ticulier de  cet  art  9  qu'il  regardoit  comme  un 
supplément  à  la  philosophie  morale  (i),  reje- 
toit  le  témoignage  des  sens,  et  il  eut  la  gloire 
de  découvrir ,  par  sa  belle  invention  du  canon 
harmonique,  ou  du  monocorde,  le  principe  et 
la  raison  des  accords  ;  il  s^outa  de  la  sorte  une 
nouvelle  branche  aux  mathématiques.  La  théorie 
fondamentale  des  accords  se  trouvant  ainsi  éta- 
blie sur  des  proportions  mathématiques ,  la  mu- 
sique devint  entre  les  mains  des  pyhagoricîens 
une  vraie  science,  qui  s'enrichit  chaque  jour 
de  nouvelles  observations ,  quoique  leur  insur- 
montable prévention  pour  les  nombres,  qu'ils 
appeloient  aussi  harmonies  ou  concerts  (a) ,  y 
mêlât  de  bonne  heure  beaucoup  d'erreurs  de 
théorie ,  dont  la  célèbre  école  d'Aristoxène  , 
surnommé  le  Musicien,  tenta  sagement  de  la 

(i)  PIttlarch.  de  Firt.  moral  II,  p.  441  ;  Strab.  X, 
p.  3a2.  Aristoxëne  dis6it  que  les  pythagoriciens  avoient 
coutume  de  purger  le  corps  par  la  médecine  ,  et  Vàme 
par  la  musique  i^'Ort  «<  nv9«y«pi»«i  mt  ïçn  *A^<«-«{fMf  >  >uù 

^^Xn^i  hi^fMoavtiç.  (Manuscrit  II,  tablette  58  de  U  bi- 
bliothèque Laurentienne  ,  pag.  346.  ) 
(2)  Plutarch.  de  Placii.  phiLl,3. 
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dégager  (i).  Parmi  tant  de  pythagoriciens  illus- 
tres par  leur  habileté  dans. cet  art,  il  n'est  pas 
inutile  de  mentionner  A;*cby tas ,  Philolaiis ,  et 
Euphranor ,  auteur  d'un  Traité  sur  les  instru^ 
ments  à  vent  (2).  Le  mérite  supérieur  de  Py- 
thagore  n  a  nullement  besoin  de  cet  attirail  de 
connoissances  scientifiques  et  de  découvertes  qui 
lui  sont  gratuitement  ^t  inconsidérément  attri- 
buées par  quelques  écrivains  (3)  ;  mais  on  ne 


(i)  Aristox.  Harmon.  II,  p.  32.  cum»not.  Meibom. 

Plutarch.  de  Musicâ,  II,  p.   ii44;  Censorin.  10;  Aris- 

toiëne  de  Tarente  y  philosophe ,  historien  et  musicien , 

a  voit,  au  rapport  de  Suidas,  Compose  453  livres  *sur 

différents  sujets.  De  ceux  <jui  sont  relatifs  à  la  musique , 

il  nous  reste  trois  livres  ^  Hàrmonicorum  elemeniorum, 

que  l'on  peut  voir  dans  le  recueil  de  Meibomias  (  G>nf. 

Mahne,  de  Aristoxeno),  Sur  la  théorie  musicale  de  Py  tha- 

gore ,  que  Censorin  appelle  admirabile  commentum , 

consultez  les  notes  de  Mariette  sur  le  traité  cité  de  Plu* 

tarque  ,  Montucla  (  III,  9-ia) ,  et  les  écrivains  qui  ont 

fait  Thistoirede  la  musique ,  Martini ,  Burney  ,  Hawkin^ 

et  Bu^bj.  La  lyre  étoit  l'instrument  des  pythagoriciens  , 

perfectionné ,  suivant  quelques  -  uus ,  par  Pythagore 

lui  — inême.   (  l^icom.    Harmon.  I,    ao.    Add.  Aristid. 

QuinUl'  de Musicd,  III ,  p.  116;  Boeth.  de  Mus,  I,  i , 

p.  1373.) 

(jx)  Athen.  lY,  25 , p.  i8a ,  184  ;  Nicomach.  p.  i^. 
(3)  Quelque»-uns  ont  prétendu -que  Pythagore  avoit 
trouvé  la  loi  de  la  gravitation  des  corps  célestes  vers  le 

III.  ao 
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sauroit  nier  que  ce  philosophe  n'eât  les  vues  ies 
plus  étendues,  el  la  plus  grande  variété  de  con- 
noissances  relativement  k  son  siècle,  et  que  ce 
fat  par  le  seul  effet  de  ses  préceptes,  que  Varoour 
des  sciences  se  répandit  el  se  naturalisa  dans  la 
Grande-Grèce. 

Chez  tous  les  peuples.  Fart  d^Esculape  fut  ré- 
puté une  invention  divine,  par  le  soin  queprirent 
les  prétres^^  quipratiquoientcet  art  comme  unse^ 
cret  des  dieux,  de  l'attacher  constamment  à  la  re- 
ligion et  à  la  politique.  Dans  cet  état,  la  méde- 
^cine ,  bornée  à  la  simple  expérience  et  à  un  petit 
nombre  de  connoissances  sur  la  vertu  dessimples , 
étoit  loin  de  prétendre  chez  les  Grecs  au  titre  glo- 
rieux de  science ,  quand  Py  thagore  se  mit  k  exer- 
cer en  Italie  l'art  de  guérir  avec  le  plus  heureux 
succès  (i).  Il  introduisit  et  changea  beaucoup  de 
choses  dans  la  médecine  gymnastique  et  dans  la 
diététique ,  ainsi  que  dans  Vart  .de  traiter  les 


soleil  y  et  lé  sTStëme  de  Newton  sur  la  formation  de» 
couleurs  :  ils  lui  ont  eacore  attribue  d'autres  découvertes 
de  cette  importance  ;  mais  ces  assertions  de  Dutens  (He- 
cherch,  sur  les  découvertes  des  anciens  attribuées  aux 
modernes) ,  répétées  sans  examen  par  Tirabosch i  («^ft>ria 
délia  Letler,  II ,  i  ) ,  et  par  plusieurs  autres,  ne  méritent 
pas  d'être  sérieusement  réfutées. 

(i)  Diog.  Laevt.  VIII ,  la  ;  Diog.  op.  Janbl.  63  ,  et 
Porph.  33i. 
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blessures  et  les  autres  maux  externes  (f);  ce 
qui  lui  mérita  -la  gloire  d'être  compté  par  un 
juste  appréciateur  au  nombre  des  médecins 
illustres  (a).  C'est  à  lui  probablement  que  les 
médecins  de  Crotone  durent  Thonneur  de  pas- 
ser pour  les  plus  habiles  de  toute  la  Grèce  ;  et 
le  fameux  Démocède ,  qui  guérit  le  roi  de  Perse , 
avoit  été  instruit  par  ï^ythagore  ,  ou  par  un  de 
ses  disciples  (3),  ainsi  que  le  fut  Alcméon^ 
célèbre  par  ses  théories  physiologiques  (4).  Cette 
honorable  curiosité  de  savoir  qui  distinguoit 
récole  pythagoricienne^  la  porta  à  cultiver  et  à 

(i)  Auctor.  anou.  ap.  Jambl.  i63.  Add.  Cocchi ,  del 
yitto  Pitagorico,  p.  a4  seq.  Sprengel,  Gesch,  y  etc., 
ou  Hist,  pragmau  de  la  médecirle ,  en  ail.  T.  I ,  sect.  3, 
1 1  y  seq. 

(a)  Corn.  Gelsos,  de  Re  medicd  >  I ,  in  praef.  Les  écri- 
vains orientaux  donnent  à  ce  philosophe  par  excellence 
ie  titre  de  Hakin,  qui'  signifie  le  sage  et  le  médecin. 
lyHerbeloty  Biblioth,  orient»  p.  583. 

(3)  Herod.  III ,  1 29-1 3 1 .  Selon  ApoUoriios  (  ap.  Jambl. 
164)9  ^^^  d^s  principales  causes  de  la  vogue  des  pytha- 
goriciens fàretft  les  nombreasës  goérisons  qu'ils  avoient 
opérées  dans  la  Grande-Grèce. 

(4)  Aristot.  Metaph.  1,5;  Dtog.  lÀert.  VIII ,  83  ; 
Plutarcfa.  de  Plac.  philos.,  passîm.Surles  théories  ensei- 
gnées par  Alcméon  de  Crotone  ,  voyez  les  doctes  corn- 
loentaires  de  Kuhn ,  de  Phildsaphid  ante  Hippocr. 

cvltor,  p.  973!  sé^. 


3o8  SECONDE   PARTIE. 

perfectionner  la  médedne-pratique  (i)  avec  la 
même  ardeur  qu'elle  mettoit  dans  l'étude  da 
toutes  les  sciences  et  de  tous  arts  qui  tendoient 
plus  directement  au  bien  de  Thumanité.  Aussi 
le  professeur  le  plus  habile  de  cette  école  dans 
la  gymnastique  médicale^  IscondeTarente,  qui 
vivoit  vers  la  soixante-dix* septième  olym- 
piade (a)  y  fut-il  .honorablement  loué  par  Pla- 
ton^ non-seulement  pour  la  science  (3)  ,  mais 
pour  la  tempérance  et  la  force  de  Fâme  (4)* 
Depuis  Fagriculture  jusqu'à  Tastronomie,  et 
depuis  les  exercices  des  salles  de  philosophie  (5) 
jusqu'aux  jeux  de  la  palestre^  aucun  ensei- 
gnement utile  ne  fut  négligé  par  les  pythago- 
riciens, ni  jugé  indigne  de  leur  zèle  dès  qu'il 
pouYoit  en  résulter  quelque  avantage  pour  le 
corps  ou  pour  l'âme  (6).  Il  suffit  de  dire  qu'Ar- 


(i)  £lian.  Var,  Hist.  IX ,  aa.  Parmi  les  médecins 
cliniques  les  plus  célèbres  on  doit  remarquer  Philistion 
de  Locres,  mattre  d'Ëudoxe.  Plut.  Sjmpos,  VII,  i; 
Diog.Laert.YIII,  86. 

(a)  An  de  Rome ,  28 1  j  av.  J.  C. ,  47a.  Pausan.  VI ,  i  o  ; 
Steph.  Byz.  v,  T«p«f . 

(3)  Protagoras,  pag.  aSS. 

(4)  De  Leg.  VIII  ;  ^lian.  y'ar.  Hist.  XI ,  3. 

(5)  Strab.  VI,  p.  181. 

(6)  Il  paroit  que  les  Grecs  se  moquoient  un  peu  de  ce 
yaste  attirail  scientifique  ;  car  ils  n'appliqaoieat  le  nom 
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cfaytas ,  ce  maître  di^ingué  dans  tous  les  degrés 
de  la  philosophie^  ne  dédaigna  pas ,  en  donnant 
ses  soins  à  l'éducation  des  enfants ,  d'inventer , 
pour  leur  amusement  ^  ce  petit  hochet  que  nous 
nommons  grelot  ^i).  C'est  ainsi  que  les  pytha- 
goriciens  soutinrent   mieux  qu'aucune    autre 
secte  la  gloire  de  leur  nom  (a)  ,*en  honorant 
toutes  les  connoissances  qui  peuvent  contribuer 
au   développement  des  vertus  sociales  et  au 
perfectionnement  de  l'esprit  et  de  l'àme.  Les 
femmes  elles-mêmes,  qui  semblent  avoir  un 
goût  plus  particulier  pour  les  ouvrages  d'ima- 
gination et  de  sentiment ,  firent  souvent  preuve 
de  la  plus  grande  viguecfr  d'esprit  et  d'une  mé- 
taphysique sublime ,  en  exposant ,  défendant  et 
propageant  la  philosophie  de  Pythagore  (3). 


d'Italiote  aux  pythagoriciens  y  que  dans  le  sens  d'avanta- 
geux et  de  fanfaron  {  Hesych.  et  Suid.  in'lTdXtmrt»  ).  Le 
sombre  et  orgueilleux*  Heraclite  (  ap,  Diog.  IX ,  i  )  me* 
prisoit  dans  Pythagore  l'excès  du  savoir  :  tlùXvfMân  riêr 

(i)  Aristot.  de  Hep.  VIII,  6.  De  là  vient  le  proverbe 
connu  :  jÉrchjtœ  crepitaculum.  Erasm.  Adag,  in  h.  v. 

(a)  Plat  de  Rep.  X. 

(3)  Philocore  a  écrit  un  livre  sur  les  pythagoriciennes 
illustres ,  vraisemblablement  d'après  Jamblique  (Jonsius, 
de  Script  hist.  phiL  II ,  9,  1).  On  peut  voir  le  nom  des 
plus  célèbres  dans  Fabricius,  Sibliot.  grœc,  I ,  p.  5x4 , 
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Une  suite  honorable  et  non  interrompue  de 
pythagoricîens^italîques  (ï),  maintint  pendant 
plus  de  deux  siècles,  dans  nos  pronnces,  cette 
noble  ardeur  pour  le  savoir  et  pour  la  vertu, 
qui  ne  se  rallentit  qu'à  la  r^ine  totale  de  la 
Grande-Grèce;  et  alors  même  s'éleva,  pour 
soutenir  la  gloire  ^e  1  école  de  Py  thagore ,  Ly^is 
de  Taren^e  (2) ,  qui  fut  le  précepteur  d'Épami- 
npndas  et  de  Philippe  de  Macédoine,  deux 
hommes  qui  dévoient  exercer  une  si  grande 
influence  sur  les  futures  destinées  delà  Grèce. 

Les  liyres  des  premiers  pythagoriciens  furent 
généralement  si  rares  (3) ,  qu'une  classe  parti-* 

dans  Mënage ,  Hist,  mulier.  philosoph, ,  et  dans  Topus- 
cule  intéressant  des  Pythagoriciennes ,  de  Wieland. 

(i)  Nam  etreferta  quondàm  Jtalia  pjrthagoreorum 
fuit,  tùm  quàm  erat  in  hdc  génie  Jlfagna  illa  Grœcia, 
Cicer.  de  Orat,  II,  37.  Voyez  dans  Fabricîus  le  catalogue 
de  plus  de  deux  cents  pythagoriciens  qui  fleurirent  dam 
l'Italie  et  dans  la  Sicile.  Vol.  I ,  p.  826. 

(2)  Cicer.  4e  OJjfic.  I,44;Diod.  Fragm.  X,  p.  67; 
Corn.  Nep.  in  Epam,  ;  Plutarch.  de  Gen.  Socr,  passïm  ; 
Pausan.  IX,  i3;  ^lian.  Var,  hist,  III,  17;  Jambl. 
i63 ,  etc.  Ce  Lysis ,  ainsi  que  Bentley  l'a  observé ,  ne  doit 
point  être  confondu,  comme  il  l'est  par  plusieurs,  avec  ua 
autre  plus  ancien,  contemporain  de  Py  thagore,  «t  dont 
parle  Dtcéarque  :  Diss,  upon  the  EpisL  of  Phalaris , 
P-77- 

(3)  PlatQn.  avoit,  disoit-on,  p^^  10  mille  drachmes 
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Ciiiière  d'imposteurs  s'avisa  de  bonne  heure  de 
forger ,  sous  des  noms  célèbres ,  plusieurs  ou*- 
yrages  qui  se  répandirent  comme  des  monu- 
ments de  la  philosophie  dePythagore.  Un  grand 
nombre  de  ces  écrits ,  attribués^au  philosophe 
de  Samos  et  à  ses  disciples  ^  trouvèrent  une 
place  honorable  dans  les  bibliothèques  royales 
de  Pergame  et  d'Alexandrie ,  ce  qui  les  fit  ai- 
sément passer  pour  authentiques,  et  reproduire 
souvent  par  les  copistes  (i).  C'est  pour  cela  que 
nous  voyons  maintes  fois  c^tés  par  les  anciens , 
comme  étant  de  Pythagore,  plusieurs  livres  évi- 
demment apocryphes,  et  dont  les  fragments 
prouvent  .la  mauvaise  foi ,  ou  l'ignorance  des 
compilateurs.  Si  l'on  veut  s'en  rapporter  au  ju* 
gement  d'un  critique  sévère  (2),  le  prétendu 


(  9  mille  francs  )  trois  livres   composés  par   Philolaiîs. 

Gell.  III ,  1 7  >  Diog.  Laert.  VIII ,  80. 

(i)  Voy.  Galen.  Comment.  I  de  Natur.  hhm.  Oper. 

T.  Y,  p.  4  sq. 

(2)  Meiner8(lll,  5,  et  Hist.  doctr.  de  vew  Deo , 
p.  3ia  et  seq.  )  s'est  attache  à  prouver  que  l'ouvrage 
9L%lr\hné  à  Ocellus  a  dû  être  écrit  après  Platon  et  Aris- 
tote.  n  soutient  aussi  que  le  traité  de  Timée ,  loin  d'avoir 
servi  â  Platon  ,  est  un  écrit  postérieur  à  ce  philosophe  ,. 
et  trës-vraisemblablement  tiré  de  son  fameux  dialogue 
intitulé  Timée.  De  nouveaux  critiques  ont  élevé  de  sem- 
blables doutas  (  ap,  Bruder,  tom.  1 ,  p.  1040  ,  1  loa  ) , 
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livre  d'Ocellus  de  liucanîe ,  sur  la  Nature  de 
r Univers,  et  le  traité  de  Timée  de  L'ocres  sur 
ÏAme  du  Monde,  devroient  également  être 
mis  au  nombre  des  ouvrages  fabriqués  après  le 
siècle  de  PlatQp  et  d^Aristote  ^  quoique ,  parleur 
simplicité  et  leur  forme  didactique ,  ces  compo- 
sitions se  rapprochent  beaucoup  des  écrits  des 
plus  anciens  philosophes.  Les  fragn;ients  attri- 
bués à  Archytas,  a  Philolaûs^  à  Clinias  et  à 
d'autres  pythagoriciens  célèbres  (j)  ,  peuvent 
être  très-probablement  et  en  grande  partie  répu- 
tés suspects  y  quoiqu'il  soit  difficile  de  rien  affir- 
mer dans  une  matière  si  douteuse.  Ce  qui  est 
certain,  c  est  que  les  véritables  ouvrages  de  py- 
thagoriciens «toient  en  grande  considération , 
non-seulement  pour  la  gravité  et  la  dignité  des 
sentences ,  mais  aussi  pour  le  mérite  du  style  (a). 
Archytasy  pour  ne  rien  dire  des  autres ,  grand 


quoique  Tauthenticité  de  ces  livres  soit  reconnue  par 
d'autres ,  et  nommémeot  par  Fahricius  (  Bibh  grœc. 
Vol.  I ,  lib.  Il  9  12,  pag.  75o  sq.  ). 

(i)  Opus  mjrthoL  p.  669-752 ,  éd.  Gale  ;  PhiloL  ap. 
Stob.  EcL  phjrs.  passlin.  ,  etc.  Au  temps  de  ce  dernier 
compilateur  grec ,  on  avoit  les  ouvrages  d'environ  vingt 
philosophes  pythagoriciens,  dont  la  majeure  partie  pou- 
voit  être  supposée. 

(2)  Dionys.  de  VcU  scripu  censur.  c.  4  >  P*g-  A^^* 
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mathématicien 9  et  grand  philosophe  (i),  s'ëtoit 
acquis  l'estime  de  toute  la  Grèce,  soit  par  ses 
connoissances  scientifiques ,  soit  par  ses  opi- 
nions en  morale ,  qui  ont  été  quelquefois  sui- 
vies y  et  d'autres  fois  combattues  par  le  philoso- 
phe de  Stagire.  On  ne  peut  douter  que  plusieurs 
opinions  importantes  de  la  doctrine  de  Pytha- 
gore  n'eussent  une  conformité  remarquable 
ayec  celles  quiétoient  professées  par  l'Académie 
etleLjcée;  mais,  parmi  les  enseignements  des 
doctes  et  vrais  successeurs  de  ce  philosophe , 
ceuxd'ÂrchytasetdePhilolaiis  furent  le  mieux 
accueillis  par  Platon  et  son  disciple.  Pythagore 
avoit  le  premier  montré,  avant  Aristote,  que 
la  prudence ,  autrement  dite  la  sagesse  ,  est  la 
connoissance  positive  des  biens  qui  convien- 
nent à  l'homme  (2).  C'est  aux  pythagoriciens 


(1)        Te  maris  et  terrœ,  numeroque  carentis  arenœ 
tâensorem  eohièent,  Arct^yta, 

HoEAT.  I,  Od,  a8. 

Voy.  Navarra ,  Tcntamen  de  Archyiœ  Tarentini  vitd 
atque  opcribus ,  pars  I ,  JSanniae ,  1 8 1 9. 

(2^  jép,  Stob.  EcL  phjrs,  1 ,  p.  i5^  Id.  ap.  Gale ,  p.  677. 
D'antres  opitiioDs  d'Arcbytas,  soit  scientifiques,  soit 
morales ,  sont  développées  par  Aristote  (  Problem.  XVI , 
9  et  alibi  ;  Simpl.  in  ArisL  Pkjrs.  p.  108).  Dans  le  cata- 
logue des  œnvre»  du  pbilosopbe  de  Stagire  (ap,  Diog. 
Laert.  Y,  a6)  on  trouve  cités  trois  livres  du  même  Ar- 
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seuls  (i)  que  le  philosophe  stag}ritedut  l'idée  de 
cette  ingénieuse  graduat^iou  ou  échelle ,  qui  place 
chaque  vertu  entre  deux  vices  contraires,  ou 
opposés  l'un  à  l'autre  ^  l'un  par  excès ,  l'autre 
par  défaut  (a);  s'il  ne  prit  pas  même  aussi  d'Ar- 
chytas  le  plan  d'une  distribution  moins  impar- 
faite des  objets  de  l'entendement  humain  en 
autant  de  classes ,  ou  genres  appelés  cathégo^ 
lies  (3)  y  l'éternité  du  monde  p  qu'Aristote  sou-* 
tient,  et  qu'il  appuie  de  nouvelles  preuves, 
avoit  été  précédemment  admise  par  plusieurs 
pythagoriciens,  et  en  particulier  par  Ocellus 
Lucanus  (4)*  Platon  lui-même,  qui  suit  le 
sentiment  de  Philolaiis  sur  la  préexistence  des 
âmes  (5)  y   avoit  pris  aux  pythagoriciens  une 

chytas ,  et  plusieurs  autres  sur  la  philosophie  des  pytha-- 

goricîens. 

(i)  Theagis ,  ap,  Stob.  Serm.  I , p.  9 J  ap.  Gale ,  p.  681  • 
(a)  Aristot.  de  Morib,  II,  7  5  W.  Eudçm,  II ,  3,7. 

(3)  Archyt.  ap.  Gale;  p.  733;  ap.  Nicom.  Arithm, 
p.  5  5  ap,  Stob.  EcL  phys,  p.  9a  ;  Simpl.  inArist  Calheçor, 

(4)  De  Universo  >  c.  2 ,  3 ,  cum  not.  Nogarolae.  Syria- 
nus,  m  Metaph,  yirisl.  Cemorin,  4*  Sed  prior  illasen- 
lenlia  quœ  semper  kumanum  genus  fuisse  creditur  , 
auctores  habet  Pj-lhagoram  Samium,  et  Oceilum 
Lucanum ,  et  Archytam  T^arentinum ,  omnesque  adeo 
Pjrihagoricos, 

(5)  In  Pkœdr.  iait.  Suivant  Diogërie  Laërce  ,  Platon 
vint  en  Italie  pour  entendre  surtout  Philolaiis. 
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partie  de  sa  doctrîoe  sur  les  principes  (i);  en 
sorte  ^ue  son  vaste  génie  embrassa,  et  connut 
toutes  les  doctrines  les  plus  probables  de  cette 
école  y  dont  il  enrichit  librement  sa  philoso* 
phie(â)y  sans  trop  se  mettre  en  peine  d'indiquer 
les  sources  où  il  avoit  puisé  ses  sublimes  con* 
ceptions.  Enfin,  si  Ton  y  réfléchit  bien,  on  re- 
trouve, non-seulement  dans  la  secte  platoni- 
cienne, mais  dans  chacune  des  anciennes  sectes , 
les  traces  de  l'esprit  et  de  la  philosophie  de 
Pythagore. 

L'école  d'Elée,  fondée  par  Xénophane  de 
Colophon,  et  illustrée  dès  son  berceau  par  Leu- 
cippe,  Parménide  et  Heraclite ,  contemporains 
de  Pythagore,  montra  la  plus  grande  applica* 
tion  dans  Ja  recherche  de  la  vérité  et  dans  l  étude 
de  la  nature.  Tous  ces  philosophes  connoissoient 
également  les  opinions  de  la  secte  ionique  et 

(i)  Arislot.  ilfera;?^.  1 , 6. 

(2)  Thëopompe   accusdil  Platon   d'avoir    emprunta 
beaucoup  de  choses  des  dialogues  d'un  certain  Byrson  , 
natif  d'Héraciée  (  Athen.  XI ,  t5 ,  p.  5o8  ).  Mais  les  accu^ 
sa  lions  de  plagiat  les  plus  injurieuses  furent  celles  de 
Timon  le  misanthrope  ,  dans  la  mordante  satire ,  inti- 
tulée XbiXêÇy  oii ,  au  rapport  d'Aulu-Gelle  (  III ,  17  )  t  de 
Jamblique  et  de  Proclus  9  il  étoit&it  principalement  allu-< 
sien  à  un  écrit  de  Timée.  Consultez  aussi  Gicéron  ,  Tus^ 
cul.  I,  17  ;  de  Finib.  V,  29. 
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celles  des  pythagoriciens  ;  mais ,  dédaignant  de 
se  soumettre  à  l'autorité  de  leurs  prédécesseurs , 
ils  essayèrent  de  s'ouvrir  d'autres  voies  ;  et  » 
grâce  à  une   certaine  apparence  d'ensemble, 
d'exactitude  et  de  méthode,  leur  école  obtint 
quelque  temps  une  prépondérance  marquée  sur 
les  autres.  Ne  voyant  dans  l'univers  rien  de 
plus  grand  que  l'univers  même ,  Dieu ,  l'homme , 
la  nature ,  étoient  les  principaux  objets  de  leurs 
méditations;   mais,  continuellement  emportés 
par  leur  imagination ,  et  ne  consultant  jamais 
l'expérience,  il  ne  sortit  de  leurs  systèmes  au- 
cune conception  importante  et  capable  de  recu- 
ler les  bornes  de  la  métaphysique,  ou  d'agrandir 
l'étude  de  la  nature  (i).  Les  sciences  mathéma- 
tfques  et  l'astronomie  furent  cultivées  avec  une 
égale  ardeur  par  les  premiers  philosophes  éléati- 
ques,  qui  mirent  néanmoins  *en  avant  des  opi- 
nions si  peu  sensées  sur  la  nature  des  astres  et  la 
constitution  physique  de  l'univers,  qu'il  seroit 
permis  de  les  traiter  de  foUeset  depuériles,  sil'on 
n'avoit  pas  de  motife  pour  douter  de  l'exactitude 
des  historiens  de  la  philosophie  (2).  D'ailleurs  , 
comme  la  langue  de  Xénophane  et  de  Parme- 


(1)  Meioers,  IV;  firucker,  vol.  I ,  p.  ii4'2  sq, 

(2)  Bailly^  HtsL  de  VAstron,  VIÏÏ,   i5;  Montucla  , 
HT,  II. 
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nide  étoit  une  langue  poétique ,  et  qu'ils  expri- 
moîent  leurs  idées  en  vers,  selon  la  coutume 
des  anciens  philosophes ,  il  ne  faut  point  s'éton- 
ner si  leurs  opinions  nous  sont  parvenues  défi- 
gurées,  ou  même  tout-à-fait  différentes  de  celles 
qu'ils  professoient.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  secte 
éléatique  eut  plus  particulièrement  le  mérite 
de  philosopher  avec  une  rare  sagacité  sur  l'art 
de  bien  raisonner;  en  sorte  qu'il  est  vrai  de 
dire  que  les  premiers  essais ,  et  même  les  théo- 
ries de  ia  dialectique,  sortirent  de  cette  école. . 
Zenon  d'Élée  perfectionna  la  méthode  du  rai- 
sonnement» si  propre  à  fortifier  les  facultés 
intellectuelles  9  au  point  qu'Aristote  lui*même 
neJbalança  pas  k  lui  en  attribuer  l'invention  (i); 
mais  cet  art  subtil  devint  dans  peu  si  sophisti- 
que et  si  captieux,  qu'il  fit  voir,  entre  les  mains 
des  éléatiques  eux-mêmes,  tout  l'abus  et  toute 
la  licence  où  il  peut  être  porté  :  Zenon ,  par 
exemple,  soutenoit  que  le  mouvement  étoit 
impossible ,  et  le  prouvoit  de  manière  à  laisser 
ses  adversaires  muets  et  stupéfaits  (a). 

(i)  Arisîoi,  ap.  Sext.  Empiric.  a^/c  Logic,  VIII.  Idem, 
ap.  Dîog.  Laert.  VIII ,  Sy  ;  IX ,  aS  ;  Diogen.  Laert.  in 
proem,  i8. 

(a)  Arûtot.  Nat,  Auscult.  VI,  i4;  Topic.  VIII.  On 
peut  Toir  un  exemple  de  la  formidable  dialectique  de 
Zenon ,  dans  Bayle ,  à  l'art.  Zenon. 
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L'impulsion  que  la  philosophie  de  Pythagere 
donna  à  TespriC  humain^  contribua  aussi  beau- 
coup aux  progrès  de  la  littérature  et  des  arts 
chez  les  Grecs  italiques.  La  poésie  ^  leloquence, 
l'histoire  furent  de  bonne  heure  caltivées  parmi 
eax  avec  un  succès  qui  accrut  la  gloire  du  nom 
Grec.  Il  est  vrai  que  la  Grande-Grèce  dut  être 
heureusement  excitée  à  la  culture  des  arts  par 
ses  relations  avec  la  Sicile^  berceau  de  la  poésie 
pastorale ,  et  où  se  forma  la  première  école  de 
Fart  oratoire.  Un  Orphée  de  Crotone,  auteur 
d'un  poëme  sur  l'expédition  des  Argonautes  (i), 
et  Ibycus  de  Rhégium  ,  célèbre  mais  trop  licen- 
cieux poète  lyrique  (a),  peuvent  être  remarqués 
parmi  la  foule  des  poètes  qui  fleurirent  dans 
presque  toutes  les  villes  de  la  Grande-Grèce  (3). 


(i)  Asclepiad.  ap,  Suid.  Voy,  'Opf  i/r.  Cest  à  cet  au- 
teur qu'on  attribue  le  poëme  des  Argonautes ,  mis  au 
nombre  des  ouvrages  d^Orph^e,  si  tel  est  le  nom  de 
l'auteur  de  ce  poëme,  ou  si  ce  n'est  pas  plutôt  Onoma- 
crite ,  comme  le  veut  Gessner.  Conf,  Ruhnkenius  (Epist. 
crit.  sec,  p.  rzg  ) ,  et  les  opinions  plus  récentes  de 
MM.  Wolf  et  Woss ,  qui  placent  cet  écrivain  dans  les 
stëcles  postérieurs  au  temps  de  Técole  â* Alexandrie. 

(2)  Cicer.  TuscuL  IV,  33^  Philodem.  de  Btusicâ,  îh 
Herculan,  vol.  F,  p.  63. 

(3)  Entre  les  plus  renommés  de  ces  ploefes  oJn  cmnpté' 
Léonidas  de  Tarente ,  auteur  d^épfgraitiines,  dont  quel- 
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Qd  doit  la  même  distinction  à  Xënocrite  de 
Locres,  età  Cléomèiie  de  Rfaégium ,  anciens  au- 
teurs de  péans  et  de  dithyrambes  que  l'on  chan- 
toit  en  l'honneur  d'Apollon  et  de  Bacchu^(i)y 
genre  de  poëme  qui  exigeoit  d'autant  plus  de 
goût  et  de  génie  ^  qu'il  étoit  plus  libre  et  plus 
riche  d'ornements  étrangers  (2).  Des  femmes 
furent  aussi  les  rivales  de  leur  gloire,  et  en 
particulier  Théané  et  Nosside  de  Locres ,  qui 
méritèrent,  pour  la  grâce  de  leur  style,  d^être 
comparées  aux  muses  (3).  Alexis  de  Thurium , 
doué  d'une  imagination  féconde  et  d'un  pinceau 
facile ,  obtint  le  prix  sur  tous  les  poètes  de  la 
comédie  moyenne ,  qn'il  sut  assaisonner  d'une 

ques-nnes  se  tronvent  dans  rAnthologie ,  Philon  de 
Métaponte ,  et  plusieurs  autres.  Straton  de  Tarente  se  fît 
admirer  par  ses  parodies  des  dithyrambes  ,  et  Ei)one,  par 
celles  des  joueurs  de  lyre.  Voy.  Fabric.  BibL  grœc.Voï.  I, 
passim.  Trois  célèbres  chanteurs  et  citharistes  de  Ta- 
rente ,  Scymnus ,  Heraclite  et  Alexis,  se  distinguèrent 
an  banquet  royal  donne  par  Alexandre  pour  ses  nocils  à 
Snse  (Char.  ap.  Athen.  XII,  9,  p.  538). 

(1)  ^Oêtf  ^•XXiiç  ytfiB-m  irmituyfiifUi  iit  r^'lr«Ai«.  Aris- 
toxenuSi  ap,  Apollon.  Dyscoi.  Hist,  mirab.  c.40;  Athen. 

IX  y  14  9  P*  4o2' 

(a)  Dionys.  de  Compos.verb.  c.  19 ,  p.  i3z. 

(3)  Antipat.  Epigr.  inAnlhoL  Suid.  t;.  BUfn.  Quelques 
épigramme»  dB  Nosside  sont  conservées  dans  l'Antholo- 
gie. Voy.  Poetrarium  Jragm.  éd.  Wolfio. 
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satire  de  mœurs  gaie,  vive  et  piquante,  sans 
recourir  à  la  licence  de  Cratinus  et  d'Aristo- 
phane (i).  Un  fils  d'Alexis,  nommé  Stéphane, 
montra  le  même  goût  pour  la  comédie,  et  ne 
se  distingua  pas  moins  que  son  père  par  la  déli- 
catesse de  son  pinceau,  et  par  le  charme  de  sa 
poésie  (!i).  Théagène  de  Rhégium  ,  Hippis, 
premier  historieu  de  la  Sicile  >  Lycus  dit  Buté- 
ras,  Glaucus,  contemporain  de  Démocrite  (3) , 

(i)  Selon  Suidas,  Alexis  composa  deux  cent  cin- 
quante-cinq comédies  ,  dont  Meursius  a  recueilli  cent 
treize  titres.  On  peut  voir  plusieurs  fragments  de  ces 
pièces  dans  les  sentences  et  la  colleciion  des  comiques 
grecs ,  publiées  par  Etienne  et  Ërtélius. 

(2)  Si,  d'après  Suidas  et  l'interprétation  deKuster, 
Stéphane  fut  oncle  maternel  de  Ménaudre ,  la  nouvelle 
comédie  seroit  en  quelque  sorte  redevable  de  son  origine 
à  l'Italie.  Parmi  les  poètes  SramaUques  qui  fleurirent 
dans  la  Grande-Grèce ,  on  trouve  cités  avec  éloge  un 
certain  Patrocle  de  Tburium ,  GhariUiis  de  Locres ,  Hé- 
gésippe  et  Scira  de  Tarente,  et  enfin  Rhinton,  poète 
tra^que ,  inventeur  des  fables  appelées  Rhintoniennes  ou 
Italiques.  Voy.  Napoli  Signorelli ,  F'icende  délia  coltura 
nelle  due Sicilie ,  T.  1 ,  9,  p.  2i5-23o. 

(3)  Diog.  Laert.  IX.  Hip^ius,  Lycus,  Théagène  et. 
Glaucus  étoient  aussi  de  Rhégium.  Ce  dernier  composa 
un  ouvrage  célèbre  sur  les  poètes  et  les  musiciens  de 
l'antiquité,  que  quelques-uns  attribuèrent  à  l'orateur 
Antiphon.  PluUrch.  de  Musicd,  T.  II,  pag.  il32; 
Pseudo-Plutarcli.  Vit.  X ,  Rhetor.  p.  833. 
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et  d'autres  historiens  estimables,  sortis  de  la 
Grande-Grèce,  eurent  la  gloire  d'illustrer  cette 
branche  de  la  littérature  grecque,  qui  fut  culti- 
vée avec  plus  de  succès  encore  par  les  écrivains 
de  la  Sicile.  En  un  mot,  tous  les  genres  d'élo- 
quence prospérèrent  également  chez  des  peuples 
doués  d'une  brillante  imagination,  avides  de 
gloire,  et  constamment  inspirés,  sous  un  ciel 
heureux,  par  le  feu  des  passions  et  Fenthou- 
siasme  des  arts,  qu'allument  et  nourrissent  les 
plus  vi/s  sentiments  de  la  nature.  Eafin,  si  le 
goût  exquis  et  le  pénétrant  génie  des  Grecs  ita- 
liques n'étoient  pas  attestés  par  le  témoignage 
unanime  des  écrivains ,  ils  pourraient  être  prou- 
vés par  leur  supériorité  manifeste  dans  les  arts 
du  dessin. 

L'étude  des  médailles  a  conduit  les  modernes 
antiquaires  à  découvrir  que  les  arts  libéraux 
étolent  déjà  très  cultivés  en  Sicile  et  dans  la 
Grande -Grèce,  vers  l'an  5oo  avant  l'ère  vul- 
gaire, époque  à  laquelle  les  monnoies  de  la 
Grèce  italique  étoient  grossièrement  frappées  (  i). 
Il  sufffit  d'observer  les  belles  médailles  de  Gélon 
et  d'Hiéron  son  frère  (a)  ,  travaillées  avec  une 

( i  )  V.  Bianconi,  Parère  intomo  a  una  medaglia  di  Sira- 
^B5e;Dutens,  Explic,  de  quelques  méd  grecq.  etphénic. 
(a)  Le  côté  droit  représente  la  figure  de  ces  roû,  Tair 
m.  ai 
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élégance  et  un  goût  exquis ,  pour  trouver  rai- 
sonnable Topinion  qui  veut  que  les  arts  du 
flessin  fussent  parvenus  en  Sicile  à  une  très- 
grande  perfection ,  tandis  qu  ils  ne  commen- 
cèrent à  jeter  beaucoup  d*éclat  ^  dans  la  Grèce 
propre,  quà  l'époque  de  Phidias.  Ces  précieux 
momiments  des  arts,  exécutés  par  les  ordres  des 
premiers  rois  de  Syracuse  et  d'Agrigente  ,  et 
qui  subsistoient  encore  du  temps  de  Qcéron  (i) , 
sont  une  preuve  certaine  que  les  médailles  sici- 
liennes n'obtinrent  ce  fini  qui  les  distingue  y 
que  parce  que  les  artistes  se  tinrent ,  dans  cette 
branche  de  l'art,  au  niveau  de  la  peinture  et 
de  la  sculpture  y  et  surent  se  conformer  au  goût 
excellent  de  cette  époque.  Ou  peut  dire  la  même 
chose  de  l'état  des  arts  dans  la  Grande-Grèce , 


noble  mais  efPëminë ,  l'œil  yiiy  une  belle  chevelure  ;  sur 
le  revers  est  un  char  à  deux  ou  à  quatre  chevaux ,  conduit 

.  par  une  Victoire.  Le  tout  estPexëcutë  avec  un  art,  une 
précision  et  un  goût  admirables.  La  rare  perfection  du 
travail,  jointe  à  d'autres  moti&,   a   engage  Eckhel  à 

'  «obtenir  avec  assez  de  raison  que  ces  médailles  sont  d'une 
époque  postérieure  k  ces  princes:  mais  qu'on  puisse  dire 
qu  elles  aient  été  frappées  en  leur  mémoire ,  environ 
deux  siècles  après ,  par  le  roi  Hiéron^me ,  c'est  une  chose 
tout-à-fait  incerUiné.  \oy,  Doclrina  numîsm.  veter. 
Vol.  I,  p.  a5i -257. 
(1)  In  F'errem,TV. 


CHAPITRE  IX.  3^3 

dont  les  inédaïUes  attestent  qu  on  s'appliqua  y 
dès  les  temps  anciens ,  en  Italie ,  à  l'étude  d*un 
dessin  correct  et  de  bon  goût ,  et  que  l'on  y 
parvint  à  la  perfection  ^  par  les  degrés  succes- 
sifs et  accoutumés  (i).  L'histoire  fait  mention 
d'un  Léarque  de  Rhégium,  auteur  de  ce  Jupiter 
de  bronse,  des  Spartiates,  composé  de  diverses 
lames  unies  fortement  ensemble  avec  des  clous, 
statue  que  l'on  regardoit  comme  la  plus  ancienne 
de  toutes  celles  que  Ton-  connût  en  ce  métal  (a). 
Après  la  soixantième  olympiade  parut  Damée 
de  Crotone ,  qui  exécuta  en  Élide  la  statue  du 
célèbre  athlète  Milon  (3).  Patrocle ,  également 
de  Crotone,  sculpta  un  Apollon  de  buis,  qui 
«voit  la  tète  dorée ,  et  dont  les  Locriens  or- 
nèrent le  temple  d'Olympie  (4)«  Cléarque  de 

(i)  Cette  gradation  de  l'art  peut  rigoureasement  s'éta- 
blir en  commençant  aux  m  on  noies  les  plus  anciennes  de 
Sybarîs  et    de   Crotone,    jusqu'aux  plus  parfaites    de 
Locres ,  de  Bhégium  et  de  Ta  rente  ;  ce  qui  donne ,  d'après 
les  règles  de  la  paléographie,  un  intervalle  au  moins 
de  trois  cents  ans. 

(a)  Pausan.  IH,  17.  Ce  Léarque  passoit  pour  être  an 
disciple  de  ScylUs  et  de  Dipène ,  qui ,  selon  le  calcul  de 
Pline,  éXioHenl  nés  en  Crète  vers  l'Ol.  L,  i.  Voyei ,  »ur 
llialKleté  de  cet  artiste ,  le  Jupiter  olympien  de  M.  Qui^- 
tremère  deQuincy,  L.  III. 

(3)  Pausan.  YI,  i4* 

(4)M«m,VI,  19. 
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Bhégium  se  rendit  célèbre  dans  sa  patrie  (i)  : 
mais  tous  ces  artistes  furent  surpassés  en  re- 
nommée par  Pythagore,  son  élève  (u),  qui  traita 
le  premier  avec  soin  et  avec  hardiesse  les  che- 
veux ,  les  veines  et  les  tendons  ;  tellement  qu'il 
remporta  sur  Myron  (3) ,  et  que  son  talent  sou- 
tint la  gloire  des  arts  grecs ,  même  après  Phi- 
dias et  Polyclète.  Un  certain  Silare  de  Rhé- 
gium  s'acquit  une  telle  réputation  dans  la 
peinture  y  qu'il  fut  appelé  pour  exercer  son  pin- 
cea.u  dans  le  Péloponnèse.  Mais  aucune  gloire 
n'égaleroit  celle  d'Héraclée ,  si  y  comme  il  est 
probable ,  la  ville  de  ce  nom ,  où  naquit  Zeuxis , 
est  celle  de  la  Grande-Grèce  (4)*  L'excellence 
de  cette  école  Italo-grecque  est  attestée  encore 
aujourd'hui  par  les  célèbres  vases  impropre- 
ment appelés  étrusques ,  et  peints  avec  tant  de 
goût  et  d'élégance,  que  Winkelmann  lui-même 
n'a  pu  s'empêcher  de  les  appeler  la  merveille  de 

(i)  Pausan.  YI,  4* 

(a)  Plîn.  XXXTV, 8 ;  Pausan. VI ,  4.  AuxcheGHd'œuyre 
.  de  cet  artiste  on  peut  ajouter  une  statue  en  bronze  d'Eu- 
rope, loui^epar  Varron  (L.  L.  IV,  6) ,  et  dont  ne  parle 
point  Winkelmann  ,  IX,  2,  23. 

(3)  Ficit  eum  ( Mj-ronem)  Pythagoras  Rheginus  ex 
lialid ,  pancratiaste  Dclphis  posiio,  PHn*  l<  c,  Conf. 

Pâûsan.  VI ,  4  9  ^  ^^  ^^* 

(4)  Dali,  Fiie  dei pittoH  antichi ,  p.  i-4ï- 
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l'art  et  du  dessin  chez  les  anciens  (i).  Qu'en 
Italie  y  et  principalement  en  Sicile ,  les  arts  du 
dessin  jse  soient  maintenus  florissants  par  une 
succession  de  grands  artistes  ^  même  sous  le 
despotisme  et  la  tyrannie ,  c'est  ce  qu'attestent 
les  belles  monnoies  d'Agathocle  et  d'Hiéro^* 
nyme  (a) ,  où  l'on  découvre  les  mêmes  prin- 
.dpes  de  bon  goût ,  qui  se  faisoient  remarquer 
dans  cette  école  ;  sans  parler  des  chef&rd'œuvre 
de  l'architecture  9  de  ces  magnifiques  monu- 
mentsqu'ëleyale  génie  libéral  4es  Grecs  d'Italie, 
pour  l'utilité,  le  plaisir  et  la  gloire  de  leurs  con- 
citoyens (3). 

(i)  Istorie  dette  arii,  III ,  4  ,  p.  ià3<K 

(2)  ToTTemuui.ySiç,  vd/./)iim.Pl<.  101-107.  C'eslsùre- 
ment  de  la  Grande-Grèce  qu'étoit  issu  Pasîtële,  célèbre 
•artiste  {sw^muMin  omnibus  )  ^quî  obtint  le  droit  de  cité 

à  Rome ,  do  temps  de  la  guerre  Sociale  ^  et  qui  écrivit 
dnq  livres  sur  tous  les  travaux  de  l'art  alors  connus.  Plin. 
XXXV,  laj  XXXVI,  5. 

(3)  Dans  Ta  place  de  Métaponte  y  auprès  de  la  statue 
d'Apollon ,  étoit  celle  du  fameux  Aristée,  de  Proconnèse  > 
laqueMe  subsistoit  encore  du.  temps*  d'Hérodote  (IV,  i4)- 
On  y  vojeit  aussi  un  laurier  de  bronze  dédié  à.  Apollon 
( Athen.  XHI,  8),  qiii  avoit  dans  cette  ville  un  temple 
célèbre  (  Plntarch.  de  Pythite  orac.  II ,  p.  897  )..  Ce  lau- 
rier et  la  statue  même  d'Apollon ,,  tenant  un  arc  dans  la 
jDoain  gauche ,  se  vcûent  représentés  sur  une  médaille  de 
Métaponte ,  qui  existe  double  dans  le  Musée  royal  de  Paris 
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Avant  de  termiDer  ces  courtes  observation^ 
sur  la  philosophie  et  les  beaux-arts  de  la  Grande- 
Grèce»  jious  croyons  sûrement  faire  plaisir  à 
DOS  lecteurs  en  leur  donnant  une  idée  de  letat 
de  1  agriculture ,  dont  renseignement  eut  pour 
maître  Arcbytas  de  Tarente  (i)  ,  puisqu'elle  j 
fut  la  première  et  la  plus  constante  source  de 
la  richesse  nationale.  On  sait  que  les  Métapon- 
tins ,  entre  autres ,  s'appliquèrent ,  avec  beau- 
coup de  succès,  à  la  pratique  de  cet  art  (a),  figuré 
constamment  sur  leurs  monnoies  par  le  rype 


et  dans  celui  de  Milan.  Voy.  PI.  LX  ,  ii.  Il  y^avoit  aussi 
à  Crotone  un  temple  consacre  à  ce  dieu ,  outre  celui  des 
'  Muses  (Ari<tot.  de  Mirdb,  p.  i  i6i  ;  Dicsearcb.  dp.  JambL 
45  et  264  ).  On  admiroit  à  Locres  la  sXtiivi^  d'Eunornivs, 
fafueuK  jouevr  de  lyre.  Rhé^'uoi  et  Tareote  étoient  dé- 
corés d'édifices ,  de  cotoss&s  ti  de  statues  célèbres.  Les 
temples  de  Pestum,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et 
d'autres  restes  d'édifices  granrlioses  daus  les  deux  Ca- 
labres,  sont  des  preuves  multipliées  de  la  magnificence 
et  du  bon  goût  qâi  régnoient  dans  les  ouvrages  d*arcbi<*> 
tecture.  Voy. Saint-Non  ,  yojage piitor.  Tome III , et  le 
magnifiqueouvrage  récent  de  WîtfiaiA  Wilkins^  intiCulé^ 
The  àntiquities  ùfMttgna  Grecia. 

(1)  Varr.  et  Golun^.  R,Il.  I,  i. 

(2)  Strab.  \7,  p.  i8a  ;  Pausan.  Vt,  ig;  Enstath.  ai 
Perieg.  368.  On  trouvts  d'autres  marqua»  de  leur  opu- 
lence dans  Palémon  (  ap.  Atlien.  XI ,  8  »  p.  /i79  ). 


CHAPITRS   IX.  3^7 

symbolique  des  épis  (i).  Les  Tables  d'Héraclée 
sont  en  effet  une  preuve  certaine  du  soin  par- 
ticulier que  ces  peuples  donnoient  à  la  culture 
des  chanips(a).  On  voit  que  les  terres,  divisées  eu 
petites  portions,  étoient  communémept  affer- 
mées a  vie,  par  un  bail  qui  se  renouveloit  de 
cinq  ans  en  cinq  ans.  Le  fermier  ayoit  la  faculté 
d^  sous-loner  à  d'autres  fermiers ,  moyennant 
un  cautionnement  proportionné  k  la  valeur  de 
la  terre  louée*  Les  uns  et  les  autres  étoient  ri* 
^ureusement  tenus  d'observer  les  claustes  du 
contrat ,  dans  lequel  on  déterminoit  le  mode 
de  la  culture ,  la  qualité  et  le  nombre  des  arbres 
fruitiers  qui  dévoient  être  plantés ,  et  conservés 
dans  un  espace  déterminé  ;  l'entretiea  des  bois  ; 
la  méthode  de  l'airosement ,  et  les  réparations 
des  bâtiments  ruraux;  le  tout ,  sous  des  peines 
établies  contre  les  transgresseurs  (3).  Le  prix  du 


(i)  Vpj.  Magnan.  Lucania  num.  PL  XXXIII-XLII. 

(2)  Les  Tables  d'Héraclée  renferment  un  décret  qui 
fixe  les  limites  des  biens  consacrés  k  Bacchus  et  à  Hi- 
nerve ,  dont  nne  partie  avoit  été  confondue  avec  d'au- 
tres y  et  usurpée  pajr  des  particuliers:  l>d)udication  s'en 
faisoit  par  un  acte  de  l'autorité  publique ,  d^ns  le  mois 
de  décembre ,  .époque  des  assemblées  ^n  peuple.  Voj. 
MazEOcchi,  Comment»  inœn,  Tab.  HeracL  p.  171-380; 

(3)  Le  fermier  étoit  tenu  d'améliorer  le  fonds  en  en- 
tretenant une  terre  labourée ,  et  faisant  au  moins  quatre 
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bail  étoît  payé  en  denrées  et  non  eq  deniers; 
ce  qui  feroit  soupçonner  que  le  commerce  du 
territoire  d'HéracIée  étoît  Irès-borné;  à  moins 
que  cette  clause  ne  doive  plutôt  être  regardée 
comme  une  sorte  d*égard  respectueux  pour  des 
champs  consacrés  à  Bacchus  et  à  Minerve ,  divi- 
nités protectrices  du  pays.  Le  blé,  Thuile,  le 
vin  de  Biblinum  (i) ,  el  les  figues  étoientje  pre- 
mier objet  des  travaux  de  Tagriculteur^  qui  pou- 
Yoit  toujours  se  promettre  d'un  sol  fertile  une 
abondante  récompense  de  ses  soins.  L'fauilc  de 

Thurium  étoit  plus  particulièrement  recherchée 
i 

plantations  de  vignes  et  d'oliviers  par  chaque  schbne  •• 
cette  mesure  comprenoit  cent  vingt  pieds  carrés.  Il  de- 
voit  également  replanter  dans  te  terme  de  cinq  ans ,  les 
vignes  et  Ips  arbres  frokiers  coasomés  par  Tâge  ou  déra- 
cinés par  les  vents.  En  cas  de  contravention ,  il  étoit 
condamné  à  une  amende.  Par  chaque  pied  d*olivier  qai 
manquoit  il  devoit  pajer  dix  nummes  ;  par  chaque 
schëne  de  vigne  non  planté,  deux  mines  d'argent.  Le 
numrae  tarentin  valoit  deux  sols  et  demi ,  la  mine ,  trois 
livres.  Cela  peut  donner  une  idée  du  produit  de  la  cul« 
ture. 

(i)  JjCs  Tables  dHéraclée  font  mention  de  ce  vin, 
d'une  saveur  un  pea  douce ,  qui  se  recueilloit  dans  le 
territoire  de  cette  ville.  La  vigne  de  Bibh'nnm,  tres- 
'  estimée ,  originaire  de  Naxos ,  fut  transportée  d'Italie  à 
Syracuse.  Hipp.  Bbegin.  ap,  Athen.  I,  24*  Etymol.  magn. 
'n  Biblinos.  Âdd.  Mazoch.  p.  ao3. 
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pour  sa  délicatesse  (i),  comparable  à  celle  de 
riiuile  de  Venafrura   (2).    Oq  n'estimoit   pas 
moins  les  vins  de  Caulonie^et  de  Rhégium  pour 
la  force ,  et  de  Tarente  pour  le  parfum  (3) ,  les 
vins  d'Italie  ne  le  cédant  ni  en  bonté ,  ni*en  va- 
leur, à  ceux  de  la  Grèce  (4).  L'éducation  du 
bétail  éloit  encore  un  des  objets  principaux  de 
Vattention  des  Grecs  italiques ,  et  particulière- 
ment des  Tarentins ,  dont  on  vojoit ,  sur  les 
rives  ombragées  du  Galèse,    paître  les  trou- 
peaux nombreux ,  qu'on  avoitTattention  de  cou- 
vrir de  peaux ,  afin  de  mettre  leurs  laines  déli- 
cates a  Vabri  des  accidents  qui  auroient  pu  les 


(i)  Âthen,  I  y  a4  9  F*  3o.  On  trouva  dans  son  territoire 
Fanden  moulin  destine  à  pressurer  les  olives  sans  rompre 
]e  noyau  ,  pour  en  tirer  l'huile  vierge  :  il  étoit  fait  sur  le 
même  modèle  que  les  moulins  découverts  à  Bahia  et  à 
Pompéia.  Voy.  Grimaldi,  Memoria  sulV  economia 
olearia  antica ,  etc.  . 

(a)  Horat.  II,  Orf.  6,  i5>  Martial.  XIII,  Êp.  98. 

(3)  Atben.  I,  ai  ,  p.  27.  I^es  vignes  delà  colline Au- 
lone ,  près  de  Tarente ,  produisoient  le  vin  du  meilleur 
choix  (Horat.  II,  Od.  VI,v.  i8j  Mart.  XIII ,  Epigr. 
ia5).  D'autres  espèces  d'excellents  vins  de  l'Italie  infe'* 
rieure  sont,  louées  par  Pline  (  /.  c.  ) ,  surtout  ceux  de 
Lucanie  et  de  Thurium  (  Strab.  VI ,  p.  182  ).  La  fertilité 
des  oliviers  est  attestée  par  Théophraste ,  Hist,  plant.  IV. 

(4)Pollux,VI,2,i6. 


^ 
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gâter  (i)  :  par  ces  soins  industrieux,  la' laine 
très-fine,  dite  italique,  était  la  plus  estimée^ 
et  d'un  prix  égal  à  celui  de  Mîlet  (2).  Perfec- 
tionner ainsi  et  encourager  l'agriculture  et  l'in- 
dustrie ,  c'est  accroître  à  la  fois  la  population , 
les  richesses  et  la  véritable  puissance  d'un  Etat. 

(i)  Varro ,  H.  fl.  II ,  a  ;  Columell.  VII ,  4  ;  Horat.  II , 
Od.  VI ,  V.  10  ,-  Martial  ]  VIII ,  Epigr.  a8  j  XII,  Epigr. 
64*  On  employoit  les  moutons  de  Tarente  (  comme  on  se 
sert  aujourd'hui  des  mérinos  )  pour  l'amélioration  des 
autres  races.  Petron.  Saljr, 

(a)  Plin.  VIII,  48  ;  Clem.  Alex.  Pcedagog.  Il ,  1 1.  Pour 
marquer  la  supériorité  de  leurs  laines,  les  Tarentins 
imprimèrent  sur  leurs  monnoies  une  quenouille  entourée 
d'une  couronne.  Avellino ,  Giom,  Num,  p.  86. 
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Éuénemenis  relatifs  à  la  guerre  des  Samnites^ 
durant  Vespace  de  vingt^deux  ans;  jownée 
des  Fourches'-Caudines ;  ruine  des  Ausones; 
renous^ltement  de  la  guerre  des  Toscans  ; 
soumission  des  Hemiques  et  des  Eques. 

(  Ans  de  R.  426-4^8  ;  av.  J.-C. ,  Say^SsS. } 

Le  caractère  également  ambitieux  des  Ro- 
mains et  des  Samnites ,  tenoit  ces  deux  peuples 
continuellement  en  garde  Tun  contre  rautre, 
et  ne  permettoit  guère  d'espérer  une  longue 
paix  entre  eux.  Les  premiers,  toujours  avides 
d'étendre  leur  territoire ,  sans  trop  s^embarraS"» 
ser  du  choix  des  moyens ,  profitèrent  des  trou- 
bles qui  s'étoîent  élevés  parmi  les  Volsques,  pour 
envoyer  une  colonie  à  Frégelle ,  ville  considé- 
rable (0 ,  avantageusement  située  sur  la  droite 
du  Liris  :  son  territoire  avoit  été  récemment 
pris  sur  les  Volsques ,  et  ruiné  par  les  Sam- 
nites (2).  Cette  usurpation  révolta  ceux-ci  qui, 

(i)  Strab.  V)  p.  164. 

(2)  lÂv.  VIII  y  2{à,  23  ^  DîoDjs.  Excçrpi.  p.  3327. L« 
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dans  la  fureur  de  leur  mécontentement ,  soule- 
vèrent les  peuples  voisins ,  tandis  que ,  rassem- 
blant leurs  propres  forces^  ils  se  disposoient  a 
recommencer  la  guerre.  Ce  fut  de  leur  part  un 
trait  d'habile  politique ,  d'éveiller  la  jalousie  des 
Palépolitains ,  qui ,  avec  les  habitants  de  Naples , 
ne  formoient  qu'un  même  peuple  commerçant, 
riche ,  et  qui  détestoit  la  domination  des  Ro- 
mains, à  cause  de  la  protection  qu'ils  accor- 
doient  au  commerce  de  Cumes,  depuis  la  sou- 
mission totale  de  la  Campanie.  Stimulés  par 
leur  propre  haine ,  non  moins  que  par  les 
adroites  insinuations  desSamnites^  ils  commeu"- 
cèrent  donc  les  hostilités,  et  s'avancèrent,  dans 
leurs  incursions ,  jusqu'à  Falerne.  La  peste  qui 
affligeoit  Rome  dans  ce  moment,  ne  permit 
point  au  sénat  de  porter  remède  aux  revers  du 
dehors  y  jusqu'à  l'année  suivante  ,  qu'il  envoya 
une  ambassade  avec  les  Féciaux,  à  la  répu- 
blique de  Palépolis  et  de  Naples ,  pour  lui  dé- 
clarer la  guerre ,  si  elle  refnsoit  une  satisfaction 


position  9e  Frégelle  ,  qu'911  a  crue  par  erreur  être  celle 
de  Pontecorvo  y  a  été  reconnue  à  la  droite  du  GarigUanOy 
près  du  confluent  du  Tolero ,  et  précisément  dans  -le 
voisinage  de  Giovannî-Tncarico.Yoy.  CayrOy  Dissert.  suF 
antica  città  di  Fregelle  ;  Romanelli ,  Topogr.  ant,  del 
A.  di  Nap.  T.  III,  p.  38o,  Naples,  181 9. 
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pour  les  dommages  qu'elle  ayoit  causés  aux  Ro- 
mains. L'intention  des  ambassadeurs  étoit  d'ef- 
frayer cette  république,  et  de  la  porter,  par 
des  menaces ,  a  abandonner  la  cause  des  Sam- 
nites,  qui  étoient  le  principal  objet  de  leurs 
craintes  :  ils  réussirent  en  effet  ^  par  leurs  pra- 
tiques ,  à  diviser  le  peuple  en  deux  partis ,  dont 
l'un  étoit  pour  la  paix,  et  dont  l'autre  vouloit 
la  guerre.  Plusieurs  chefs  samnites  accoururent 
aussitôt  il  Naples,  pour  soutenir  la  fidélité  de 
leurs  alliés ,  auxquels  des  envoyés  de  Tarente 
et  de  Noie  cfaerchoient  en  même  temps  à  per- 
suader ,  par  les  raisons  les  plus  pressantes ,  de 
ne  point  abandonner  le  parti  des  Samnites, 
promettant,  au  nom  de  leurs  républiques,  de 
puissants  secours  de  terre  et  de  mer.  Les  fau- 
teurs de  la  guerre  l'emportèrent  donc  dans  l'as- 
semblée d'un  peuple  tumultueux ,  sur  ceux  qui 
défendoient  le  parti  de  la  paix  ;  en  sorte  qu'ayant 
perdu  toute  espérance,  les  ambassadeurs  ro- 
mains se  retirèrent,  laissant  Naples  dans  le 
trouble  et  le  désordre  des  factions  (i).  Cétoit 
la  première  fois  que  les  Romains  se  trouvoient 
en  opposition  avec  les  Grecs  ;  mais  ils  recon- 
nurent  aisément  qu'ils  avoient  affaire  à  des 
peuples  plus  courageux  en  pairoles  qu'en  ac- 


(i)  Liv.  VIII ,  aa-a3  ;  Diooys.  Exctrpt.  p.  a3i4-2328. 
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tiens   (i),   et  partant  assez  peu  redoutables. 
Les  deux  consuls  de  cette  année  s'avancèrent 
avec  toutes  leurs  forces  dans  la  Campanie;  Fun 
pour  observer  les  mouvements  suspects  des 
Samnites,  Vautre  pour  combattre  les  Grecs. 
Cependant  les  Napolitains,  plus  vaillants  sur 
mer  que  sur  terre,  introduisirent  dans  leurs 
murs  un  renfort  de  deux  mille  Nolans  et  quatre 
mille  Samnites,  avec  lequel  ils  se  crurent  en 
sûreté.  De  leur  côté,  les  Sampites  faisoient  de 
continuelles  démonstrations  de  guerre  ;  mais  les 
Romains ,  qui  ne  vouloient  point  encore  risquer 
une  rupture,  envoyèrent  quelques  sénateurs  de 
marque,  avec  le  caractère  d'ambassadeurs,  à 
l'assemblée  des  Samnites,  pour  se  plaindre  du 
secours  qu'ils  avoient  donné  aux  Grecs,  des 
troubles  suscités  à  Fondi  et  à  Formie,  et  enfin 
des  levées  de  troupes  qui  se  faisoient  de  toutes 
parts  dans  le  Samnium.  Les  magistrats  sam- 
nites ;  qui  se  regardoient  comme  les  seuls  offen- 
sés,  reprochèrent  au  contraire  aux  Romains, 
avec  rindiguation  qu'excitoit  leur  perfidie,  réta- 
blissement de  la  colonie  de  Frégelle,  exigeant , 
au  nom  de  la  nation ,  réparation  de  cette  vio- 
lence. Les  Romains  leur  répondirent  avec  la 

(i)  Génie  lingua  magis  strenua  {juàmfactis^  Liv. 

VIII,  22. 
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même  fierté;  et  des  menaces  on  en  vint  h,  la 
déclaration  de  la  guerre ,  et  bientôt  aux  hos- 
tilités. 

Cependant  le  consul  Publius  étoit  campé  aux 
portes  de  Palépolis  et  de  Naples,. cités  conti- 
guës,   et  qui  ne  formoient  ensemble  qu'une 
même  commune  (i).  Palépolis^  comme  l'in- 
dique son  nom ,  etoit  le  plus  ancien ,  et  en 
même  temps  le  plus  considérable  établissement 
de  la  première  colonie  des  Chalcidiens  d'Eubée , 
sitiié  k  quelque  distance  de  la  mer.  Naples, 
moins  grande^  annonçoit  une  fondation  plus 
récente.  Le  phénomène  singulier  d'un  corps  de 
cité  partagé  en  deux  villes  distinctes^  devoit 
non-seulement  dépendre  de  quelque  préroga- 
tive d'ancienneté^  mais  aussi  de  quelques  cir- 
constances locales^  et  en  particulier  du  change- 
ment dans  la  forme  des  collines  et  les  sites  de 
la  plage  9  opéré  par  le  lent  mais  continuel  et 
successif  éloignement  de  la  mer.  Quoi  qu'il  eu 
soit  y  le  consul  avoit  pu  disposer  son  armée  dans 
l'espace  qui  séparoit  Naples  et  Palépolis ,  de 
manière  à  empêcher  toute  communication  entre 
Tune  et  l'autre ,  réservant  sçs  plus  grands  moyens 
pour  agir  contre  cette  dernière  i  qui  se  trouvoit 

(l)  Duabus  vrbibus  populus    idem   habitabat,  Lxv. 
VIII,  2a, 
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renforcée  par  les  secours  des  Noiaas  et  des  Sam* 
nites.  Les  Romains  continuèrent  le  siège  jus* 
qu'à  Tannée  suivante,  et  ne  cessèrent  même, 
durant  Thiver,  de  harceler  les  Grecs  qui,  accou- 
tumés à  une  vie  molle  et  désœuvrée ,  étoient 
déjà  accablés  par  les  travaux  d'une  guerre  pé- 
nible et  difficile.  Au  dégoût  de  la  fatigue,  se 
joignoient  encore  la  violence  et  l'oppression  de 
leurs  prétendus  défenseurs  qui ,  avec  la  licence 
accoutumée  de  la  soldatesque,  leur  ravissoient 
tout,  jusqu'aux  plus  chers  objets  de  leurs  affec- 
tions ;  ainsi  donc ,  sans  plus  s'inquiéter  des  nou- 
veaux secours  promis  par  les  Tarentins  et  les 
Samnites ,  ils  jugèrent  que  le  moindre  mal  pour 
eux  étoit  de  se  rendre  volontairement,  avant 
d'y  être  forcés.  Charilaiis  et  Njrmphîdius ,  chefs 
de  la  république  ,  ourdirent  adroitement  la 
trame  qui  devoit  livrer  les  portes  à  l'insu  de 
la  garnison  samnite.  Le  premier  s'étant  donc 
rendu  ,  pendant  la  nuit,  dans  le  camp  de  Pu- 
blius ,  lui  promit  de  remettre  la  place  en  son 
pouvoir,  et  d'abandonner  sa  destinée  à  la  foi 
du  peuple  romain.  Dans  le  même  temps,  Nym- 
phidius  ayant  représenté  au  général  samnite  que 
les  forces  romaines  étoient  actuellement  occu- 
pées contre  Palépolis  et  le  Somnium,  l'avoit 
engagé  adroitement  à  lui  confier  ses  troupes, 
pour  s'embarquer  avec  elles,  et  faire  une  puis- 


sapte  diversion ,  en  attaquant  les  côtes  et  les 
villes  les  plus  voisines  de  Rome.  Le  plan  étoit 
trop  bien  concerté  pour  éveiller  les  soupçons  et 
rencontrer  des  obstacles.  Pendant  que  les  cré^ 
dules  Samnites  y  rendus  sur  le  rivage  y  se  dispo- 
. soient  à  s'embarquer,  Gliarilaiis  s'avança  secrè- 
tement seus  les  murs  de  Palépolis,  où,  avec  le 
secours  des  siens,  il  introduisit,  sans  difficulté , 
l'armée  romaine.  Les  Grecs  se  tinrent  tran-^ 
quilles  :  les  Nolans  et  ceux  des  Samnites  qui 
étoient  restés  pour  1»  défense  de  la  ville ,  se  re- 
tirèrent, consternés,  par  la  porte  de  Noie: 
leurs  compagnons,  trompés  et  laissés  seuls  sur 
le  port,  cherchèrent  aussi  à  éviter  le  danger,  en 
s'enfuyant  le  long  de  la  côte,  poursuivis  par 
les  railleries  et  les  huées  de  la  multitude  (i). 

Les  Romains,  constants  dans  leur  politique, 
dictèrent  les  articles  du  nouveau  traité  avec 
Naples ,  qui  s'engagea  particulièrement  à  four* 
air  nn  nombre  déterminé  de  vaisseaux,  à  la 
réquisition  de  la  République  (12)  •  Dans  tout 
le  reste,  elle  conserva  les  droits  importants  de 
soa  autonomie,  et  obtint  les  conditions  les  plus 
honorables  qu'on  accordât  aux  villes  alliées  (3). 

■ 

■' ■ ■ -   Il    I  1 1 1 1 . 1 _ 

(i)  Lîv.  VIII ,  25-27. 

<2)  Liv.  XXXVj  i5. 

(3)  Pofy b.  VI ,  1 4  ;  GiannoBe ,  Storia  civile  delgegno 
di  Napoli,  1 , 4- 

m.  '^^ 
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Depuis  cette  époque ,  nous  voyons  le  nom  4e 
l'antique  Palépolis  s'obscurcir/insensiblement  ^ 
et  céder  la  prééminence  à  ]>faple8  y  qui  la  com- 
prit pleinement  dans  son  enceinte  >  et  ne  fovma 
plusavec  elle  qn  unje  seule  .villemurée.  Strabon  (  i  ) 
semble  avoir  fait  sommairement  allusion  à  ces 
diverses  révolutions  »  lorsqu'il  dit  que  les  Na* 
politaiqs,  agités  par  les  discocdes  civiles^  ac- 
cueillirent parmi  eux  y  et  admirent  au  rang  de 
leurs  concitoyens^  les  naturels  de  la  Campanie, 
contraints  ainsi  par  la  nécessité  à  s'allier  avec 
une  nation  qu'ils  a  voient  jusque-là  regardée 
comme  leur  ennemie  :  c'est  ce  qu'attestent  aussi 
les  noms  mêmes  des  magistats,  d'abord  pu- 
rement grecs  ^  et  ensuite  Gréco^Campanien». 
Quelles  qu'aient  étéles  modifications  qu'éprouva 
dans  son  gouvernement ,  à  diverses  époques,  la 
X^puMiquie  mixte  de  Naples  (2) ,  il  est  certain 
que  ses  nonchalants  dtoyens ,  enrichis  par  le 
commerce,  naturellement  portés  à  la  musi- 

(1)  L.  V,  p.  170. 

(a)  hivXn  jMi  d  àiffs  >  est  là  formule  qu'on  lit  «ur  les 
monuments  publics.  Les  citoyens  de  Naples  étoient, 
comme  ceux  d'Athènes ,  distribués  en  fréries,  et  ils  se 
réunissoient  pour  délibérer  sur  les  choses  s^cvée^  ^  et  sur 
les  intérêts  civils.  Ses  principaux  magistrats  prenoient  le 
nom  A^Archtmtes  et  de  Démarques.  Voy.  Giannone , 
p.  18-23  ;  Ignarra,  de  Pakestra  neapolii.  p.  {lo. 


que  (i)f  accoutumés  aux  specUcles  et  aux  plai- 
sirs de  la  vie  y  se  trouvèrent  si  satisfaits  de  leur 
sort  y  qu'ils  furent  le  seul  peuple  qui  ne  manqua 
jamais  de  foi  aux  Romains  :  soumission  dont 
ces  derniers  tiroient  une  grande  vanité  (2). 
Voila  pourquoi ,  tandis  que  nous  verrons  nos 

• 

peuples  faire  des  efforts  si  constants  et  si  géné- 
reux pour  maintenir  ou  recouvrer  la  dignité  de 
leur  existence  politique ,  nous  aurons  rarement 
occasion  de  nommer  les  Napolitains^  qui)  vi- 
vant dans  leur  délicieuse  cité ,  au  milieu  des 
théâtres,  de  la  palekre,  du  gymnase,  des  por- 
tiques y  des  thermes  (3) ,  jouissoient ,  dans  un 


(i)  Séiièque  5e  plaint,  avec  l'âpreté  d'un  stoïcien, 
que  la  foule  des  spectateurs  remplissoit  chaque  jour  le 
théâtre  de  Naples  pour  entendre  les  cpncerts  des  musi- 
ciens ,  tandis  que  les  écoles  de  philosophie  étoient  dé- 
sertes. Episl.  76.     ^ 

{7)  Vrbis eximia  semper in  Romanos fidnsfacit  eam 
nobilitate  atque  amœnitate  sud  dignissimam,  Yelleius , 

1,4. 

(3)  Voyez  le  portrait  fait ,  plusieurs  siècles  après  ,  par 

le  Napolitain  Stace  ,   des  mœurs  de  sa  patrie  (  Sjrlvar, 

III,  5,  V.  79-95).  Les  poètes   ont  célébré  Yotium  àe 

Naples  ;  et  la  vie  dissolue  de  ses  habitants  est  dépeinte 

avec  les  couleurs  les  plus  fortes  et  en  même  teipps  les 

plus  vraies  par  Pétrone  (  Satjr,  la  seq.  ).  De  toutes  \t% 

villesgrecqùes,  I^aples  étoit  la  seule  qui  eût  introduit  k 
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doux  loisir,  de  tous  les  avantages qae  peut  goû- 
ter un  peuple  sans  la  liberté  et  Findépendance; 
en  sorte  qu'ils  furent  les  derniers  des  Italiotes, 
avec  les  Tarentins  et  ceux  de  Rhégium ,  à  perdre 
les  mœurs ,  la  discipline  et  la  langue  de  leur 
contrée  maternelle  (ï). 

(  Ans  de  R.  429-4^2 ,  av.  L-C.  324-321.  ) 

Cependant  tout  le  Samnium  étoit  en  mouve- 
ment pour  venger  la  violation  de  la  majesté 
nationale  (3).  Mais,  tandis  que  les  confédérés 
se  disposoient  à  la  guerre ,  le  consul  Cornélius 
arriva  de  la  Campanie  sur  les  confins  du  Sam- 
nium, et  la  s'empara  d'Alife,  de  Callife  et  de 
Rufrie.  Les  Apuliens  et  les  Lucaniens  ,  peuples 
jusque-là  inconnus  aux  Romains, recherchèrent, 
en  haine  des  Samnites,  Tamitié  et  l'alliance  de 
leurs  rivaux ,  leur  promettant  des  armes  et  des 
soldats  pour  la  guerre  présente.  Mais  les  rusés 
Tarentins ,  supérieurs  en  sagacité  et  en  poli- 
tique à  nos  peuplades  belliqueuses ,  et  redoutant 

danse  dans  ses  jeux  publics.  Lucian.  de  Sali,  32  ,  cum 
notis  Palmer^  ad  h.  1. 

(0  Slrab.  V,  p.  176;  Vellej.  1.  c.  iVi?ra(dit  Tacite  , 
XV,  25)  Neapolim  quasi  GrœcamurBem  dèlegit.CtxiX. 
cinquaùte  ans  après,  Philostrate  reconnut  également  le 
caractère  grec  des  Napolitains.  Icon,  I ,  p.  76S.  ed.Oiear, 

(a)   Vniversum  Samnium  erecUim,  liv.  VIII ,  22. 
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avec  raison  les  conséquences  d'une  ligue  incon- 
sidérée y  qui  menaçoit  tous  les  peuples  limitro- 
phes et  leur  propre  ville  j  s'occupèrent  de  dé- 
tacher les  Lucaniens  de  l'alliance  récente ,  en 
envoyant  parmi  eux  des  hommes  adroits  y  qui , 
provoquant  par  stratagème  une  offense  de  la 
part  des  Romains  y  excitèrent  toute  la  nation  à 
la  vengeance.  C'est  ainsi  que  les  Lucaniens  ren- 
trèrent dans  leur  union  avec  les  Saranites;  mais 
ceux-ci  y  se  défiant  du  caractère  versatile  de  ce 
peuple,  et  peut^tre  aussi  soupçonnant  safidélité, 
exigèrent  qu'il  donnât  des  otages  suffisants ,  et 
qu'il  reçût  une  garnison  samnite  dans  ses  forts. 
D'un  autre  côté^  les  Vestins  se  liguèrent  vo- 
lontairement avec  les  Samnites ,  ce  qui  ne  causa 
pas  peu  d'inquiétude  aux  Romains  ;  car  ils  ne 
pouvoieut  agir  hostilement  contre  ce  peuple, 
sans  s'attirer  sur  les  bras  les  Marses,  les.Mar- 
ruces  et  les  Pélignes,  dont  les  forces  réunies  ne 
le  cédoient  guère  à  celles  des  Samnites.  Toute- 
fois l'autorité  des  sénateurs  fit  triompher  le 
parti  le  plus  courageux,  et  la  guerre  fut  résolue 
contre  les  Vestins.  L'événement,  dit  Tite-Live, 
montra  que  la  fortune  favorise  le  courage  :  les 
légions,  commandées  par  le  consul  Brutus,  ra- 
vagèrenr  avec  fureur  le  territoire  des  Vestins  ;  , 
et,  après  une  sanglante  bataille,  la  fierté  ae 
ceux-ci  fut  tellement  abaissée ,  qu'ils  coururent 
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tous  se  réfugier  dans  les  lieux  les  plus  forlifiés 
de  leurs  monUgnes.  Alors,  le  consul  victorieux, 
se  mit  à  faire  le  siège  des  places  :  il  prit  et  sac- 
cagea Cutine  et  Cingilte  (i)  >  et  réduisit  dans  peu 
les  vaincus  à  une  soumission  presque  totale  (a). 
Cependant  la  conduite  de  la  guerre  du  Sam- 
nium  avoît  été  confiée  au  dictateur  L.  Papirius 
Cursor.  Ce  fut  durant  cet  te  campagne  queQ.  Fa- 
bius ,  maître  de  la  cavalerie  y  cédant  au  désir 
qu'il  avoit  de  se  signaler ,  obtint,  par  une  heu* 
reuse  témérité ,  un  succès  si  avantageux ,  que , 
bien  qu'il  eût  combattu  contre  les  ordres  "du 
dictateur  absent,  l'importance  de  sa  victoire^ 
couvrit  sa  faute,  et  lui  sauva  la  vie.  Pour  causer 
plus  de  dommage  à  leur  ennemi ,  le#  armées 
romaines  séjournèrent  dans  le  Samhium  jusqu'à 
l'année  suivante,  durant  laquelle  le  même  Pa- 
pirius. dirigea  si  habilement  la  guerre,  qu'il 
força  les  Samnites  à  demander  la  paix.  Les  con- 
ditions que  vouloient  imposer  les  Romains, 


(i)  Il  n'est  nulle  part  fait  mention  de  ces  deux  villes,  si 
ce  n'est  dans  Tite-Live  :  preuve  confirmative  de  l'usage  oà 
ëtoient  les  Romains ,  dans  leurs  conquêtes,  de  laisser  Jes 
villes  sine  vestigiU,  Un  géographe  moderne  a  recueilli 
les  noms  de  plus  de  vingt  villes  samnites  dant  on  ne 
trouve  plus  de  vestiges ,  ni  d'indices.  Romanelli,  Tjrpogr. 
delR,  diNap,  Tom.  II,  p.  378. 

(a)  Liv.Vm,  27-30. 
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étoient  probaUement  si  humiliantes ,  que  les 
ambassadeurs  samoites  p  après  ayoir  obtenu  uoe 
trêve  d'un  an ,  se  retirèrent  de  Rome  pour  expo* 
ser  à  l'assemblée  de  leur  nation  la  Tolonté  du  se-  . 
nat  ;  mais  à  peine  les  injustes  prétentions  du  vain- 
queur y  furent^^lles  connues,  que  ce  peuple, 
naturellement  altier,  n'éprouva  qu'un  même 
sentiment,  celui  de  la  colère  et  de  Tindigna- 
tion.  Un  des  principaux  du  Samuium ,  Brutulus 
Papius,  s'éleva  avec  tant  de  force  contre  ces  ac- 
cords insidieux  et  funestes  qui ,  sous  le  nom  de 
paix,  ne  font  qu'accroître  les  périls  et  les  crain- 
tes ,  qu'il  excita  ses  concitoyens  à  reprendre  sur- 
le-champ  les  armes ,  sans  avoir  aucun  égard  à 
la  loi  sacrée  de  la  trêve.  Les  Samnites ,  par  son 
conseil ,  levèrent  une  puissante  armée  qu'ils  aug- 
mentèrent de  plusieurs  renforts  d'aventuriers 
soudoyéSi^  Avec  ces  forces ,  ils  affrontèrent  har- 
diment les  légions  romaines,  qui  s'étoient  de 
pouveau  avancées  dans  le  Samnium ,  pour  y  ré- 
primer ce  mouvement  national,  d'autant  plus 
grave  que  des  troubles  avoient  aussi  éclaté  dans 
TApulie.  Le  combat,  soutenu  de  part  et  d'autre 
avec  la  plus  grande  valeur,  resta  long-temps 
indécis,  jusqu^à  ce  que  le  général  samnite  ayant 
été  tué  dans  la  mêlée ,  les  consuls  Q-  Fabius  et 
L.  Fulvius  dissipèrent  entièrement  l'armée  qui 
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leur  étoit  opposée  (i).  Décourages  par  cette  dé- 
faite,  les  Samnites,  comme  il  arrive  dans  rin- 
fortune ,  imputèrent  leur  malheur  au  courroux 
des  dieux,  pour  avoir  violé  la  foi  du  serment  (a). 
Saisis  d  une  frayeur  insensée ,  ils  virent  dans 
l'inlpie  Brutuhis  l'auteur  du  désastre  public  j  et  en 
même  temps  une  victime  expiatoire  nécessaire. 
Ni  la  noblesse  de  son  sang ,  ni  la  protection  de 
puissants  amis,  ni  ses  richesses,  ne  purent  le 
soustraire  à  la  plus  inique  condamnation  :  tant 
le  fanatisme  confond  tous  les  rangs ,  et  étouflê 
dans  rhonmne  tout  sentiment  de  pitié.  Une  opi- 
nion cruelle  de  religion  porta  donc  les  magis- 
trats à  décréter  que  Brutulns  seroit  remis  au 
pouvoir  des  Romains ,  avec  tous  les  prisonniers 
et  le  butin  qu  on  avoit  faits  sur  eux.  Mais  le 
héros  samnite  s'affiranchit,  par  une  mort  glo- 
rieuse ,  de  cette  odieuse  sentence ,  et  se  mit  cou- 

(i)  Tite-Live,  indécis,  comme  il  le  dit  (VIII,  Bg)  ,  à 
cause  des  sentiments  divers  des  historiens,  «ttribae  cet 
eiploit  à  Aul.  Cornélius  Aryina  ;  mais  Tite-Live  peat 
être  rectifié  avec  lesecours  des  ÛMtes  capitolins  ,  oii Ton 
voit  que  Q.  Fabius  triompha  des  Samnités  et  des  Apu- 
liens,  et  son  collègue  Fulvius  seulement  des  Samnifes. 

(a)  Nullum  enim  vinculum  ad  asUringendamfidefn 
jurejurando  majores  arctiùs  esse  voluenmL  Gicer.  de 
Q^cIII,  3i.  • 
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rageusement  à  Fabri  des  barbares  excès  de  la  svh 
perstition,  inexorable  tyran  des  peuples  non  ci- 
Tili8és(i). 

(  Âo  de  R.  433 ,  av.  J.-C.  3^0.  ) 

Les  Romains  jugeant  par  cet  arrêt ,  qui  leur 
parut  un  acte  sej^vile ,  de  la  détresse  des  Sam- 
nites,  leur  refusèrent  la  paix.  Dégagés  alors  de 
toute  crainte  religieuse ,  et  n'écoutant  plus  que 
leur  ressentiment;^  les  Samnites  prirent  de  nou- 
veau les  armes,  et  choisirent  pour  leur  général 
Caïus  Pontius ,  fils  d'Hérennius.  Ce  valeureux 
capitaine ,  mettant  en  œuvre  les  sentiments  de 
la  religion  et  de  la  gloire ,  releva  le  courage  de 
ses  concitoyens,  et  réveilla  dans  leurs  cœurs  les 
plus  fermes  espérances.  S'étant  ainsi  assuré  de 
la  disposition  de  son  armée ,  il  la  conduisit  aussi 
secrètement  qpi'il  put ,  dans  le  voisinage  de  Cau- 
dium ,  où  les  deux  consuls  s'étoient  avancés  avec 
leurs  légions.  Alors  le  rusé  Samnite  envoya , 
aux  environs  du  camp  des  Romains ,  plusieurs 
soldats  déguisés  en  bergers ,  après  leur  avoir 
recommandé  que  lorsqu'ils  seroient^  tombés  au 

(i)  Lîy.  VlIIy  30-39.  Pour  mieux  faire  connoître  toute 
rinflnence  des  superstitions  primitives  sur  les  mœurs  et 
ce  temps ,  il  est  bon  d'observer  qu'après  Ta  mort  volon- 
taire ie  Brutulus  yses  ossement^et  9es  biens  furent  laissés 
à  la  discrétion  du  peuple  romain. 
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pouvoir  des  Romains ,  Us  déclarassent  de  con- 
cert que  Tarmée  samnite  étoit  actuellement  dans 
l'Apulic;  et  pressoit  vigoureusement  le  siège  de 
Lucérie,  qui  éloit  sur  le  point  de  se  rendre.  Il 
étoit  de  la  dernière  importance  pour  les  Ro- 
mains  d  aller  au  secours  de  cette  ville  capitale^ 
dont  la  prise  pouvoil  entraîner  la  défection  de 
toute  rApiiIIe  :  sans  donc  soupçonner  aucun 
piège,  ils  se  mirent  aussitôt  en  marche,  et  tra- 
versèrentle  Samnium  caudinien ,  pour  se  rendre 
plus  directement  par  cette  voie  sur  le  territoire 
des  Ijucériens.  Ainsi,  négligeant  toutes  les  pré- 
cautions usitées  dans  un  pays  ennemi ,  Farmée 
parvint  dans  ce  lieu  fatal  »  connu  à  jamais  sous 
le  nom  de  Fourches-Caudines.  (Tétoit  une  val- 
lée spacieuse,  environnée  de  toutes  parts  de 
montagnes  escarpées  et  de  rochers ,  et  qui  n'a- 
voit  d^issues  que  par  deux  gor^s  profondes, 
étroites  et  couvertes  de  boîs  (i).  Les  deux  ar- 
mées consulaires  y  ayant  pénétré  par  le  pre- 


(i)  Cluvier,  Hols»ténius,  Égisius  ,  etc.,  ont  soutenu 
des  opinions  diverses  sur  le  Heu  qui  répond  k  l'ancienne 
vallée  Gaudine.  Mais  le  savant  Ff .  Daniel ,  dans  son  ou- 
vrage intitulé ,  des  Fourohcs  Caudines ,  a  montré  qu'on 
doit  les  reconnottre  entre  les  gorges  de  la  vallée  dite 
d'Arpaja.  Nous  avons  examiné  sur  les  lieux  ce  site  im- 
portant ;  et  I  quoique  l'aspect  du  pajs  soit  bien  changé , 
l'opinion  développée  par  Daniel  nousparoîtla  seule  vrai- 


I 
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mier  défilé,  profondément  creusé  dans  la  mon- 
tagne, elles  trouvèrent  le  passage  opposé,  qui 
étoit  plus  âpre  et  plus  sauvage ,  fermé  par  des 
troncs  d'arbres  et  des  rochers;  et,  s  apercevant 
en  même  temps  que  les  sommets  des  mon- 
tagnes étoîent  occupés  par  des  soldats-,  elles  se 
hâtèrent  de  sortir  par  le  même  chemin  qu'elles 
avoient  pris  en  entrant;  mais  il  étoit  défendu 
également,  et  occupé  par  les  armes  ennemies. 
Dès  que  Pontius  vit  son  dessein  accompli ,  il 
disposa  son  aVmée ,  dans  ce  poste  avantageux, 
de  manière  à  contraindre  les  fiers  Romains  à  se 
déclarer  vaincus.  Ils  accusèrent  à  grands  cris  la 
perfidie  des  Sàmnites  ;  mais  leurs  vaines  plaintes 
ne  purent  leur  épargner  la  dure  humiliation 
d'implorer  la  générosité  des  vainqueurs.  Les 
Samnites,  embarra^cs  de  leur  bonne  fortune, 
et  ne  sachant  trop  quel*  parti  le  plus  utile  ils 
dévoient  prendre  en  cette  occasion ,  décidèrent 
unanimemept  qu'il  jEalloit,  avant  tout,  Consulter 
Hérennius  Pontius ,  père  de  leur  général ,  le- 
quel ,  dans  sa  jeunesse ,  avoit  vécu  à  Tarente , 
dans  la  société  d'Archytas  et  de  Platon  (i).  Cet 
homme  prudent  répondit  dans  cette  forme  sen- 


semblable ,  et  celle  qui  s'accorde  le  mieux  avec  la  des- 
cription de  Tite-Live. 

(i)  Cicer.  de  Senect»  12. 
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tencieuse  dont  nous  voyons  si  fréquemment 
s'envelopper  la  sagesse  des  anciens  :  «  Que  tous 
les  ennemis  soient  renvoyés  libres.  »  Mais  peu 
satisfaits  d'une  réponse  qui  s'accordoit  mal  avec 
leur  ressentiment ,  les  Samnites  insistèrent  pour 
avoir  un  autre  avis.  Alors  Hérenuius  dit  :  u  Qu'ils, 
soient  tous  passés  au  fîldeTépée.  >)  L'incertitude 
où  ces  réponses  contradictoires  jetèrent  les  Sam- 
nites,  les  engagea  à  faire  transporter  dans  le 
camp  le  vénérable  vieillard  qui  leur  montra , 
avec  cette  supériorité  de  sens  et  de  vues  qui  le 
distiuguoity  qu'en  prenant  le  premier  parti , 
ils  auroient  pu  s'assurer  une  solide  paix ,  en  ga- 
gnant l'affection^  des  Romains  par  un  grand 
acte  de  générosité;  et  que,  par  le  second  moyen , 
ils  pouvoient  se  procurer  quelque  temps  de  re- 
pos,  en  détruisant  deux  puissantes  armées.  Ni 
l'un  ni  l'autre  de  ces  avis  ne  fut  suivi  :  chacun 
préféra  y  à  un  avantage  éloigné,  le  plaisir  actuel 
d'humilieV  les  vaincus.  Le  général  Pontius  or- 
donna donc  aux  Romains  de  passer  honteuse- 
ment sous  le  joug ,  et  conclut  avec  eux  une  paix, 
sous  la  condition  qu'ils  éloigneroient  sur-le- 
champ  leur  armée,  et  retireroient  les  colonies 
qu'il  avoient  établies  dans  le  Samnium.  Les  con- 
suls furent  obligés  de  subir  cette  loi ,  et  lais- 
sèrent six  cents  chevaliers  pour  otages.  Tite- 
Live  a  peint  avec  les  plus  vives  couleurs  la 
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consternation  des  Romains  dans  le  fatal  mo- 
ment de  souscrire  à  cet  ignominieux  accord^  eff 
de  passer  tous  indistinctement  sous  le  joug,  dés- 
armés, insultés  et  raillés.  Étant,  dans  ce  misé- 
rable état,  sortis  de  l'odieuse  vallée,  ils  prirent 
le  chemin  de  Capoue,  où  ils  furent  bien  reçus 
par  les  habitants  qui,  dominés  par  leur  vieille 
haine  contre  les  Samnites,  perdirent  une  occa- 
sion si  favorable  de  secouer  le  joug  des  Romains. 
On  âvoit  déjà  appris  à  Rome ,  avec  le  plus  pro- 
fond seittiment  de  douleur,  la  nouvelle  de  l'in- 
fâme paix  des  Fourches-Caudinés  ;  et  les  légions 
vaincues  ne  tardèrent  pas  à  rentrer  -dans  la 
ville ,  couvertes  d'humiliation ,  et  impatientes 
d'aller^  au  fond  de  leurs  asiles ,  cacher  et  leur 
honte  particulière,  et  le  déshonneur  public  (i). 
(  An  de  R.  434  9  av.  J.-G.  Sig.  ) 

Cependant  les  Samnites ,  récemment  indignés 
de  voir  que  les  Apuliens  préféroient  à  leur  al- 
liance l'amitié  pernicieuse  des  Romains,  sai- 
sirent ce  ilf ornent  favorable  pour  surprendre 
leurs  frontières.  Selon  Tite-Live  (2),  l'inimitié 
de  ces  deux  peuples  datoit  d'une  époque  an- 
cienne :  les  Samnites ,  accoutumés  dans  leurs 
montagnes  à  une  vie  dure  et  laborieuse,  mé- 


(i)  Liv.  IX ,  1-7  ;  Flor.  1 ,  16 ,  etc. 
(2)  L.  IX,  i3. 
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prîsoient  les  délicats  Apuliens^  habitants  de  la 
plaine^  et  portoâent  souvent  le  dégât  sur  leur 
territoire.  Lucérie ,  assiégée  par  des  forces  su- 
périeures, se  rendit  au  général  samnite,  qui  y 
plaça  les  six  cents  chevaliers  romains  donnés 
en  otage  :  les  autres  villes  de  TApulie  suivirent 
cet  exemple  y  et  dans  peu  toute  la  province 
céda  aux  armes  victorieuses  des  Samnites.  Le 
commandement  de  Tarmée  fut  confirmé ,  pour 
Tannée  suivante ,  a  Pontius ,  par  le  conseil  re- 
connaissant. Mais,  tandis  que  ce  général  se  dis- 
posoit  à  recueillir  les  fruits  de  ses  victoires ,  les 
Féciaux  romains  arrivèrent  inopinément  dans 
son  camp 9  conduisant  avec  eux ,  les  mains  liées, 
les  deux  consuls ,  les  députés ,  les  tribuns  et  tous 
ceux  qui,  dans  la  vallée  Claudine  ,  avoîent  juré 
la  paix.  Ce  traité  parut  si  ignominieux  au  sénat 
et  au  peuple  romain  ,  que ,  cherchant  à  accor- 
der la  perfidie  avec  la  sainteté  du  serment ,  ils 
consultèrent  leur  souple  religion  sur  Tinterpré- 
tation  de  Tinfame  traité  :  il  fut  décidé ,  par  le 
Père  Patrat ,  qu  en  livrant  aux  Saranites ,  avec 
certaines  cérémonies  »  ceux  qui  avoient  conclu 
le  traité  y  Rome  seroit  libre  de  tout  engagement, 
et  ne  pourroit  encourir  aucun  blâme  (i).  La 

(i)  Cicéron  ,  à  l'occasion  des  Numantins ,  nous  a  fait 
connoltre  le  pouvoir  de  cette  loi.  De  Orat,  I,  40. 


CHAPITM   X.  35 1 

mauvaise  foi  da  gouveroement  ayant  ainsi  été 
conciliée  avec  la  superstition  du  vulgaire,  Tun 
des  Féciaux  déclara  àq  général  samniteque  la 
paix  caudine  manquant  des  sacrés  caractères 
d'un  traité  public  et  des  cérémonies  accoutu* 
mées,  le  peuple  romain  n*étoit  teni^  a  aatre 
chose ,  sinon  à  remettre  en  son  pouvoir  ceux 
qui,  sans  une  suffisante  autorisation ,  avoient 
conclu  la  paix  (i).  Pontius  répondit  avec  une 
dédaigneuse  et  magnanime  fierté,  que,  puisque 
les  Romains  refu soient  de  confirmer  le  traité 
juré  par  les  consuls ,  il  étoit  juste  que  les  choses 
fussent  rétablies  dans  leur  premier  état  :  u  Que 
«  la.  paix,  disoit*il,  soit  annulée >  si  l'on  na 
u  aucun  respect  pou^  la  foi  du  serment;  mais 
<i  que  les  légions  vaincues  dans  la  vallée  Cau- 
u  dine,  soient  en  même  temps  rendues  au  vain- 
ce  queur  (2).   »  Cette  déclaration  n'étoit  pas 
■  iiii»  ■  ■,,.  Il       ■        I 

(1)  Cette  décUratioa  fut  accompagnée  d'une  scène 
4{i)i  peint  bien  le  caractère  sombdre  et  fanatique  deft  Ro- 
mains. L'un  des  consuls ,  Posthumius,  se  trouvoit  en 
qualité  d'envoyé  ^  k  côté  du  Fécial  :  il  le  frappa  forte- 
•  ment  du  genou,  en'  s'écriant  qu'il  étoit ^  à  l'instant 
ntème ,  devenu  Samnîte ,  et  qu'ayant,  comme  tel ,  of- 
fensé l'ambassadeur  romain ,  il  pouvoit  sans  scrupule ,  et 
arec  justice^  déclarer  la  guerre. 

(2)  ^oos  laissons  aux  publidstes  k  prononcer  sur  cette 
espèce  de  pacte ,  appelé  en  latin  sponsio ,  auquel  paroit 


35a  SECONDE   PlRTtE, 

moins  vaine  que  juste  ;  car  les  Romains^  réso-* 
lus»  quoi  qu'il  dût  arriver,  k  ne  point  remplir 
les  conditions  du  traité,  avoient  déjà  levé  une 
puissante  armée  qui  s  etoit  avancée  avec  les  Fé- 
ciaux,  sur  les  frontières  du  Samnium.  Malgré 
tant  de  perfidie,  Pontîus  n estimant  d'autre 
moyen  de  se  venger  dignement  que  la  voie  des 
armes ,  eut  la  générosité  de  refuser  les  consuls 
et  ceux  de  leur  suite  qui  s'ofiroient  pour  vic- 
times. Les  Samnites,  après  s'être  fortifiés  dans 
le  Caudium ,  envoyèrent  à  l'improviste  un  dé- 
tachement surprendre  la  colom'e  romaine  de 
Frégelle  ,  première  cause  des  troubles  $  et , 
de  concert  avec  ceux  de  Satrique,  leurs  nou- 

se  rapporter  le  traita  de  U  paix  caudine.  Thomasius  (  de 
Sponsion,    Caud,  )  soutient,    contre  le  sentiment  de 
Grotius  (  II ,  16)9  que ,  puisque  les  Romains  ne  vouloient 
point  accepter  la  paix,  ils  étoient  indispensablement 
obliges  de  rétablir  les  choses  dans  leur  premier  état  Pu- 
fendorff  (  VIII ,  9^12  )  est  d'un  avis  moins  sévère ,  quoi- 
qu'il pense  que ,  conformément  aux  droits  de  l'équité  ^  le 
peuple  romain  devoit  confirmer  le  pacte.  Yattel  (  t.  II , 
14,  209*212)  absout  entièrement  les  Romains,  sur  le 
motif  que  l^s  consuls ,  en  traitant  avec  les  Samnites  ^ 
déclarèrent  qu'ils  n'avoient  point  un  droit  compétenl  ; 
mais  cette  supposition  ,  qui  s'accorde  si  mal  avec  le  ca- 
ractère connu  des  Romains  et  leurs  fréquentes  perfidies  , 
se  trouve  en  outre  démentie  par  tous  les  faits  relatib  à  la 
paix  caudine. 
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veaux  alliés  y  ils  en  firent  un  horrible  carnage: 
c'est  ainsi  qu'ils  recommencèrent  les  hostilités. 
Cependant  il  étoit  impossible  au  général  sam- 
nite  de  rassembler  en  si  peu  de  temps  tontes 
les  forces  de  lai  nation ,  et  de  faire  tête  aux  deux 
armées  consulaires  qui  menaçoient  tout  à  la  fois 
TApulie  et  le  Samnium.^Les  Samnites  a  voient 
également  à  craindre,  s'ils  marchoient  au  se- 
cours de  Lucérie ,  d'avoif  les  ennemis  sur  le 
dos;  et,  s'ils  restoient  dans  le  Samnium,  de 
perdre- Lucérie  :  ils  jugèrent  que  le  meilleur 
parti  étoit  de  s'opposer  d'abord  au  consul  Pu^ 
bliliusy  qui  ravageoit  le  territoire  de  Caudium. 
La  fortune  ne  seconda  point  pleinement  leur 
courage;  mais,  s'étant  retirés  et  ralliés  dans 
l'ApuJfe,  ils  marchèrent  en  bon  ordre  vers  Lu- 
cérie. Cette  circonstance  rend  fort  suspecte  la 
victoire  célébrée  par  Tile-Live,  puisqu'il  pa- 
rolt  évident  que  les  Samnites,  par  ce  combat, 
obtinrent  au  contraire  le  double  avantage  de 
réprimer  l'ennemi  dans  leur  propre  territoire , 
et  d'aller  ensuite  au  secours  de  Lucérie.  Cela 
est  d'autant  plus  croyable,  que  Publilius  ne  re- 
cueillit aui:un  avantage  de  la  victoire,  et  qu'il 
songea  aussitôt  à  aller  rejoindre  son  collègue 
Papirius ,  sous  les  murs  de  Lucérie.  Pendant  ce 
temps,  les  Tarentins,  qui,  par  leur  courage, 
leur  renommée  et  leurs  richesses ,  tenoient  le 
ni.  2i3 
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premier  rang  parmi  les  Grecs  d'Italie,  éveillés 
par  le  bruit  de  cette  guerre ,  envoyèrent  des 
ambassadeurs  aux  deux  peuples  belligérants, 
pour  leur  déclarer  qu  ils  regarderoient  comme 
leur  ennemi  celui  qui  refuseroit  de  cesser  aussi- 
tôt les  hostilités.  Papirius ,  après  avoir  entendu 
les  ordres  de  cette  indiscrète  ambassade ,  leur 
répondit  que ,  comme  les  poulets  sacrés  annon- 
çoient  des  augures  favorables,  il  alloit  donner 
en  leur  présence  le  signal  de  la  bj^taille ,  avec 
la  faveur  et  par  la  volonté  des  dieux.  En  eQet, 
les  deux  consuls,  profitant  en  même  temps  de 
la  supériorité  de. leurs  forces  et  du  décourage- 
ment des  ennemis,  assaillirent  avec  fureur  le 
camp  des  Samnites,  et  y  firent  un  grand  car- 
nage. Ceux  qui  échappèrent  au  ma^acre,  se 
réfugièrent  à  Lucérie,  qui  se  défendit  vigoureu- 
sement à  la  faveur  de  ses  murailles;  mais  qui , 
cédant  aux  rigueurs  de  ia 'famine,  plutôt  qu*à 
la  force ,  se  décida  enfin  à  traiter  avec  les  assié- 
geants. Ceux-ci,  pour  goûter  les  douceurs  de 
la  vengeance ,  obligèrent  les  Samnites ,  au  nom- 
bre de  sept  mille,  à  passer  sous  le  joug,  leur 
rendant  ainsi  Toutrage  dont  ils  avoient  flétri 
les  Romains.  Les  Apuliens ,  tranquilles  specta- 
teurs de  la  guerre,  subirent  le  sort  qui  est  or- 
dinaire aux  foibles;  ils  retombèrent  sous  la 
domination  des  vainqueurs.  Mais,  excepté  cet 
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avantage  et  la  délivrance  de  leurs  otages ,  il 
ne  parolt  point  que  les  Romains  eussent  acquis ^ 
par  ces  victoires  si  vantées ,  aucune  solide  pré- 
pondérance (i). 

(Ans  èe  R.  435-439;  av.  J.  C.  3i8-3i4.  ) 

Les  Satricaîns ,  peuples  volsques,  qui ,  Tannée 
précédente ,  s'étoient  soulevés  pour  se  joindre 
aux  Samnites ,  intimidés  par  la»  présence  des 
légions  que  dîrigeoit  contre  eux  le  cotisul  Émi- 
jjus^  livrèrent  indignement  la  garnison  samnite 
qui  défendoit  leur  ville  :  mais  tant  de  perfidie 
ne  put  les  soustraire  à  une  sanglante  puni- 
tion (2).  Cependant  les  peuples  du  Samnium 
qui,  par  le  vice  de  leur  foible  gouvernement 
fédératif ,  manquoient  de  ce  concert  qu'exigent 
les  longues  entreprises-,  fatigués  de  la  guerre, 
envoyèrent  séparément  des  ambassades  aux  Ro- 
mains qui,  profitant  adroitement  de  leur  dés- 
union présente ,  se  bornèrent  à  convenir  d'une 
trêve  de  deux  ans.  Le  dessein  du  sénat  étoit 
évidemment  de  tirer  avantage  de  Tarmistice, 
pour  afibiblir  et  subjuguer  les  rebelles  alliés  du 
Samnium ,  abandonnés  à  leurs  propres  forces. 
Leurs  premières  vues  se  portèrent  donc  sur  cette 


(i)  Liv.  X  ,  16. 
(a)  Ibid. 
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portion  du  territoire  des  Apuliens,  appelée  Dau" 
nie^  qui  refusoit  de  reconnoltre  Fimpérieuse 
protection  de  Rome.  Les  deux  cites  deTeanunoi  (  i  ) 
et  de  Canusia ,  qui  aboient  souJQTert  le  plus  de 
dommage I  rachetèrent,  en  se  soumettant ,  la 
conservation  de  leur  fertile  territoire.  Acbéron- 
tie  (2)  et  Teaté  (3) ,  cédant  pareillement  a  la 
terreur,  se  rendirent  volontairement.  Ainsi, 
toute  TApulie  tomba  au  pouvoir  de  la  répu- 
blique, qui,  regardant  ces  peuples  comme  peu 
redoutables ,  ne  les  jugea  pas  dignes  de  l'hon- 
neur de  son  alliance.  Pendant  que  les  armes  ro- 
maines triomphoient  ainsi  dans  le  Samnium , 
l'autre  consul  attaquoit  les  Lucaniens,  à  qui 
il  enleva  la  ville  de  Nérule  (4).  Capoue,  depuis 
long-temps  en  proie  aux  discordes  civiles ,  plon- 
gée dans  une  honteuse  oisiveté,  et  avilie, par 
la  servitude  ,  ne  trouva  pas  de  meilleur  remède 
à  ses  maux  intérieurs,  que  d'accepter  des  Ro- 
mains un  magistrat  qui ,  sous  le  titre  de  pré- 
fet, y  administrât  la  justice  avec  un  pouvoir 

(i)  TeanumJpulorum,VlinAlly  1 1  ;  Strab.VI,p*  197. 

(a)  Cclsœ  nidum  Acherontiœ. 

HoRÀT.  m ,  Od.  IV,  y.  x4 . 

Le  poëte ,  selon  Dacier ,  l'appelle  ainsi  à  cause  de  sa  si- 
tuation sur  la  cime  d'une  montagne. 

(3)  Teate  Appulum. 

(4)  Nerulum.  Liv.  IX ,  20 ,  et  Itiner,  Antonin. 
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absolu  (1).  Antium  imita  Texemple  de  Capone, 
et  reçut  comme  elle  \in  modérateur  civiL  Cest 
ainsi  que  les  maximes  et  l'esprit  de  la  législation 
romaine  commencèrent  à  se  répandre  et  à  s'éta- 
blir dans  les  provinces  italiques.  Cependant  les. 
légions  consulaires  continuoient  de  séjourner 
sur  les  terres  des  Apuliens ,  et  sur  les  confins  de 
la  Lucanie ,  où  leur  présence  étoit  également 
onéreuse  aux  habitants  de  ces  deux  contrées. 
G>mme  l'attitude  constante  de  Rome,  et  ses 
continuels  envahissements  de  ce  côté  de  l'Italie , 
ne  laissoient  à  nos  peuples  qu'une  puissance 
précaire ,  et  toujours  exposée  à  quelques  agres- 
aions  violentes ,  les  plus  foibles ,  par  un  mou-  V 

yement  naturel^  se  réunirent  aux  Samnites,  qui 
seuls  pouvoient  balancer  les  forces  redoutables 
de  leurs  rivaux.  Nucérie-Alfaterne  fut  la  pre- 

(i)  On  croit  communément  qne  Capoue  fut,  dans 
l'année  4^5 ,  réduite  en  province  romaine  ;  mais  Rome 
n'étoit  encore  ni  assez  puissante  ni  assez  considérée  pour 
rabaisser  à  ce  point  les  peuples  soumis  ;  nous  savons  en 
outre  avec  certitude ,  par  Tite-Live  ( XXVI ,  16),  que 
cela  n'arnVa  que  dans  Tannée  552.  On  peut  donc  rai- 
sonnablement croire ,  avec  Mazzocchi ,  que  le  préfet  en- 
voyé par  les  Romains  ne  fut  qu'un  administrateur  civil , 
ou ,  comme  on  diroit  en  langage  moderne  ,  un  commis- 
saire. Comm.  in  Tab»  HeracL  p.  BgS*  not.  10. 
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mière  qui  arbora  l'étendard  de  Tindépendance, 
et  qui  se  déclara ,  en  prenant  les  armes,  contre 
la  domination  de  la  république  (i).  Effrayés  de 
la  grandeur  du  péril ,  les  Romains  élurent  aussi- 
•tôt  un  dictateur,  L.  Emilius  ,  qui  vint  directe- 
ment mettre  le  siège  devant  Saticule,  cité  du 
Samnium-Caudin  (a).  Les  Samnites,  de  leur 
côté ,  se  présentèrent ,  avec  une  nombreuse  ar- 
mée ,  pour  délivrer  la  place  ;  mais  cette  ten- 
tative ne  leur  ayant  pas  réussi ,  ils  songèrent  à 
faire  une  diversion ,  en  allant ,  dans  le  pays  des 
Marses,  assiéger  Plistie,  ville  amie  des  Ro- 
mains. Ainsi ,  leurs  fidèles  alliés  ne  furent  point 
secourus  dans  ce  pressant  danger  ;  mais  les  Sam- 
nites  revinrent;  l'année  suivante,  attaquer  l'ar- 
mée qui  poursuivoit  le  siège  de  Saticule.  Cette 
fois  le  combat  fut  opiniâtre,  sans  être  plus  heu- 
reux pour  les  Samnites  :  après  avoir  perdu  leur 
général  dans  cette  défaite,  ils  n'osèrent  plus 
affronter  l'armée  du  dictateur,  et  dirigèrent  de 
nouveau  leurs  armes  contre  Plistie.  I-^es  Ro- 
maihs,  sentant  toute  la  difficulté  de  réduire 
Saticule ,  doublement  défendue  et  par  la  force 


(i)  Diodor.  XIX  ,  65. 

(a)  Aujourd'hui  SanL'Agaia  de*  GotL  Romandli , 
Topogr.  del  R.  di  NapoL  T.  II ,  p.  409. 
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de  sa  situation ,  et  par  la  farouche  obstination 
de  ses  habitants  (1)^  la  gagnèrent  par  la  voie 
des  négociations  :  les  Samnites ,  de  leur  côté , 
soumirent  Plistie  par  la  force.  Dans  le  même 
temps,  les  citoyens  de  Sore  poussés  moins 
par  la  nécessité  que  par  la  violence  de  leur 
ressentiment  y  massacrèrent  tous  les  colons  ro* 
mains,  et  entrèrent  spontanément  dans  Falliance 
des  Samnites.  Cet  événement  imprévu  changea 
tout  à  coup  le  théâtre  de  la  guerre.  Le  dictateur 
quitta  l'Apulie  et  le  Samnium ,  et  dirigea  ses 
légions  sur  le  pays  des  Volsques,  pour  punir 
rinfidële  colonie.  L'armée  Samnite  suivoit  de 
près  celle  des  Romains,  en  sorte  qu'elles  ne  tar- 
dèrent point  à  se  rencontrer  entre  Terracine  et 
Fundi,  dans  un  défilé  étroit,  fermé  par  les 
montagnes  et  par  la  mer  :  les  Samnites  y  rem- 
portèrent une  victoire  complète  (2).  Tous  les 

(1)  Saticulus  asper,  Virg.  VJI ,  729  ;  Servius  ad  h,  l, 
(a)  Tite-Live  ose  à  peine  avouer  que  les  Romains 
eurent  le  dessous,  quoiqu'ils  eussent  perdu  dans  cette 
bataille  Q.  Aulus ,  maître  de  la  cayalarie.  Au  contraire , 
Diodore  assure  qu'ils  y  firent  une  grande  perte.  Quoique 
rautorité  de  Diodore  ne  soit  point  à  comparer  à  celle  de 
Tite-Live,  elle  acquiert  cependant  un  nouveau  poids  par 
le  témoignage  du  savant  Heyne,  qui  a  prouvé  que  cet  ' 
écrivain  a  puisé  dans  les  meilleures  sources  de  l'histoire 
de  Rome.  Yoy.  de  Foniibus  histor.  Diodor.  in  comm. 
Soc.  Gott.  Vol.  VU. 
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peuples  mal  disposés  de  la  Campanie ,  les  Au- 
sones  et  même  les  Apuliens ,  se  regardant  comme 
sauvés  par  cette  victoire,  et  se  livrant  à  une 
espérance  prématurée ,  déployèrent  à  Fenvî 
l'étendard  de  la  rébellion.  Le  dictateur  eut  ce- 
pendant le  bonheur  de  se  soustraire  au  danger 
qui  le  menaçoit,  grâces  aux  nouvelles  légions 
qui  vinrent  renforcer  son  armée ,  et  qui ,  pre- 
nant les  Samnites  à  dos,  les  mirent  en  déroute. 
Uarmée ,  profitant  de  ce  succès ,  marcha  aussi- 
tôt sur  Sore;  mais  la  situation  avantageuse  de 
cette  ville  en  rendoit  lattaque  difficile.  Un  per- 
fide citoyen  trama  secrètement  et  consomma  la 
perte  de  sa  patrie  :  s'étant  rendu  de  nuit  dans 
le  camp  des  ennemis ,  il  profita  du  temps  où  la 
vigilance  est  moins  exacte ,  pour  introduire  une 
multitude  de  soldats  dans  la  citadelle.  Le  mas- 
sacre des  citoyens  suivit  celui  de  la  garnison  ; 
et  la  vengeance  du  vainqueur  ne  fut  assouvie 
que  lorsque  plus  de  deux  cents  prisonniers,  que 
Ton  regardoit  comme  les  plus  coupables,  eurent 
été,  dans  Rome  y  fustigés  et  décapités  au  milieu 
des  cris  et  des  transports  féroces  du  peuple ,  qui 
avoit  extrêmement  à  cœur  la  conservation  de 
ses  colonies  (i). 


(i)  Livl  IX,  20.24  ',  Diodor.  XIX,  72.  Pour  mieox 
faire  connoitre  la  disposition  barbare  du  peuple  romain 


^ 
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(  Ans  de  B.  44^4'  9  ^^*  «^'  ^'  3i3«-3ia;  ) 

Les  consuls  C.  Sulpitius  et  M.  Petilius  par- 
tirent de  Sore  et  portèrent  la  guerre  dans  le 
pays  des  Ausones.  A  cette  époque,  la  force  de 
ce  peuple  consistoit  dans  trois  places,  Ausone, 
Vescie  et  Minturne ,  qui ,  avec  d'apparentes  dé- 
monstrations d'amitié  ,  restoient  suspendues 
entre  Vespërance  et  la  crainte.  Ces  villes,  non 
plus  que  Sore,  ne  manquèrent  point  de  traîtres 
qui  pressèrent  lâchement  les  consuls  de  faire 
approcher  un  certain  nombre  de  soldats  tra- 
vestis, afin  qu'au  point  du  jour  ils  s'emparas- 
sent des  portes.  Victimes  de  cette  perfidie,  ces 
trois  malheureuses  villes  furent  surprises  et  as- 
saîilîes  dans,  le  même  instant  par  les  Romains 

^ _  ■   ■ t  

envers  nos  peuples ,  nous  citerons  ici  un  fait  rapporté 
par  Tite-Live  (Vlll,  87)  dans  l'année  43 1.  Le  tribun 
M.  FuWius  proposoit  de  punir  les  Tusculans  pour  avoir 
aidé  de  leurs  conseils  et  de  leurs  afmes  les  Véliternes  et 
lesPrivemates.  La  tribu  Pollia  étoit  d'avis  «  que  tous  les 
«  hommes ,  depuis  quatorze  ans  et  au-dessus,  fussent 
t<  battus  de  verges  et  mis  à  mort ,  et  que  les  femmes  et 
«  les  enfants  fussent ,  selon  la  loi ,  vendus  à  l'encan  comme 
«  des  esclaves.  »  Tite-Live  ajoute,  que  les  Tusculans 
conservoient  encore  de  son  temps  un  teV  ressentiment  de 
cette  cruelle  sentence  ,  que  jamais  aucun  candidat  de  la 
tribu  Pollia  ne  fut  élu  par  la  tribu  Papiria  ,  oii  étoient 
inscrits  les  Tusculans. 


36»  SECONDE    PARTIE. 

furieux  qui ,  sans  aucun  sentiment  de  modéra- 
tion ni  de  pitié,  éteignirent  jusqu'au  nom,  un 
temps  célèbre,  des  Ausones  (i)  :  cruauté  trop 
naturelle  aux  conquérans  ,  qui  savent  bien  que 
la  terreur  est  pour  plus  de  moitié  dans  leurs 
succès.  Les  Capouans  eux-mêmes,  toujours 
suspects ,  ne  furent  point ,  dans  cette  circon- 
stance ,  exempts  de  punition  :  les  Romains , 
usant  de  la  plénitude  de  leur  pouvoir,  créèrent 
un  dictateur  charge  de  faire  contre  les  habitants 
de  Capoue  des  poursuites  tellement  sévères, 
qu'elles  durent  étouffer  tout  sentiment  géné- 
reux. Deux  citoyens,  Ovius  et  Novius,  de  l'il- 
lustre famille  des  Calavius ,  qui  avoient  été  les 
plus  chauds  promoteurs  de  l'indépendance,  n'es- 
pérant aucun  appui  de  la  part  de  leurs  conci- 
toyens, intimidés  et  avilis,  prévinrent  leur  ju- 
gement par  une  mort  volontaire.  Tandis  que 
Rome  poursuivoit  ainsi  ses  vengeances,  Lucé- 
rie,  quoique  défendue  par  une  garnison  ro- 
maine, retomba  au  pouvoir  des  Saranites ,  dont 
elle  fut  bientôt  après  délivrée  par  Jes  légions 
consulaires.  La  colère  contre  les  Lucériens , 
qu'il  avoit  fallu  soumettre  deux  fois,  fut  portée 
à  Rome  à  un  tel  excès ,  que  plusieurs  conseil— 
*  '    -  ■  I  II  —      """^""^ — • 

(i)  Delela  Ausonuni  gens  inx  cerio  defeclionis  cri- 
mine. 


CIIÂPITHE   X.  363 

loîent  de  raser  la  ville;  mais  un  avis  plus  sage 
prévalut  dans  le  sénat,  celui  d  y  établir  une  co- 
lonie, et  d'en  faire  une  place  forte,  mesure  qui 
assura  dans  la  suite  tout  le  succès^de  la  guerre 
samnitique,  et  servit  beaucoup  à  tenir  en  bride 
les  peuples  voisins  (i).  Cédant  à  la  rapide  vi-    ' 
cissitude  des  circonstances ,  les  Samnites  quit- 
tèrent l'Apulie  et  se  replièrent  sur  le  Caudîum , 
dans  la  vue  de  profiter  de  la  récente  insurrec* 
tion  de  la  Campanie  ;  mais  les  deux  consuls  ne 
tardèrent  pas  à  se  présenter,  avec  une  puissante 
armée,  pour  contenir  ou  protéger  le  pays.  Im- 
patients d'en  venir  aux  mains ,  les  Samnites  des- 
cendirent de  leurs  montagnes  dans  les  plaines  de 
la  Campanie ,  où  se  donna  la  bataille.  La  for* 
tune  seconda  d'abord  Timpétuosité  dkf^urs  lé- 
gions,  et  l'intrépide  fermeté  avec  laquelle  ils 
avoient  coutume  de  combattre   de  front,  en 
ordre  serré;  mais  la  victoire  leur  fut  inopi- 
nément ravie  par  la  cavalerie  des  Romains  y 
qui,  pouvant  sur  ce  tecrain  uni,  librement  se 
développer,  jela  le  désordre  dans  tous  leurs 
rangs  d'infanterie  et  de  troupes  légères.  Après 
celte  défaite,  les  Samnites  se  retirèrent  hMalé- 
vent,  cité  considérable  des  Hirpins,  qui  prit 


(i)  Liv.  IX,  25-26;  Dîodor.  XIX  ,  ibîd» 
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dans  la  suite  le  nom  de  Benévent  (i)  ;  les  con- 
sukconduisirent  leurs  légions  victorieuses  contre 
Bovianum ,  capitale  des  Samnites-Pentriens^  où 
ils  prirent  leurs  quartiers  d*hiver ,  afin  de  mieux 
contenir  l'ennemi  dans  le  centre  même  de  son 
territoire  (2).  Cependant  les  Samnites  ayant  re- 
commencé au  printemps  les  hostilités ,  par  la 
prise  de  Frégelle ,  attirèrent  ainsi  les  Romains 
hors  de  leur  pays,  et,  satisfaits  de  cet  avantage, 
abandonnèrent,  sans  essayer  de  la  défendre,  la 
ville  qu'ils  a  voient  conquise.  Alors  les  légions 
consulaires  entreprirent  le  siège  de  Noie  ,*  qui , 
par  suite  de  diverses  révolutions ,  se  trouvoit 
peuplée  d'Osques ,  de  Toscans ,  de  Grecs  et  de 
Samnites;  mais  ces  derniers  y  dominoient  (3). 
La  souQDfcsion  de  cette  ville  fut  suivie  de  la  con- 
quête de  Calatie  et  d'Atine,  qui,  d'après  les  pre- 
miers événements,  s'étoient  déclarées  en  Êiveur 
des  Samnites ,  leurs  alliés  et  leurs  frères  (4)- 

(1)  Plin.  m,  II. 

(2)  Liv.  IX ,  27-28  ;  Diodor.  XIX ,  76. 

(3)  Voy.  T.  1 ,  2i3  ,  224,  not.  3. 

(4)  On  a  de  cette  Calatie  dont  nous  venons  de  parler, 
située  sur  la  rive  droite  du  Vulturne ,  dans  un  lieu  ap- 
pelé aujourd'hui  le  Galazze ,  des  monnoies  avec  l'in- 
scription osque  ou  samnite  GALATI  (  Mazzocchi  in  Tab, 
Heracl.  p.  534)*  On  peut  raisonnablement  restituera 
Atelle  les  médailles  qu'on  avoit  d'abord  cru  appartenir  & 
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Cest  ainsi  que  les  deux  nations  les  plus  guer- 
rières de  l'Italie  se  disputoient  sans  cesse  la 
prééminence  ,  avec  un  acharnement  qui ,  tout 
en  excitant  notre  pitié  pour  tant  de  malheu- 
reuses victimes  de  leur  fureur ,  nous  fait  con- 
noitre  en  même  temps  toute  Ténergie  des  sen- 
timens  et  du  caractère  de  ces  peuples  rivaux. 
Mais  il  est  hors  de  doute  que  les  Romains  , 
à  cette  époque  9  obtinrent  des  avantages  con-« 
stants,  puisqu'ils  envoyèrent  de  nouvelles  co- 
lonies à  Saticule  (1)9  à  Suessa-Aurunca,  et  à 
Pontia  ,  lie  de  la  nier  Ty rrhénienne ,  d'environ 
quatorze  mille  de  tour ,  habitée  par  les  Yols- 
ques^  ce  qui  prouve  que  l'ambitieuse  république 
visoit  alors  à  étendre  aussi  sa  domination  sur 
la  mer  (a).  Pour  mieux  affermir  les  nouvelles 
conquêtes ,  le  sénat  décida  qu'on  établiroit  en 
outre  deux  autres  colonies  à  Intéramne  et  à 
Casine  (3) ,  dans  la  partie  du  pays  des  Vols- 

Acëvre ,  portant  rinscrlption  samnite  ADERL  ;  car  la 
seconde  lettre  doit  indabitablement  être  un  D  dans  Fal- 
pbabetdes  Osques.  Yoy.  Millingen ,  Recueil  de  quelques 
médailles  grecques  inédites ,  p.  25.  . 

(1)  Festus  y  in  Saiiculam,  Tite^Iive  n'en  a  point  fait 
mention. 

(2)  L'année  suivante ,  44^9  î^  ^^^  créé  à  Rome  des 
Duumvirs  maritimes.  Liv.  IX  ,  3o. 

{2i)  Jnteramna^Lirinas,  Ca^imim.V.  Clavier,  p.  io3g- 
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ques,  la  plus  voisine  de  la  Campanie  (i),  où  les 
nouveaux  colons  occupèrent  un  territoire  con-> 
sidërable  bien  cultive ,  et  riche  de  tous  les  pro- 
duits des  climats  favorisés. 

La  sage  constitution  de  Rome ,  la  sévérité  de 
la  discipline  militaire,  la  constance  du  peuple 
dans  la  f;itigue ,  un  profond  et  universel  senti- 
ment de  patriotisme  exciloient  les  magistrats  à 
chercher  leur  renommée  personnelle  dans  le 
plus  grand  bien  de  la  république ,  et  dans  les 
actes  lès  plus  généreux.  C'est  à  cette  heureuse 
correspondance  de  Tambitioa  privée  avec  l'avan- 
tage public  y  que  Rome  dut  ses  triomphes ,  ses 
vertus  et  ses  illustres  entreprises.  Sa  puissance, 
ainsi  secondée  par  l'habileté  et  le  zèle  de  ses 
magistrats,  faisoit  chaque  jour  de  nouveaux  pro- 
grès ,  tandis  que  les  autres  peuples  dltalii3 ,  pla- 
cés dans  des  circonstances  moins  favorables  i 
et  affbiblis  par  les  vices  de  leur  constitution  fé- 
dérative,  vojoient.de  plus  en  plus  décliner  leur 
domination,  leur  dignité  et  leur  force  relative. 
Mais  rien  ne  nous  fait  mieux  connollre  la  supé- 
riorité progressive  des  Romains,  que  les  grands 
ouvrages  entrepris  et  achevés  sous  la  censure 

1040  5  Romanelli ,  Topogr,  del  /t.  di  Nap,  Tom.  III , 
p.  382 ,  388. 

(1)  Liv.  IX,  »7îDiodor.  XIX,  loi. 
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d'Appius  Claudius  laveugle,  c'est-à-dire  laque- 
duc  (i)  et  la  fameuse  voie  appelée  de  son  nom 
Voie-Appiennc.  Ce  chemin ,  le  principal  de  tous 
ceux  des  Romains  (2)  ,  formé  de  plusieurs 
coucbcs  de  matériaux  ,  pavé  de  grandes  pierres 
silicaires  y  polies  j  bordé  à  droite  et  à  gauche  de 
deux  fossés  profonds,  couronnés  <An  parapet , 
et  dont  les  restes  attestent  encore  Tétonnante 
solidité  et  la  commodité ,  conduisoit  de  la  porte 
Capèoe  jusques  à  Capoue  durant  un  espace  d'en** 
viron  cent  quarante-cinq  milles  (3).  Les  richesses 
des  peuples  vaincus,  accumulées  dans  le  trésor 

« 

(i)  Jusqu'à  Tan  44 >  yKome  n'eut  à  son  usage  d'autres 
eaux  que  celles  du  Tibre  et  des  puits.  Appius  fut  le  pre- 
mier  qui  lui  en  procura  une  plus  grande  abondance, 
qu^il  tira  du  champ  de  Lucullus,  sur  la  voie  de  Préneste, 
distant  de  sept  à  him  milles  de  Rome ,  par  le  moyen 
d'un  aqueduc  souterrain ,  tortueux  et  profond  ,  de  la 
longueur  de  plus  de  onze  milles  :  on  donna  à  ces  eaux  le 
nom  diccaix  appiennes,  Frontin.  de  Aquœduct,  cum 
comm.  Poleni ,  c.  5 ,  p.  i  i-a?.. 

(9)       ^'^ppi*i  Umgarum  terilur  regina  viarum. 

Stat.  Syit^.  II  ♦  xa. 

(3)  Bergier,  Hist.  des  grands  chemins  des  Romains, 
T.  I ,  p.  221-228  ,  44^*444  î  Pratilli ,  délia  Via  Appia, 
L.  I  j  Piranesi ,  Magnifie,  de'  Romani ,  p.  47'"49*  ^* 
Yoie-Âppiennc  fut  par  la  suite  continuée  par  Jules  César  . 
ou  par  Auguste ,  depuis  Capoue  jusqu'à  Brindes ,  dans 
l'espace  de  deux  cent  trente-huit  railles* 
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de  la  république  y  servirent  à  la  construction  de 
ce  magnifique  ouvrage  (i) ,  qui  créoit  pour  nos 
peuples  de  nouvelles  chances  de  dépendance  et 
de  servitude  ;  car  ayant  fait  disparoltre  les  ob- 
stacles que  les  marais  Pontins ,  les  montagnes 
et  les  rochers  opposoient  à  la  célérité  de  la 
marche  de^égions ,  tout  le  midi  de  l'Italie  se 
trouva  ouvert  aux  conquêtes  ultérieures  de 
Rome  f  qui  déjà  ne  déguisoit  plus  son  altier  des- 
sein de  ne  soufTrir  d'autre  domination  que  la 
sienne. 

(  Ans  de  R.  44^-443  ;  av.  J.  C.  3ii-3ioO 

Eveillés  enfin  par  la  crainte  des  progrès  de  la 
république,'  quoique  toujours  pleins  de  con- 
fiance dans  leurs  propres  forces,  les  Toscans  fai- 
soient  de  grands  apprêts  militaires  pour  mettre 
à  couvert  leurs  frontières,  et  kumilier  en  même 
temps  Torgueil  de  leurs  odieux  voisins.  Mais, 
tandis  que  les  Toscans  se  préparoient  à  la  guerre, 
les  Samnites  continuoient  à  la  faire  avec  une  au- 
dace infatigable.  Us  assiégèrent  Cluvie  (a)  qui, 
malgré  sa  forte  garnison ,  fut  contrainte  de  se 
rendre.  A  cette  nouvelle,  ]es  Romains  en- 
voyèrent dans  le  Samnium  Juniùs  BubuJcus^ 

(i)  Diodor.  XX ,  36. 

(3]  Cluvia'  On  ignore  dans  quelle  partie  du  SamniuiiiL 
cette  ville  étoit  situëe. 
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qui  reprit  la  ville ,  et  usant  de  sanglantes  repré- 
sailles y  fit  inhumainement  égorger  tous  les  ha- 
bitants âgés  de  quatorze  ans  et  au-dessus  de  cet 
âge.  Il  conduisit  ensuite  son  armée  à  Boyianum, 
ville  que  les  richesses ,  les  armes  et  la  popula- 
tion avoient  rendue  florissante  (  1  )  >  et  dont  la  con- 
quête produisit  à  elle  seule  plus  de  butin  que  tout 
le  reste  du  Samnium.  La  prompte  chute  de  cette 
capitale  des  Pentriens ,  et  la  di£Eiculté  de  rési- 
ster, dans  des  villes  mal  fortifiées ,  à  la  vigueur 
et  à  l'habileté  des  Romains ,  portèrent  les  Sam- 
nites  à  inventer  quelque  stratagème  pour  attirer 
leur  ennemi  dans  une  embuscade ,  genre  de 
guerre  dans  lequel  ils  étoient  supérieurs.  E  n 
effet,  les  bois  pou  voient  devenir  d'autant  plus 
funestes  aux  premiers ,  qu'ils  étoient  plus  favo- 
rables à  ceux  du  pays  qui  savoient  avec  avantage 
s'y  embusquer  au  besoin.  Ayant  donc  fait  don-* 
ner  un  faux  avis  au  consul ,  celui-ci  envoya  ses 
soldats  pour  butiner  dans  un  bois  voisin  «  où  l'on 
avolt  a  dessein  rassemblé  un  grand  nombre  de 
bestiaux  ;  mais  ils  y  furent  à  peine  entrés ,  qu'ils 
se  trouvèrent  de  toutes  parts  assaillis,  et  dans  le 


±L 


(i)  Longe  dilissimum  atque  opulentissimum  armis 
virîsque.  lÂY.  IX,  3i.Il  existe  encore  des  ruines  des 
mars  samnitiques  de  cette  ville ,  construits  de  grosses 
pierres  de  roche  irrëgulieres ,  et  avec  lie  plus'  grande 
solidité. 

m.  ^4 
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plus  grand  danger  «  Cependant  les  Romains  non- 
seulement  réussirent  à  se  di^gager  du  piège, 
mais  ils  atcaquèrent  et  battirent  les  Samnites 
dans  l'obscurité  même  de  leurs  retraites,  et 
sur  les  hauteurs  oii  ils  s'etoient  postés  :  le  con- 
sul eut  bientôt  dissipé  le  reste  de  Tarmée  enne* 
mie  y  et  il  s'appliqua  alors  à  achever  de  soi^nettre 
le  pays  des  Pentriens;  ce  qui  lui  étoit  d'une 
grande  importance,  tant  pour  consolider  les 
conquêtes  précédentes,  que  pour  imprimer  de 
plus  en  plus,  chez  les  nations  voisines,  la  ter- 
reur du  nom  Romain  (i). 

(  An  de  R.  444  >  ^v.  J.  C.  Bog.  ) 

Pendant  que  Ton  combattoit  avec  cet  achar- 
nement dans  le  Samnium,  tous  les  peuples  de 
}a  Toscane ,  excepté  les  Arétins  ;  avoient  pris 
les  arme^ ,  et  commencé  une  guerre  des  plus 
terribles,  par  le  siège  de  Sutri ,  qui  se  Irouvoit 
presque  sur  la  frpnlière,  et  qu'ils  voulaient  re- 
prendre, à  quelque  prix  que  ce  fut.  Émilius 
Barbula  vint ,  à  la  têt^e  d  qne  nombreuse  armée, 
pour  délivrer  cette  place  imp9rtante  ;  les  Tos- 
cans prirent  le  parti  que  leur  cooseilloient  l'au- 
dace et  lo courage  ;  ils  donnèrent  le  signal  de  la 

—  "  '  '  I  ■  III  I       I         III ■       »     ■      ■  I       II  I      II  ■  —— ^— ^M 

(i)  Liv.  IX,  3i.  Diodore  (  XX,  s6)  désigne  évidem- 
ment Bo^iamêm  sous  le  nom  d''lr#A/«»:  obseryation  qui  a 
échappé  à  Texactitude  de  Vesseling. 
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bataille,  La  nuit  seule  puts^parer  les  combattants 
obstinés  à  vaincre  6u  k  mourir;  en  sorte  qu'après 
cette  action  meurtrière ,  ni*  l'une  ni  l'autre  ar- 
mée ne  se  trouva  en  état  dé  rien  tenter  de  mé* 
morable.  Q.  Fabius  fut-envoyé  vers  Sutri,  dont 
les  Toscans  pressoient  le  siège  avec  des  forces 
considérables.  Le  consul,  qui  avoit  placé  soû 
armée  sur  le.  penchant  d'iine  colline,  dans  un 
lieu  hérissé  de  rochers,  soutint  vigoureusement 
l'attaque  impétueuse  des  ennemis,  qui,  après 
avoir  lancé  leurs  armes  de  trait,  combattirent 
aussitôt  av^c  lepée;  mais,  comme  les  Romains 
ayoient  l'avantage  du  poste ,  et  par  là  même 
celui  du  combat,  les  Toscans  ne  purent  soute- 
nir la  grêle  de  flèches  qui  pieu  voit  sur  eux;  ils 
se  débandèrent,  et  furent  si  vivement  pour-» 
suivis  dans  leur  faite ,  qu'ayant  trouvé  la  route 
de  leur  camp  interceptée ,  ils  se  dispersèrent 
tous  sur  les  mpntagnes,  et  allèrent  s'enfoncer 
dans  les  profondes  solitudes  de  la  forêt  Cimi- 
nienne  (i).  Cette  épaisse  et  sombre  forêt  étoit 
alors ,  au  rapport  de  Tite^Live ,  d'un  accès  plus 
difficile,  moins  fréquentée,  et  plus  épouvan- 
table pour  le  voyageur,  que  ne  l'étoient  de  son 
temps ,  les  sauvages  forêts  de  la  Germanie  (2). 

(x)  Aji)Ottrd'hui  montagne  de  Yiterbe. 

(a)  Lir.  IX ,  36;  Flor.  1 ,  17.  La  terreur  de  la  forêt 
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Se  ressouvenant  du  désastre  des  Fourches-Can- 
di nés  ^  aucun  Romain  n'osoit  j  pénétrer ,  lors- 
que le  frère  du  consul,  M .  Fabius  Géson ,  s'offrit 
spontanément  d'aller  reconnoitre  le  pays ,  re« 
gardant  comme  une  honte ,  lorsqu\me  chose  est 
possible,  de  désespérer  dy  réussir.  Il  savoit 
très-bien  Tidiome  étrusque ,  pour  avoir  été  élevé 
à  Géré,  au  nombre  des  jeunes  Romains  qui  aspi- 
roient  au  mérite  d'une  éducation  distinguée  : 
il  prit  avec  lui  un  esclave  instruit  dans  la  même 
langue,  et,  sous  un  déguisement  de  berger, 
il  s'avança  dans  la  forêt  (i).  On  dit  qu'il  pénétra 
jusqu'à  la  ville  des  Ombriens-Camertins  (3)  ;  que 


étoit  encore  augmentée  par  la  crainte  que  donnoit,  des 
puissances  invisibles,  le  bruit  répandu,  qu'il  j  avoit 
dans  cette  foret  des  endroits  d'où  il  étoit  impossible  de 
s'arracher ,  du  moment  qu'on  y  avoit  mis  le  pied.  Plin. 
11,96. 

(i)  Liv.  ibid,  Frontin.  Stratagem,  1,2,2, 
(2)  Les  érudits  ont  beaucoup  disputé,  dans  le  siècle 
dernier,  pour  savoir  quels  étoient  ces  Ombrien 8>Camer- 
tins  :  les  uns  vouloient  qu'ils  fussent  les  peuples  de  du- 
sium  ,  les  autres  ceux  de  Camerinum.  Mais ,  dans  la  pre- 
mière hypothèse,  il  répugne  que  les  Gusiniens  fussent 
alors  en  guerre  avec  les  autres  peuples  de  Ja  Toscane  ; 
dans  la  seconde ,  s'offre  la  distance  des  lieux  et  l'extrême 
difficulté  delà  route.  De  cette  dispute,  qu'on  pourroit 
presque  appeler  une  rixe ,  sortit  nne  troisième  opinion , 
c'est-à-dire  que  Tite-Live  avoit  yoalu  parler  d'uA  autre 


GHÀPITBE  X.  3^3 

là ,  Fabius  osa  se  faire  connoitre ,  et  qu  au  nom 
du  consul,  il  conclut,  avec  cette  commune, 
un  traité  d'alliance  et  d amitié,  par  lequel  les 
Camertins  s'engagèrent,  lorsque  l'armée  seroit 
arrivée  sur  leurs  terres,  de  lui  fournir  géné- 
reusement des  troupes  et  des  vivres  (i).  Lorsque 
Céson,  k  son  retour ,  eut  annoncé  une  nouvelle 
si  encourageante,  le  consul  se  décida  sur-le- 
champ  k  s'ouvrir  un  passage  à  travers  la  forêt, 
pour  porter  inopinément  ses  armes  dans  le  cœur 
de  l'Étrurie,  où  chacun  vivoit  dans  une  entière 
sécurité,  sur  la  persuasion  qu'il  étoit  impossible 
de  franchir  cette  frontière  jusqu'alors  infré- 
quentée (a).  Cependant  le  valeureux  Fabius  exé- 


Ganiérînom  situé  dans  le  district  de  Spolëte.  Ce  dernier 
sentiment  présente  aussi  peu  de  certitude  que  les  deux 
autres:  ce  qu'il  j  a  de  plus  vraisemblable,  c'est  que 
Tite-Live  a  parlé  d'un  lieu  et  d'un  peuple  qui  nous  sont 
absolument  inconnus.  Voj.  Dissert,  et  Mém.  sur  les 
Ombriens-'C amer  tins, 

(i)  Cicéron  appelle  cette  alliance  avec  les  Camertins, 
Sanctissimutn  atifue  œquissimumfœdus.  ProBaIbo ,  ao. 

(2)  Il  y  avoit  des  cbemins  tracés  en  dehors  du  mont 
Giminien ,  lesquels  ne  touchoient  point  à  la  forêt.  L'un 
de  ces  cbemins  étoit  la  route  qui ,  passant  par  les  Ma— 
remmes ,  et  traversant  les  campagnes  de  Céré  et  de  Tar- 
quinie ,  conduisoit  dans  l'intérieur  de  la  Toscane;  l'autre, 
plus  éloigné  de  la  mer ,  en  s'écartant  de  Rome ,  et  tra- 
versant le  territoire  de  Sutri,  tonmoit  à  gauche  du 
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cuta  son  dessein  avec  tant  d'habileté ,  qu'étant 
parveno  sur  les  sommets  du  terrible  mont  Ci- 
minien ,  d'où  il  pouvoît  découvrir  les  fertiles 
campagnes  de  la  Toscane  ^  il  envoya  aussitôt 
un  détachement  de  troupes  légères  pour  ravager 
le  pays.  Les  habitants  de  la  contrée ,  accoutu- 
més depuis  long-temps  aux  armes,  marchèrent 
à  la  rencontre  des  assaillants ,  ponr  essayer  de 
défendre  leurs  propriétés  ;  mais ,  inférieurs  en 
nombre  et  en  valeur,  ils  cédèrent  presque  avant 
d'avoir  combattu .  Toutefois  on  peut  juger  quelle 
étoit  la  terreur  répandue  dans  Rome ,  par  l'aver- 
tisâement  que  le  sénat  fît  donner  à  Fabius,  de 
ne  pas  courir  les  hasards  d'une  expédition  si 
périlleuse;  mais  les  députés  du  sénat  étant  ar- 
rivés k  l'instant  même  de  la  réussite  de  l'entre- 
prise ,  s'empressèrent  de  rapporter  pour  ré- 
ponse l'agréable  nouvelle  que  ta  barrière  qui 
empêchait  l'entrée  dans  la  Toscane,  étoit  fran- 
chie. Cependant  une  invasion  si  inopinée  rem-* 
plît  d'effroi  non-seulement  les  peuples  de  l'Étru- 
.  rie ,  mais  encore  les  Ombriens  leurs  voisins ,  qui , 
depuis  long-temps,  étoient  les  amis,  sinon  les 


mont  CîmÎTiieti ,  sans  y  toucher  en  aucun  endroit ,  et 
passant  auprès  de  Bolsène ,  aboutîssoît  légalement  dans  la 
Toscanf .  Ces  antiques  routes  furent  dans  la  suite  pavëes 
par  les  Romains,  et  prirent  lenomd'Aurelia  et  de  Cassia. 
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sujets  des  premiers  %  Les  deux  nations  teiinîrent 
donc  toutes  les  forces  qu'elles  purent  rassem*- 
bler;  et,  dans  Fînipanence  où  elles  étoient  d'en 
Tenir  aux  mains  et  d'aflrancliir  leurs  pays,  elles 
se  portèrent  »  avec  une  intrépide  résolution , 
au-devant  de  l'ennemi.  Le  consul  évita  prudem- 
ment le  combat;  mais,  profitant  ensuite  de  la 
négligence  de  ses  adversaires  qui ,  dans  la  pré^ 
cipitation  d'une  ardeur  irréfléchie ,  s'éloienl  re^ 
.  trancfiés  sans  prendre  la  précaution  ordinaire 
de  fortifier  leur  camp  de  fossés  et  de  palissades, 
illesassaîllii  le  lendemain  un  peu  avant  le  jour, 
et  jeta  parmi  eux  un  tel  désordre,  par  cette  atta- 
que imprévue,  qu'après  en  avoir  fait  un  grand 
carnage ,  il  les  mit  dans  une  déroute  complète. 
On  ne  sait  pas  bien  positivement  dans  quel 
lieu  se  donna  cet  important  combat,  quoiqu'il 
soit  assez  vraisetliblable  que  ce  fût  au  delà  de 
la  forêt  Ciminienne,  auprès  de  îa  moderne 
Perugia  (i).  Comme  cette  victoire  exposoit  par- 
ticulièrement les  villes  voisines  au  ressentiment 
de  l'armée  consulaire,  les  habitants  de  Périi- 

(i)  Tite-Livp  oKserye  que  les  historiens  n'étoient  pas 
d'accord  à  cet  é^ard  ,  les  uns  voulant  que  1  action  se  fût 
passée  vers  Sutri,  les  autres  auprès  de  Përug;ie.  Diodore, 
qui  sttÎToit  de  bons  guides,  assure  que  ce  fut  près  de 
Përngie  :  opinion  qui  parolt  seule  raisonnable  et  coii-> 
forme  aux  évënemeiits. 
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gie,  d'Arretîum  et  de  Cortone,  se  hâtèrent 
d'envoyer  une  ambassade  pour  obtenir  la  paix: 
le  sénat  preVoyant^  qui  fondoit  sa  plus  grande 
espérance  sur  la  désunion  des  confédérés^  ac- 
corda à  chacun  de  ces  peuples  une  trêve  sépa- 
rée de  trente  ans  (i), 

La  guerre  de  Toscane  fit  une  heureuse  diver- 
sion pour  les  SamniteSy  qui,  profitant  habilemen|t 
de  cette  circonstance,  délivrèrent,  k  ce  qu'il 
parolt,  tout  leur  territoire  de  la  présence  de 
l'ennemi ,  et  se  mirent  ensuite  à  ravager  celui 
des  Apuliens^  alliés  des  Romains  (a).  L'autre 
consul,  Marcius  Rutilius,  fut  envoyé  en  dili- 
gence dans  le  Samnium  pour  réprimer  ces  trou- 
bles naissants  :  il  ei^leva  de  vive  force  Alife,  cité 
considérable ,  entourée  de  fortes  murailles  (3) , 
et  dévasta  de  sang-froid  plusieurs  bourgs  et  vil- 
lages de  cette  contrée ,  pour  se  conformer  à  la 
féroce  politique  des  Romains,  qui  étoit  de  laisser 
toujours  dans  les  pays  vaincus  des  spectacles  de 
cruauté.  Cette  année,  les  Romains  essayèrent 
pour  la  première  fois  leurs  forces  sur  la  mer , 


(0  liv.  IX,  35-37  ;  Diodor.  XX ,  36. 

(a)  Diodor.  ibid. 

(3)  Trutta,  Antich.  Alifane.  Les  andens  murs  ont 
conservé  la  forme  d*ua  parallélogramme  ;  chaque  porte 
est  défendue  latéralement  par  deux  tours  carrées. 
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en  faisant  un  débarquement  à  Ponipéia  (i),  si- 
tuée àrerobouchure  du  Sarnus ,  d'où  ils  allèrent 
ravager  le  territoire  voisin ,  celui  de  Nucérie- 
Alfateme ,  qui  étoit  restée  fidèle  au  parti  des 
Samnites.  Cependant  les  nouvelles  de  Toscane 
répandirent  une  grande  joie  dans  le  Satnnium  ; 
elles  portoient  que  l'armée  romaine  s'étoit  im- 
prudemment engagée  dans  un  défilé ,  où  elle 
se  trouvoit  cernée.  Il  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  que  tous  ses  peuples  courussent  à  la  fois 
fondre  sur  le  consul  Marcius,  afin  qu'après  avoir 
détruit  son  armée,  ils  pussent  se  rendre  en 
Toscane  par  le  pays  des  Sabins.  Après  un  com- 
bat des  plus  sanglans  et  des  plus  opiniâtres ,  les 
fioraains  succombèrent ,  et  leur  dé&ite  fut  sui- 
vie d  une  teUe  épouvante ,  qu'on  délibéra  aussi- 
tôt à  Rome  sur  le  choix  d'un  dictateur  :  la  voix 



(1)  Poippëia ,  occupée  d'abord  par  les  Étrusques ,  en- 
suite "par  les  Samnites ,  étoit  située  près  de  Tembouchure 
du  Sarnus,  et  servoît  d'entrepôt  aux  villes  méditerranéf  s 
de  Noie,  Ifucérie  et  Atelle  (Strab.  V,  p.  170  ^  Senec. 
Nat,  çuœst,  VI ,  1  ;  Plin.  III ,  5  ).  Les  monuments  osques 
ou -samnites  trouvés  à  Pompéia  sont  une  confirmation 
de  son  alliance  avec  ces  peuples  et  de  leur  domination 
ancienne.  L'état  politique  de  cette  ville  et  d'Herculanum 
a  été  éclairci ,  avec  le  secours  de  l'histoire  et  des  pierres 
gravées ,  par  le  docte  Rosini ,  Diss.  Isagogicœ  ad  Bercu" 
lan,  volum.  explan,  "p,  43-66.  ^ 
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publique  désigna  Papirîus  Cursor,  Thomme  de 
guerre  le  plus  renommé  de  ce  temps.  Il  partit 
à  la  têfe  dos  légions  nouvellement  enrôlées,  et 
se  rendît  à  Longule  dans  le  pays  des  Volsques , 
où  il  i*eçut  de  Marcius  l'ancienne  armée,  qui  s'y 
étoit  reFaîle  des  pertes  éprouvées  dans  le  Sam- 
nium.  Fabius,  qui  continuoit  la  guerre  de  Tos- 
cane âOus  le  titre  de  proconsul ,  obtint  un  avan- 
tage contfe  les  Ombriens,  qui  furertt  cependant 
plutôt  dissipés  que  défaits.  Mais  le  plus  fort  du 
danger  étoit  sur  le  bord  du  lac  Vadimon,  fa- 
meux: dans  les  anciens  rites  religieux  (i),  près 
duquel  les  Étrusques,  sous  les  auspices  de  la  Loi 
Sacrée,  avoient  rassemblé  une  armée  formidable. 
D après  cette ^loi,  chaque  soldat,  lié  par  le  ter- 
rible serment  de  vaincre  ou  de  mourir,  com- 
battoit  avec  un  compagnon  attaché  volontaire- 
ment a  son  sort;  et  telle  étoit  Vcmulation,  ou 
plutôt  la  fureur  excitée  par  ce  sombre  usage, 
que  les  Romains,  comme  le  dit  Tite-Live,  ne 
crurent  plus  avoir  affaire  avec  les  Toscans  tant 
de  fois  vaincus ,  mais  avec  une  nation  différente, 
l^a  victoire  fut  long-temps  disputée;  les  Tos- 
cans ,  après  avoir  renversé  les  premières  lignes 
de  Tennemi,  le  forcèrent  à  combattre  avec  les 
Triaires  :  néanmoins,  réduits  enfin  eux-mêmes 


(i)  Voyez  la  Note  qui  est  à  la  fin  du  volume. 
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à  la  dernière  extrémité ,  ils  furent  contraints  de 
céder  aux  derniers  efforis  de  la  cavalerie  ro- 
maine,  qui,  ayant  mis  pied  îl  terre,  combattît 
de  front  avec  une  telle  vigueur,  qu'elle  rompît 
les  rangs  de  leurs  bataillons.  Alors  seulement 
cessa  leur  opiniâtre  résistance  ;  et ,  dès  qu'ils 
eurent  tourné  le  dos,  il  ne  leur  fut  plus  possible 
d'éviter  leur  entière  destruction.  Tout  ce  qu'il 
y  avoit  de  plus  valeureux  laissa  la  vie  sur  le 
cbamp  de  bataille;  les  vainqueurs  eux-mêmes 
furent  contraints  d'admirer  un  si  sublime  cou- 
rage :  mais,  quelqtie  glorieuse  qu'eut  été  cette 
journée  pour  les  Toscans,  elle  porta  le  coup  le 
plus  funeste  &  la  grandeur  et  k  la  puissance  d'un 
empire  (  i  )  dont  la  renommée  s'étoit  étendue  jus- 
qa'au-deJà  des  mers  (a). 

(An  de R.  445  ;  av.  J.  C.  3o8.  ) 

Encouragés  par  la  victoire  qu'ils  avoient  rem- 


(1)  Liv.  IX,  38-39:  Ille  primum  diesfortuna  veteri 
abundartles  Eumscorumfregit  opes. 

(2)  Alexandre,  au  rapport  de  9eû  historiens,  après sà 
rentrée  à  Sabrlone  ,  reçut  plusieurs  dépu ta tions  d'Italie, 
de  la  part  des  Toscans  ,  des  Lucaniens  et  des  Bruliens.  Les 
affaires  domestiques  qui  occupoient  alors  ces  peuples 
rendent  cette  ambassade  aussi  peu  vraisemblable  que 
celle  des  Romains,  judicieusement  réfutée  par  Arrien. 
Toutefois  la  célébrité  des  Étrusques  répandue  dans  la 
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portée  Tannée  précédente^  les  Samnites,  après 
ce  grand  coup,  se  flattoient  qu'ils  touchoieat 
enfin  au  moment  si  désiré  de  pouvoir  accabler 
leurs  superbes  rivaux.  Les  prêtres,  qui  exer- 
çoient  leur  ministère  dans  les  affaires  civiles, 
afin  de  donner  plus  d'énergie  au  courage  et  aux 
espérances  de  la  nation ,  reproduisirent  une  an- 
cienne cérémonie  religieuse,  en  vertu  de  laquelle 
on  consacroit ,  sous  la  protection  spéciale  de  la 
divinité,  un  Certain  nombre  de  soldats  choisis, 
qui  dévoient  être  invincibles.  Un  appareil  lu- 
gubre, des  serments  horribles,  des  formules 
superstitieuses  (  i  )  accompagnoient  cette  irrévo- 
cable consécration ,  reste  visible  d'une  antique 
théocratie  ;  et  la  vanité ,  qui  se  montre  jusque 
dans  les  actes  les  plus  religieux ,  pour  rendre 
ces  légions  sacrées  encore  plus  imposantes ,  leur 
donnoit  un  costume  et  des  armes  d'une  forme 
singulière.  Nos  peuples,  quoique  essentielle- 
ment voués  au  travail  et  à  la  frugalité,  dans 
tout  ce  qui  avoit  trait  à  l'avantage  public,  ou 
qui  pouvoit  donner  une  haute  idée  de  leur  pou- 
voir, agissoient  toujours  avec  une  noble  et  gé-* 
néreuse  profusion.  Cest  ce  qui  donne  non-seu- 


Grëce  et  dans  l'Asie  pouvoit  à  cette  époque  jostifiier  une 
semblable  adulation.  Arrian.  VII  i  5. 
(i)  Liv.  IX ,  40  5  X ,  3o. 
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lement  de  la  vraisemblance^  mais  même  un 
ïnotif  raisonnable  à  ce  luxe  extraordinaire  dont^ 
au  rapport  de  Tite-Live^  les  légions  samnites 
firent  dans  cette  occasion  un  si  pompeux  éta- 
lage. Une  partie  des  soldats  portoit  des  boucliers 
enrichis  d'or;  l'autre^  des  boucliers  ornés  d'ar- 
gent ;  et,  pour  plus  de  magnificence ,  leurs  habits 
étoient  d'un  tissu  de  lin,  du  blanc  le  plus 
pur  9  ou  diversement  coloré.  I/éclat  de  leurs 
casques  et  les  hauts  panaches  dont  ils  étoient 
surmontés,  faisoient  en  outre  paroltre  leur  taille 
plus  élevée;  ce  qui,  au  premier  aspect,  causa 
une  étrange  surprise  aux  Romains ,  qui  n'étoieut 
pas  accoutumés  à  voir  une  si  brillante  armure. 
Le  dictateur  Papirius  les  ayant  rassurés ,  en  leur 
faisant  considérer  que  le  fer  et  le  courage  sont 
le  véritable  ornement  d'un  soldat,  et  non  l'ar- 
gent ou  Tor,  infaillible  récompense  de  la  valeur, 
les  mena  au  combat,  pleins  d'une  ardeur  si 
extraordinaire ,  qu'elle  décida  bientôt  la  victoire 
en  leur  faveur.  Cette  défaite  fut  des  plus  meur- 
trières pour  les  Samnites,  dont  les  belles  ar- 
mures servirent  à  embellir  le  triomphe  de  Papi- 
rius, et  à  décorer  le  forum  romain  (i).  Pour 
ajouter  encore  à  leur  humiliation,  les  insolents 
Capouans  habillèrent  à  la  manière  des  soldats 

(i)  Lir.  IX,  40. 
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saranites  qu'ils  méprisoient,  ces  gladiateurs^ 
ramusement  infâme  de  leurs  festins  (i),  en  lais- 
sant ainsi  un  durable  monument  et  de  leurs 
mœurs  perverses ,  et  d'une  outrageante  dérir 
sion  (a). 

(  An  de  B.  44^^  av.  J.  C,.3o7.  ) 

Fabius  fut  chargé  de  poursuivre  la  guerre  du 
Saronium ,  et  Décius  celle  de  Toscane.  Le  pre- 
mier vint  en  diligence  faire  le  siège  de  Nuoerie- 
Alfaterne,  qui  implora  alors  vainement  une  paix 
qu'elle  avoit  auparavant  dédaignée  :  il  alla  en- 
suite combattre  Tarmée  des  Sa^nités ,  renforcée 
des  valeureux  bataillons  des  Marses,  qui,  pour 
la  première  fois ,  se  déclaroient  contre  les  Ro- 
mains. Les  PéligneSy  entraînes  par  l'exemple  et 
peut-être  par  l'autorité  des  IVfarses,  embrassèrent 
aussi  le  parti  des  Samnites;  mais  les  armes  vie- 


«  > 


(l)  Quùd  spectaculum  inier  epulas  eraL  Lîv.  ibid. 

{%)  \jts  Romains  empruntèrent  des  Gapouans  Tasage 
de&  gladiateurs  appelés  Samnites,  qu'ib  regardoient 
coiniue  de9  gens  de  néant  :  Samnis  spurcus  homa  (  Lu- 
cil,  e»  Satjrr,  IV,  p.  gS  j  Ciçer.  Tusç,  II ,  jy  ).  Us  com- 
battoient  durant  le  repas ,  dans  les  salles  y  avec  une  espèce 
de  fleufet ,  comme  le  ditLucilius  ,  /.  c.  p.  96  : 

Quamvls  bonus  ipse 

SamnU  in  ludo ,  ac  ntdibus  cmipis  tatis  a^en 

Et  Horace ,  Il ,  Ep.  ^  9  9B  : 

Lento  Samnites  adhimina  prima  dueîh» 
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torieiises  du  consul  réprimèrent  avec  le  même 
bonheur  les  efforts  de  tous  ces  ennemis.  Tout 
étoit  dans  le  trouble  du  côté  de  la  Toscane.  Les 
Péruginsi,  se  repentant  du  traité  qui  les  lioit 
avec  les  Bomains  ^  avoient  déjà  »  depuis  une  an- 
née ,  rompu  la  Irève;  ce  qui  fournit  à  ceux  ci  ua 
prétexte   fevorable  pour  introduire  une  forte 
garnison  dans  leur  ville.  Les  Tarquiniens  furent 
également  contraints  par  la  peur  à  fournir  à 
Farmée  romaine  des  approvisionnements  de  blé, 
et  à  conclure  une  longue  trêve.  Ceux  de  Volsi- 
nium  eurent  plusieurs  villages  pria  et  ruinés; 
enfin,  Décius,  dévastant  à  dessein,  en  particu- 
lier, le  territoire  de<  chaque  peuple,  répandit 
une  terreur  si  universelle,  que  tout  le  pays  dea 
Toscans  demanda  spontanément  à  traiter,  et  à 
faire  parrîe  de  la  confédération  romaine.  Le  rusé 
consul  leur  refusa  la  paix ,  afin  d'otcr  à  ce  peuple 
remuant  le  temps  et  la  facilité  de  réparer  se^ 
pertes;  mais  il  leur  accorda,  en  la  leur  faisant 
chèrement  acheter,  une  trêve  d'un  an.  Cepen** 
dant  les  Ombriens,  fidèles  alliés  des  Toscans, 
avoient  mis  en  campagne  une  nombreuae  armée, 
avec  laquelle  ils  se  vantoient  qu'ils  iroient  atta- 
quer les  remparts  même  de  Rome.  Les  Romains 
sentoient  Tinsufllsance  de  leurs  propres  forces, 
dans  le  cas  où  les  ennemis  se  hàteroient  de  réa- 
liser de  concert  celte  menace.  Décius  se  décida 


.4.. 
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donc  à  abandonner  la  Toscane ,  et  retourna  y  à 
grandes  journées  ^  à  Rome ,  précisément  dans  le 
même  temps  que ,  par  l'ordre  du  sénat ,  larmée 
de  son  collègue  Fabius  quittoit  avec  une  égale 
célérité. le  pays  des  Sanmites,  pour  se  porter 
dans  rOmbrie.  L'apparition  inattendue  du  con- 
sul déconcerta  les  projets  des  Ombriens,  alors 
rassemblés  dans  les  plaines  de  M é vanie  (  i  ) ,  sur 
les  bords  du  Clitumne.  Cependant  ils  prirent  le 
parti  le  plus  courageux ,  celui  de  combattre: 
mettant  donc  plus  de  confiance  dans  le  nombre 
de  leurs  troupes  que  dans  les  ressources  de  l'art  ^ 
ils  s'avancèrent  en  tumulte  pour  surprendre 
Fabius  y  qui  étoit  alors  occupé  prudemment  à 
fortifier  son  camp.  La  prompte  valeur  des  Ro- 
mains et  leur  vigoureuse  résistance  jetèrent  le 
trouble  dans  les  légions  mal  formées  des  Om- 
briens, qui,  prenant  de  toutes  parts  la  fuite, 
offrirent  une  victoire  £sicile.  La  crainte  porta  ces- 
peuples  à  se  soumettre  pour  le  moment  au  vain- 
queur; mais  la  cité  d'Otricule,  qui  sans  doute 
n'avoit  pris  aucune  part  active  à  cette  guen^e , 
fut  la  seule  reçue  en  amitié,  sur  de  simples  pro- 
messes et  en  donnant  des  otages  (2). 

(x)        Et  lotis  Mevania  pratis. 

saius,  vm,v.457. 

Lucan.  I ,  v.  473. 
(2)  Liv.  IX ,  41 1  I^iodor.  XX  y  44* 


CHAPITRE   X.  385 

(  Ans  de  R.  447-448  ;  av.  J.  C.  3o6-3o5.  ) 

La  force  est  la  seule  boone  raison  a  opposer  à 
la  force*  Les  Samnites,  toujours  plus  obstinés  à 
ne  point  céder  à  leurs  rivaux^  s'appliquèrent 
principalement  à  former  de  nouvelles  alliances , 
et  à  renforcer  leurs  armées  de  troupes  enrôlées 
chez  les  peuples  voisins.  Les  Salentins,  quoique 
éloignés  du  pays  des  Samnites ,  se  déclarèrent 
en  leur  faveur,  et  eurent  à  soutenir  l'attaque 
du  consul  Volumnius,  qui  de  l'Apulie  avoit 
porté  la  guerre  à  la  pointe  méridionale  de  l'Ita- 
lie. L'heureux  Fabius ,  qui  en  qualité  de  procon^ 
sul  conduisoit  toujours  la  guerre  des  Samnites , 
les  battit  auprès  d'Alife,  et  leur  fit  subir  la  dure 
bumiliation  de  passer  sous  le  joug.  Sept  mille 
prisonniers  &its  sur  les  alliés  des  Samnites  furent 
enoutreindistinctementvendus comme  esclaves: 
mais  au  nombre  de  ces  prisonniers  se  trou  voient 
plusieurs Hemiques,  qui,  en  vertu  des  préroga- 
tives du  droit  latin  dont  ils  jouissoient,  étoient 
exempts  de  la  peine  de  la  servitude  ;  Fabius  les 
envoya  séparément  à  Rome,  pour  y  plaider  leur 
cause.  Le  sénat  décida  qu'ils  seroient  retenus 
prisonniers  et  confiés  à  la  garde  des  peuples 
latins.  Un  décret  si  étrange  révolta  les  Herni- 
ques  au  point  que,  rejetant  tous  les  délais  con- 
seillés par  la  prudence ,  ils  demandèrent  la  con- 
vocation d'une  assemblée  générale,  où  tous  ces 
m.  a5 
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peuples  décidèrent  undnihiënient  la  guerre ,  ex- 
cepte les  Alatrim,  tes  Fërentlhâ  et  les  Vi>f  ulaus. 
Cependant  >  le  consul  FabiUë  éyant  quitté  le 
Samnium  >  il  s  éleva  dans  tiëtté  pi*OYiiice  éé  hou- 
veaux  troubles,  k  la  Siiite  desquels  Caktia  et 
^ra,  t}ui  avoient  une  gâftiiëbn  romitiney  ren- 
trèrent dans  leur  indépétidance.  La  guerre  des 
Hemiques  ne  répondit  point  à  là  terteut  qu'elle 
WXÀt  répandue,  ni  A  Fantique  renbtnhiée  de 
b§uê  nation.  Se  sentant  tMp  faibles  pour  un  si 
grand  fardeau  ^  ils  furent  bientôt  ct>h  train  ts  à 
ifn{dor€r  la  paix.  Lesétiat>  fidèle  à  sa  poUti* 
qtie  )  aOGOrda  le  droit  de  cité  ^n^  su A^age  a  teux 
d'Ahâgftiisi  et  des  autres  yiîles  qui  avoient  pris  paf  t 
à  la  guert*e$  mais  il  leUk*  Ait  interdit  bien  dure- 
inent  de  nommer  leui's  magistrats ,  de  tenfr  des 
assemMëes^  et  de  contracter  des  alliances  de 
famille  hèrs dé  leurs  firôhtières.  Ceux d' A latrt^  les 
Vémlôns  el  les  Férentins  eurent  la  faculté  d'ac- 
quérir dans  totite  leur  étendue  les  droits  de  la 
bourgeoisie  romaine  ;  mais  ils  aimèrent  mieux 
rester  soùs  l'empire  de  leurs  propres  lois  ;  preuve 
très-convaincante  que  nos  peuples  regardèrent 
toujours  comme  nn  fardeau  ce  que  les  Romains 
avoient  tant  à  cœur  de  faûre  estimer  comme  un 
bienfait.  Mareius  Trémulus  s'étanl  aîhsi  débar- 
rassé des  Hemîques,  se  mit  en  marché  avec  soit 
armée  poni*  aller  secourir  son  collègue  P.  Cor- 
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nélius  dans  le  Samuium^   oii  étoîent  les  plus 
grands  dangers  de  la  guerre;  car  les  SamniteS| 
s'étant  empares  de  tous  les  passages  et  des  bau* 
leurs,  cherchoient  à  couper  les  vivres  à Tennemî^ 
et  à  le  vaincre  par  la  famine.  U  faut  bien  que 
Varmée  romaine  se  trouvât  dans  un  extrême 
péril  ^  puisque  Marcius,  dans  le  cours  de  cette 
année ,  ayant  sauvé  son  collègue  et  délivré  le 
peuple  romain  d'un  honteux  tribut  (i), obtînt, 
pour  cette  action,  le  rare  honneur  d'une  statue 
équestre  dans  le  fbrum.  Tite-Live,  toujours 
attentif  à  relever  la  gloire  des  Romains,  parle 
seulement  de  la  victoire,  de  la  valeur  de  leurs 
soldats,  de  la  perte  de  trente  mille  hommes 
tues  dans  le  combat,  et  de  la  nécessité  où  furent 
réduits  les  Samnites  d'implorer  unanimement  la 
paix.  Maïs  Diodore  affirme  (2),  ce  qui  est  plus 
croyable,  sur  la  foi  d*un  auteur  impartial,  que 
les  Samnites,  dans  cette  circonstance,  suppor- 
tèrent avec  une  courageuse  fermeté  le  dégât  de 
leurs  campagnes,  la  destruction  des  arbres  et 
l'incendie  des   villages,   fléaux  qui  affligèrent 

(i)  C'est  à  PHne  qu*on  doit  celte  importante  remarque  : 
Ante  cedein  Caslorum  fiiit  Ç.  MarcH^emuliequesiris' 
toçata,4jui  Samnites  bis  devicerat,  captaque  Anagniay 
populum  stipendio  libera\^erai.  XXXiV,  6.  Add.  Cicer. 
Fhilip.  Vf ,  5. 

(2)  L.XX,8o. 
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leur  pays  durant  l'espace  de  cinq  mois.  Ce  qu'il 
y  a  de  vrai,  c'est  que,  l'année  suivante,  les  in- 
domptables Samnites,  ayant  élu  Statius  Gellius 
pour  leur  général ,  furent  les  premiers  à  repren- 
dre les  armes ,  et  ravagèrent  dans  la  Campanie 
les  fertiles  campagi^es  Stellates.  A  cette  nou- 
velle f  les  consuls ,  pour  arrêter  ces  violences , 
se  portèrent  en  diligence  dans  le  Samnium  : 
l'un  d'eux  fit  stationner  son  armée  dans  le  voi- 
sinage de  Tiferne,  l'autre  à  Bovianum. 

(  An  de  R.  449;  av.  J.  G.  804.  ) 

Les  Samnites  coururen taussitôt  à  la  défense  de 
leurs  domaines,  et  avec  une  audace  incroyable 
affrontèrent  un  combat  inégal.  Les  Romains,  qui 
avoient  la  supériorité  du  nombre,  les  vainguî- 
tent  facilement,  et  leur  firent  une  quantité  con- 
sidérable de  prisonniers,  parmi  lesquels  se  trouva 
le  général  samnite.  Par  une  suite  de  cet  heureux 
succès,  Bovianum  revint  sous  la  puissance  des 
Romains ,  et  les  cités  de  Sora ,  d'Arpinum  et  de 
Sérennie  chez  les  Volsques  (i),  qui  peu  aupa- 

(i)  On  litdansTite-Live^ora^  Arpinum,  Serennia; 
en  quoi  il  est  d'accord  avec  Diodore  ;  toutefois  on  ignore 
quelle  ville  ëloit  Serennia,  Gluvier  (  p.  io44  )  >  ®t  C*~ 
saubon ,  dans  ses  notes  sur  Strabon  (p.  1 72 ) ,  pensent 
qu'on  doit  lire  Esemia  y  d'autres  veulent  que  ce  soit 
Cerfennia  chez  les  Marses  ,  cité  placée  sur  la  voie  Yalé- 
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rayant  s'étoient  rendues  aux  Samnites,  furent 
pareillement  reconquises  par  Tarmée  victo- 
rieuse (i). 

(  An  de  R.  4^0  ;  aw  J.  C.  3o3.) 

Affaiblis  par  tant  de  pertes  successives^  les 
Samnites  se  résolurent  enfin  à  conclure  un  traité 
avec  leurs  fortunés  rivaux.  Les  maximes^  de 
leurs  ancêtres  leur  défendoient  de  songer  à  un 
salut  qui  ne  s  aocordoit  point  avec  leur  dignité  ; 
mais  ils  étoient  encore  assez  puissants  et  assez 
forts  pour  se  faire  crain^f e  ;  ils  traitèrent  donc 
d'égal  a  égal  avec  les  Romains ,  et  renouve- 
lèrent avec  eux  leur  ancienne  confédération ,  en 
se  réservant  les  droits  précieux  de  leur  indé- 
pendance. Ainsi,  après  vingt-deux  ans  d'une 
guerre  non  interrompue  ^  on  déposa  enfin  les 
armes,  plut6t  par  lassitude  de  combattre  que 
par  amour  pour  la  paix ,  l'ambition  de  dominer 
étant  le  seul  sentiment  véritable  qui  animoit  les 
deux  partis.  Après  tant  de  victoires,  on  est 
surpris  que  les  Romains  n'eussent  point  réussi 
à  prendre  pied  dans  le  Samnium ,  et  n'eussent 
pu  y  conserver  aucune  de  leurs  conquêtes.  Il 


rie  par  les  itinéraires ,  et  par  une  ioscription  que  rap' 
portent  Spon  et  d'autres  ëcriyains. 
(1)  liv.  IX ,  43.45  ;  Diodor.  XX,  90. 
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est  certain  néanmoins  qu'ils  obtinrent  de  solides 
avantages  par  la  soumission  des  nations  voi- 
sines ;  ce  qui  produisit  le  double  effet  d'étendre 
leur  puissance  dans^'Italie-lnférieure,  etd'ôter 
aux  Samnites  Tutile  appui  de  leurs  alliés  natu- 
rels. Nous  avons  vu  plus  haut  comment  la  fierté 
des  Romains  n'épargnoît  aucun  des  peuples  qui 
avaient  lé  ttialheur  d'être  plus  foibles  qu'eux, 
et  avec  quel  art  ces  fiers  et   avides  conque^ 
rants  cherchoient  continuellement  h  élever  leur 
empire  sur  les  ruines  des  vaincus.   Aussi   la 
guerre  du  iSamnium  fiM  à  peine  terminée ,  qu'ils 
tournèrent  leurs  armes  contre  les  Éques,  leurs 
vieux  ennemis  >  qu'ils  laissoient  en  repos  depuis 
plusieurs  années  :  le  prétexte  de  cette  nouvelle 
guerre  étoit  que  les  Éques»  conjointement  avec 
les  Herniques ,  avoient  plusieurs  fois  donné  du 
secours  aux  Samnites.  Les  Éques  répondirent 
à  l'imprévue  sommation  des  Féciaux  que  la  po- 
litique des  Romains  éloit  visiblement  de  cher- 
cher, par  la  terreur,  k  les  soumettre  à  leur 
domination.  Gomme  cette  injure  avoit  réveillé 
dans  leurs  âmes  tout  le  feu  de  leur  courage,  le 
sénat  romain  crut  devoir  leur  déclarer  la  guerre 
avant  qu'ils  eussent  eu  le  temps  de  mettre  sur 
pied  une  armée  régulière.  Ces  peuples,  rassem- 
blés à  la  hâte  et  en  tumulte,  sans  généraux^ 
sans  direction  certaine ,  et  ne  sachant  quel  parti 
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choisir^  s'arrêtèrent  à  l'idée  la  moins  sage,  celle 
de  défesdiis  cbacan  ses  propriétés  parUcUlières, 
6IU1I5 autrement  ^'inquiéter  du  salut  général.  Mais 
les  Rbmaiûs,  s'étant  rehdus  maîtres  de  la  cam- 
pagne, se  mirent  à  attaquer  séparément  cha- 
que territoire ,  prirent  environ  quarante  villes 
ou  villages  ^  et  en  moins  de  deux  mois  en  brû- 
lèrent ou  détruisirent  la  plus  grande  partie, 
avec  un  acharnement  si  furieux,  que  le  redou- 
table nom  des  Eques  fut  presque  entièrement 
éteint  (i).  La  ruine  de  ces  peuples  répandit  une 
si  grande  consternation,  parmi  leurs  voisins , 
que  les  Marses ,  les  Marruces ,  les  Frentanes  et 
les  Vestins  envoyèrent  séparément  des  ambas- 
sadeurs pour  demander  l'amitié  de  la  république 
victorieuse,  qui  leur  accorda  l'honneur  et  les 
privilèges  detsa  confédération  (2).  Voilà  com- 
ment, à  mesure  que  les  Romains  étendoient  leur 


(1)  Nomcnque  yŒquorum  propè  ad  intemecionem 
deletum.  Les  Romains,  lorsqu'ils  preooient  une  ville 
ou  un  territoire  fortifia ,  avoient  coutume  d'en  mas- 
sacrer tous  les  habitants,  et  de  tuer  même  jusqu'aux 
chiens  et  autres  animaux  utiles  :  c'est  ce  qui  eut  lieu  à  la 
prise  de  Carthagëne  en  Espagne.  Polybe  (X ,  i5)  observe 
qne  cela  s'efFectuoit  ^«AA«Mif ,  fréquemment. 

(2)  Liv.  IX ,  4^  '  ^  I  ^  >  Diodor.  XX  ,101. 
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empire,  il  ny  avoit  plus  pour  leurs  voisins  de 
salut  que  dans  Tobëissance;  mais  cette  inhu- 
maine politique  de  faire  tout  plojer  sou6  leur 
joug  y  en  consolidant  leur  pouvoir ,  finit  par  les 
rendre  insupportables  à  tous  les  peuples  de  Tltalie. 


FIN   DU   TOME   TROISIÈME. 


NOTE 

KEIi^^TIVE   A    LA.    PAGB    378. 

Plmieurs  écrivains  ont  souteau   que   le  lac  Vadi« 
mon ,  célèbre  dans  l'histoire  étruique ,  étoit  ce  qu'on 
appelle  aujourd'hui  Iç  lac  de  Viterbe  ou  de  MonterosL 
Gluvier,  Cellarius,  Hardouin ,  Fontanioi  ont  cru  avee 
plus  de  raison  qu'il  éioit  le  même  que  celui  de  Bassano, 
silué  dans  I4  spadeiue  vallée  d'Or  ta.  Cette  opinion  mé- 
rite seule  d'élre    suivie,  quoiqu'on  cherchât  en  vain 
aujourd'hui  l'existence  de  ce  lac  :  il  n'est  pas  seulement 
indiqué  dans  la  carte  f^horographîque  du  patrimoine  d« 
saint  Pierre ,  par  monsignor  Morozzo ,  publiée  en  1 761  ; 
on  le  trouve  cependant  dans  celle  d'Ameti.  Un  phéno- 
mène curieui  peut  espliqutr  cette  contradiction.  I^  lac 
Vadimon  étoit  cité  comtne  une  merveille ,  k  cause  de  ses 
iles  flottantes  y  si  élégamment  décrites  par  Pline  le  jeune 
(  VIII,  ép.  :io).  Or,  les  gazons  ou  mottes  de  terres  quîles 
forment,  entremêlés  de  racines  d'herbes  ou  de  plantes 
marécageuses,  étant   continuellement    reproduits,  ces 
légers  corps,  nageant  à  la  surface,  étaient  facilement 
poussés  par  les  vents  vers  le  bord,  ou  ils  s'atlachoient 
fortement  \   en    sorte  que ,   recouvrant  insensiblement 
toute  l'étendpe  du  lac  ,  ils  durent  par  la  suite  le  faire 
dîsparoitre  entièrement.  On  sera  témoin  d'un  semblable 
phénomène  en  voyant  les  lies  flottantes  du  petit  lac  sul- 
fureux situé  entre  Rome  et  Tivoli.  André  Baccio ,  dans 
son  livre  de  Thcrmia  IV,  i5,  fit  mention  en  l'année 
1569,  des  eaux  sulfureuses  du  lac  de  Bassano^  et  au 
commencemjent  du  siècle  dernier ,  Juste  Fontanini  le 
représenta  comme  déjà  réduit  à  très-peu  de  chose  :  Ho^ 
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diè  tantum  superesi  parvi  amhitus  crater,  junceiis  et 
vepribus  obductus  (  de  AntiquiL  Horiœ ,  ly  5  ,  p.  4t  )- 

Nous  laissons  aux  naturalistes  à  réfléchir  sur  les  nouvelles 

* 

révolutions  que  préparent  au  sol  de  lltalie  ces  lacs  et 
d'autres  lacs  souterrains  dont  le  pays  est  rempli.  Il  nous 
suffit  de  rappeler  la  catastrophe  de  Tancienne  Sabatîa , 
engloutie  dans  les  eaux  du  lac  de  Braccian^  Cela  é toit 
écrit  en  1808.  Mais  je  trouve  depuis ,  dans  un  mémoire 
pnblié  par  le  S.  Pr.  Orioli,  en  1818,  mes  conjectures 
confirmées  :  car  Tétang  ou  le  lac  appelé  Valdemon  par 
les  habitants  du  pays  étoit  véritablement  tout  couvert 
d'une  croûte  de  terre  mouvante ,  lorsqu'il  y  a  environ 
vingt-cinq  années  le  terrain  s'engouflFra  tout  à  coup, 
avec  un  bruit  horrible,  et  les  campagnes  d'alentour 
furent  inondées  d'une  manière  désastreuse.  La  nou- 
velle lagune  y  ou  plutôt  le  lac  d'eau  thermale  sulfu- 
reuse aujourd'hui  existant ,  a  environ  quatre  cents  pas 
de  tour,  et  renouvelle  souvent  avec  impétuosîfxî  ses 
débordements  dans  la  vallée.  Voyez  Bibf-  iudiana, 
T.  XI,pag.  ig  1-193. 
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CHAPITRE  XI. 

Troubles  suscités  dans  la  Grande-Grèce  par  Agor 
thocle.  Expédition  du  Spartiate  déonjrrne» 
La  guerre  ai^ec   les  Samnites  recommence. 
Mousfements  des  Lucaniens^  Les  Samnites, 
les  Toscans  j  les  Ombriens  et  les  Gaulois  se 
liguent  contre  Rome.  Préparatifs  extraordi^ 
naires  et  guerres  sanglantes  dans  le  Samnium 
et  en  Toscane.   On  fait  la  paix ,  une  qua-- 
trièmefoisj  auec  les  Samnites.  Assers>issement 
total  des  Sabins,  des  Toscans  et  des  Om^ 
b  riens. 

j?ANDis  qu'une  grande  partie  de  l'Italie  étoit 
agitée  par  l'ambition  infatigable  et  toujours  crois- 

IV.  I 
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santé  des  Romain»^  et  par  Ttiid^mptable  fer- 
meté de  leurs  adrers^fres ,  la  Grande-Grèce ,  qui 
jusqu'alors  u  avoit  pria  aucune  part  aux  affiiires 
du  continent ,  devenoit  le  théâtre  de  troubles  non 
moins  graves  et  non  moins  violents.  La  Grèce , 
tristement  dégénérée  depuis  la  mort  d' Alexan- 
dre-le-Grand ,  alSaissée  sous  le  sceptre  de  ses  tur- 
bulents successeurs ,  avoit  perdu  toute  énergie,  et 
ne  pouvoit  pof  ter  aucuneassistanceà  sescolonies. 
La  Sicile ,  au  contraire ,  fîère  de  la  supériorité  de 
sa  marine  et  de  son  commerce ,  avoit  la  préten- 
tion manifeste  ainsi  que  le  pouvoir  de  régler  le 
sort  des  républiques  italiotes  qui  Tavoisinoient  ; 
en  effet,  ces  petits  États  étoient  déchus  à  un  tel 
point,  qu'ils  nepouvoient  plus  se  sou  tenir  contre 
l'esprit  entreprenant  des  peuples  du  Brnttium , 
qui  f  dans  Tivresse  de  leurs  succès /menaçoient 
les  Grecs  d'une  extermination  totale. 

Ni  les  salutaires  leçons  de  l'expérience ,  ni  les 
victoires  de  Denys,  n'avoient  pu  éteindre  Tesprit 
de  haine  et  de  discorde  qui  agitoit  depuis  long- 
temps ces  colonies  y  et  qui,  en  coimpromettant 
leur  salut  et  leufeicistenGe  commune,  redoubloit 
Faodace  et  Tespérance  des  Italiens  offensés.  Il 
n'y  avoit  peut-être  jamais  eu  d'époque  où  cette 
belle  portion  de  la  péninsule  pût  mieux  appren- 
dre à  force  de  troubles  successif  et  rapides , 
quelle  malheureuse  destinée  attend  un  peii|rfe 
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abâtardi.  Mai»^  dépo»nru  de  monnnients  his- 
toriques (  I  )  ,  nous  ne  pourrons  qu'esquisser 
imparfaitement  le  tableau  de  ces  grandes  agita- 
tions. 

Les  belliqueux  Brutiens  s'étant  avancés  jus- 
qu'au prooHHitoire  Lacinium ,  tentoient  de 
s'enaparer  de  Crotone ,  cité  qui ,  par  layantage 
de  sa  position  »  s'étoit  maintenue  dans  un  état 
de  s)>lendeur  propre  à  exciter  l'enrie.  Assiégés 
dans  leurs  murs,  les  Crotoniates  réclamoient 
le  secours  des  Syracusains  ;  ceux-ci  profitant  de 
la  circonstance  favorable  accoururent  avec  une 
flotte ,  et  jetèrent  dans  la  citadelle  un  corps  con- 
^dérable  de  troupes  commandées  par  Sosistrate» 
l'un  des  che6  qui  partageoient  le  gouvernement 
de  Sjrâcuse.  Les  auxiliaires  délivrèrent  la  ville 
de  Crotone  du  péril  qui  la  menacoit  ;  mais  dès 
lors  son  indépendance  fut  compromise  ;  car  le 
projet  de  ces  libérateurs  étoit  d  asservir  peu  k 
peu  ceux  qu'ils  avoient  paru  un  instant  protéger. 
Dans  ces  conjonctures,  Agathocle  qui  étoit  resté 


■*• 


(j)  Le  aeiil  guide  que  nous  ayons  à  suivre  pour  ce  qui 
cooceme  les  afiEaires  de  la  Grande-Grèce  ^  est  Diodore  de 
Sicile  ;  encore  n'en  parle-t>ii  qu'incidemment.  La  suite 
des  événements  que  nous  exposons  ici ,  comprend  une 
période  d'environ  trente  années,  c'est-à-dire  depuis  la 
quatre  cent  trentième  jusqu'à  la  quatre  cent  soixantième 
année  de  Rome. 
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à  Syracuse  avec  la  fonction  de  chiliarque  ou  de 
commandant  de  mille  hommes ,  se  prévaut  de 
labsence  de  Sosistrate ,  chef  de  l'oligarchie ,  et 
Taccuse  devant  le  peuple  d'aspirer  à  la  tyrannie. 
Sosistrate  comparut  à  temps ,  se  disculpa ,  et 
fut  si  bien  soutenu  par  son  parti  qu'il  fat  con- 
firmé dans  la  magistrature  suprême  qu'il  exer- 
çoit.  Agathocle  n'eut  d'autre  ressource  que  de 
s'enfuir  en  Italie,  où ,  secondé  par  ses  partisans  et 
ses  complices  y  il  forma  le  projet  de  se  rendre 
maître  de  Crotone  ;  mais  cet  audacieux  dessein 
n'ayant  pas  réussi,  il  se  réfugia  lui  et  les  siens 
à  Tarente.  Cette  république  accoutumée  à  con- 
fier sa  défense  à  des  bras  étrangers ,  prit  à  sa 
solde  Agathocle  et  la  troupe  dont  il  étoit  chef; 
mais  l'humeur  entreprenante  de  ce  séditieux  fit 
bientôt  craindre  qu'il  ne  tentât  dans  le  gouver- 
nement de  la  cité  des  innovations  dangereuses. 
Les  démocrates ,  toujours  inquiets  et  soupçon- 
neux; le  bannirent  lui  et  les  siens;  mais  sans 
perdre  courage,  s'étant  associé  d'autres  aven- 
turiers ,  qu'il  n'eut  pas  de  peine  à  trouver  dans 
un  pays  où  ils  furent  de  tout  temps  répandus  en 
grand  nombre ,  il  se  mit  en  marche  pour  aller 
porter  du  secours  aux  habitans  de  Rhégium,  qui 
étoient  pressés  par  les  armes  des  Syracusains  (  i  ) . 

(i)  Diodor.  XIX,  3-4-  01.  CXV,  4  àe  R,  437. 
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On  ne  sait  pas  quelle  fut  l'issue  de  cette  guerre  ; 
mais  Agathocle  ayante  l'an  4^7  ?  violemment 
usurpé  le  pouvoir  à  Syracuse,  acquit  par  là,  sur 
les  affaires  de  la  Grande-Grèce ,  une  influence 
puissante  et  bien  propre  à  entretenir  ses  ambi- 
tieux projets.  Les  Grecs,  trop  amollis  pour  re- 
pousser par  leurs  propres  armes  les  fréquentes 
attaques  des  Brutiens,  eurent  recours  à  Aga- 
thocle ;  et  celui-ci  accueillit  avec  empressement 
une  demande  qui  lui  offroit  la  perspective  d  éten- 
dre son  pouvoir  en  Italie  (i).  De  là  vint  que , 
pendant  un  règne  orageux  de  vingt-huit  années, 
il  eut  de  fréquents  assauts  à  soutenir  de  la  part 
des  Brutiens  qui,  dans  une  guerre  longue  et 
mêlée  pour  eux  de  succès  et  de  revers ,  s'oppo- 
soient,  avec  une  opiniâtre  fermeté,  aux  vues  de 
ce  tyran.  Dans  le  cours  de  ces  hostilités,  sur 
lesquelles  il  ne  nous  est  parvenu  que  peu  de  dé- 
tails, Agathocle  posséda  quelque  temps  Tim- 
portante  cité  d'Hipponium  (2),  sur  le  territoire 

(1)  8p€  ampliandi  regni.  Justin.  XXîlI,  1. 

(2)  mppo,  nunc  ^i^o/i.  Mêla ,  II,  4»  Hippo,quod 
nunc  Vihonem  Valeniiam  adpellamus.  Plin.  III,  5.  Il 
existe  en  effet  des  médailles  grecques  et  latines  sous  les 
deux  noms  différents  de  cette  ville,  innONIEQN  et 
VALENTIA,  aujourd'hui  Monteleone.  Voyez  Pellerin  , 
*•  ^>  page  43-67  ;  Magnan,  Bruttia  num,  planches  U- 
LX,etal. 
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de  kHftieUe  il  coQstraisit  le  célèbre  port  de  Vi- 
bone  (1)9  conTenaUement  situe  pour  dominer 
le  golfe  Laioétique.  Agathocle  £t  ensuite  ^  avec 
les  BnitienSy  quelques  traités  également  néoes» 
saires  aux  deux  partis  ;  mais  il  les  TÎola  cruet- 
lemeat ,  en  ordonnant  la  mort  de  plus  de  deux 
mille  soldats  itidîens.  Ce  massacre  eut  pour  but 
de  se  venger  de  la  perte  de  ses  deux  fils  que  ces 
aventuriers  révoltés  avoient  égorgés  en  Afiri* 
que  (a) ,  où  sa  flotte  luttoit  depuis  long-temps 
contre  les  Carthaginois,  de  concert  avec  celle 
des  Toscans ,  ses  alliés ,  quin'avoient  jamais  cessé 
de  rivaliser  avec  Carthage  (3) .  Enfin  les  Bru- 

(i)  Strab.  VI,  page  177.  Les  murailles  et  d'antres 
vestiges  du  port  de  Vibone  subsistent  encore  dansie  lien 
appeleM^iVo/ia.  BomaneUi ,  Ant.  Topoffr.  del  R»  di  Nu-;-' 
poli ,  T.  I ,  pag.  52. 

(2)  Diodor.  XX,  64*  Fragment.  XXI,  pag.  265-266. 
Dîodore  donne  ]ps  noms  de  Samnites ,  de  Toscans  et  de 
liguriens  au:K  aventuriers  qui  suivirent  Âgatfaocle  dans 
son  «zp^itîon  d'Afrique  ;  «lais,  -coomie  il  est  rare  que  cet 
historien  soit  esact  dans  les  dénoininatioas  dont  il  se  sert, 
tl  £àut  comprendre  panni  eux  les  Campa n iens ,  âoat  un 
grasd  nombre  étoient  passés  ea  Sicile ,  oii  ils  servdie»C.en 
qualité  de  soldats  mer.ceBairee  ;  û  est  certain  que  les 
^mnitef  des  mon tagne^a voies t  une  graade  répugnance 
ponr  la  mer. 

(3)  Lorsque  Igatbocle  passa  pour  la  seconde  fois  en 
Afrique  ,  dix-huit  vaisseaux  de  guerre  toscans ,  réunît  à 
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tiens,  après  plusieurs  combats  mëmorables  ^ 
contraignirent  Agathocle  à  repasser  honteuse- 
ment en  Sicile  ;  et  même  ils  se  rendirent  maîtres 
de  la  cité  d'Hipponium.  Mais  cet  infatigable 
chef 9  qui  désiroit  extrêmement  de  conserver  les 
possessions  qu'il  avoit  acquises  dans  la  Grande- 
Grèce  y  se  disposa  à  rentrer  bientôt  en  Italie  ^ 
à  la  tète  de  forces  considérables  que  Diodore 
fait  monter  k  trente  mille  fantassins  et  trois 
mille  cavaliers.  Agathocle  partagea  son  armée 
en  deux  coi^)  et  confia  le  commandement  de 
la  flotte  ^  Sttlpoa ,  avec  ordre  de  parcourir  et 
de  ravager  la  côte  des  Br u tiens ,  tandis  que  lui, 
avec  rélite  de  l'infanterie,  chercheroit  à  péné- 
trer par  Vibone, dans  Tintérieur  du  plays.  Effec* 
tivemedt  il  assiégea  la  place  d'Hipponium ,  qui 
ne  put  tenir  long-temps  contre  ses  machines  de 
guerre  ;  mais,  au  moment  où  il  se  disposoit  à 
poursuivre  vigoureusement  la  campagne ,  il  ap< 
prit  que  la  flotte  de  Stilpon  avoit  été  dispersée 
par  la  tempête ,  et  que  plusieurs  de  ses  vaisseaux 


ix-sept  Taûfteaax  syracusains,  mirent  en  déroute  la 
flotte  carthaginoise ,  et  ce  prince  recouvra  l'empire  d^ 
la  mer  sicilienne.  Ce  &it  d'armes  qui  arriva  dans  la  cent 
dii-huitiëme  olympiade,  Tan  44?  ^®  Aome,  est  le  der- 
nier monument  de  la  puissance  navale  des  Toscans. 
Diodore ,  XX  ,71. 
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avoient  fait  naufrage.  Cet  événement  laissoit 
A  gathocle  livré  à  ses  propres  forces ,  et  lui  en- 
levoît  tous  moyens  assurés  de  retraite;  aussi 
écouta-t'il  favorablement  les  ambassadeurs  bru- 
tiens,  qui,  effrayés  des  premiers  progrès  du  roi 
de  Syracuse ,  dont  ils  ignoroient  le  désastre , 
étoient  fort  disposés  à  un  accommodement.  La 
paix  se  conclut  avec  facilité,  et  fut  garantie  parla 
remise  d'un  nombre  convenable  d'otages.  Aga- 
thocle,  pressé  d'échapper  au  péril  de  sa  position, 
se  retira  en  Sicile ,  après  avoir  laissé  à  Hippo- 
uium  une  forte  garnison.  S  apercevant  qu'ils 
avoient  été  joués ,  les  Brutiens  ne  furent  point 
fidèles  a  leur  parole;  ils  assaillirent  la  place, 
reprirent  leurs  otages,  et  chassèrent  du  ter- 
ritoire tous  les  Siciliens.  C'est  ainsi  qu'ils  af-* 
franchirent  complètement  leur  pays  de  la  domi- 
nation  d'Agathocle,  trop  âgé  désormais  pour 
oser  tenter  de  nouveau  la  fortune,  contre  de 
si  redoutables  ennemis,  (i) 

La  présence  d'Agathocle  inspiroit  de  la  ja- 
lousie et  de  la  crainte  aux  républiques  les  plus 
importantes  de  la  Grande-Grèce ,  et  particulière- 
ment à  celle  de  Tarente ,  qui  montra  le  dessein 
d'abattre  son  pouvoir,  en  se  liguant  avec  les 
Agrigentins  et  les  Lacédémoniens ,  ses  premiers 

(i)  Diodor.  Fragm,  XXI,  pag.  272. 
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fondateurs  (i).  Crotone^  livrée  aux  discordes 
qu'allumoient  daos  son  sein  la*  faction  popu- 
laire et  le  parti  des  grands,  ressentit  également 
la  funeste  influence  de  ce  tyran ,  après  s'être 
soumis^  à  l'autorité  de  Ménédème,  l'un  de 
ses  principaux  citoyens  ^  à  la  suite  de  longues 
guerres  civiles  (a).  Agathocle,  qui  professoit 
une  grande  amitié  envers  l'oppresseur  de  Cro-^ 
tone  y  méditoit  de  ranger  sous  ses  lois  cette  riche 
cité,  fortifiée  à  Ja  fois  par  la  situation  et  par 
l'art  (3).  En  conséquence,  feignant  de  mettre 
sur  pied  une  armée  pour  servir  d'escorte  à  sa 
fille  qui  alloît  prendre  un  époux  en  Épire,  il  en- 
gagea Ménédème  à  en  recevoir  amicalement 
une  partie  dans  son  port.  Mais  à  peine  le  con- 
voi rojal  eut-il  abordé,  que  le  blocus  de  la 
place,  bientôt  suivi  d'un  assaut,  découvrit  les 


(0  Diodor.  XIX,  70.  01.  CXVI,  3. 

(a)  Diodor.  ibid.  10.  01.  CXV,  4;  an  de  R.  436. 

{y)  Denj8  le  géographe,  v.  369,*rappe11e  «ûo^^wf, 
non  à  cause  des  victoires  remportées  aux  jeux  olympi- 
ques, comme  l'explique  Eustathe,  mais  parce  qu'elle  é toit 
ceinte  de  fortes  murailles  ,  selon  le  sens  donné  à  ce  mot 
d'après  Homère  et  d'autres  anciens.  Tite-Live (  XXI V,  3) 
nous  en  donne  une  belle  eiplication  :  Arx  Crotonis  und 
parte  imminel  mari,  altéra  vergente  in  agrum  ,  situ 
naivrali  quondàm  munita,  posteà  et  muro  cincta»  Et 
Pétrooe  (  Satjr,  116):  Arce  sublimi  oppidum' 


\ 
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intentioi^  hostiles  d'Agathode.  Les  citoyens 
effrayes  et  pris  au  dépourvu ,  l'admirent  dans 
leurs  murs  ;  mais  cette  soumission ,  dictée  par 
la  nécessité  y  ne  sauva  point  les  malheureux  habi- 
tants des  horreurs  du  nieurtre  et  du  pillage.  A 
l'aide  de  ces  affreux  moyens^  Agatfaocle  devenu 
maitre  de  Crotone ,  y  laissa  une  garnison ,  et  re- 
tCNirna  à  Syracuse  :  on  ignore  les  événements 
à  la  faveur  desquels  les  Grotoniates  recouvrèrent 
parla  suite  leur  liberté  (i).  Agathocle,  poursui- 
vant au  loin  ses  projets  de  domination  et  de 
pillage  f  parut ,  avec  une  armée  navale ,  devant 
les  îles  Éoliennes  ;  il  surprit  le  port  de  Lipari , 
et  obtint  des  habitants  sans  défense  cinquante 
talents,  en  les  forçant  de  violer  de  leurs  mains 
le  trésor  sacré  d'Éole  et  de  Vulcain.  Mais  à 
peine  eut*il  quitté  ce  rivage,  que  le  ciel  déchaî- 
nant ses  vents ,  une  furieuse  tempête  submer- 
gea dans  les  flots  onze  de  ses  navires  :  tant  la 
superstition  ancienne  se  plut  à  exalter  à  son  gré 
la  vengeance  des  dieux  indignés  contre  le  tyran 
impie  qui  venoit  de  dévaster  leur  plus  cher 
domaine  (2).  Enfin ,  tant  que  dura  Tautorité 
d'Agathoclé,  la  Grande-Grèce  ne  put  goûter 


■^P»^»^— — — ii^.».^— ^^^— i        I   I  ^m-m'mm-  I       V     II       W>^^^l— ^■^>' 


(1)  Diodor.  Fragment,  XXI,pag.  â66. 
(a)  Diodor.  XX,  101  ;  Galliàs  Sjrac.  de  Reb,  gest, 
-^gathoclrUh,  X9  ap.  Schol.  ApolL  nd  Argon,  III,  ^x. 
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ûucun  repos  ;  car ,  à  Texemple  de  Denys  Van- 
den,  ce  tyran ,  non  moins  astucieux  quecruel  (  i), 
non-seulement  fomentoit  l'esprit  de  faction  et 
de  discorde ,  au  sein  de  ces  républiques  impré- 
voyantes ,  mais  excîtoit  contre  elles  le  ressenti- 
ment tenace  et  la  vengeance  active  des  Italiens. 
Ce  fut  dans  ces  Tues  pertides  que  s*étant  trans- 
porté àCortone^il  fit  alliance  avec  lès  Messapiens 
•et  les  Peucéiiens^et  leur  fournit  un  certain  nom- 
Jbre  de  vaisseaux  légers  et  propres  à  la  pira- 
terie, sous  la  condition  de  partager  avec  eux 
les  fruits  de  leurs  courses  (a).  Ces  peuples,  en 
effet,  furent  long-temps  dangereux  pour  les 
Grecs  dont  ils  ne  cessoient  d'infester  les  côtes; 
les  Messapiens,  en  particulier ,  lorsque  la  ville 
d'HeracIée  fiit  tombée  au  pouvoir  d'Alexandre 
Molosse ,  lenfièrent  de  s'en  emparer ,  pour  s'as- 
surer la  possession  de  son  port ,  qui  étoit  d'une 
çiande  importance.  D'un  autre  côté ,  les  Ta- 
Tentins ,  qui  avoient  on  intérêt  pressant  à  tenir 
4ses  peuples  éloignés  de  leur  golfe,  entreprirent 
de  dëCen^b^  leur  cdonie ,  et  se  comportèrent 


(i)  On  demandoit  k  Scipion  quels  ëtoient  les  hommes 
qu'il  jugeoi't  les  plus  habiles  dans  la  politique  et  dans  le 
iBEanienent  des  afiaires ,  il  nomoia  Âgathocle  et  Denys* 
Polyb.  Fragmenl.XV,  35. 

(a)  ttador.  Fragm.  XKI ,  pag.  967. 
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si  habilement  j  qu'ils  engagèrent  les  chefs  des 
Dauniens  et  des  Peucétiens  à  faire  cause  com- 
mune  avec  eux  (i).  Tous  les  avantages  de  cette 
guerre  furent  pour  Héradée  qui  recouvra  son 
indépendance ,  se  gouverna  depuis  lors  par  ses 
lois  et  ses  magistrats,  et  adopta  la  forme  démo- 
cratique du  gouvernement  deTarente  (2). 

Certainement  la  république  de  Tarente  éclip- 
soit  alors  tous  les  autres  peuples  de  la  Grande- 
Grèce;  bien  que,  déjà  énervée  par  le  luxe  et  par 
l'opulence,  elle  ne  conservât  plus  de  Sparte ,  d'où 
elle  tiroit  son  origine ,  que  l'orgueilleux  désir  de 
dominer.  La  puissance  des  Romains  lui  avoit 
inspiré  de  bonne  heure  une  vive  jalousie;  et 
nous  avons  exposé  plus  haut  les  efforts  qu'elle 
fît,  par  ses  manœuvres  secrètes,  pour  les  empê- 
cher de  s'étendre  vers  l'Italie  inférieure.  Mais  ce 
fut  quand  ces  conquérants  eurent  mis  le  pied 
sur  le  territoire  des  Salentins,  ses  voisins,  que 
Tarente' connut  tout  son  péril,  et  combien  il 
étoit  urgent  pour  elle  de  pourvoir  à  sa  sûreté. 
L'alliance  récemment  formée  entre  les  Romains 
et  les  Samnites  enlevoit  aux  habitants  de  Ta- 
rente toute  espérance  de  secours  de  la  part  de 

(i)  Strab.  VI,pag.  194,  etMaszoch.  Comm.  in  Tab. 
HeracL  p.  1 07. 

(2)  Cette  révolution  eat  lieu  yers  Tan  de  Rome  43o. 
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lears  anciens  amis;  bien  moins  encore  pou- 
yoient-ils  en  attendre  des  Lucaniens ,  avec  les- 
quels ils  etoient  pour  lors  en  guerre.  Dans  cette 
conjoncture,  ils  tournèrent  leurs  regards  vers 
Sparte ,  qui  s'empressa  de  leur  envoyer  un  corps 
d'auxiliaires  assez  nombreux,  sous  la  conduite  de 
Cléonyme ,  fils  du  roi  Cléomène ,  qu'ils  avoient 
demandé  nominativement  pour  chef  de  cette 
expédition  (t).  Le  général  lacédémonien ,  à  la 
tête  de  dnq  mille  hommes,  débarqua  sur  le 
rivage  de  Tarente,  et  là,  réunissant  d'autres 
troupes  mercenaires  et  celles  du  pays,  il  en  com- 
posa une  armée  de  vingt  mille  fantassins  et  de 
deux  mille  cavaliers.  Le  premier  acte  de  sa  frau- 
duleuse politique  fut  de  s'unir,  par  un  traité, 
les  Messapiens  et  les  Lucaniens,  que  l'aspect 
d'un  formidable  armement  détermina  à  se  ré- 
concilier avec  les  Tarentins.  Dans  cet  accord 
cependant  ne  voulurent  point  entrer  ceux  qui 
se  irouvbient  maîtres  de  Métaponte.  Cléonyme, 
décidé  à  soumettre  d'abord  cette  ville,  avant  de 
tenter   aucune  entreprise ,    mena  ses  troupes 
contre  les  milices  lucaniennes  qui  occupoient 
Métaponte,  et  qui,  k  l'aspect  d'une  force  si  supé- 
rieure à  la  leur ,  le  reçurent  comme  ami  d^s 

les  murs  de  la  cité.  Malgré  cet  accueil ,  le  per- 

■         I  ■■■      ■       I       ■■■■■■<■      ^^11—— 

(i)  Diodor.  XX,  io4;  Strab.  VI,  pag.  ig3. 
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fîde  Spartiate,  sejouaat  de  la  foi  donnée,  extor* 
qua  des  habitants  de  fortes  sommes  d*ai^ent,  et 
prit  comme  otages  deux  cents  jeunes  filles  qui  ^ 
peu  nécessaires  à  sa  sécurité ,  devinrent  les  in-- 
struraens  de  ses  honteux  plaisirs  (i)..  Plongé 
dans  la  mollesse  et  le  Inxe ,  il  n  avoit  encore 
rien  entrepris  qui  put  illustrer  le  sang  royal 
dont  il  étoit  Lssu  ^  quand  il  manifesta  le  projet 
de  passer  en  Sicile ,  afin  de  réprimer  la  tyrannie 
d*  Agathode.  Mais,  changeant  de  dessein,  il  alla 
avec  ses  propres  troupes  surprendre  Corcyre,  et 
y  exerça  de  grandes  cruautés.  Les  Tarentins , 
trompés  et  pleins  de  ressentiment,  jurèrent,  de 
concert  ayec  les  nations  voisines ,  de  ne  plus  le 
recevoir  sur  leur  territoire  ;  et  Cléonyme,  qui 
avoit  dépouillé  toute  honte ,  retourna  prompte- 
ment  en  Italie,  pour  châtier  ceux  qu'il  appeloit 
des  rebelles  (2).  Arrivé  sur  les  côtes  des  Sa- 
lentins  ,  il  s'empara  d'abord  d'une  de  leurs 
villes  (3) ,  en  mit  en  vente  les  habitants ,  rava* 
gea  les  campagnes ,  et  menaçoit  les  peuples  de 

(1)  Duris^ap.  1k.then.Xin,  8;  Diodor.  XX,  io4* 

(2)  Diodor.  XX,  io5. 

(3)  Diodore  ne  fait  point  mention  de  cette  cite.  Dans 
Tité<^Live  (X ,  2  )  on  litThurium  ;  mais  la  république  de 
ce  nom,  située  sur  le  golfe  de  Tarente,  n'a  Voit  rien  de 
commun  avec  le  pays  des  Salentins  et  le  cot^  de  l'Adria- 
tique. 
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traftements  encore  plus  cruels,  quand  il  apprit 
que  les  Romains  envoyoient  des  secours  à  leurs 
alliésj^  sous  la  conduite  du  consul  Paul-Émile.  Soit 
que  le  général  romain  eût,  par  sa  bravoure, 
forcé  les  Grecs  à  se  rembarquer,  soit  qu'il  les  eût 
trouvés  déjà  s'éloignant  du  rivage ,  il  est  certain 
que  tout  le  pays  de  Salente  fut  pacifié ,  et  la  ville 
rendue  à  ses  habitants.   Toutefois  Cléonyme 
s'étant  jeté,  avec  son  armée ,  dans  le  golfe  Adria* 
tique,  arriva  a  Timproviste  sur  le  territoire  des 
Véoètes.  Ayant  occupé  Femboucbure  du  Mé- 
duacus  (i),  il  fit  remonter  ce  fleuve,  sur  des  bâ- 
timents légers,  à  une  partie  de  ses   troupes; 
elles  débarquèrent  dans  les  environs  de  Padoue , 
et  se  livrèrent,  selon  leur  coutume,  a  tous  les 
excès  du  brigandage.  Les  Padouans  qui  se  trou- 
voient  en  armes ,  accoururent  à  la  défense  de 
leur  territoire  ;  ils  poursuivirent  les  dépréda- 
teurs grecs  jusqu'à  la  mer ,  et  contraignirent 
Cléonyme  à  se  retirer  et  à  fuir  honteusement , 
ainsi  que  le  raconte  Tite-Live ,  avec  une  noble 
éloquence,  pour  en  faire  honneur  à  ses  cond- 
toyens  (a). 


(i)  Meduacus  major,  âajourd'hiii  la  Brenta.  Lerëctt 
ibrt  circonstancié  de  Tite-Lîre  prouve  clairement  que  le 
débarquement  des  Grecs  eut  lieu  entre  Chio^gia  et  Fu- 
sina.  Vojez  Orsato ,  isior^  di  Pado¥a. 

(2)  Liv.  X ,  2. 
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(An  de  R.  4^3  ,  av.  J.-C.  3oo.  ) 

Un  des  grands  objets  de  la  politique  des  Ro-* 
mains  étoit  de  multiplier,  autant  que  possible^ 
en  toute  occasion ,  le  nombre  de  leurs  colonie^  ; 
par  ce  moyen ,  ils  contenoient  à  la  fois  dans  la 
soumission,  et  les  peuples  vaincus  et  les  voi- 
sins de  ceux-ci  ;  la  gloire  de  la  république  s'ëten- 
doit  ainsi  avec  ses  frontières;  et,  en  portant  au 
loin  Texcédant  de  la  population ,  Ton  otoit  un 
grand  aliment  aux  séditions  et  aux  troubles 
civils  (i).  Aussi  la  paix  avec  les  Sam  ni  tes  fut  à 
peine  conclue ,  que  le  premier  soin  du  sénat  fut 
d'envoyer  trois  nouvelles  colonies  à  Sora,  Car- 
séoles  et  Albe  (a) ,  en  même  temps  qu'il  accor- 
doit  aux  habitants  d'Arpinum  et  de  Trébule , 
le  droit  de  cité,  sans  toutefois  y  comprendre 


(i)  Est  operœ  preiium  diligenliam  majorum  rccor^ 
dari  ;  qui  colonias  sic  idoneis  in  locis  contra  suspicio^ 
ncm  periculi  collocârunt ,  ut  esse  non  oppida  Ilaliœ  , 
sed  propugnacula  imperii  viderentur»  Cic.  Agrar, 
11,27. 

(a)  L'an  de  Rome  a5i.  On  lit  dans  Tite-Live  Albam 
in  ÂEquos}  mais,  d'après  Tobservation  de  Cl  u  vier(p.  768), 
l'Albe  dont  il  s*agit  ponrroit  être  TÂlbe  des  Marses.  Au 
contraire,  Carsëoles  étoit  certainement  située  dans  le 
pays  des  Éques.  Quant  aux  Trébulanes,  on  ne  sait  pas 
précisément  si  Tile-Live  entendoit  parler  de  ceux  de  la 
Sabine ,  des  Éques  ou  de  la  Gampanie. 
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celui  de  suffrage.  Les  Marses,  quoique  nouvel-* 
lement  alliés ,  prirent  les  armes  pour  s'opposer 
à  rétablissement  onéreux  et  arbitraire  de  pa- 
reilles colonies  sur  leurs  frontières;  et  les  Ro- 
mains f  redoutant  l'esprit  guerrier  de  ces  peu- 
ples, chargèrent  le  dictateur  Valère-Maxime  de 
paciBer  cette  révolte.  Les  Marses  confédérés , 
abandonnés  à  leurs  propres  forces,  furent  bien- 
tôt  subjugués  par  Tarmée  plus  nombreuse  des 
Romains;  re^perrés  dans  leurs  plus  fortes  places, 
ils  perdirent  Milonie,  Plîstie  et  Frésilie,  et  n'ob- 
tinrent la  paix  que  par  le  sacrifice  d'une  partie 
de  leur  tenntoire  (i).  La  Toscane  étoit  alors 
agitée  par  les  troubles  qu'avoient  occasionnés 
les  Arétins  ;  ceux-ci  avoient  chassé  violemment 
la  famille  des  Licinius  (2) ,  dont  ils  étoient  las 
de  supporter  la  puissance  et  les  outrages.  Dans 
cette  occurence,  le  sénat  romain  ^  toujours  prêt 
à  favoriser  les  usurpations  des  patriciens ,  em-^ 
ploya  de  même  avec  vigueur  son  autorité  pour 
réconcilier  les  Licinius  avec  le  peuple,  qui  ap- 
prit de  la  sorte  à  ses  dépens ,  combien  facilement 


(i)  Lîv.  X,  3. 

(a)  Licinium  genus.  Le  nom  de  la  famille  licinienne 
se  trouve  grave  sur  des  pierres  étrusques  de  ces  deux  ma-^ 
niëres:  Sifi^SH  ,  Licinius,  et  fl2âH}â4  1  Licinesia. 
Yoj.  Lanzi ,  Saggio,  Tom.  II ,  pag.  36o. 

IV,  î» 
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la  domination  oligarchique  dégénère  en  tyran* 
nie.  Le  droit  que  8*arrogeoient  les  Romains  d*in« 
tervenir  ainsi  comme  arbitres  dans  les  différends 
des  autres  peuples,  irrita  tellement  les  Étrus- 
ques ^  toujours  fiers  de  leur  indépendance ,  qu'ils 
se  portèrent  bientôt  à  un  soulèvement  général. 
La  confédération  toscane  obtint  d  abord  d'assez 
brillants  succès;  mais  le  sort  changea  rapide- 
ment f  et  son  armée  fut  défaite  près  de  la  ville  de 
Roselles.  Elle  obtint  une  trêve  ^  deux  ans, 
dont  toute  la  durée  fut  consacrée  aux  prépara- 
tife  d'une  guerre  plus  vive  et  plus  opiniâtre  (i). 
Pendant  cet  intervalle,  les  Romains,  pour  ne  pas 
perdre  de  temps  dans  l'inaction ,  se  tournèrent 
derechef  contre  les  Éques,  afin  de  consommer 
la  ruine  d'un  peuple  à  qui ,  selon  l'expression 
de  Tite-Live,    il  ne  restoit  plus,  après  tant 
de  revers,  que  l'intrépidité.  Poursuivant  en- 
suite leurs  hostilités  contre  les  Ombriens,  ib 
entreprirent  le  siège  de  Néquinum,  qui,  défen-^ 
due  par  sa  situation  escarpée ,  et  entourée  eu 
grande  partie  par  les  eaux  du  Nar ,  pouvoit  être 
regardée  comme  une  des  places  les  plus  fortes 
de  l'Italie.  Ce  siège  duroit  déjà  depuis  plusd'une 
année,  et  ne  promettoit  encore  aucun  résultat^ 
lorsque  deux  traîtres  arrivèrent  jusqu'au  camp 


■  ■■  *  '^ 


i)  liv.X,  3,  S. 
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retranché  des  assiégeants,  par  des  voies  souter- 
raines^ et  leur  proposèrent  de  les  introduire 
dans  la  ville.  Cette  perfidie  eut  un  succès  com* 
plet  ;  devenus  maîtres  de  Néquinum ,  les  Ro- 
mains en  firent  une  colonie  qui ,  du  fleuve  voi- 
sin y  emprunta  le  nom  de  Narni ,  nom  qui  sub- 
siste encore  aujourd'hui  (i).  • 

(  Ans  de  R.  455-456  -,  av.  J.  G.  298-297.  ) 

Depuis  la  trêve  qu  ils  venoient  d'obtenir,  les 
Toscans  fàisoîent  ouvertement  de  nouveaux 
préparatifs  de  guerre ,  lorsque ,  descendant  de 
V  Apennin,  une  multitude  de  Gaulois  inonda  leur 
contrée,  et  mit  en  danger  la  sécurité  de  FEtru- 
rie.  Us  faisoient  probablement  partie  de  cette 
nouvelle  troupe  de  transalpins  qui,  au  rapport  de 
Polybe  (2) ,  descendirent  vers  ce  temps  en  Italie, 
et  s'unirent  à  leurs  frères  déjà  fort  irrités  contre 
les  Romains,  pour  courir  et  partager  avec  eux 
les  périls  et  les  profits  de  la  guerre.  Les  Tos- 
cans ,  plus  animés  encore  par  le  ressentiment , 
que  les  Gaulois,  ces  barbares  venus  en  enne-* 

(i)  Liv.  X.  Deujs.  XYIII  ap.  Steph.  Bys.  ,t;.  N«fr/«. 
La  prise  utile ,  mais  non  glorieuse ,  de  I^Iéquioum ,  fut  le 
motif  d'un  triomphe  pour  le  consul  M.  Fulvius,  comme 
le  montrent  les  fastes  du  Gapitole. 

(2)  L.  Il,  19.  Cette  conjecttire,  probable  en  elle-même, 
nous  semble  mettre  parfaitement  d'accord  Tite-Lîve  avec 
Poljbe. 
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mis,  cherchèrent  à  se  faire  des  alliés  ;  mais  ceux- 
ci  n'eurent  pas  plus  tôt  reçu  d'avance  le  prix  p^ 
lequel  TÉtrurie  croyoit  acheter   leur  appui , 
qu'ils  déclarèrent,  avec  une  perfidie  cruelle^ 
que  le  prix  étoit  seulement  celui  auquel  il  étoit 
convenu  qu'ils  épargneroient  le  pays;  et,  qu'au 
surplus,  ils  ne  seraient  jamais  les  auxiliaires 
des  Toscans ,  s'ils  n'obtenoient  d'eux  ,  avant 
tout ,  une  étendue  de  territoire  suffisante  pour 
pouvoir  s'y  établir.  A  cette  réponse  aussi  ter- 
rible qu'imprévue,  les  Étrusques  se  réunirent 
de  toutes  parts  en  asseroblées^^  pour  délibérer  sur 
le  parti  à  prendre  à  l'égard  de  ces  hommes  fé- 
roces qu'on  redoutoit  d'avoir  pour  voisins.  On 
parvint  à  les  apaiser,  en  satisfaisant  leur  cupi- 
dité ;  et  ils  se  retirèrent  chargés  de  trésors  con- 
quis sans  fatigue  et  sans  péril.  Le  sénat  romain 
fut  si  efirayé  de  l'irruption  des  Gaulois ,  jointe 
à  la  guerre  d'Etrurie,  que,  sans  perdre  un  in- 
stant, il  sollicita  et  conclut  une  alliance  avec 
les  Picentins ,  au  moment  même  où  les  Samnites 
aspiroient  de  leur  côté  a  se  lier  avec  eux;  de 
sorte  que    l'on   sembloit  regarder  ce   peuple 
comme  le  plus  capable  de  faire  pencher  la  ba- 
lance vers  le  parti  quils  auroient  embrassé  (i). 

(i)  Regio  Piceni ,  quondàm  uberrimce  muUitudinit. 
Plin.  III,  i3. 
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Après  avoir  signe  la  paix  avec  Rome ,  les  belli- 
queux Samnites  avoient  pris  les  armes  contre 
les  Lucaniens,  qui^  s'il  faut  en  croire  le  récit  de 
leurs  oppresseurs  y  eurent  recours  à  la  bonne  foi 
et  à  la  générosité  du  peuple  romain.  A  les  en- 
tendre, ces  malheureux,  tremblant  pour  leur 
existence ,  prièrent  humblement  le  sénat  de  les 
recevoir  sous  sa  protection ,  et  d'en  prendre  la 
défense,  comme  si  c'eût  été  un  devoir  sacré 
pour  la  république  romaine  de  réparer  les  ou- 
trages et  d'accorder  sou  appui  à  qui  le  récla- 
moit  (i).  Toutefois,  il  est  plus  raisonnable  de 
s'en  rapporter  au  récit  de  Denys  d'Halicar- 
nasse  |p).  D'après  ce  qu'il  donne  à  entendre  ^ 
les  Romains  résolurent  d'attaquer  les  Samnites^ 
pour  empêcher  que  leur  puissance  ne  prit  de 
nouveaux  accroissements ,  et  pour  que  l'exemple 
contagieux  de  la  soumission  des  Lucaniens  ne 
rencontrât  pas  des  imitateurs  parmi  les  peuples 
voisins.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  fait  est  que  le 
flambeau  de  la  guerre  fut  rallumé  par  les  Ro- 
mains; et  si  quelque  chose  peut  prouver  les 


(i)  Liv.  X,  11-12.  Cette  soumission  de  la  Lucanîe> 
comme  on  le  verra  ci-aprës ,  par  Tépitaphe  de  Scipion 
Barbatus ,  fut  bien  moins  volontaire  que  ne  la  représente 
Tite-Live. 

(2)  Excerpta,  p.  2328-2332. 
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frëcpieotes  omissions  de  Tke^Live  y  ou  le  peu  de 
fidélité  dés  mémoires  qu'il  avoit  consultés ,  c'est 
le  témoignage  formel  de  lepitapbe qu on  lit  sur 
Fume  de  Lucius  Cornélius  Scipîou  Barbatus, 
consul  de  cette  année.  Elle  constate  qu'il  enleva 
aux  Samnites  Taurasie  et  Cisaunie  (i),  quil 
subjugua  toute  la  Lucanie ,  et  qu  il  en  emmena 
des  otages  (2).  Ensuite,  son  collègue  Cnœus- 
Fulvius  Centumalus,  comme  l'attestent  les  mar- 


(i)  La  ville  de  Taurasie  dans  le Samnium  a  été  recoa— 
nue  par  Gluvier  ;  Gellarius  en  a  mis  l'existence  en  doute. 
Gisannie  é toit  inconnue.  11  semble  cependant  quâScipion 
s'en  rendît  maître  dans  son  expédition  quandil  com- 
manda les  troupes  romaines  sous  le  consulat  de  C.  Papi- 
rios ,  l'an  4^1  ,  et  qu'il  fit  la  guerre  dans  le  pays  des 
Samnites.  Voyez  Visconti^  Mon.  degli  ScipionL  p.  1 1. 

(2)  On  sait  de  quelle  importance  a  été ,  pour  l'his- 
toire y  pour  la  science  de  l'antiquité  y  et  pour  l'art ,  la 
découverte  du  tombeau  de  la  famille  des  Scipions ,  qui 
eut  lieu  en  1780  ;  les  explications  du  savant  M.  Visconti 
et  les  gravures  de  Piranesi  ont  beaucoup  contribué  à  en 
faire  apprécier  l'utilité.  Voici  l'inscription  dont  nous 
avons  parlé,  transcrite  avec  l'orthographe  moderne , 
pour  en  rendre  l'intelligence  plus  facile  :  Cornélius  Lu^ 
dus  Scipio  Barbatus  Gnœo  pâtre  prognatus ,  Jortis 
vir,  sapiensque  ,  eu  jus  forma  virtulis  parissima  fuit , 
consul,  censor,  œdilis,  qui  fuit  apudvos:  Tal^rasiam, 
Cisaunam,  Samnium  (  ou  plutôt  in  Samnio)  cepit, 
subigit  omnem  Lucaniam  ,  obsidesque  abduciL 
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bres  capitolÎDS  (i) ,  triompha  k  la  Ibis  des  Sam* 
nites  et  des  Toscans;  il  avoit  remporte  sur  les 
derniers  une  victoire  auprès  de  Volterre ,  et  en- 
levé aux  premiers  la  ville  de  Boviane ,  et  celle 
d'Aufîdène,  capitale  des  Caracènes,  qui  furent 
enveloppés  dans  la  destinée  malheureuse  de  leurs 
voisins  et  de  leurs  alliés. 

(  kn  de  R.  4^7  ;  av.  J.  G.  296.  ) 

Ces  premiers  avantages  que  les  Romains 
durent  à  la  célérité  de  leurs  opérations  militai- 
res ^  forcèrent  les  habitants  de  FÉtrurie  et  du 
Saronium  de  s'occuper  du  soin  de  leur  propre 
défense.  Cependant  les  diètes  de  Toscane ,  en 
proie  aux  dissensions ,  et  en  butte  aux  mur-« 
mures  publics,  loin  d'être  d  accord  pour  mettre 
sur  pied  une  armée  composée  des  forces  de  tous 
les  États  confédérés ,  ne  dissimuloient  pas  Fin- 
teution  de  traiter  de  la  paix.  Aussi  les  Romains, 
se  croyant  à  Fabri  de  ce  côté ,  se  décidèrent*ils 
à  tourner  toute  la  force  de  leurs  armes  contre 
les  Samnites,  le  seul  peuple  qui  pût  leur  dis- 
puter la  prééminence.  La  conduite  de  cette 
guerre  importante  fut  conjRée  à  Fexpérience  re- 


(1)  Fast.  Capitolin,  année  455.  Tite-Live  raconte  la 
chose  différemment  :  selon  lui,  Scipîon  combattit  contre 
lt%  Toscans ,  et  Fulvius  fit  la  guerre  aux  Samnîtes. 
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connue  de  Quintus  Fabius  Maximus  et  de  Pu- 
blius  Décius;  le  premier  conduisit  ses  légions 
dans  le  Samnium  ,  par  la  route  de  Sora;  le  se- 
cond ,  à  travers  le  pays  des  Sidicins.  De  leur 
côté ,  le  Samnites  avoient  engagé  les  Apuliens 
dans  leur  parti  ;  mais  ceux-ci^  avant  de  pouvoir 
se  réunir  à  leurs  alliés ,  furent  rencontrés  et  mis 
en  déroute  par  Décius ,  auprès  de  Malévent. 
Dans  le  même  temps  Fabius  étoit  engagé  dans 
une  affaire  plus  sérieuse  avec  les  Samnites ,  qui, 
embusqués  dans  une  vallée  voisine  de  Tipherne, 
comptoient  y  surprendre  l'ennemi.  Le  pîége 
des  Samnites  fut  découvert ,  et  au  lieu  d'y  tom- 
ber y  le  général  romain  attira  les  Samnites  dans 
la  plaine  où  il  déploya  ses  troupes^  se  prévalant 
des  avantages  du  terrain.  L'infanterie  samnite, 
non-seulement  soutint  les  attaques  multipliées 
des  légions ,  mais  elle  résista  intrépidement  an 
choc  de  la  cavalerie  romaine^  dans  laquelle 
Fabius  avoit  mis  tout  l'espoir  de  cette  journée. 
Un  stratagème  que  de  grands  capitaines  ont 
souvent  employé ,  et  presque  toujours  heureu- 
sement, ayant  fait  craindre  aux  Samnites  de  se 
voir  bientôt  enveloppés  par  Décius,  ils  se  déci- 
dèrent à  faire  l^ur  retraite  dans  les  montagnes , 
pour  ne  pas  compromettre  l'existence  entière 
d'une  armée  où  se  trouvoit  réunie  toute  la  fleur 
de  leur  milice.  Les  Romains ,  restés  ainsi  maîtres 
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du  champ  de  bataille ,  se  mirent  à  battre  la  cam- 
pagne avec  leur  cavalerie  ;  et ,  dans  lespaçe  de 
cinq  mois 9  ils  firent  un  tel  dégât,  que  l'on  pou- 
voit  compter  plus  de  cent  trente  campements 
de  l'un  ou  de  l'autre  consul ,  autour  de  chacun 
desquels  paroissoient  des  traces  manifestes  de  la 
licence  effrénée  du  soldat.  La  seule  conquête 
des  vainqueurs  9  dans  cette  campagne ,  futCimé- 
tra,  ville  inconnue  dans  la  géographie  an- 
cienne. Mais  comme  Décius,  resté  dans  le  Sam- 
nium  en  qualité  de  proconsul ,  continuoit  à  y 
exercer  d'effrojables  ravages,  les  Samnites  ten- 
tèrent de  faire  une  diversion  hardie ,  en  se  diri- 
géant  sur  la  Toscane,  pour  engager  ses  habitants 
à  se  réunir  à  eux,  et  à  marcher  k  l'improviste 
contre  Rome ,  l'objet  de  la  haine  générale  (i). 

(  An  de  R.  458  ;  av.  J.  G.  295.) 

Cette  entreprise,  qui  étoit  sans  doute  plus 
courageuse  que  réfléchie ,  fut  confiée  à  la  valeur 
de  Gellius  Egnatius  :  cet  intrépide  général ,  ayant 
traversé  les  pays  alliés  de  Borne ,  se  présenta , 
à  la  tète  d'une  armée  considérable,  sur  les 
frontières  de  la  Toscane.  Le  conseil  de  la  na- 
tion ayant  été  aussitôt  convoqué ,  le  chef  sam- 
nite  exposa  les  motifs  de  sa  marche ,  et  la  ferme 
résolution  où  il  étoit  de  se  porter  avec  vigueur 

(i)  Liv.  X,  i3-i5. 
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sur  Yennemi  et  l'oppresseur  commun.  L'elo- 
queace  mâle  de  ce  guerrier  citoyen  pénétra 
aifiément  dans  des  cœurs  depuis  long-temps  exa- 
spérés ;  tous  les  chefs  toscans  y  cédant  à  la  yoix  de 
la  politique ,  non  moins  qu'à  celle  du  ressenti- 
ment, embrassèrent  avec  joie  un  projet  quial«> 
loit  satisfaire  leur  vengeance  ;  bien  plus ,  ils 
cherchèrent  a  entraîner  dans  leur  parti  les  ha- 
bitants de  rOmbrie,  leurs  voisins,  et  ils  ten- 
tèrent, par  lappàt  de  Tor,  d attirer  aussi  li  eux 
les  Gaulois.  Cependant,  tandis  que  les  Samnites 
allumoient  en  Toscane  une  guerre  si  terrible , 
ils  souffroient,  dans  le  cœur  même  de  leurs 
Etats,  des  maux  irréparables;  les  armées  ro- 
maines  qui  s'y  trouvoient  répandues,  s'y  li- 
vroient  à  des  excès  et  à  une  rapine  qui  n'étoient 
plus  COQ  tenus  par  aucune  résistance.  Dans  le 
même  temps  Décius,  ou ,  suivant  quelques  écri- 
vains, un  autre  capitaine,  voyaut  tout  le  Sam- 
nium  sans  défense  ,  s'empara  de  Murgantie , 
ville  forte  (i),de  Tréventum,  etdeRomulie,  cite 
des  Hirpins ,  où  il  fît  un  grand  butin.  Le  consul 
Yolumnius  mit  le  comble  aux  calamités  de  ce 
malheureux  pays ,  en  y  arrivant  avec  deux  nou- 
velles légions ,  et  quinze  mille  auxiliaires  (2). 


(i)  yalidamurbem.lAv, 
(2)  Liv.  X,  17-18. 
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Les  Bomains ,  effrayés  des  mouvements  de  la 
Toscane,  décidèrent  que  lautre  consul  Appîus 
Claudius  passeroit ,  sans  tarder ,  dans  celte  pro- 
vince, avec  deux  légions  et  douze  mille  alliés. 
La  promptitude  de  la  marche  de  ce  général 
servit  merveilleusement  la  cause  de  Rome  :  Tas- 
pect  de  ses  forces  intimida  et  retint  dans  la 
fidélité  quelques  petits  peuples  qui ,  cédant  à 
rimpulsion  générale,  commençoient  à  s'armer; 
mais,  du  reste,  chaque  fois  qu'il  osa  se  mesu- 
rer avec  ses  redoutables  adversaires ,  il  éprouva 
des  échecs  capables  de  lui  ôter  l'espérance  d'un 
meilleur  succès.  Enfin  Volumnius  ayant ,  je  ne 
sais  par  quel  stratagème ,  porté  son  armée  du 
Samnfum  dans  la  Toscane,  opéra  fort  à  propos 
sa  jonction  avec  le  consul  Appius  ;  par  cet  évé- 
nement ,  les  choses  changèrent  tout  à  coup  de 
face  :  les  forces  réunies  des  deux  généraux  leur 
donnèrent  une  supériorité  qui  mirent  les  chan- 
ces de  la  guerre  de  leur  côté.  Néanmoins  les 
Samniies  et  les  Toscans  combattirent  avec  une 
valeur  extrême,  bien  que  ce  fût  plutôt  à  leur 
préjudice  qu'à  leur  avantage ,  s'il  faut  en  croire 
les  Romains.  Volumnius  fut  pourtant  obligé  de 
se  détacher  de  son  collègue  pour  retourner  dans 
le  Samnium  ,  d'où  une  armée  venoit  de  se 
mettre  en  mouvement,  avec  le  projet  de  ravager 
la  Campenie,  en  descendant  d'abord  dans  le 
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Vescînum  et  dans  le  pays  contigu  de  Falerne. 
Le  consul ,  arrivé  sur  le  territoire  de  Galène  , 
aperçut  bientôt  les  traces  d'un  ravage  récent^ 
et  apprit  que  les  ennemis ,  campés  sur  la  rive  du 
Vulturne,  étoient  prêts  à  partir,  chargés  d'un 
immense  butin.  Mais  Fhabile  capitaine  sut  choi- 
sir si  à  propos  le  lieu  et  le  temps  favorables 
pour  surprendre  les  imprévoyants  Samnites , 
que  ceux-ci  y  troublés  par  une  attaque  subite  ^ 
embarrassés  de  leur  capture  et  livrés  à  un  dés- 
ordre général,  ne  purent  soutenir  l'impétuo- 
sité légionnaire ,  malgré  la  rare  intrépidité  de 
leur  chef,  Statius  Minatius ,  que  sa  trop  grande 
témérité  fit  tomber  au  pouvoir  de  l'ennemi. 
Cette  victoire  valut  aux  Romains  le  recouvre- 
ment de  tout  le  butin  enlevé,  et  de  plus  de  sept 
mille  captifs  ;  le  sénat ,  dans  sa  prudence  y  or- 
donna l'envoi  de  deux  colonies  nouvelles  pour 
défendre  la  Campanie  ;  l'une  à  Minturne  sur  les 
rives  du  Liris;  l'autre  dite  de  Sinuesse  \  dans  un 
lieu  boisé  et  montagneux  du  Yescinum ,  oii  une 
tradition  douteuse  plaçoit  une  ancienne  cité 
grecque  du  nom  de  Sinope.  (i) 

(  An  de  R.  4^9 ,  av.  J.  C.  294*  ) 
Cependant  Gellius  Egnatius  disposoit  eu  Tos- 


(i)  Liv.  18-21.  Voyez  Tom.  I,  chap.  xiu,  pag.  19a. 
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cane  son  grand  plan  d'attaque.  Aux  forces  sam- 
nites  et  toscanes  se  joignit  un  corps  nombreux 
de  Gaulois-Senonois  et  d'Ombriens;  il  partagea 
cette  armée  en  deux  divisions^  l'une  composée 
de  Toscans  et  d'Ombriens^  l'autre  de  Sam  ni  tes 
et  de  Gaulois.  Cette  étrange  ligue  jeta  la  ter- 
reur dans  Borne.  D'un  accord  général^  on  confia 
le  salut  de  la  république  au  grand  Fabius  et  à 
Publius  Décius^  pendant  que  le  sénat  faisoit 
divers  préparatfis  pour  la  défense  de  la  ville , 
et  ordonnoit  des  levées  nombreuses  auxquelles 
dévoient  contribuer  toutes  les  classes ,  les  jeunes 
gens  et  les  citoyens  libres ,  les  vieillards  et  les 
affranchis.  Avec  cette  augmentation  considé- 
rable de  forces,  Rome  se  trouva  en  état  non- 
seulement  de  grossir  les  deux  armées  consu- 
laires f  mais  d'en  organiser  deux  de  réserve  sur 
la  frontière  de  Toscane^  tandis  que  le  proconsul 
LuciusYolumniuSy  avec  plusieurs  légions^  com- 
battoit  séparément  dans  le  pays  des  Samnites. 
Toutefois,  avant  que  les  consuls  portassent  leurs 
armes  en  Toscane ,  les  Gaulois-Sénonots  s'é- 
toient  avancés  jusqu'à  Clusium ,  où  étoit  campé 
Lucius  Scipion  avec  une  seule  légion  qui  fut 
exterminée  par  le  nombre.  Sur  ces  entrefaites , 
les  consuls  ayant  passé  l'Apennin  arrivèrent  en 
face  des  ennemis  campés  dans  la  plaine  de  Sen- 
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tinum  en  Ombrie  (i)  >  et»  avec  un  égal  courage , 
on  se  prépara  de  part  et  d  autre  à  une  action 
générale  (n).  Les  Samnites  unis  aux  Gaulois 
s'éloient  chargés  4e  l'opération  la  plus  hasar- 
deuse, celle  d'envelopper,  avec  toutes  leurs 
forces  p  Varmée  qui  leur  étoit  opposée ,  tandis 

'  que  les  Toscans  et  les  Ombriens  réunis  attaque* 
roient ,  dans  le  fort  du  combat ,  les  retranche- 
ments des  Romains.  Av»ti  de  leurs  projets  à 
temps  f  Fabius  envoya  en  toute  bâte  a  Fulvius 
et  à  Postfaumius  Tordre  de  quitter  sur-le-champ 
leurs  postes ,  et  de  s'avancer  jusqu'à  Clusium  a  la 
tête  de  leurs  réserves,  en  faisant  souffrir  au 
territoire  ennemi  le  plus  grand  dommage  pos* 

*  sible.  En  apprenant  cette  dévastation ,  les  Tos* 
cans  et  les  Ombriens  quittèrent  la  vallée  de 
Sentinum  pour  aller  défendre  leurs  possessions  ; 
de  sorte  que  les  consuls,  profitant  de  cette  heu- 
reuse diversion ,  décidèrent  les  Gaulois  et  les 
Samnites  à  combattre  dans  l'absence  de  leurs 
alliés.  Si  l'on  considère  la  valeur  des  combat- 


Ci)  Aujourd'hui  la  plaine  de  Fabrîano. 

(2)  La  ligue  des  Samnites  et  des  Gaulois ,  la  déroute 
de  Clusium ,  et  le  lieu  oii  se  donna  la  bataille ,  s'accordent 
pleinement  avec  le  récit  de  Polybe  (II ,  19)  >  et  celui  de 
Frontin ,  Stratag.  1,8,3. 
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tSLUtSf  la  baine  qui  les  animoit,  et  les  immenses 
avantages  que  deyoit  produire  la  victoire ,  on 
peut  hardiment  assurer  que  jusqu'alors  il  ne 
s'étoît  point  livré  de  bataille  où  l'on  eût  com- 
battu avec  autant  d'acharnement  et  d'intrépi- 
dité; et  l'on  en  croit  sans  peine  Tite-Liye, 
quand  il  insinue  que,  si  les  Toscans  et  les 
Ombriens  eussent  pu  être  présents  et  seconder 
la  valeur  des  alliés ,  il  n'y  avoit  pour  les  Ro- 
mains aucune  espérance  de  salut.  L'aile  com- 
mandée par  Décius  fut  si  vivement  mise  en 
déroute  par  l'impétuosité  des  Gaulois  (  i  ) ,  qu'à 
l'exemple  de  son  père,  il  ne  put  trouver  d'autre 
moyen  de  sauver  son  armée  que  de  se  dévouer, 
sur  le  champ  de  bataille^  en  sacrifice  aux  dieux 
infernaux.  Néanmoins  le  talent  supérieur  de 
Fabius ,  la  discipline  et  le  courage  des  légions 
romaines 9  réparèrent  le  désordre;  l'attaque  fut 
renouvelée  avec  une  vigueur  sans  égale ,  et  la 
victoire  demeura  aux  plus  expérimentés.  Les 
Samnites  soutinrent  jusqu'à  la  fin  leur  glorieuse 
renommée;  ils  combattirent  avec  une  ardeur 
opiniâtre  jusque  sur  les  palissades  brisées  de 
leurs  retranchements.  Ce  fut  là  qu'ils  virent 


(i  )  C'est  à  cette  occasion  que  Tite-Lîye  dît  des  Gaulois  : 
Primaque  eorum  prœliu  plus  quàm  virorum ,  postrema 
minus  quàm  fœminarum  esse,  X ,  9. 
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tomber  leur  brave  général  Gellius  Egnadus^  et 
le  dernier  eflfort  de  courage  ne  servit  qu'à  aug- 
menter rhorreur  de  cette  sanglante  journée  si 
préconisée  par  les  écrivains  qui  ont  à  l'envi 
célébré  le  triomphe  de  Fabius  (i).  En  Toscane, 
l'issue  des  combats  ne  fut  pas  plus  heureuse,  et 
l'on  eut  beaucoup  à  y  souffrir  des  ravages  de 
l'ennemi.  Pour  comble  d'infortune,  les  Sam- 
nites ,  en  traversant  dans  leur  retraite  le  pays 
montueux  des  Pélignes,  furent  arrêtés  par  les 
derniers  qui  vouloîent  s'en  faire  un  mérite  aux 
yeux  du  vainqueur.  Néanmoins  la  guerre  du- 
roit  encore  en  Toscane  et  dans  le  Samnium ,  et 
il  y  eut  un  nouvel  engagement  avec  les  Péru- 
sins  que  Fabius  battit  sans  difficulté.  De  son 
côté,  Yolumnius  poursuivant  ceux  des  Sam- 
nites  qui  étoient  restés  pour  garder  leur  terri- 
toire, les  poussa  jusque  sur  les  hauteurs  de 
Tipheirne,  d'où  ils  firent  une  incursion  inopinée 
dans  la  Campanie,  et  particulièrement  dans  le 
Vescinum ,  dans  le  pays  des  Formiens ,  et  dans 
d'autres  lieux  situés  le  long  du  Vulturne.  Alors 

(i)  Durîs  deSamos,  historien  trës-renomm^ ,  qui  vi- 
voit  du  temps  de  Plolëmée  Philadelphe,  a  écrit  que 
Fabius  avoit  taille  en  pièces  cent  mille  ennemis  (  Diodor. 
Fragm.  XXÏ ,  pag.  268).  Selon  Tile-Live ,  la  perte  toUle 
des  alliés  fut  de  trente  mille  hommes  tués ,  et  de  huit 
mille  prisonniers. 
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les  Romains  accoururent  de  toutes  parts  pour 
reprimer  Taudace  de  ces  ennemis  opiniâtres  qui 
s'etoient  réunis  dans  les  champs  Stellati.  hk  les 
Samnites^  résolus  à  confier  leur  destinée  à  la  for- 
tune des  armes,  combattirent  avec  toute  l'énergie 
que  donne  le  désespoir;  mais  tant  de  courage 
fut  encore  une  fois  trompé ,  et  la  victoire  qui 
eût  pu  leur  appartenir  justement  à  ce  titre ,  fut 
décidée  en  faveur  du  plus  grand  nombre  (i). 

En  retraçant  ce  long  tableau  des  malheurs  de 
lliamanité,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher^ 
dans  nos  temps  modernes^  d'admirer  la  con* 
stânce  prodigieuse  d'un  peuple  qui^  ne  se  lais* 
sant  avilir  ni  par  les  dé&ites  passées  >  ni  par  les 
désastres  présents ,  n'est  jamais  disposé  à  pren* 
dre  les  armes  que  pour  sa  liberté ,  et  qui ,  selon 
l'expression  de  Tite-^Live^  aime  mieux  être 
vaincu  que  de  ne  pas  essayer  de  vaincre.  Dans 
le  cours  de  ces  guerres ,  il  est  remarquable  que 
plus  d'une  fois  les  Samnites  purent  mettre  sur 
pied  quatre*vingt  mille  hommes  d'infanterie  et 
douze  mille  cavaliers  (a).  Mais  tous  ces  grands 
efibrts  de  courage  qui  excitent  notre  étonne^ 
ment^  ne  firent  que  hâter  la  ruine  des  Samnites; 
comme  la  défense  publique  se  trouvoit  con* 

(l)   lÀV.  X,  21-3l. 

(a)  Strab.  V,  pag.  173. 
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stamnaenl;  confiée  k  de$  soldats  cîtofens ,  cette 
pootiauelle  4e6tractioo  des  hooimes  tariasoît 
rapidement  1$  $6an:e  de  la  populaiioa  et  la  force 
jréelle  4e  l'État*  Aussi  yerroDS  -  nous  les  Sam*- 
nites ,  à  la  suite  de  tant  de  pertes  deveoues  enfio 
irréparables^  se  soumettre  à  la  destinée  des 
autres  peuples ,  et  l'énergie  de  ces  Ames  vigou- 
reuses disparoltre  avec  la  liberté*  Au  contraire , 
Rome  cooibattoit  moins  par  ses  propres  forces 
que  par  celles  de  ses  alliés ,  dont  le  secours  de-* 
yenoit  d'autant  plus  puissant ,  qu  elle  étendoît 
plys  loin  ses  frontières  et  son  empire.  L'habile 
politique  de^  Romains  leur  faisoit  employer  la 
valeur  des  peuples  à  opprimer  les  peuples  eux* 
xnjèmes;  toujours  plus  forts  et  plus  puissants^  ils 
donnoient  un  essor  plus  grand  aux  opérations 
d^  la  guerre  ;  et  ils  savoient  «  propos  écraser 
sous  le  nombre  ceux  de  leurs  rivaux  dont  ils 
avoient  le  plus  à  redouter  la  bravoure.  C'est  par 
iin  tel  système  de  conduite  que  les  Romains 
furent  en  é.ta4:  d'opposer  k  la  fois  dnq  armées 
cousidérables  à  la  ligjue  dangereuse  de  qoatns 
nations  ennemies,  et  de  combattre  en  mime 
temps  dans  l'Ombrie»  dans  la  Toscane  et  dans  le 
jSax^nium.  Ih  tîroient  aussi  de  grands  avan--» 
tages  de  la  permanence  de  leurs  armées,  qui 
leur  dounoit  la  facilité  d'hiverner  dans  Le  pays 
ennemi^  de  poursuivre  sans  interruption  leurs 
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phm  militaires  9  et  de  tirer  tout  Tavantage 
possible  de  leurs  victoires.  Avec  tant  de  moyens 
de  supériorité^  et  après  tant  d'heureuses  etpë- 
ditionsy  Ton  a  de  la  peine  à  concevoir  comment 
ils  D Voient  pu  jusqu'alors  consolider  leurs  coo*- 
quéles  dans  le  Samnium ,  ni  réprimer  l'indom- 
ptable énergie  d'un  peuple  ^qui ,  survivant  tott- 
^joursà  ses  dé&ites,  demeura  constamment  leur 
plus  redoutable  ennemi. 

(An  de  R.  460;  av.  J.  G.  298.  ) 

Ces  mêmes  Samnites,  loin  de  perdre  l'espé'*- 
rance  de  vaincre  un  jour  leurs  superbes  rivaux^ 
se  préparèrent  à  poursuivre  la  guerre  avec  plus 
de' vigueur  que  jamais.  Les  Romains,  de  leur 
côte,  se  hâtoient  de  prévenir  les  desseins  et 
leffort  violent  des  ennemis.  Os  firent  avancer 
pour  les  surprendre  le  consul  Attilius  Régulus  ; 
mais  k  peine  eut-il  franchi  la  frontière  des  San»- 
aites ,  qu'il  rencontra  une  armée  si  bieji  dis- 
posée h  le  recevoir,  qu'elle  l'empêcha  d'abord 
de  passer  outre;  et  ensuite,  par  des  manœuvres 
habilement  exécutées,  elle  le  tourna  de  ma-^ 
nière  à  lui  fermer  le  passage  h  travers  le  terri*- 
toire  paisible  des  confédérés.  Les  àeux  camps 
se  trouvant  ainsi  placés  en  faœ  l'un  de  l'autre, 
les  Samnites  eurent  l'incroyable  témérité  d'at- 
taquer les  retranchements  des  Roitimns^  et,  à 
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la  &Yeur'd'un  épais  brouillard ,  s'étant  rendus 
maîtres  de  la  porte  prindpalc ,  ils  pénétrèrent 
jusqu'à  la  tente  du  questeur.  L'alerte  donnée 
dans  le  camp  obligea  les  Samnites  à  se  retirer  ;  • 
mais  ils  n'en  tinrent  pas  moins  pendant  plusieurs 
jours  l'ennemi  bloqué  dans  son  camp;  et  le 
consul  ne  dut  sa  délivrance  qu'à  l'arrivée  de  son 
collègue  Lucius  Posthumius,  Trop  foibles  pour^ 
résister  à  tant  de  forces  réunies ,  ils  prirent  la 
route  de  la  Fouille  pour  y  fiiîre  une  diversion; 
cependant  les  consuls  ayant  divisé  leur  armée  ^ 
eurent  la  fiiculté  de  les  poursuivre  et  de  ravager 
le  pays-  Posthumius  commença  par  attaquer 
Milonie,  ville  des  Marses  (i) ,  qui  se  trouvoit 
alors  au  pouvoir  des  Samnites ,  et  dont  la  con- 
quête coûU  des  flots  de  sang  aux  vainqueurs  et 
aux  vaincus.  Triventum  et  d'autres  lieux  d'une 
moindre  importance  éprouvèrent  un  sort  sem- 
blable, bienqu'Attilius,  l'autre  consul,  eùtren- 
con  trç  de  grandes  difficultés  dans  la  Fouille,  où  il 
atteignit  de  nouveau  les  Samnites ,  qui ,  avec  une 
étonnante  célérité ,  avoient  dqà  commencé  le 
siège  de  Lucérie.  Dans  cette  rencontre ,  le  res- 
sentiment et  la  rage  égalèrent  les  forces  :  la 
victoire  fut  long -temps  disputée  et  resta  indé- 
cise ;  mais  les  pertes  des  Romains  furent  les 


'    (0  Voycs  €ellariu8y  1. 1 ,  pag.  767. 
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plus  graves  (1).  Toutefois  celles  de  l'ennemi 
avoient  été  telles ,  qu'aucun  des  deux  partis  ne 
se  trouva  en  état  de  courir  les  chances  d'une 
seconde  bataille.  Chacun  pensoit  à  se  retirer 
sans  compromettre  son  salut ,  et  sans  entacher 
la  gloire*  de  ses  armes  par  l'apparence  d'une 
fuite  ;  la  défiance  et  la  crainte  réciproques 
entraînèrent  involontairement  un  engagement 
nouveau ,  où  l'avantage  fut  tout  entier  du  côté 
des  Samnites;  malheureusement  leur  ardeur 
guerrière  se  trouva  rallentie  par  celle  du  pillage. 
De  son  coté,  Attilius  fit  sur  le  champ  de  ba- 
taille un  vœu  à  Jupiter  Stator.  L'aiguillon  de  la 
superstition  ranima  le  courage  languissant  des 
soldats  romains;  ils  suspendirent  leur  fuite , 
retournèrent  au  combat ,  et  enveloppèrent  l'en- 
nemi avec  tant  d'habileté ,  qu'ils  firent  plus  de 
sept  mille  prisonniers,  lesquels  subirent  l'affront 
irréparable  de  passer  sous  le  joug  (12).  Néan- 
moins ,  toujours  féconds  en  ressources ,  les  va- 

(  i)  Jbi  ira  vires  œquayit  :  prœlium  varium  et  anceps 
fuit,  tristiiis  iamen  eventu  Rom€inis.  Tite^Live ,  X ,  35. 
(a)  Nous  nous  sommes  conformés  à  la  narration  de 
Tite-Live ,  qui  est  plus  &vorable  aux  Romains.  Toutefois 
les  annalistes  Glaadius  et  Fabius  avoient  raconté  cet 
événement  d'une  manière  un  peu  différente ,  en  attri- 
buant ,  à  ce  qu'il  semble ,  un  plus  grand  avantage  aux 
Samnites.  Liv.  X  ^  37. 
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leureux  Samnites  tentèrent  de  s'emparer  avec 
une  seconde  armée  4'Interamne,  colonie  ro- 
maine» située  sur  la  voie  latine;  mais^  peu  verses^ 
dans  l'art  de  Tattaque  et  des  sièges ,  ils  se  mi- 
rent à  saccager  le  pays;  et  s'en  retournoient 
chargés  de  butin,  lorsqu'ils  furent  à l'iiAproviste 
rencontrés  par  Attilius  qui  s'en  revenoit  de 
Lucérie  avec  son  armée  victorieuse  ;  ^Is  furent 
dépouillés  et  taiUés  en  pièces.  Posthumius» 
l'autre  consul,  qui  avoit  peu  de  temps  aupasa- 
vaut  quitté  le  Samnium  poiu*  aller  en  Toscane , 
y  trouva  de  grands  obstacles  à  vaincre;  il  eut 
d'abord  affaire  aux  Yolsiniens,  qui  combattCHent 
pour  la  défense  de  leur  territoire.  Il  se  dirigea 
eusuite  sur  le  pays  de  Roselles,  qu'il  ravagea,  et 
dont  il  prit  la  capitale ,  d^endue  par  de  fortes 
muirailles  qui  ont  résisté  aux  désastres  de  la 
guerre  et  au  temps  (i).  Au  bruit  de  ses  avan- 
tages ,  la  terreur  s'empara  des  trois  cités  puisr 
saintes  de  Volsînium  »  d'Aretium  et  de  Pérusie  ; 
elles  se  détachèrent  de  la  confédération  toscane , 
et  firent  leur  paix  particulière.  Dans  cette  cirr 
con3tance ,  quoique  l'intérêt  des  Romains  fut  de 
fbmenter  de  semblables  divisions,  ils  ne  vou- 
lurent consentir  à  aucune  trêve  avec  ces  trois 


(  1 L  Voyez  le  tome  premier ,  chapitre  x ,  pâtg*   1 4^  y  et 
dans  les  monuments,  le  plan  de  Aoselies,  planche  III. 
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y'àles  âyadt  que  ehâèune  d'eHes  éM  pvyé  «aé 
gomnie  d'argent  considérable  (i^). 

(  An  cfe  R.  461  ;  &▼•  J-  ^-  292.  ) 

Les  événements  de  la  guerre  avoient  appris, 
aux  Samnites  combiin  étoit  vain  l'orgueil  des 
BcMBains,  qui  se  glorîfîoient  d'être  invincibles; 
ils  sentoient  que  leur  valeur ,  et  k  force  de  leur 
population ,  les  mettoient  en  état  de  lutter  plei- 
nement contre  leurs  adversaires.  Dans  la  vue  de 
reunir,  pour  la  campagne  suivante,  l'armée  la 
plus  nombreuse  possible,  les  magistrats  sam- 
nites reproduisirent  et  publièrent  dans  toute 
l'étendue  de  cette  république  guerrière ,  une  loi 
qui ,  au  nom  de  la  religion ,  ordonnoit  à  tou» 
les  jeunes  gens  en  état  de  porter  les  armes,  de  se 
tenir  prêts  à  suivre  les  généraux.  Comme  les 
cérémonies  et  les  rites  particuliers  qui  accompa- 
gnèrent ces  préparatifs  de  guerre  extraordinaire, 
jettent  beaucoup  de  jour  sur  les  anciennes  mœurs 
des  Samnites,  ils  méritent  toute  notre  atten- 
tion. Dans  cet  effort  public  que  commandoit  le 
salut  de  la  patrie,. les  chefs  du  gouvernement 
pensoient  que  pour  mieux  disposer  les  esprits, 
il  fàlloit  qu'aux  ordonnances  civiles  se  oignis- 
sent les  moyens  paissants  de  la  religion.  A  cette 


(i)Liv.X,3a-37. 
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fin ,  l'oB  décréta  que  toutes  les  nouvelles  levées , 
au  nombre  de  quarante  mille  hommes ,  se  ren- 
droîent  en  armes  auprès  d'Aquilonie  (i).^Au 
milieu  du  camp  se  trouvoit  une  enceinte  for- 
mant un  carré  dont  chaque  côté  avoit  deux 
cents  pas ,  et  couverts  de  Vbiles  de  lin  en  forme 
d'un  pavillon ,  où  la  lumière  pénétroit  foible- 
nïent.  Ovius  Paccius,  vénérable  prêtre,  diri- 
geoit  l'auguste  cérémonie ,  suivant  le  rituel  de 
Fantique  religion,  qui  étoit  écrit  sur  un  an- 
tique livre  de  toile  (2)  ;  ces  pratiques  mysté- 
rieuses étoient  les  mêmes  que  celles  qu'on  avoit 
observées  lorsque  Capoue  fut  prise  sur  les  Tos- 
cans. Après  l'accomplissement  du  sacrifice,  et 
les  supplications ,  le  commandant  suprême  de 
l'armée  fit  proclamer  par  un  héraut  les  noms 
des  hommes  les  plus  braves  de  la  nation ,  qui , 
défilant  un  à  un ,  furent  introduits  dans  l'inté- 
rieur de  cette  espèce  de  sanctuaire  pour  y  pro- 
noncer le  serment  le  plus  solennel.  Le  lugubre 

(i)  On  doit  restituer  à  Aquilonieles  monnoies  que  Ton 
crojoit  être  auparavant  dans  la  Fouille ,  et  qui  portent 
IHnscription  samnite  :  {)F]|MMYl(Y)iF^  acudunniad. 
Ce  nom  %ntique ,  ainsi  que  le  site ,  se  retrouvent  dans  la 
ville  appelée  aujourd'hui  Lacedogna» 

(a)  Tite-Live  donne  au  rituel  des  Samnites  le  nom  de 
Liber  velus  linteus;  espèce  de  livre  très-ancienne  en 
Italie.  Vnrro ,  ojn  Plîif  XIII  ,11. 
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aspect  des  victkues  fumantes^  des  autels  em- 
brases, des  glaives  menaçants  des  centurions 
qui  entouroient  cet  appareil,  jetoit  une  sainte 
terreur  dans  les  âmes  les  moins  religieuses. 
Chacun  de  ces  braves ,  Atns  le  plus  profond  si- 
lence ,  s'approchoit  de  l'effigie  du  d^eu  terrible 
qui  préside  à  la  guerre ,  et  là ,  il  juroit  avec 
d'horribles  imprécations  (i),  de  ne  jamais  rien 
révéler  de  ce  qu'il  avoit  vu  ou  entendu  dans  ce 
lieu  ;  de  suivre  ses  chefs  partout  où  ils  voudroient 
le  conduire;  de  ne  jamais  abandonner  ses  dra- 
peaux y  et  de  tuer  sans  pitié  celui  qu'il  verroit 
prendre  la  fuite.  Quelques  guerriers  d'un  carac- 
tère moins  décidé  ayant  hésité  à  prononcer  ce 
redoutable  serment ,  ils  furent  égorgés  par  les 
centurions,  et  leur  çxemple  démontra  aux  au- 
tres qu'il  falloit,  ou  promettre,  ou  mourir.  Parmi 
ceux  qui  s'étôient  assermentés  de  Ja  sorte,  le 
général  samnite  en  choisit  dix  qui  à  leur  tour 
en  choisirent  chacun  un  dont  ils  devinrent  cau- 
tion ,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  nombre  de  seize 
mille.  Cette  troupe  d  élite  reçut  le  nom  de  /m- 
teata,  du  pavillon  mystérieux  de  toile  de  lin , 
où  elle  avoit  prononcé  son  serment  ;  on  lui 
donna  des  armes  éclatantes  et  des  casques  ornés 

(i)  Diro  carminé  inexecrationetn  capitis ,  famihfV" 
que,  et  siirpis  composito.  liv.  X,  38. 
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de  panaches  hauts  et  flottants,  pour  qu'elle  fiât 
aisémefit  distinguée  du  reste  de  f  armée ,  lecjoel 
IbrnHiit  un  corps  de  plus  de  vingt  mâle  faoniraes 
tous  animés  d'un  même  esprit,  tous  remplis 
d'émulation  et  du  désirMe  soutenir  la  gloite  du 
nom  samn^e  (i). 

Tandis  que  dans  le  camp  d'Aqnilonie  un 
peuple  superstitieux  célébroit  des  cérénionies 
sinistres  ^  le  consul  Spuriu^  Casrvilius,  h  qui  l'on 
aToit  remis  les  yieilles  légions  laissées  k  Inte- 
ramne,  s'avança  à  Fimproviste  contre  Amî- 
teme ,  ville  des  Sabins ,  alors  soumise  aux  Sam<> 
nites  (a).  L'autre  consul ,  L.  Papirius  Cursor, 
qui  venoit  de  lever  une  nouvelle  armée  dans 
R(mie ,  se  hâta  de  son  côté  ^e  pénétrer  dans  le 
Samnium  par  le  pays  des  Samnites-Pentriens , 
à  qui  il  enleva  la  ville  de  Duronie  (3).  Les  deu:K 
consuls  s'étant  réunis  ensuite  dans  leur  incursion 
sur  le  territoire  des  Samnites»  Carvilius  se  di-* 
rigea  vers  Cominie  dans  le  dessein  de  l'assiéger , 
et  Papirius  prit  la  route  d' Aquilonie ,  où  se  trou- 
voit  le  gros  de  l'armée  ennemie.  Cet  intrépide 


(i)  Tile-Lîvc ,  X ,  38. 

(2)  Aujourd'hui  S.  -  Vittorino,  dans  l'AbrasKe  supé- 
rieure. Voyez  Cellarîus ,  pag.  781. 

(3)  Cellarius ,  ptg*  871 }  Rommrili  >  Topogr.  del  R. 
di  Nap.  T.  IL 
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général  plaça  sou  camp  en  face  de  ses  adver- 
saires ^  et  cette  espèce  de  défi  tint  quelques  jours 
en  échec  led  deux  perlis,  quoique  le  courage  des 
uns  et  des  autres  vm  fut  pas  animé  au  même 
degré  y  les  Romains  désiroient  ardemment  de 
combattre  ;  et  plusieurs  des  Sàmnites ,  mécon- 
tents de  la  violence  qui  leur  avoit  arraché  un 
serment  horrible  ^  se  livroient  à  des  scrupules  et 
à  des  terreurs  propres  à  Êsiire  naître  le  décou»- 
T9gemenL  Toutefois  Papirius  qui  connoissoit 
bien  la  résolution  de  Tennemi  qu'il  avoit  en  tête, 
avant  de  hasarder  la.  bataille ,  convint  avec  son 
collègue  que  l'on  donneroit  l'assaut  a  la  ville  de 
Gominie ,  afin  que  les  Sàmnites  ne  pussent  ap- 
porter de  ce  côté  du  secours  à  l'armée  d'Aqui^ 
lonie.  Malgré  tous  les  efforts  de  la  valeur  ro- 
maine ,  la  légion  d'élite  immobile  a  son  poste  ^ 
et  fidèle  au  serment  de  vaincre  ou  de  périr ,  te- 
Q<Ht  encore  la  victoire  en  suspens^  lorsque,  par 
un  adroit  stratagème ,  Papirius  fit  croire  à  son 
armée  aussi-bien  qu'à  celle  de  l'ennemi^  que  son 
collègue  revenoit  vainqueur  de  Cominie  (i). 
Alors  les  Sàmnites  fatigués  d'un  long  combat , 
et  effrayés  du<  danger  de  leur  situation ,  com- 
mencèrent à>  plier;    bientôt  une   vigoureuse' 
charge  de  la  cavalerie  ennemie  acheva  leur  dis- 

-     -  1 

(i)  Frontio.  Stratag.  II,  4,  1. 
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persion  et  leur  défaite  :  des  débris  de  l'armée , 
une  partie  regagna  ses  retranchements  près 
d'Aqyilonie;  lantreprit  le  chemin  de  Boviane; 
mais  toujours  attentif  a  profiter  de  leurs  avan- 
tages ,  les  Romains  forcèrent  d'abord  le  camp 
qui  étoit  devant  Aquilonie ,  et  s'emparèrent  de 
la  ville  même ,  non  toutefois  sans  un  grand  car^ 
nage.  Cominie  abandonnée  à  sa  propre  défense, 
tomba  p&reillement  an  pouvoir  du  vainqueur  ^ 
qui ,  accoutumé  à  exercer  les  droits  de  conquête 
sans  respecter  ceux  de  rhun>anité ,  livra  cette 
malheureuse  ville  aux  flammes  aussi*bien  qu  A- 
quilonie.  Borne  détruisoit.  tout  pour  comman- 
der; en  conséquence  les  deux  consuls,  d'un 
commun  accord,  se  décidèrent  bientôt  à  éten- 
dre leurs  ravages  sur  tout  le  Samnium.  Sepi- 
num / Volana ,  Palumbinum ,  Herculaneum  (i), 
grossirent  les  trophées  de  cette  armée ,  et  offri- 
rent un  immense  butin  k  l'insatiable  avidité  des 
soldats.  L'opiniâtreté^ extrême  avec  laquelle  les 
Samnites  s'étoient  défendus ,  rehaussa  à  ses  pro- 
pres yeux  le  mérite  du  vainqueur;  aussi  le 
triomphe  de  Papiriàs  fut-il  célébré  avec  des  hon- 
neurs extraordinaires ,  dans  lesquels  "fut  étaMe 
toute  la  pompe  la  plus  propre  à  flatter  l'orgueil 

(i)  Voyex  GelUrius,  pag.  870;  Bomanelli,  Topogr. 
T.  II. 
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d*Qii6  armée  victorieuse  (i ).  Une  partie  des  dé- 
pouilles fut  consacrée  par  la  reconnoissaace  pu- 
blique aux  djeux  de  la  patrie  ^  ou  exposée  dans 
le  forum  ;  le  reste  fut  distribué  aux  peuples  al- 
liés et  aux  colonies >  afin  qu'ils  transmissent  à 
leurs  descendants  le  souvenir  de  ces  grands  ex- 
ploits (a).  CarviliuSy  des  seules. armures  d  airain 
enlevées  aux  Samnites ,  fît  fondre  pour  l'orne- 
ment du  Capitole  une  statue  colossale  de  Jupi- 
ter, qui,  selon  le  témoignage  de  Pline  (3), 


(i)  Tît.-Liv.  X,  4^.  Outre  la  présence  de  plusieurs 
prisonniers  illustrés  par  leur  propre  bravoure  et  par  celle 
de  leurs  pères ,  on  porta  dans  ce  triomphé  deux  millions 
cinq  cent  trente  mille  as ,  produits  par  le  seul  rachat  des 
prisonniers  j  et  treize  cent  trente  livres  pesant  d'argent  : 
le  butin  considérable  provenant  de  l'amas  des  richesses 
que  les  Samnites  avoient  réunies  dans  un  certain  nombre 
de  cités ,  fut  accordé  i^nx  soldats.  Conf.  Juste-Lipse ,  de 
Magnitud.  rom.  11^  8. 

(a)  Tite-LivefX,  38-46. 

(3)  Fecit  eiSp.  Carvilius  Jovem,  qui  est  in  Capiiolio, 
mctis  Samnitiàus  sacratd  lege  pugnantibus ,  è  pecUh- 
ralibu$  eorum ,  ocreisque ,  et  galeis,  Amplitudo  lanta 
est,  ut  conspiciatur  à  Latiario  Jove.  Reliquiis  lima 
suam  statuam  fecit ,  quœ  est  ante  pedes  simulacri  ejus, 
Plin.  XXXIVy  7.  Les  artistes  de  l'Étrurie  étoient  seuls 
capables  d'exécuter  le  dessein  de  Carvilius.  11  est  notoire 
que  c'étoit  à  eux  que  les  Romains  avoient  recours  dans 
les  travaax  de  l'art  durant  les  premiers  siècles;  et  l'on 
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pouYCMt  être  aperçue  du  sommet  du  mont  Al« 
bain  (i)»  cest-à-dire  à  la  disUoce  de  Rome  de 
phis  de  quatorze  milles.  « 

Cependant  les  Toscans  qui ,  suivant  la  nature 
de  leur  caractère ,  avoient«cfaerché  plutôt  à  ob- 
tenir leur  indépendance  par  la  prudence  et  par 
l'adresse,  que  par  la  force  ouverte,  les  Toscans, 
voyant  les  Romains  si  occupés  dans  le  Sam- 
nîum ,  crurent  que  le  moment  étoit  venu,  sinon 
de  s'affranchir  complètement  d'un  joug  humi- 
liant, du  moins  de  rendre  leurs  oppresseurs 
plus  circonspects  et  plus  modérés.  Entre  les  al- 
liés des  Romains ,  ceux  du  Latium ,  qui  souf- 
froient  davantage  des  maux  de  la  guerre ,  se 
plaignoient  au  sénat  des  ravages  exercés  sur 


ptfut  être  porte  à  croire  que  ce  fat  des  mêmes  mains  de 
ces  artistes  que  proyrnrent  les  siéaes  de  bronze  dn  Capî^ 
tole ,  les  vases  d'argent ,  et  la  statue  de  Japiter  au-dessas 
d'un  quadrige  y  qui,  selon  Tite^Live  fX,  aS),  furent 
exécutés  dans  T^nufe  4^7  on  458 ,  lorsque  Gneus   et 
Qnintus  Ogulnitis  furent  édiles  curules.  On  peut  y  joindre 
ia  fameuse  louve  en  bronse  allaitant  Rérans  et  Romnlus , 
placée  auprès  du  figuier  ruminai ,  la  même  dont  a  parlé 
Denys  (  1 1 79  )>  comme  d'un  ancien  travail ,  x^^**  ift^^ 
fuivm  wmXmtmt  îpy«W«r>  et  que  l'on  croit  encore  existante  a  a 
Capitole.  Voyes  Winckelmann ,  Star.  III ,  3 ,  page  %o%  , 
et  les  notes ,  ibid. 
(i)  Aujourd'hui  Monte^Cevo,  prësde  Castel«Goadol£o. 
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leurs  £rontiàres  par  1^  Toscans ,  et  ils  deman- 
doîent  avec  justice  des  secours  qui  dévoient  être 
le  prix  de  leur  fidélité.  Peut-être  cependant  les 
séuateurs,  dans  cette  conjoncture,  se  seroient-ils 
bornés  à  promettre  la  sévère  punition  de  ces  ou- 
trages ,  si  l'on  n'eût  appris  au  même  instant  que* 
les  Falisques ,  plus  voisins  de  Borne ,  venoient 
de  prendre  une  part  active  au  soulèvement  ré- 
ceçt  de  la  Toscane.  On  se  décida  alors  à  donner 
à  Garvilius ,  au  milieu  des  succès  qu'il  obtenoit 
chez  les^amm'tes^  l'ordre  de  passer  en  Ètrurie^ 
où  dèsson  entrée  il  prit  la  ville  de  7rossule(a)« 
près  du  lac  de  Bolsène  ;  et ,  bientôt  après ,  cinq 
plaoes  fortifiées  tombèrent  également  en  scn^ 
pouvoir.  La  rapidité  de  ces  victoires  dissipa 
sur-le-champ  une  ligue  qu'on  redoutoit>  et  in- 
pira  aux  Falisques  une  épouvante  qui  leur  fit 
demander  la  paix*  Mais  n'obtenai^it  de  l'inflexi- 
ble Garvilius  qu'une  trêve  d'un  an,  qu'il  fallut 
même  acheter  fort  dbier,  l'iiudignation  les  poussa 
à  rompre  ce  traité ,  ce  qui  fut  taxe  de  déloyauté, 
et  fournit  au  consul  Junius  Brutus  Sceva  (a) 

^— ^w— — ^—  ■  I       II  ■      ■  "  ■  ■      I    I    I  I       I  !■. 

(f)  Dans  Tite-Liye  on  lit  Troilîum  ;  mais  il  parott 
convenable  d'adopter  la  correction  de  Sigonius,  qui  lit 
Trossmlum,  dont  le  nom  se  retrouve  dans  celui  de 
fTrofiso,  f  ai  n'est  éloigné  que  de  deux  milles  de  Monte- 
Aascoire. 

(2)  Liv.  X ,  4S-467  Oros.  III ,  22. 


^ 
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un  prétexte  pour  les  traicR*  avec  un  surcroît  de 
rigueur. 

(  An  de  R.  462  ;  av.  J.  C.  291  •  ) 

A  peine  le  rigoureux  biver  des  montagnes  du 
Samnium  en  %voit^il  chassé  les  Rorpains ,  que 
déjà  le  pays  commençoit  à  se  refaire  de  ses 
pertes  ^  et  que  les  habitaijits  paroîssoient  repren- 
dre une  attitt]^de  guerrière  (1).  Cominie,  et  lès 
autres  villes  qui  avoient  été  peu  auparavant  dé* 
sertées  ou  détruites ,  sortirent  de  Tborreur  de 
leur  solitude^  et  se  livrèrent  de  nouveau  à  une 
activité  industrieuse.  Mais^  tout  en  s'occupant 
ainsi  k  réparer  les  cruelles  dévastations  des  Ro« 
mains ,  '  les  Samnites  ne  négligeoient  aucun 
moyen  de  pourvoir  à  une  vigoureuse  défense^ 
afin  de  soutenir  l'honneur  antique  de  leur  nom. 
Aussi  avides  de  gloire  qu  altérés  de  vengeance , 
ils  conférèrent  le  commandement  suprême  à 
Gain»  Pontius,  membre  de  cette  illustre  fa- 
nulle  f  dont  la  gloire  militaire  s'est  plusieurs 
fois  offerte  à  nos  regards  dans  le  cours  de  cette 
histoire.  Pontius  p  évitant  les  fautes  de  ses  pré- 
décesseurs f  ne  se  laissa  point  surprendre  dans 

(1)  Ici  nous  sommes  privés  des  utiles  lumières  que 
nous  fburnissoît  Tite-Live;  nous  consulterons  souvent 
les  suppléments  de  Freinshémius  pour  les  faits  postérieurs 
à  l'année  535. 


#f» 
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le  Samnîum  au  sein  d'une  funeste  sécurité  ;  à 
l'approche  de  la  saison  nouveUe ,  il  s'empressa 
de  conduire  ses  tro\ipes  sur  les  terres  des  Cam- 
paniens,  qui,  par  leur  soumission  servile, 
étoient  depuis  long-temps  devenus  l'objet  du 
mépris  et  de  la  haine  générale.  Rome,  dans 
cette  occurrence  dangereuse,  ne  négligea  point 
de  porter  du  secours  à  ses  sujets  et  à  ses  allia  ; 
mais  Fabius  Gurges,  chargé  du  soin.de  les  dé-- 
fendre,  atlaqua  les  Samnites  avec  si  peu  de  pré- 
caution ,  que  tous  les  avantages  du  combat  res- 
tèrent à  ceux-ci.  Les  Romains  défaits  et  battus 
auroient  sans  doute  .été  enveloppés  et  détruits 
par  leurs  braves  ennemis,  si  l'obscurité  de  la 
nuit  n'eût  favorisé  une  retraite  dans  laquelle  ils 
ne  purent  sauver  que  leurs  épées.  Us  abandon- 
nèrent tout  le  reste ,  avec  leurs  retranchements, 
au  vainqueur,  et  ce  ne  fut  qu'avec  peine  qu'ils 
purent  se  fortifier  dans  une  position  moins  dé- 
favorable ;  au  reste ,  il  est  certain  que  les  Sam- 
nites négligèrent  de  tirer  parti  d'une  semblable 
victoire ,  soit  qu'ils  se  fussent  laissé  trop  dis- 
traire par  Vappàt  du  butin,  soit,  commeion  l'a 
dit,  qu'ils  eussent  craint  de  rencontrer  des 
troupes  fraîchement  arrivées.  Rome  frémit  de 
rage  en  apprenant  cette  déroute  humiliante; 
elle  reprocha  à  Fabius  son  malheur  comme  un 
crime ,  et,  en  lui  envoyant  des  renforts  dans  la 
nr.  4 
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Campanie^  elle  accepta  avec  empressement 
Yottte  que  fit  son  père,  qui ,  toot  yieillard  qu'il 
étoic,  proposa  de  servir  sous  lui  en  qualité  de 
lieutenant.  Le  courage  de  ce  grand  homme  re- 
para en  effet  les  malheurs  de  la  fortune ,  et  il  se 
trouva  bientôt  à  portée  de  déployer  toute  la  vi- 
gueur de  son  courage  contre  la  bravoure  et  llia- 
biletë  deCaius  Pontius.  L'armée  romaine^  cédant 
à  la  vivacité  d'une  première  attaque ,  avoit  près* 
que  livré  son  général  même  à  la  fureur  des  Sam- 
nites,  lorsque  le  père ,  en  capitaine  consommé, 
ordonna  une  charge  de  cavalerie  dont  Tk-propos 
décida  du  succès  de  la  bataille.  L'infanterie  ro- 
maine ,  profitant  du  désordre  jeté  dans  les  rangs 
«apposés  ^  se  reporta  en  avant ,  tailla  en  pièces  le 
ceQtre  de  Fennemi ,  parvint  à  envelopper  une 
partie  considérable  de  son  armée  et  le  général 
samnite  lui'-méme,  guerrier  bien  digne  d'une 
meilleure  destinée.  Cicéron,  dont  le  témoignage 
est  d'un  si  grand  poids  (i),  nous  apprend  que 
Pontius  réuBÎssoit  aux  talents  d'un  général  ex- 
périmenté les  qualités  d'une  politique  habile; 
mais  liergueil  est  tellement  voisin  de  la  cruauté, 
que  les  Romains,  abusant  du  droit  rigoureux  de 

(i)  Vtinàm,  inquit  C,  Pontius  Samnis,  ad  illa 
ttmpora  me  fortuna  reservdssei ,  et  tUm  essem  natus  ,  si 
€faandb  Romani  dona  àccipere  cœpissem  !  De  OIGlc. 
Il,  ai. 
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la  Tictoire ,  destinèrent  non -seulement  llnfor-^ 
tune  Pontius  à  servir  de  spectacle  au  triomphe 
de  Fabius  sur  les  Samnites-Pentriens  (i)  j  mais 
que  y  sans  respect  pour  le  droit  des  gens ,  ils  le 
condamnèrent  à  périr  par  la  main  du  bourreau. 
Comment  trouver  toujours  des  expressions  nou- 
velles pour  peindre  Tindignité  toujours  crois- 
sante de  semblables  actions  ?  Celle-ci  peut  ser- 
vir à  nous  faire  connoltre  le  peu  de  progrès 
qu  avoient  fait  les  Romains  dans  la  pratique  de 
rhumanitë ,  et  à  nous  convaincre ,  suivant  Tex- 
pressîon  d'un  éloquent  écrivain ,  que  Fambition 
ne  permit  jamais  à  la  justice  de  régner  dans 
leurs  conseils  (2). 

(Aa  de  R.  463  ;  av.  J.-G.  290.) 

Fabius  Gurges  qui ,  secondé  par  son  père , 
poursuivoit  la  guerre  dans  le  Samnium  ^  étoit 
occupé  au  siège  de  Cominie ,  qui  venoit  de  se 
relever  de  ses  pertes ,  lorsqu'arriva  de  Rome  le 
nouveau  consul  Posthumius  qui ,  enflé  d'arro«- 
gance ,  ne  voulut  point  partager  avec  un  autre 
chef  llionueur  4^  prendre  pour  la  seconde  fois 


(i)  Cette  particularité  que  fournissent  les  fastes  du 
Gapitole,  nous  apprend  que  les  Pentriens  seula  et  non 
tous  les  Sainnites ,  soutenoient  la  guerre  à  cette  époque  ; 
ce  qui  est  confirmé  par  Denjrs.  JExcerp^  pag.  a934* 

(2)  Bossuet  j  Hist.  unw.  pag.  468.  \ 
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cette  malheureuse  ville.  Ensuite  il  conduisit  son 
armée  contre  Venuse ,  place  située  sur  les  con-^ 
fins  de  la  Fouille  et  de  la  Lucanie  (i);  il  s'en, 
empara ,  en  chassa  la  garnison  samnite,  et  suc- 
cessivement se  rendit  maître,  par  la  force  ou  par 
les  négociations,  de  divers  pays  circonvoîsîns 
moins  considérables.  Il  paroit  qu'à  la  vérité  les 
Samnites  n'éprouvèrent  pas  de  grandes  pertes  : 
ce  qui  les  fit  le  plus  souffrir,  ce  fut  rétablisse- 
ment d'une  forte  colonie  a  Venuse  (a),  qui,  en 
tenant  tête  aux  peuples  voisins,  ôtoit  pour  Tave- 
nir  aux  Samnites  toute  influence  possible  sur  ces 
peuples.  Les  Romains ,  qui  sentoient  tout  le  prix 
des  avantages  de  leur  situation ,  se  préparoient 
à  de  nouveaux  efforts  pour  achever  d'accabler 
leurs  rivaux,  avant  qu'ils  pussent  réparer  leurs 
défaites.  Ainsi  donc,  l'année  suivante,  les  con- 
suls P.  Cornélius  Bufînus,  et  Marcius  Curius 
Dentatus,  recurent  l'ordre  d'entrer  dans  le  Sam- 
nium  par  deux  routes  différentes ,  et  d'en  rava- 
ger sans  pitié  tout  le  territoire.  Se  voyant  dans 
l'impossibilité  de  réunir  leurs  forces  divisées , 
pour  s'opposer  à  la  violence  de  cette  invasion , 


(i)         Sequor  hune ,  Lucanus  an  Jppulus ,  cncepi: 

Kam  Venusinus  oratfinem  sub  utramque  cohnus. 

*  HoaxT.  Il  y  Sot.  l,  T.  34. 

(2)  Velleîiu  y  I ,  x5  ;  Dionys.  Excerp.  p.  2335. 
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les  Saznnites  furent  réduits  à  demander  la  paix* 
Ils  comptoient  trop  sur  l'appât  de  l'or ,  moyen 
si  puissant  dans  la  plupart  des  négociations; 
vainement  ils  en  ofirirent  à  l'incorruptible  Cu- 
rius  Dentatus ,  qui ,  rejetant  leurs  présents ,  ré- 
pondit par  ces  mémorables  paroles  :  «  J'aime 
mieux  commander  à  ceux  qui  possèdent  del'or^ 
que  d'en  posséder  moi-^méme  (i).  »  Les  con<- 
ditions  imposées  dans  cette  circonstance  par 
les  Romains,  ne  sont  point  connues  ;  mais  l'on 
doit  présumer,  d'après  leur  adroite  politique, 
qu'ils  ne  traitèrent  pas  avec  faveur  des  ennemis 
consternés.  Les  conditions  de  la  paix ,  à  laquelle 
les  Samnites  furent  obligés  de  souscrire  pour  la 
quatrième  fois,  leur  parurent  d'une  injustice 
extrême;  leur  indépendance,  il  est  vrai,  ne  leur 
fut  point  ôtée,  mais  ils  se  sentirent  trop  humi- 
liés pour  ne  pas  chercher  à  se  venger  bientôt  de 
tant  d'affronts. 

Pendant  que  les  arrangements  se  traitoient 
avec  les  Samnites,  tout  à  cqup  les  Sabins  se  soiir 
levèrent  contre  Rome ,  dont  ils  étoient  depuis 
long-temps  amis.  On  ignore  le  motif  de  ce 
mouvement  ;  mais  est-il  présumable  qu'un  peu- 
ple doux  et  modéré  eût  renoncé  légèrement  aux 
avantages  de  la  paix  et  de  la  prospérité  dômes* 

»'       ■ I       ■        Il  I     I  ■■  ■< 

(i)  Cicer.  de  Senecu  16;  YaUr.  Max.  IV^  3^  5. 
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tique?  Sans  doute  quelque  graye  injustice  alluma 
leur  courroux ,  ou  peu  t-étre  peusèrent-ils  que 
leur  sûreté  se  trou  voit  compromise.  Quoi  qu'il 
e&  soit  f  le  sort  des  armes  ne  fut  point  favorable 
aux  Sabios ,  etf  après  avoir  éprouvé  les  incon- 
vénients d'une  guerre  malheureuse ,  ils  furent 
réduits  ^  en  demandant  la  paix  ^  à  subir  les  con- 
ditions qui  leur  furent  imposées  par  ce  même 
Gxrius,  le  vainqueur  des  Samnites  (i).  Rome, 
qui  éloit  fort  intéressée  à  maintenir  dans  Tha-^ 
bitude  de  la  dépendance  les  peuples  qu'elle  avoit 
soumis  une  fois,  renouvela  avec  les  Sabins  ses 
anciens  traités ,  et  leur  accorda  de  plus  le  droit 
de  cité ,  mais  sans  y  joindre  celui  de  suffirage. 
Ce  ne  fut  que  vingt-deux  ans  après,  sous  le  consu- 
lat de  Semprcmitis.  Sopbus  et  d'Appius  Ciaudius 
Crassus ,  que  le  droit  de  cité  fut  confi^ré  aux 
Sabins  dans  toute  sa  plénitude  ;  et  cette  nation , 

(i)  Prôntîn.  Stratûg,  1,8,4'  Si  l'on  ftn  croît  l'auteur 
éB'Kifii  iUusirih.  33/Ourias  parla  ainsi  de  sa  victoire 
au  sénat:  Tanikm  agHcepi,  ut soliUido/Utwa/uetii , 
ni^i  tantUm  hominum  cepissem  i  taniwnparro  komùmm 
cepi,  iil/ame  perituri/uerini,  nisi  iantitm  agricepis^ 
sem.  Ces  expressions,  au  reste,  doivent  s'entendre  de 
toutes  les  expéditions  m.ilitaires  de  Gurius,  et  en  parti-  . 
culier  de  la  guerre  contre  les  Samnites,  et  de  celle  contre 
les  Sabins ,  qui  ont  été  mal  à  propos  confondues  par 
Florusyly  i5« 
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incorporée  alors  à  la  nation  romaine ,  reçut  en 
dédommagenient  de  son  ancienne  et  glorieuse 
indépendance,  les  avantages  et  tous  leà  bon« 
neurs  attachés  à  son  titre  nouveau  (i). 

(  An  de  R.  465  ;  ar.  J.-C.  288.  ) 

Les  États  de  la  Toscane ,  sans  cesse  désunis  et 
fort  déchus  de  leur  puissance ,  n*inspiroient  que 
peu  de  crainte  aux  Romains  ;  mais  comme  ces 
peuples  étoient  tombés  à  ce  point  de  corruption 
où  Ton  ne  sait  plus  être  libre ,  ni  se  résigner  à  la 
servitude ,  leurs  discordes  partielles  n  étoient' 
que  trop  préjudiciables  à  leurs  intérêts ,  et  ne 
faisoient  qu'accroître  la  puissance  des  Romains. 
Telle  fut,  à  cette  époque,  la  destinée  des  VolsI- 
niens,  qui  osèrent  rompre  la  trêve  à  laquelle  ils 
s'étoient  engagés.  Au  midi  de  lltalie,  les  Luca- 
niens  supportoient  avec  peine  une  dépendance 
qui  contrarioit  leur  humeur  guerrière;  ils  ne 
pouvoient  souffrir  d'être  liés  i  dans  l'emploi  de 
leurs  armes  y  par  une  volonté  étrangère.  Ils  en- 
treprirent des  excursions  sur  le  territoire  de 
Thurium  ;  les  habitants  de  ce^ays  en  portèrent 
plainte  aux  Romains ,  qui ,  d'après  les  traités , 
avoient  des  droits  sur  la  Lucanie.  Aussi  te  sénat, 

(i)  Vclleîus.  I,  i4»LesSabins  furent  incorporés  dans 
la  iribu  rustique  ,  nommée  Scrgienne ,  Fane  des  plut 
anciennes  de  Rome.  Cicer.  m  Vatiniam. 
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Toulant  maiateiiir  le  peuple  de  celte  contrée 
dans  les  bornes  de  lobéissance ,  loi  intima-t-il 
de  se  désister  de  tout  acte  d'hostilité  contre  les 
Thuriens.  Mais  l'esprit  d'indépendance  des  Lu- 
caniens  étoit  si  peu  préparé  à  de  semblables 
injonctions^  qu'ils  chargèrent  leur  général',  Sta- 
tius  Italicus ,  de  poursuivre  la  guerre  avec  acti- 
vité. Les  Romains  alors  confièrent  au  proconsul 
Gurius  Dentatus  le  soin  de  punir  cette  audace 
et  cette  rébellion  ;  mais  les  Lucanieiis ,  suspen- 
dant avec  prudence  des  attaques  trop  périlleuses^ 
ne  laissèrent  pas  à  Curius  l'occasion  de  rempor* 
ter  de  grands  avantages  (i).  ^lius,  tribun  àw 
peuple ,  pour  avoir  déterminé  l'intervention  des 
Romains  dans  cette  guerre ,  obtint  de  la  recon* 
noissance  des  Thuriens  l'érection  d'une  statue 
dans  Rome^  et  le  don  d'une  couronne  d'or  (ii). 
Le  trait  vulgaire  de  l'adulation  grecque  flatta, 
tellement  l'amour- propre  des  Romains ,  que 
Pline  lui-même  n'a  pu  dissimuler  le  plaisir  vani-> 
teux  avec  lequel  il  en  a  consacré  la  mémoire. 

Toute  l'Italie  inféric^i^e,  irritée  de  l'espfit 
dominateur  des  Romains ,  couvôit  les  germes 
d'une  guerre  terrible  que  nous  verrons  bientôt 
éclater  au  moment  où  les  Gliulois  Sénonois,^ 


i^"*«"*i% 


(i)  Fast.  consul,  ex  Panvin^  adao.  464. 
(a)  PUn^  XXXIY,  6. 
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reparoissant  avec  une  nombreuse  armée  sur  la 
scène,  envahirent  impétueusement  le  territoire 
des  Étrusques ,  et  mirent  tout  à  coup  le  siège 
devant  Aretiuro.  Dans  un  danger  si  imminent , 
les  assiégés  ne  pouvoient  attendre  un  prompt 
secours  de  la  confédération  étrusque  dont  ils 
£aisoient  partie;  aussi  eurent*ils  recours  plus 
convenablement  aux  Romains,  sur  la  protection 
desquels  ils  dévoient  compter  moins  encore ,  à 
cause  de  Ja  trêve  qu'ils  avoient  signée  avec  eux, 
que  parce  qu'il  étoit  de  Tintérét  de  Rome  de  les 
défendre.  Le  sénat  accueillit  leur  demande,  et 
chargea  le  préteur  Lucius  Cécilins  d'aller  avec 
une  armée  protéger  ce  pays  ;  mais  les  Gauloi$ 
supérieurs  en  nombre  battirent  les  Romains 
sous  les  murs  de  la  place,  et  Cécilius  hii-méme 
y  perdit  la  vie  (j).  Marcius  Curius  qui  lui  suc- 
céda dans  lé  commandement  effaça  la  honte  de 
cette  déroute ,  et  punit  la  perfidie  des  Gaulois , 
qui  avoient  mis  à  mort  les  envoyés  chargés  de 
traiter  du  rachat  des  prisonniets.  Alors,  $e« 
oundë  par  l'indignati^^  générale ,  Curius  put 


(i)  Quoique  1'%** née  de  la  déroute  et  de  la  mort  de 
L.  CéciUi»  ne  soit  pas  fixée  ,  nons  suivons  la  date  adoptée 
par  Pighi,  Pétau  y  Gronovius ,  et  Drakenborch.  Au  resle, 
il  parott  que  ce  Cécilins  est  le  même  que  celui  dont  parle 
Polybe ,  sous  le  nor;  du  préleur  Lucius. 
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mettre  à  exécuticui  le  dessein  d'exterminer  de$ 
barbares  qui  mëconnoissoient  et  fouloîent  ainsi 
aux  pieds  les  saints  droits  des  nations.  Tandis 
que  les  Gaalois  ^  comme  endormis  dans  la  sécn^ 
ritét  ponrsuîyoient  mollement  les  opérations 
du  siège  d'Aretium ,  et  croyoient,  avec  leur  im- 
prévoyance accoutumée ,  n'avoir  rien  k  redouter 
de  la  part  d'un  ennemi  vaincu ,  Curius,  à  la 
tète  d'une  nouvelle  armée,  franchissoit  les  monts 
de  la  Sabine  et  le  Picénum  ,  el  pénétroil  sur  le 
territoire  cpie  ces  étrangers  avides  avoient,  un 
siècle  auparavant,  dans  la  dernière  invasion  gan« 
loîse ,  enleyé  aux  habitants  de  FOmbrie.  Trou* 
vant  leurs  habitations  privées  de  toute  défense, 
et  totalement  abandonnées  de  la  jeunesse  qui 
porloit  ailleurs  les  armes ,  il  les  ravagea,  en 
diassa  lès  habitants  d&olés,  el  en  fit  un  horrible 
déseft  (i)«  Cependant,  soit  impatience  natu-^ 
relie,  soit  désir  de  venger  leurs  désastres,  Télite 

(i)  FreîaskemÎQS  (  XII ,  i-^) ,  ne  pouvant  accorder 
Ppljrbe  avec  VEpitome  dç  Tite-live ,  attribae  au  cx>imil 
Dolabella  rexpédition  contre  les  Sénonois,  sans  faire 
aucune  mention  de  Curius  :  il  place  ensuite  la  déroute  de 
Cecilius.  Toutefois  la  narration  de  Polybe,  qui  est  simple 
et  bien  liée,  mérite  la  préférence  sur  tout  antre  témoi-» 
gnage  moitis  asftuie.  Tojei  Polyb.  II,  19;  Tite-Iive , 
Spiêam.  XII }  Gros,  III ,  ai  j  Aagasiin.  de  Cwitau  Dei, 
m,  17,  etc. 
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des  Senoaois  qui  se  trouvoit  devant  Aretiom 
quitta  brusquement  cette  place ,  et  prit  le  che- 
min de  Rome  s  sur  laquelle  ils  brûlaient  d'as- 
souvir leur  fureur.  Heureusement  cette  formi- 
dable entreprise  ne  letrr  offrit  pas  cette  fois  les 
mêmes  facilités  qua  leurs  ancêtres;  déjà  le 
consul  Cnéus  Domitius  Calvious  s'étoit  miâ  en 
marche  pour  les  combattre  avant  qu'ils  eussent 
eu  le  temps  de  mettre  le  pied  sur  le  territoire 
de  la  repubUque.  Le  courage  déaesperé  de  ces 
bordes  de  barbares  n  éloit  pas  capable  de  tenir 
tête»  en  bataille  rangée,  à  la  valeur  disciplinée 
des  légions  nmuiines*  Les  Sén09Qi$V  aju  premier 
choc,  furent  traités  sans  pitié.  L'op  en  '^^  ufi 
horrible  nxas^cre;  et  le  petit  qotnbre  de. ceux 
que  la  fuite  sauva ,  se  retirèrent  chef  ]ks  Boïens; 
où  avoient  déjà  tropyé  un  asile  les  ipalheureux 
débris  de  leur  nftion.^  La  nouvelle  du  désastre 
des  Sénonois  datermiqa.  les  Boïens ,  animés  dû 
même  esprit,  à  marcher  sur  leurs  traces  et  à 
poursuivre  leur  entr,eprise;.q,ar  ilf  prévoyoient 
bien  qu'un  sort  semUable  leur  étoit  réservé. 
heê  Toscans ,  en  voyant  lés  Gaulois  traverser 
leur  territoire,  pensèrent  que,  pour  assouvir 
la  vengeance  qu'ils  méditoient  depuis  long- 
temps, ils  ne  pouvoîent  faire  mieux  que  de 
s'associer  une  armée  de  barbares  nombreuse  et 
courroucée;   ils  conclurent  ouvertement  une 
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alliance  avec  les  Gaalots.  Des  bords  du  lac  Va- 
dimon,  lieu  convenu  pour  leur  réunion ,  les  ar- 
mées confédérées  se  proposoient  de  marcher  en 
diligence  sur  Rome  par  la  voie  la  plus^  courte; 
mais  le  consul  Cornélius  Dolabella,  auquel  avoit 
été  confié  le  salut  de  la  république ,  vint  les 
attaquer  sur  les  bords  même  de  ce  lac  qui  avoit 
déjà  vu  vaincre  les  armes  romaines  :  il  battit  et 
extermina  pres(|ue  tous  les  Toscans  et  la  ma- 
jeure partie  dèsBoïens  (i).  L'année  suivante^  les 
confédérés  tentèrent  de  nouveaux  eflbrts  qui 
n'aboutirent  qu'à  multiplier  leurs  pertes 7  il  ne 
leur  restÀ  bientôt  plus  d'autre  ressource  que 
d*implorer  là  paix,  et  de  la  recevoir  aux  condi- 
tions orgueilleuses  qu'il  plut  aux  Romains  de 
leurimJ>oser(a).  Toutefois,  les  marbres  capito* 
lins  nous  apprennent  que ,  dans  les  deux  ans 
qui  suivirent  ce  traité  >  Q.  Marcius  Philippus 
triompha  des  Toscans,  et  T.  G>runcanius  des 

(i)  Polyb.  .n,  20  ;  Flof.  II,  i3  ;  Eutrop.  Il,  10. 
D'après  Ëutrope ,  les  Toscans  combattireiit  de  concert 
avec  les  Gaulois  et  les  Samnites;  mais  il  est  clair  que  cet 
abrëviateur  a  confondu  ensemble  les  événements  de  deux 
années ,  et  n'a  f^as  su  dbtinguer  la  rupture  de  la  paix 
par  les  Samnites  d'avec  la  guerre  qui  avoit  précédé. 
Orose  a  commis  (  III ,  22  }  une  erreur  plas  grave  encore  y 
puisqu'il  y  a  join  t  les  Lucaniens  et  les  peuples  de  F  Abruzzew 

(2)  Polyb.  iUd, 
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Vdsiniens  et  des  Yolcientes  (i).  Ces  deux  faits 
d'armes  furent^  sans  doute,  les  dernières  et  mal- 
heureuses tentatives  d'un  peuple  forcé  dësor* 
mais  à  la  cruelle  nécessité  de  ployer  sous  le 
joug. 

La  fondation  de  la  colonie  de  Sena  (2)',  dans 
le  pays  occupé  par  les  Sénonois^  et  le  réta-* 
blissement  dans  ce  même  pays  de  ses  premiers 
habitants  (3) ,  furent  la  conséquence  immédiate 
de  la  destruction  de  cette  tribu,  gauloise  deve* 
nue  si  fameuse  par  la  prise  de  Rome.  Mais  si 
l'Italie  entière  avoit  à  se  féliciter  de  l'expulsion 
des  barbares  y  elle  ne  pouvoit  voir  du  même 
œil  l'asservissement  de  l'Étrurie.  Quoique  cette 
nation  ^  vieillie  et  dégénérée ,  se  fut  laissée  cor- 
rompre par  des  vices  qui  dévoient  nécessaire- 
ment porter  une  atteinte  funeste  aux  forces  de 
l'État,  néanmoins  le  poids  de  son  nom  encore 
respecté  servoit  en  quelque  sorte  de  soutien  à 

(1)  Faftt.capit.  ad  an.  472  9  4?^  »  ^i^*  Epit,  XII. 

(2)  Polyb.  H ,  ig.  Dans  VEpitome  XI  de  Tite-Live,  il 
est  aussi  fait  mention  de  Castro  et  d'Adria  ;  mais  ces  colo-« 
nies  ne  furent  jamais  établies  sur  le  territoire  des  Seno- 
nois.  Leur  fondation  dut  avoir  lieu  après  la  soumission 
totale  du  Pice'num ,  qui  arriva  l'an  486.  Vellëius(I,  14) 
fixe ,  en  effet ,  l'origine  de  la  colonie  de  Castro  au  com- 
mencement delà  première  guerre  punique. 

(3)  Strabon.  V,  page  i5o. 
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la  liberté  italique ,  comme  il  opposoit  autrefois 
un  frein  puissant  à  l'usurpation  ouverte.  Mais^ 
une  fois  vaincue  et  désorganisée  sur  le  funeste 
rivage  du  Vadimon,  rÉtruriey  en  perdant  sa 
force  militaire,  perdit  toute  influence  politique, 
et  ne  fut  plus  que  Tinstrument  subalterne  de  la 
puissance  et  de  Fagrandissenient  de  Rome.  U 
parolt  que  la  même  infortune  enveloppa  Fan- 
tique  nation  des  Ombriens,  dont  les  destinées 
étoient  liées  si  étroitement  avec  celles  des  Tos- 
cans; car  nous  la  voyons,  vers  cette  époque, 
subir  avec  la  même  humiliation  le  joug  des 
Romains  (i).  La  république  victorieuse  tira  de 
si  grands  avantages  de  la  réduction  de  ces  deux 
États  importants;  elle  obtint  par  là  une  telle 
prépondérance  sur  ses  émules  et  sur  ses  alliés, 
qu'il  fut  facile  dès  lors  dé  prévoir  à  qui  alloit 
appartenir  le  sceptre  de  l'Italie.  Ce  n'étoit  pour- 
tant pas  une  entreprise  aisée  que  de  façonner 
au  joug  des  peuples  et  des  cités  qui  avoient  goûté 
pleinement  les  douceurs  de  la  liberté.  L'amour 
de  la  patrie,  le  sentiment  dominant  dans  la 


(i)  L'enliëre  rédaction  des  Ombriens  n'arriva  point 
avant  l'année  487,  comme  on  le  voit  dans  ïEpitomeXV 
de  Tite-Live,  et  dans  les  fastes  du  Capitole,  oii  on  lit  que 
les  deux  consuls-  de  cette  année ,  Fabius  Pictor  et  Junius 
Para ,  triomphèrent  des  Sarsinates. 
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pen^eç  et  dans  rame  du  citoyen ,  avoit  jeté  des 
racines  trop  profondes  pour  qu'on  pût  l'arra- 
cher aisément  :  il  devpit  se  ranimer  à  chaque 
lueur  d  espérance  que  verroit  briller  une  nation 
opprimée.  Le  premier  soin  du  sénat  fut  de  dis- 
soudre ces  assemblées  dangereuses  où  siégeoit 
l'autorité  fédérale»  et  où  les  hommes  appre«- 
noient  que  leur  union  seule  auroit  pu  les  affran- 
chir d'une  dépendance  honteuse  ;  où  ses  tribu^- 
taires  pouvoient  encore  apprendi^e  qu'il  leur 
restoit  un  moyen  de  s'affranchir  »  celui  d'unir 
leurs  affections  et  leurs  forces.  La  précaution 
que  prirent  ces  maîtres  jaloux ,  non-seulement 
rompit  toute  espèce  de  lien  fédératif  entre  les 
vaincus^  mais  elle  les  priva  de  toute  considération 
et  de  toute  force  politique.  L'administration 
municipale,  a  l'ombre  de  laquelle  continuèrent 
de  se  régir  tant  de  populations  diverses  y  étoit 
pour  elles  une  fcûble  compensation  de  la  servi- 
tude et  de  la  nécessité  où  elles  étoient  de  sou-> 
tenir,  au  prix  de  leur  sang ,  la  grandeur  de  leurs 
oppresseurs.  Ce  toit  un  bien  foible  avantage  que 
ces  droits  accordés  par  Rome  comme  une  fa* 
veur ,  et  qu'on  n'avoit  pas  la  force  de  défendre 
contre  les  caprices  tout  puissants  d'un  maître.  Le 
titre  spécieux  d'alliés  de  Home  ne  fut  plus  pour 
ces  peuples  infortunés  qu'une  odieuse  marque 
d'esclavage ,  dès  l'instant  où  ils  furent  dépouillés 


/ 
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du  droit  des  armes.  Les  Etrusques  et  les  Om- 
briens, quoique  gratîBés  du  droit  italique ,  res- 
sentirent bientôt  dans  leurs  propres  foyers  les 
effets  d'une  triste  sujétion;  il  suffit,  pour  en 
juger,  de  se  rappeler  les  nombreuses  colonies 
qu'à  cette  époque  les  Romains  établirent  arbi* 
trairement  sur  leur  territoire  (i). 

Le  changement  qui  s'opère  dans  la  condition 
d'un  peuple  qui,  après  avoir  joui  long -temps 
des  avantages  d'une  noble  indépendance,  tombe 
sous  une  domination  étrangère ,  ne  tarde  guère 
à  se  manifester.  Telle  est  pourtant  l'influence 
des  lumières  et  de  la  civilisation  ^  que  même 
après  avoir  perdu  leur  liberté  les  peuples  gar- 
dent long- temps  encore  quelque  chose  de  la 
splendeur  et  des  habitudes  de  leur  premier  état. 
L'Ëtrurie,  siège  principal  des  sciences  et  des 
arts,  qui  jusqu'alors  avoient  honoré  le  génie 
italique ,  continua  de  les  cultiver  avec  plus  de 
gloire  et  plus  de  fruit  que  ne  sembloit  le  per- 
mettre son  avilissement  actuel.   Délivrés  des 


(i)  Entre  les  colonies  conduites  en  Toscane,  depuis  l'an 
480  jusqu'à  Tan  5is,  nous  trouvons  citées  Cossa ,  AIsîum  ^ 
Fregena,  Gastrum-Novum  et  Pyrgos,  tontes  colonies  ma- 
ritimes ;  on  peut  y  joindre  Spolète  dans  l'Ombrie ,  sans 
compter  les  colonies  établies  après  ra- seconde  guerre 
punique.  Velléius,  I ,  i4;  Liv.  XXXVI ,  3  et  alib. 
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chaînes  d'un  enseignement  secret ,  enrichies  des 
connoissances  étrangères ,  et  cultivées  avec  plus 
de  loisir  y  les  lettres  firent  des  progrès  plus  ra- 
pides qu'auparavant  ;  les  conquêtes  des  Romains 
multiplièrent  pour  la  Toscane  les  communica- 
tions de  tout  genre  ;  l'émulation  y  fut  heureu- 
sement excitée ,  et  l'on  y  vit  les-  artistes  lutter 
de  génie  avec  ceux  de  la  Grèce  (i).  A  l'époque 
même  de  la  domination  des  Goths  (a),  on  observe 
encore  parmi  Jes  Toscans  des  restes  marqués  de 
cette  antique  et  mystérieuse  supériorité  qu'ils 
avoient  su  y  par  la  sagacité  de  leur  génie ,  ob- 
tenir dans  la  science  de  laruspicine;  science 
très-vaine  sans  doute ,  mais  dont  le  monopole 
étoit  d'un  grand  profit  ^  parce  qu'elle  excitoit  la 
curiosité,  letonnement  et  la  vénération  des 
peuples.  Il  parolt  aussi  que  ^  dès  les  premiers 
temps  de  l'asservissement  de  l'Étrurie ,  la  na- 
vigation et  le  commerce  de  mer ,  source  pre- 
mière de  l'opulence  de  ce  pays,  étoient  tombées 
dans  une    décadence   voisine  de  l'anéantisse- 
jment  ;  mais  l'agriculture ,   constamment  in- 
dustrieuse ,  continua  de  tenir  ouvertes  les  véri- 


(i)  Voyez  ci-dessous ,  chap.  XVII. 

(ft)  Procop.  BelL  Golh,  IV,  la.Il  est  certain  qae,  jus- 
qu'au sixième  siècle  de  l'ère  vulgaire ,  les  Toscans  furent 
réputés  habiles  dans  l'art  de  la  divination, 

rv.  5 
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tables  sources  de  la  richesse  nationale  ;  et  plus 
d'une  fois  le  Toscan  eut  la  gloire  de  nourrir 
son  vainqueur.  Quelles  que  fussent  néanmoins 
les  grandes  qualités  de  Tàme  et  de  l'esprit  chez 
un  peuple  si  actif  et  si  poli,  les  dangereux 
attraits  d'une  vie  molle  et  consacrée  aux  plai- 
sirs f  qui  avoient  si  promptement  fait  pencher 
rÉtat  vers  son  déclin ,  s^étendirent  et  se  forti- 
fièrent encore,  dans  les  langueurs  du  repos, 
avec  la  licence  des  mœurs  et  la  servilité  des 
idées  j  chez  une  nation  et  ses  descendants  assu- 
jettis ,  auxquels  toute  gloire  et  tout  intérêt  po- 
litique étoient  désormais  interdits*  Ainsi,  les 
vices  brillants  et  somptueux  des  Toscans  furent 
encore ,  pendant  quelques  siècles ,  l'objet  d'une 
vaine  célébrité  et  un  sujet  de  déclamations  pour 
le  poète  et  l'historien;  et  le  souvenir  de  leur 
grandeur  passée  jeta  un  loiig  et  honoraUe  reflet 
sur  la  période  de  leur  servitude. 
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État  des  affaires  de  Tarefitk.  Ùuette  dé  Pyr- 
rhus, Soumission  totale  des  Safmtites  ^  dès 
Lucanièns  y  des  Brutietis  ^  des  PicénienSy  des 
MessapietiS  et  des  Salentins. 

L»  gfierres  sanglantes  y  les  ex{^âiti<mâ  dé^ 
MMreuses  qui  peûdant  si  tim^temps  désolèrent 
les  .plus  belles  contrées  de  la  péninsule  italique  > 
ne  doirent^  afprès  pins  de  vingt  sfèelesp,  éveiller 
eu  nous  qu'an  bien  foiUe  intérêt;  comment  se 
plaire,  en  effet,  iiune  narration  tinifof  me  ef  desM 
titnée  de  ces  événements  signalés,  de  ces  épisodes 
merveilleux ,  aliment  favori  de  la  curiosité  hu- 
maine ? 

Cependant ,  s'il  est  v^ai  que  l'on  ne  sauroit 
mettre  à  un  trop  haut  ptil  Famour  de  la  patrie 
et  les  vertus  qu'il  enfante ,  n'y  anroit-il  pas  de 
l'injustice  k  refuser  un  tribut  d'estime,  d  admi- 
ration minli[ïe  a  des  peuples  qtri ,  par  des  actes^ 
nittltîpliés  de  valeuih ,  prouvèrent  la  force  dé 
leur  caractère ,  la  générosité  de  leurs  sentiments, 
letir  fermeté  constante  dans  les  plus  grands  pé-* 
rîls,  et  qoi  déployèrent  toutes  les  ressources  dtf 
génie  inspiré  |»ar  l'aiAour  de  la  gloire ,  et  par 
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un  courage  qui  ne  cessa  qu'avec  les  derniers 
soupirs  de  leur  liberté?  En  retraçant  les  événe- 
ments qui  occasionnèrent  la  mémorable  guerre 
de  Pyrrhus,  et  les  révolutions  qui  amenèrent 
des  changements  ou  qui  consommèrent  l'asser- 
vissement des  peuples  italiques^  nous  verrons 
de  grands  personnages  paroltre  sur  la  scène  des 
événements  y  et  la  scène  elle-même  s'agrandir 
et  s'élever  ;  nous  verrons  aborder  en  Italie  de 
nouvelles  armées  étrangères,  et  les  Italiens,  de 
nouveau  divisés  en^re  eux,  suivre  des  partis 
opposés,  embrasser  des  intérêts  contraires.  Nous 
verrons  enfin  Rome,  secondée  par  l'énergie  ita- 
lienne, parvenir,  à  force  d'exploits  cruels,  au 
comble  de  la  puissance,  et  étendre  sur  la  pénin- 
sule entière  un  sceptre  triomphant  et  absolu • 

(  An  de  R.  472 ,  av.  J.-C.  281.  ) 

Les  progrès  qu'avoit  faits  jusqu'alors  la  do- 
mination romaine  dans  la  Basse-Italie  étoient 
un  sujet  de  terreur  bien  réelle  pour  les  peuples 
environnants.  La  nécessité  de  se  défendre  contre 
une  république  ambitieuse  qui ,  en  assurant  sa 
liberté ,  croyoit  avoir  acquis  le  droit  de  ravir 
celle  des  autres ,  porta  les  Brutiens  à  se  rap- 
procher des  Lucaniens  dont  ils  descendoient , 
mais  avec  qui,  depuis  plus  d'un  siècle,  ilsétoient 
en  rivalité.  Les  Samnites  surtout,  nation  tou- 
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jours  ardente  et  indomptée ,  éditèrent  de  nou- 
veau en  se  voyant  soutenus  d*alliés  si  puissants  ; 
ils  rompirent  tout  pacte  d'union  avec  les  Ro- 
mains 9  et  donnèrent  un  nouveau  poids  à  cette 
ligue  déjà  formidable  qui  avoit  pour  but  de 
contenir  dans  ses  limites  un  ennemi  oppresseur, 
et  de  défendre  Findépendance  commune.  Ainsi 
donc,  au  bout  de  soixante  ans,  le  théâtre  de  cette 
guerre  fut  transporté  de  la  Campanie  et  du 
Samnium ,  dans  les  régions  plus  méridionales 
de  l'Italie.  Les  premiers  efforts  des  confédérés 
eurent  pour  but  la  prise  de  Thurium ,  d'où  ils 
vouloient  chasser  la  garnison  romaine  que  les 
timides  habitants  avoient  admise  dans  leurs 
murs.  Le  consul  Fabricius ,  chargé  de  défendre 
les  sujets  romains  (i)  du  péril  qui  les'men^çoit , 
accourut  à  la  tête  d'une  armée  considérable; 
un  violent  combat  fiit  livré  sous  les  murs  de  là 
place,  et  l'avantage  des  Romains  tint  a  si  peu 
de  chose ,  que  ceux-ci  crurent  ne  devoir  l'at« 
tribuer  qu'à  la  protection  spéciale  et  au  bras  du 
dieu  Mars  lui-même  (2).  Statilius,  général  des 
Lucaniens ,  périt  dans  la  mêlée ,  et  les  alliée 
n'eurent  pour  lors  d'autre  ressource  que  de  se 
réfugier  vers  les  sommets  de  leurs  montagnes. 

(ij  Dionjs.  Excerpu  p.  a344  ;  Lîv.  Epitom.  XI ,  XII. 
(a)  Valer.  Maxim.  1,8,6;  Ammian.  MarœlU  XXIV,  4, 
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Fabtricius  victorieux  fut  accueilli  à  Tiiuriam 
ay«c  de  grands  lioaueur^;  ]%  refsouaaissaace 
puiilique  de$  bld>itaats  él^ya  uDe  statue  à  leur 
libérateur  daofi  Rome  même  (i)  ;  et  le  nom  daa 
Sfutieps  p  fîguraat  pour  la  première  fcâs  daas 
\^  fastes  trioBipliauY:,  réfléchit  uae  splendeur 
BpuveUe  ^|ir  le  nom  romaiiii. 

La  yictpipe  de.Fabricius,  en  déroilMt  les  ri^ 
T^lités  des  GrecB-ltalîotes  y  nmw^  ^u  p^rti  des 
RcMnains  les  deux  républiqiiies  de  Crotane  et  de 
Locres.  Mais  les  Tarentins ,  instigateurs  secrets 
de  la  guerre ,  sans  oser  encore  se  déclarer  ou* 
vertement  conu^  Borne  y  ne  ponvoient  «àYÎ* 
#ag«r  sans  terreur  les  accroissements  suecessift 
^t  1  a^ermissement  de  sa  puissance  dans  la 
Graqde-Qnèae.  Un  peuple  léger»  spirituel,  qui 
par*des6us  tout  redoutoit  la  fatigue,  n'était  pas 
fort  disposé  à  courir  lès  chances  périlleuses  de 
j|a  guerre  ;  aussi  est-il  à  présumer  qu'il  eût  de 
préférence  employé  la  ruse  et  de  sourdes  xot^ 
siées  pour  susciter  de  sérieuaes  diffîculléa  au9 
armes  romaines,  si  un  accident  impréva  neût 
déchaîné  ses  passions  et  hâté  le  moment  de  sa 
ruine.  Une  flotte  romaine  de  di«  galères  (qui 
composoient  peut-être  alors  tout^  laniarine  de 
la  république)  voguoit  sur  les  côtes  de  la  mer 

<^^M^»^^^^wi  ■  ■  I       ■  ■  ■  I     I       -    ■  ■  Il    11^      ■        ^^^^m^^^Êmm^^^m^ 

^  •  w  \  t  »         •  • 

(.)Plin«,XXXïY,6. 
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7* 
Ionienne;  le  duumvir  de  mer^  ou  comme  nous 

dirions  Tamiral ,  se  présenta  k  l'entrée  du  port 
de  Tarente,  dans  le  moment  même  ou  les  và« 
luplueux  habitants  de  cette  ville  se  lirroient 
joyeusement  aux  plaisirs  du  spectacle  dans  leur 
grand  théâtre  qui  ayait  vue  sur  la  mer.  Un 
traite,  dont  les  conditions  ne  sont  point  rap- 
portées  par   les  historiens    latins,  défendoit 
aux  vaisseaux  de  Rome  d'outre-passer  le  pro- 
montoire de  Lacininm  (r)  ;  aussi  les  spectateurs, 
à  l'aspect  de  cette  violation  manifeste ,  conéta-* 
rent-ils  les  soupçons  les  plus  alarmants.  Excitée 
par  le  discours  séditieux  d'un  forcené  dén^a- 
gogue ,  appelé  Philocharîs,  la  multitude  furieusç 
court  vers  le  port  ;  là  on  attaque  Jes  navires 
qui  étoient  sur  le  point  d'aborder,  ou  en  sub- 
merge un ,  l'on  eu  capture  quatre ,  et  les  autres 
ne  s'échappent  qu'avec  peine  (2).  Les  fougueux 
Tarentîns ,  après  avoir  égorgé  ou  vendu  les  pri- 
sonniers, prennent  les  armes  eu  tumulte,  et 

s'emparent  de  la  ville  de  Thurium  qu'ils  accu- 

■  ( 

•  f 

(1)  Appien.  de  Reb,  Sarnnii.  t,  VIT ,  p.  56 ,  éd. 
Schweigh» 

(d)  Florus  (  I9  t&  ) ,  avec  i'esagératioo  qai  lui  est  fa- 
milière, bit  dire  asx  Tarenting:  Qai,  aut  undh  Ro^ 
nùuUPMêis  û  est  démantré  qu'avant  celle  ifWfae  ils 
connoissoient  et  redoutoient  le  nom  romain. 
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sent  d'avoir  attire  les  barbares.  La  garnison 
romaine  obtint  sa  liberté  ^  en  laissant  les  misé- 
rables habitants  exposés  à  la  rage  des  vainqueurs, 
qui  placèrent  le  gouvernement  dans  la  main  de 
leurs  partisans ,  et  chassèrent  tous  les  nobles 
convaincus  ou  soupçonnés  de  favoriser  la  cause 
des  Romains.  Après  des  exploits  si  satisfaisants 
pour  leur  vanité  et  leur  insolence  démocratie- 
que ,  les  Tarentins  rentrèrent  j\ems  d  all^resse 
dans  leurs  murs ,  pour  y  reprendre  le  cours  de 
leurs  divertissements  accoutumés  (i). 

(  An  de  R.  4?^  >  «▼•  J»-C.  280.  ) 

Le  sénat  ne  fut  pas  plus  tôt  instruit  de  ces 
o'iitrages ,  qu'il  dépécha  des  ambassadeurs  vers 
les  Tare  n  tins  pour  leur  demander  réparation. 
Le  chef  de  cette  députation  étoit  Posthumius , 
personnage  consulaire ,  que  son  âge  rendoit  vé- 
nérable ,  mais  dont  l'extérieur  étoit  fort  né- 
gligé et  les  manières  peu  élégantes.  Dès  qu'il 
fut  introduit  dans  le  théâtre  public ,  où  ce  peuple 
léger  avoit  coutume  de  traiter  les  affaires  les 
plus  importantes  (a) ,  la  vue  d'un  ambassadeur 


(i)  Tite-Live ,  Epitome  XII  ;  Flor.  1 ,  18  ;  Oros.  IV,  1  • 
(2)  Ghes  les  Grecs ,  ainsi  qu'à  Syracuse  et  à  Corinthe  y 

il  n'étoit  pas  rare  que  le  sénat  s'assemblât  au  théâtre. 

Plutarque ,  in  Arat.  et  in  Timol.  ;  et  Cornélius  Népos  » 

in  Timoleon,  4* 
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d'une  apparence  si  grossière  et  si  simple  excita 
la  risée  des  frivoles  spectateurs ,  et  leur  gaieté 
s'accrut  encore  quand  ils  l'entendirent  haran- 
guer en  grec  ;  chaque  ^ot  qui  ofTensoit  leurs 
oreilles  chatouilleuses  excitoit  les  sarcasmes  et 
les  insultes  ;  enfin ,  l'on  se  porta  aux  derniers 
excès ,  lorsqu'il  en  vint  a  demander  satis&ction 
au  nom  de  la  république.  Il  fut  alors  unanime- 
ment vilipendé ,  traité  de  barbare ,  et  expulsé 
du  théâtre  avec  ses  compagnons.  Les  outrages 
des  Tareutins  ne  se  bornèrent  pas  là  ;  au  mo* 
ment  où  Posthumius  se  retiroit,  un  bouffon 
impudent  9  nopimé  Philonide^  s'approcha  de 
lui ,  et  souilla  ses  vêtements  avec  une  obscénité 
qui  répugne  au  discours.  De  nouveaux  applau- 
dissements, des  battements  de  mains  redoublés 
couronnèrent  cette  dernière  infamie,  dont  il  faut 
voir  le  motif  bien  moins  dans  l'impudente  lé- 
gèreté des  Tarentins,  que  dans  leur  ressentiment 
contre  les  Romains  »  qui,  dans  une  récente  occa- 
sion ,  avoient  traité  avec  mépris  le  nom  de 
Tarente  (i).  Les  ambassadeurs  s>ortirent  brus-- 


(i)  Quoique  les  Bomains  n'eussent  jamais  été  scrupu- 
leux sur  le  choix  des  motî&  qui  les  poussoient  à  déclarer 
la  guerre ,  on  doit  remarquer  que  les  historiens  latins  se 
«ont  fort  étendus  sur  les  torts  des  citoyens  de* Tarente. 
Mais  il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  qu'un  consul  avoit 
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quement  de  cette  ville  déprayëe,  et  coururent 
|N:éparer  la  vengeauce  que  rédamoit  la  majesté 
de  Ja  république  offensée  (i). 

Une  semblaUe  conduite  de  la  part  de9  Tareu- 
tins  serobleroit  à  peine  croyable  i  si  Ton  n  exa-* 
minoit  avec  attention  La  fond  de  leur  caractère» 
L'heureuse  situation ,  retendue  et  la  sûreté  du 
port  de  Tarente  en  ayoîent  fait  le  centre  de  la 
navigation  des  mers  Ionienne  et  Adriatique  (a), 
L'affluence  continuelle  des  étrangers ,  les  béné* 
fices  considérables  d'un  commerce  étendu  et 
varié ,  y  introduisirent  bientôt  un  luxe  et  une 
abondance  (3)  qui  finirent  par  détruire ,  en  ses 

pablîqnement  offensé  les  T^rentins  (rojes  tome  III  ^ 
p.  3s6  }  9  et  que  la  politique  de  Rome  tendott  consUm- 
meRt  à  entretenir  la  division  parmi  les  allies  de  Tarente. 
De  quelque  coté  que  fût  le  bon  droite  il  est  bien  certain 
que  la  force  éloit  du  côte  âes  Romains, 
(i)  Denys.  Excerpt.  pag.  2339. 

(2)  Polyb.  Reltijf.  lib.  X,  i  ;Strab.YI,pag.  192  ;  Flor.I, 
i8«  Horaœ  (  I ,  Od.  28)  Tappeloit  Nepiuno  sacrum.  Stra- 
bon  donne  ceat  stades,  ou  douse  milles; et  demi  de  cir- 
conférence à  son  enceinte  intérieure  ;  ce  port  a  certaine- 
ment aujourd'hui  environ  seize  rniHes  de  tour.  GatgUardij 
Topogr.  di  Taranto ,  p.  43. 

(3)  Les  nombreuses  médailles  de  Tarente  qui  subsistent 
sont  une  preuve  de  la  grande  quantité  de  métaux  que 
possédoil.cette  ville.  On  en  conuolt  plus  de  sept  cents 
différentes,  qui  ont  été  décrites  par  V-  AvellinO|  dans 
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baJbitantSj  raustéritë  de  mœurs  des  Spartiates 
dont  ils  descendoient ,  et  par  leur  rendre  inu*» 
tUes  l«g  suges  institutions  d'Archytas  et  des  Py-* 
thagoriciens.  Ainsi  leurs  âmes,  dégénérées  au 
sein  de  la  prospérité  et.  des  plaisirs,  étoient 
depuis  long-temps  devenues  insensibles  aux  prix 
et  aux  attraits  de  la  gloire  et  de  la  vertu.  En 
outre»  la  forme  démocratique  du  gouverne- 
ment eptretenoit  tous  les  excès  attachés  à  la 
licence  populaire  »  tandis  que  les  hommes  de 
bonne  condition ,  exclusivement  occupés  de  la 
pèche  (i),  conservoient  dans  leurs  mœurs  la 
turbulence  grossière  qui  caractérise  les  gens  de 
cette  profession.  Une  institution  particulière^ 
louable  dans  son  principe,  celle  qui  affectoit 
une  certaine  portion  des  biens  publics  au  soula- 
gement des  pauvres  citoyens  (d)i  eut  néanmoins 
des  effets  désastreux;  elle  entretint  la  paresse 
et  le  désœuvrement  dans  la  basse  classe,  au  point 
qu'il  y  avoit,  suivant  un  proverbe  malin,  plus 


t?  *  ■  »' 


çOQ  GiomaU  nurnisn^atico*  Oo  attend  ia  de^criptioii  ^^ 
b^ucoup  d'autres  par  M.  Carelli  «  de  N«p1es. 

(1}  Arfstot.  <k  Hep.  IV,  4.  Les  mers  de  Tarentt  abon- 
dent ^xtrémea^euX  en  poisiians.  Les  plus  «xquis  sont  ceui( 
qui  se  prennent  dans  le  golfe.  La  pèche  sputient  et  9oar* 
rit  habituellement  le  bas  peuple  de  Tarente.  S^inbnrne  « 
Trahis,  etc.  T.  I,  «ecL  35. 

(a)  M  VI,  5  in  fin- 
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de  jours  de  fête  à  Tarente ,  que  de  jours  dans 
l'année  (i).  Pour  l'honneur  de  la  nature  hu- 
maine, on  doit  croire  qu'il  est  entré  quelque 
exagération  dans  les  peintures  étranges  que  les 
anciens  nous  ont  laissées  de  la  mollesse  des  Ta- 
rentins ,  de  leur  luxe  extrayagant ,  de  leurs 
mœurs  dépravées  (a).  Toutefois  il  n'est  que  trop 
certain  que  les  joyeux  habitants  d'une  cité  re- 
gorgeant de  biens  et  somptueusement  embeUie 
par  les  arts  (3),  où  les  passions  sensuelles  et 


(i)  Strabon  9  VI ,  pag.  193.  Casaubon  nous  apprend, 
dans  ses  Commentaires ,  que  l'on  faisoit  une  observation 
semblable  sur  Athènes.  Platon  (  de  Leg,  I ,  pag.  3o  )  té- 
moigne qu^aux  fêtes  de Bacehus  tous  les  habitants  ^eoi'eut 
ivres.  Les  jenx  équestres ,  qui  de  leur  nature  sont  fort 
somptueux ,  plaisoient  particulièrement  aux  Tarentins. 
(Hesych.  in  T«p«irriv«i  ;  Suidas,  in  edd,  voc,  et  in  'Iirsr/£«0 
Les  monnoies  de  Tarente  font  allusion  à  cette  sorte  de 
jeux  ;  elles  portent  l'image  d'un  cavalier ,  et  le  nom  du 
magistrat  qui  avoit  présidé  à  la  fête. 

(s)  Pour  ce  qui  regarde  l'incroyable  luxe  des  Taren- 
tins, consultez  Théopomp.  op.  Athen.  TV,  19;  Clearch. 
ap.  eund.  XII,  4  j  £Uan.  Far.  kisi.  XII,  3o;  Polluc- 
VII ,  76  ;  Eustath.  ad  Perieg.  r.  376  ;  Hesych  in  T#p«»- 
t7»«/  et  T«p«irr7r«V}  Etymol.  Magn.  in  T*p«FTiif#i'.  Suidas , 
in  T«p«rW^#r.  Gicéron  parle  clairement  de  la  mollesse  de 
leur  vie ,  ad  FamiL  VII ,  i  a  ;  V.  Horat.  II ,  Sat.  4 ,  34  j 
Juvenal.  VI ,  288  ;  Claudian.  Cons*  mail.  Theod.  i58,  etc. 

(3)  Voyez  Ignarra  >  de  JPahest.  Neap.  pag.  94-99* 
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Timagination  aspiraient  chaque  jour  à  de  nou- 
velles jouissances ,  dévoient  se  laisser  facilement 
entraîner  aux  séductions  d'une  vie  efféminée, 
et  à  toutes  les  recherches  de  la  volupté  (i). 

Tel  étoit  le  peuple  inconsidéré  qui  osoit  bra- 
ver si  impudemment  la  force  des  Romains.  Il 
faut  pourtant  Tavouer ,  ce  peuple  avoit  de  quoi 
se  rendre  redoutable  à  quelque  ennemi  que*  ce 
pût  être.  Sa  flotte  étoit  la  plus  nombreuse  de 
toutes  celles  des  Grecs-Italiotes  ;  son  armée  de 
terre  étoit,  suivant  Strabon  (a) ,  composée  de 
trente  mille  fantassins,  trois  mille  cavaliers 
d'élite  (3),  et  de  mille  officiers  de  différents 
grades  ;  en  outre ,  la  richesse  de  son  trésor  lui 
fburnissoit  les  moyens  d'ajouter  à  ses  propres 


Le  colosse  en  bronze  de  Jupiter ,  placé  dans  le  Forum  , 
étoit  le  plus  grand  après  celui  de  Rhodes. 

(i)        jftçue  coroaatttm,  etpetuians  ,  nuuHdumquû  Tarentum, 

(a)  Liv.  YI ,  pag.  193. 

(3)  Du  Tbeil  lit  cinq  mille.  La  cavalerie  des  Tarentins 
étoit  si  distinguée  y  qu'elle  aroit  donné  naissance  à  un 
ordre  particulier  de  bataille  appelé  T«^«irrff«ip;i^i«(  £Iian. 
Taciica,  c.  i4;Arrian.  Ars  tactica,  p.  5i).  Chaque 
soldat  lançant  ses  dards  conduisoit  en  même  temps  deux 
cbevaux;  et  quand  l'un  étoit  harassé,  il  sautoit  sur 
l'antre  sans  mettre  pied  à  terre.  Voy.  Egizi ,  Opuscoli , 
Explication  de  quelques  médailles  de  Tarente. 
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troupes  des  renforts  considérables  d'auxiliaires. 
Ce  furent  les  institutions  démocratiques  qui  éle- 
vèrent Tarente  à  ce  haut  degré  de  puissance  çt 
de  prospérité  (i)  ;  et  là  comme  à  Athènes ,  Ton 
vit  la  démocratie  favoriser  le  développement 
de  la  corruption ,  en  même  temps  que  celui  de  la 
richesse  publique.  Depuis  long-temps  les  Taren- 
tins,  par  leur  orgueil  ^  s'étoient  attirés  Finimitié 
des  autres  colonies  grecques  de  la  c6te  italique  r^ 
qui  envioieut  leur  opulence  on  redontoient  leur 
pouvoir.  Mais  ce  peuple  savoit  si  bien  com- 
plaire à  la  vanité,  et  flatteries  passions  d^s  bar- 
bares circonvoisins ,  qu'il  trouvoit,  dans  leur 
courage,  un  appui  contre  la  rivalité  des  Ita- 
liotes  (7).  Le  sénat  romain  sentoit  isi  bien  sinon 
le  péril ,  du  moins  Tembarras  de  provo<fuer  la 
haine  des  Tarentins,  qu'il  pencha  d  abord  pour 
le  parti  de  différer  le  moment  de  la  vengeance  ; 
mais ,  à  la  fin  I  Topinion  de  ceux  qui ,  plus  jaloux 
de  r honneur  national ,  vouloient  quç  la  guerre 


(i)  Les  paroles  ie  Strabon  sont  expresse^  z'^îr^»^*  ^i 

Hérodote  en  a  dit  autant  des  Athéniens  arecplosdt'éner* 
gie  encore. 

(2)  Strabon  (V,  pag.  i  j3  )  nous  a  transmis  an  exemple 
frappant  de  radulation  des  Tarentins  à  Tégar^des  Sam- 
nites. 
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fût  décrétée,  prévalut  ;  et  le  peuple  s'empressa 
d'y  souscrire  (i). 

Le  consul  iEmîlius ,  surnommé  Barbula , 
étoit  alors  occupé  dans  le  Samnium  à  réprimer 
de  nouveaux  soulèvements,  quand  il  reçut  Tordre 
de  tourner  ses  armes  contre  Tarente.  Ses  ci- 
toyens clairvoyants ,  en  dépit  de  leur  mollesse , 
sentirent  bient6t  la  grandeur  du  péril  qui  les 
menaçoit  ;  ils  tournèrent  toutes  leurs  pensées 
et  leurs  espérances  vers  le  célèbre  Pyrrhus ,  roi 
d'Épire,  et  songèrent  à  le  charger  de  la  con- 
duite de  cette  guerre.  Ce  héros  prétendoit  des- 
cendre d'Hercule  et  d'Achille ,  et  déjà  ses  aïeu< 
mêmes  s'étoient  ingérés  dans  les  aiSaires  des  Ita- 
liotes  (a).  Le  projet  dont  nous  venons  de  parler 
étoit  soutenu  hautement  par  ceux  qui  étoient 
en  possession  de  gouverner  la  multitude ,  et  le 
peu  qu'il  y  avoit  de  citoyens  sensés ,  continuel- 
lement repoussés  par  la  violence  et  les  clameurs 
de  la  populace  ^  désertoient  les  assemblées  pu- 
bliques. Cependant  le  jour  où  le  décret  devoît 
être  rendu  définitivement ,  un  homme  de  bien 
appelé  Méton  employa^  pour  se  faire  écouter, 
un  stratagème  qui  suffit  seul  pour  faire  con-- 
noitre  le  caractère  de  ceux  à  qui  il  s'adressoit. 


(1)  Denjs.  ExcerpL  pag.  2343. 

(2)  Voyez  tome  III ,  pag.  259. 
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n  pose  sur  sa  tète  une  guirlande  de  fleurs  fanées; 
et  tenant  à  la  main  une  torche,  de  lair  d'un 
homme  échauffé  par  le  vin ,  il  se  rend  à  rassem- 
blée, précédé  d'une  joueuse  de  flûte.  A  son  as- 
pect le  peuple  suspend  toute  affaire  sérieuse  ;  il 
s'abandonne  à  l'allégresse ,  et  invitant  la  musi- 
cienne à  jouer  de  son  instrument ,  il  engage  son 
compagnon  à  chanter.  Un  silence  général  ayant 
suivi  cette  invitation ,  Méton  s'écria  :  cr  Vous 
«  faîtes  bien,  ô  Tarentins,  de  permettre  à  cha- 
ce  cun  de  s'amuser  à  son  gré ,  tandis  que  cela 
«est  encore  possible;  et  si  vous  êtes  sages , 
«  vous  continuerez  à  jouir  de  cette  liberté  dont 
a  VOUS  disposez  maintenant  ;  car  une  fois  que 
i<  Pyrrhus  sera  entré  dans  vos  murs^>  vous  aurez 
((  bien  d'autres  choses  à  faire ,  et  vous  serez 
a  obligés  de  vivre,  non  selon  votre  volonté,  mais 
((  selon  la  sienne.  »  Cette  apostrophe  ingénieuse 
produisit  une  vive  sensation'  dans  l'assemblée , 
et  fut  suivie  d'un  murmure  d'assentiment  pres- 
que général.  Mais  ceux  qui  craignoient,  si  Ton 
faisoit  la  paix ,  d'être  châtiés  de  leur  insolence, 
excitèrent  bientôt ,  dans  un  sens  contraire ,  la 
mobile  imagination  du  peuple ,  qui ,  s'échauffant 
eontre  Méton,  le  chassa  impitoyablement  (i). 
D'après  le  décret  qui  fut  prononcé ,  on  envoya 

(i)  Plutarch.  inPjrrrh.  Dionjs.  Epitom.  XYII,  i3-i4. 
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des  ambassadeurs  au  nom  des  Tarentins  et  de 
leurs  alliés >  engager,  par  des  promesses  spé- 
cieuses (i)  et  de  riches  présents ,  le  roi  d'Épire 
à  prendre  le  commandement  des  forces  alliées. 
On  lui  assuroit  que  les  Lucaniens ,  les  Messa- 
piens  et  les  Samnites ,  en  se  réunissant  à  eux , 
formeroient  une  armée  de  trois  cent  cinquante 
mille  fantassins ,  et  de  vingt  mille  cavaliers  (2). 
Pyrrhus ,  élevé  à  l'école  utile  de  l'adversité , 
instruit  au  métier  des  armes  par  les  braves  gé- 
néraux d'Alexandre,  étoit  universellement  re- 
gardé comme  le  premier  capitaine  de  son  siècle; 
mais  une  ambition  démesurée ,  jointe  à*  une 
grande  inconstance,  dégrada  son  caractère  en  le 
faisant  souvent  descendre  jusqu'au  rôle  d'un 
aventurier  (3).  Toujours  avide  de  conquêtes 
nouvelles,  il  accueillit  avec  empressement  la 

(1)  Pausanias  (  1 ,  12),  qui  cite  Tau  ton  té  des  écrivains 
contemporains ,  prétend  qa*un  des  motifs  qui  attira  Pyr- 
rhus dans  ritalie  étoit  que  ce  pays  surpassoit  en  beauté 
celui  de  la  Grèce:  T^v  n  'irmXiw  MJtaitêmty  mt  ti^tfu-' 

(2)  Plutarch.  in  Ppr,  Si  telle  fut  effectivement  la 
promesse  9  il  est  clair  que  les  forces  de  la  ligue  avoient 
été  trës-exagérées  par  la  forfantai^ie  des  Tarentins. 

(3)  Antigone  Gonatas,  comme  Plutarque  le  raconte, 
le  comparoit  à  un  joueur  heureai  qui ,  ne  sachant  pas 
user  delà  fortune,  dissipoit  follement  ce  qu'il  avoit  gagné. 

IV.  6 
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proposition  des  Tarentins^  et  promit  d'employer 
toutes  ses  forces  pour  les  délivrer  de  l'oppres- 
sion, quoiqu'il  n'eût  d'autre  pensée  que  de 
profiter  de  l'occasion  pour  accroître  sa  renom** 
mée,  et  pour  étendre  sa  puissance  du  côte  de 
l'occident  (i).  Dans  l'ayeuglement  où  le  jetoient 
la  violence  et  la  grandeur  de  ses  passions ,  et 
l'espoir  des  vives  jouissances  de  la  gloire ,  il  ne 
considéra  ni  U  difficulté  de  l'entreprise ,  ni  les 
risques  qu'il  aljoit  courir;  et ,  tandis  qu'il  formoit 
ses  préparatifs  pour  passer  en  Italie^  il  se  fit 
précéder  de  Cynéas,  son  favori,  qu'il  dépécha  à 
Tarente  avec  trois  mille  hommes ,  pour  s'assu- 
rer du  dévouement  des  volages  habitans  de  cette 
ville.  Le  ministre  éloquent  et  délié  eut  bientôt 
donné  une  tournure  favorable  aux  affaires  de 
son  maître;  en  exaltant  outre  mesure  le  pou- 
voir de  ce  prince ,  il  inspira  une  telle  confiance 
aux  Tarentins ,  qu'après  avoir  déposé  Agis  leur 
général,  comme  trop  ami  des  Romains ,  ils  con- 


(i)  Plutarch.  ibid.  Justin.  XVIII ,  i  :  non  tàm  suppli- 
cum  precibus,  quàm  spe  invadendi  Italiœ  imperii  in- 
ductus,  Ënnius  (  Fragm,  pag.  58  )  prétend  que  Pyrrhus 
reçut  de  l'oracle  de  Delphes  cette  réponse  ambiguë: 

^jo ,  te,  ofocida ,  Romanos  vincere posse. 

Mais  Gicéron  {de  Dwinai.  II ,  56) déœoatre  la  fausseté 
tie  cette  assertion. 
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fièrent  la  garde  de  leur  citadelle  à  un  Épirote 
noramé  Milon.  Du  reste,  ces  précautions  n'é- 
toient  pas  superflues ,  car  le  consul  ^milius, 
dans  l'espérance  d'en  venir  à  un  rapproche-* 
ment,  traitoit  les  Tarentîns  avec  une  douceur 
qui  étoit  un  véritable  artifice.  Le  premier  essai 
de  leurs  armes  avoit  été  si  malheureux,  que 
leur  ville  se  trouvoit ,  du  côté  de  la  terre ,  étroi- 
tement bloquée.  Mais  la-  présence  de  Cynéas 
déjoua  les  espérances  du  général  romain  ;  à  la 
téCe  des  vigoureux  Épirotes  il  le  força  de  lever 
le  siège  et  de  se  retirer  dans  la  Fouille  ;  et  sa 
retraite  ne  s'opéra  pas  sans  des  pertes  considé- 
rables (i).  Les  Romains  s'occupèrent  ensuite 
prudemment  à  s'assurer  de  quelques  villes  grec- 
ques qui  paroissoient  amies ,  et  dont  la  foi  étoit 
chancelante  ;  et  ils  placèrent  des  garnisons  à 
Héradée ,  à  Thurium,  à  Crotone,  à  Locres  et  à 
Rhégium  (2)  • 

L'année  suivante  ^milius ,  qui  continuoit  la 
guerre  en  qualité  de  proconsul ,  ouvrit  la  cam^ 
*  pagne  par  une  victoire  signalée  qu'il  remporta  sur 
les  troupes  des  Tarentins ,  auxquelles  s'étoient 
unis  les  Samnites  et  les  Salentins ,  comptés  alors 
parmi  les  ennemis  les  plus  déclarés  des  Ko- 


(i)  Frontin.  Slratag.î^^j  ' 
(2)  Plutarch.  in  Pjrrrh, 
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mains  (i).  Cependant  Pyrrhus,  toujours  tour- 
menté du  désir  d'acquérir  de  nouvelles  posses- 
sions ,  partit  de  FÉpire  sur  la  fin  de  l'hiver  avec 
une  flotte  nombreuse  composée  de  ses  propres 
navires ,  de  ceux  de  Tarente ,  et  d'autres  qui  lui 
avoient  été  envoyés  par  Antigone  Gonatas.  Ces 
bâtiments  transportoient  vingt  mille  fantassins , 
deux  mille  cinq  cents  hommes  légèrement  ar- 
més, trois  mille  cavaliers  et  vingt  éléphants  (a). 
n  ne  fut  pas  long-temps  sans  avoir  à  se  repentir 
de  son  imprudence  ;  assailli  vers  les  monts  trop 
fameux  de  l' Acrocéraunie  (3) ,  par  les  vents  qui 
rendent ,  en  cette  saison ,  le  passage  de  l'Adria- 
tique très-dangereux ,  il  vit  toute  sa  flotte  'dis- 
persée par  la  tempête,  et  faillit  de  périr  lui- 
même  avec  le  vaisseau  qui  le  portoit.  Pyrrhus 
et  une  partie  des  siens  furent  poussés  contre  la 
côte  des  Messapiëns  qui  coururent  au-devant 
de  ce  libérateur  désiré ,  et  l'accueillirent  sur  le 
rivage.  De  tous  les  débris  du  naufrage  on  ne 
sauva  qu'environ  deux  mille  hommes  de  pied , 


(i)  Voy.  Fast.  capitolin. 

(2)  Plutarch.  in  Pjrrrh.  Justin.  XYII ,  a. 

(3)  infâmes  seopidos  jécrocerauma^ 

HOAAT.  l,Od,3,9o, 

Et  TArioste ,  XXI ,  16  : 

«  L*Acrooenano  d'ioftinato  oome.  » 
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un  très-petit  nombre  de  cavaliers ,  et  deux  élé- 
phants. Pyrrhus,  néanmoins ,  prit  la  route  de 
Tarente ,  a  travers  les  montagnes  de  la  Messa- 
pie  qu'il  passa  Êicilement ,  tandis  que  le  fidèle 
Gynéas  venoit  à  sa  rencontre ,  suivi  de  ses  Épi-*- 
rotesy  daqs  le  dessein  d'assurer  et  de  rendre 
plus  imposante  l'entrée  de  son  maître  dans  cette 
ville. 

La  politique  de  Pyrrhus  flatta  la  vanité  et  les 
folles  présomptions  des  Tarentins  ^  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  appris  que  ses  vaisseaux  étoient  sauvés 
des  fureurs  de  la  mer,  et  qu'il  eût  réuni  les 
débris  de  son  armée.  Ce  peuple  abâtardi,  dont 
les  ancêtres  vouloient  que  leurs  dieux  fussent 
dépeints  armés  (i),  et  dans  l'attitude  de  com- 
battre à  la  manière  de  Sparte  (a) ,  céda  alors  de 
plein  gré ,  au  roi  d'Epire ,  les  honneurs  et  les 
&tigues  de  la  guerre,  content  de  pouvoir  con- 
tinuer de  se  livrer,  en  paix,  à  ses  amusements 
chéris.  Certes,  la  mollesse  des  Tarentins  ne 
permettoit  pas  d'espérer  de  leur  part  le  moin- 
dre effort  généreux  pour  sauver  la  patrie  (3)  ; 


(i)  Ingentis  magnitudinis  dii  sunt,  suo  quisque  ha^ 
hitu  in  modum  pugnantium  formait,  Liv.  XXVII  »  16. 

(2}  Platarch.  JnsiiL  Lacon.  Il ,  pag.  aSg. 

(3)  Horace  ae  sert  de  l'espreMion  i! imbelUTarentum^ 
£p'  1 ,  7,  V.  45- 
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mais  Pyrrhus,  qui  a  voit  besoin  de  soldats  et 
non  de  discoureurs  oiseux ,  prit  tout  à  coup  le 
ton  d'un  monarque  sévère;  il  fit,  sous  les  peines 
les  plus  graves ,  enrôler  les  jeunes  gens  propres 
à  porter  les  armes  (i)  ;  et  il  ordonna  de  fermer 
le  théâtre ,  les  bains  publics  y  le  gypinasc  (2) , 
enfin  tous  les  édifices  oii  se  rassembloit  un  peu- 
ple uniquement  occupé  de  ses  plaisirs ,  et  qui , 
du  sein  de  l'oisiveté,  n'en  avoit  pas  moins  la 
présomption  de  vouloir  censurer  et  diriger  les 
opérations  de  la  guerre.  Pyrrhus  étant  venu  à 
bout  de  mettre  un  terme  au  désœuvrement  de 
la  multitude ,  et  l'ayant  assujettie ,  malgré  elle, 
aux  exercices  de  la  milice ,  les  soupçonneux  dé- 
mocrates commencèrent  à  le  regarder  comme 
un  tyran  insupportable  ;  mais  leurs  murmures 
étaient  inutiles  et  leur  repentir  hors  de  saison  (3) . 
Sur  ces  entrefiûtes,  on  apprit  que  le  consul 
Valérius  Laevinus  s'étoit  avancé  en  Lucanie, 
^  la  tête  de  son  armée ,  et  qu'il  y  commettoit 
de  grands  dégâts.  Alors  le  roi ,  qui  jugeoît  com- 
bien il  étoit  important  d'arrêter  l'ennemi  dans 


(i)  On  a  conservé  un  mot  remarquable  dePyrrbaSy 
adressé  k  ceux  qui  dévoient  faire  le  choix  :  Tu  grandes 
elige,  ego  eos  fortes  reddam.  Froptin.  Stratag.  IV,  i-3. 

(2)  Plutarch.  in  Pyrr^  Zonar.  VIII ,  pag.  570. 

(3)  Appian.  £xce/77r.  jpag.  I2i5-i2i6. 


/ 
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sa  flMche ,  se  mit  en  mouvement  avec  ses  pro- 
pres soldats  et  seulement  ceux  de  Tarente  ;  mais 
il  se  fit  devancer  par  un  héraut  chargé  de  de^ 
mander  aux  Romains ,  si  avant  de  commencer 
les  hostilités ,  ils  seroient  disposés  à  prêter  lo- 
reille  a  des  propositions  pacifiques  y  et  à  Faccep^ 
ter  pour  médiateur  et  pour  arbitre.  Lœvinas 
ayant  brusquement  répondu  que  les  Romains 
ne  Touloient  point  de  Pjrrhus  pour  arbitre ,  et 
qu'ils  ne  le  redoutoient  pas  comme  ennemi  (i); 
celui-ci  aussitôt  s'avança  rapidement,  et  plaça 
son  camp  dans  la  vaste  plaine  qui  s'étend  entre 
Pandosie  et  Héraclée.  Les  Romains  étoient  cam- 
pés sur  la  droite  du  fleuve  Siris  qui  traverse  cet 
intervalle  ;  le  roi  poussa  son  cheval  assez  près 
d'eux  pour  reconnoltre  lui-même  un  ennemi 
auquel  les  Italiotes  donnoient  légèrement  le 
titre  de  barbare;  mais,  après  avoir  observé  at- 
tentivement leurs  armes  et  leurs  dispositions , 
il  en  fut  vivement  frappé ,  et  dit  avec  sens ,  qu'il 
ne  voyoit  là  rien  qui  méritât  d'être  qualifié  de 


(i)  Dans  VEpitome  de  Denys ,  on  lit  une  lettre  for.t 
civile  de  Pyrrhus  au  consul ,  et  l'arrogante  réponse  de 
ce  dernier.  Qu'elles  soient  l'ouvrage  d'un  rhéteur  j  elles 
ne  servent  pas  moins  à  faire  connoître  la  différence  de 
leur  politique.  Dionys.  Epiiom.  XVIII,  i5-i8.  Add. 
Zonar.  Vlïl ,  3. 
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barbare.  Le  spectacle  dont  il  venoit  d'^Mj^té* 
moin  l'ayantrendu  circonspect ,  il  se  proposoit 
d'attendre  l'arrivée  des  confédérés,  ayant  de 
tenter  levénementd'un  combat  ;  mais  Lsevinus, 
de  son  côté ,  voulant  profiter  de  la  conjoncture , 
se  disposa  à  faire  passer  sur  plusieurs  points  le 
fleuve  à  son  armée.  A  Tinstant,  le  détachement 
des  Grecs ,  chargé  de  la  défense  du  Siris ,  eut  la 
prudence  de  se  retirer  pour  n'être  pas  enve- 
loppé. Dans  cette  âcheuse  situation^  Pyrrhus 
fait  mettre  son  infanterie  en  bataille  y  tandis  que 
lui ,  dirigeant  une  attaque  rapide  de  cavalerie  y 
tâcheroit  de  surprendre  les  Romains  répandus 
en  désordre  sur  la  rive  du  fleuve  ;  mais  ceux-ci , 
avec  la  plus  grande  célérité ,  s'étoient  déjà  for- 
més sur  leurs  lignes ,  et  en  rangs  serrés  atten^- 
doient  fermement  l'ennemi.  L'action  s'y  enga- 
gea par  quelques  charges  impétueuses  de  cava- 
lerie ,  qui  laissèrent  assez  long*temps  le  succès 
indécis.  La  phalange  grecque  dont  les  légions 
romaines  essayèrent,  pour  la  première  fois,  l'at- 
taque vigoureuse  et  soutenue ,  ne  fit  pas,  à  ce 
qu'il  semble ,  une  très-forte  impression  sur  leur 
triple  ligne ,  et  n'ébranla  pas  le  courage  expé- 
rimenté des  vétérans.  Le  combat  se  soutenoît 
et  s'échauflbit,  lorsque  Pyrrhus  fit  à  propos 
avancer  les  éléphants;  leur  aspect  inusité,  leur 
cri  sauvage ,  leur  masse  irrésistible ,  remplirent 
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d'une  épouvante  soudaine  l'âme  des  soldats  ro- 
mains; et  leurs  chevaux,  devenus. tout  à  coup 
indociles  au  frein,  prirent  une  fuite  précipi- 
tée (i).  Le  roi  se  mit  à  les  poursuivre  avec  la 
brave  cavalerie  thessalienne ,  et  compléta  leur 
déroute;  les  fugitif  traversèrent,  pendant  la 
nuit  y  le  fleuve  du  Siris,  et  se  réfugièrent  dans 
la  Pouaie  (a). 

^  Après  la  bataille,  arrivèrent  les  confédérés 
samnites,  lucaniens  et  bru  tiens  ;  Pyrrhus  leur  fit 
des  reproches  de  cette  lenteur  imprudente;  mais 
il  ne  put  cacher  sa  vanité  et  la  joie  qu'il  ressen-^ 
toit  d'avoir  vaincu  les  Romains  sans  le  concours 
d'aucun  auxiliaire.  U  avoit  néanmoins  acheté 
cette  victoire  du  sang  de  ses  plus  braves  soldats. 
Mais  le  roi  d'Épire  étoit  trop  habile  dans  l'art 
de  la  guerre ,  pour  ne  pas  savoir  que  les  succès 

(t)  Les  Romains,  la  première  fois  qu'ils  virent  ces 
aaimai&  dans  la  Lucanie ,  les  noounërent  Boires  Lucas, 
Plin.\IlI,6. 

(2)  Les  circonstances  principales  de  la  guerre  de  Pyr- 
rhus se  trouvent  indiquées  parXite-Live,  Epîtome ,  XIT, 
Xril,  XIV;  par  Plutarque,  dans  la  vie  de  ce  roi  3  par 
PausaniaSy  I,  12  ;  Florus,  1>  18;  Justin  ,  XVIII,  1-2  ; 
Ëutrope,  II,  ii-i4rOrosë,  IV,  i  ;  et  Zonaras,  VIlH 
Timée ,  qui  avoit  traité  à  fond  cette  période  de  l'histoire 
(  Gccr.  ad  FamiL  V,  1 2  ;  Dionys.  1,6),  leur  avoit  sûre- 
ment fourni  à  tous  d'abondants  matériaux* 
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d'un  cDnquemt  dépendent  de  la  rapidité  de 
sa  marche^  et  de  limpresrion  que  produisent 
les  premiers  coups.  11  attira  donc  dans  son  parti 
les  Tilles  grecques  alliées  de  Rome  qui  ne  rou- 
girent pas  de  lui  livrer  leur  garnison  étran- 
gère (i)fk  l'exception  de  Rbégium  qui  gémissoit, 
comme  nous  le  yerrons  bient6t,  sous  l'oppres- 
sion des  Campaniens  révoltés.  Cela  fait^  il  se 
dirigea  avec  célérité  vers  la  Campanie  où  il  ei^ 
le  projet  de  s'emparer  de  Capoue;  mais^  effrayé 
de  la  difficulté  de  cette  entreprise ,  il  se  porta 
tout  à  coup  sur  Na[Jes ,  dans  l'espoir  de  s'en 
rendre  maître  par  surprise.  Ayant  pareillement 
échoué  dans  cette  tentative,  il  suivit  la  voie 
Latine,  et  s'avança  rapidement  jusqu'à  Préneste^ 
éloignée  de  Rome  seulement  de  vingt -quatre 
milles.  Mais  comme  le  second  consul  T»  Corun- 
canins  ^  après  avoir  pacifié  l'Étrurie ,  accouroit 
à  grandes  marches  à  la  défense  de  la  capitale  ^ 
Pyrrhus  -se  replia  promptement  sur  la  Gko^pa- 
nie,  pour  n'être  pas  enveloppé  par  les  denx 
armées  consulaires.  Il  retrouva  en  effet  Lœvinus 
prêt  à  lui  disputer  le  passage,  avec  une  armée 
beaucoup  plus  nombreuse  que  celle  qui  veuoit 
d'être  battue  sur  les  rives  du  Siris  (a).  Cepen- 

(i)  JusUd.  xvm,  1. 

(3)  Les  Romains,  dans  cette  conjoncture,    avoient 
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dant  les  deux  généraux ,  peu  disposés  à  tenter 
une  seconde  fois  la  fortune  des  armes ,  évitèrent 
soigneusement  d'en  venir  aux  mains;  et  Pyr- 
rhus mit  fin  à  la  campagne ,  en  faisant  reprendre 
à  ses  troupes  la  route  de  Tareute. 

Durant  son  séjour  dans  cette^  ville  ^  le  mo- 
narque guertier  put  à  loisir  faire  d'utiles  ré- 
flexions sur  le  peuple  intrépide  et  vigoureux 
auquel  il  avoit  trop  légèrement  entrepris  de 
faire  la  guerre.  Trop  éclairé  pour  ne  pas  sentir 
toutes  les  difficultés  de  son  dessein ,  il  étoit  aussi 
trop  ambitieux  pour  ne  pas  chercher  à  tirer 
parti  de  ses  avantages  en  faisant  une  paix  hono- 
rable ,  et  en  maintenant  sous  sa  domination  les 
villes  principales  de  la  Grande-Grèce.  Ce  fut 
donc  avec  une  grande  satisfaction  qu'il  apprit 
que  le  sénat  de  Rome  envoyoit  des  ambassadeurs 
à  Tarente.  Il  étoit  persuadé  qu'ils  venoient  re- 
chercher sa  puissante  amitié  ;  mais  leur  mission 
se  bomoit  à  demander  l'échange  ou  le  rachat 
des  prisonniers  (i).  Trompé  dans  son  attente, 

arznë  les  proWtaires ,  portion  la  moins  distinguée  de  leur 
population  ;  cette  mesure  grossit  convidérablement  leurs 
armées. 

(i)  Justin,  historien  généralement  inexact,  assure 
qne  Fabricius  conclut  la  paix  avec  Pyrrhus.  Plutarquc 
se  trompe  également,  quand  il  place  l'ambassade  de 
Fabricius  k  une  époque  postérieure  à  celle  de  Cynéas. 
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Pyrrhus  essaya  de  tenter  Fabricius,  Tan  des 
membres  les  plus  distingués  de  cette  légation , 
par  un  de  ces  moyens  de  corruption ,  slor%  si 
fréquemment  employés  dans  la  Grèce ,  et  si  &- 
miliers  à  la  politique  des  princes  ;  mais  Taustère 
Romain ,  qui  souhaitoit  que  les  ennemis  de  sa 
patrie  prissent  toujours  goût  aux  maximes  d'Épi- 
cure  (i)  y  fit  bien  connoltre  alors  que.  la  vertu  de 
8es  pareils  n  étoit  pas  moins  invincible  que  leur 
courage.  Leroicependant,  par  grandeurd'àme(2) 
peut-être  autant  que  par  politique,  rendit  les 
captifs  sans  rançon ,  et  chargea  le  digne  disciple 
de  Démosthène,  1  éloquent  Cynéas^  de  disposer 
les  Romains  à  la  paix.  Ce  ministre  habile  et  ex- 
périmenté étoit  sur  le  point  de  faire  réussir  les 
projets  de  son  maître,  quand  le  sénat ,  ébranlé 
par  les  raisons  et  par  lautorité  d'Appius  Glau- 


(i)  Fabricîus  se  trouvant  admis  à  la  table  du  roi ,  oit 
Fon  disconroit  sur  la  félicité  des  épicuriens.  «  Hercule! 
m  s'écria-t-il ,  fais  que  Pyrrhus  et  les  Samnites  adoptent 
M  de  semblables  maximes,  tant  qu'ils  combattront  contre 
«(  nous.  «I  Cicer.  de  Senect,  la  ;  Plutarch.  in  Pjrrrh.  pio- 
nys.  ExcerpL  pag.  a345-2358  ;  Valer.  Max.  IV,  3 ,  6^ 

(a)  Les  Romains  eux-mêmes  applaudirent  au  généreux 
caractère  de  Pyrrhus  î  Propter  probitatem  -cjus  non 
nimis  aliénas  animos  hademus,  Cicer.  de  Amie,  8  ^ 
Ennius ,  Fragm.  pag.  6i  ;  Justin.  XXV»  5;  Dionys.  Epi'* 
low.  XVIII,  27. 
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dius  l'aveugle ,  fit  cette  réponse  magnanime  aux 
propositions  de  Cy  nëas  :  Que  jamais  on  ne  trai- 
teroit  de  la  paix  avec  Pyrrhus  avant  qu'il  n'eût 
totalement  abandonné  l'Italie.  L'honnenr ,  non 
moins  que  la  sûreté^  exigeoient  donc  du  roi 
d'Epîre  qu'il  réduisit  à  force  ouverte  ces  su- 
perbes Romains ,  qui  montroient  si  peu  d'égard 
pour  sa  dignité  et  si  peu  de  crainte  de  sa  puis- 
sance. Ainsi  ^  sans  plus  de  retard ,  il  se  mit  en 
mesure  d'attaquer  les  deux  nouveaux  consuls 
Publius  Sulpicius  Séverus  et  Décius  Mus^  dont 
les  camps  étoient  réunis  dans  la  Fouille ,  auprès 
de  la  ville  d'Ascule.  Pyrrhus  ne  négligea  aucune 
de  ces  précautions  que  l'on  confond  trop  légè- 
rement avec  la  fortune ,  et  qui  sont  si  propres 
à  décider  le  succès  ;  et  comme  dans  la  dernière 
bataille  il  avoit  éprouvé  toute  la  force  de  l'ordre 
de  la  légion ,  opposée  à  l'effort  si  redouté  des 
lances  macédoniennes ,  il  disposa  son  armée  de 
manière  à  réunir  les  deux  modes  de  combat  ; 
il  plaça  alternativement  une  légion  d'Italiens , 
armée  à  la  romaine ,  et  un  corps  de  soldats 
formés  en  phalange  (i) ,  combinaison  d'armes 


(i)  Polyb.  Reliq.  XYTII,  ii  lUifftç  y%  fi^f  «p  fiift 

0wXmtç  y  M?JiM  xtù    i'ufMfttaif  'irmXttuiîç   royKtxflTMt  y   rtB'ùg' 

ûym^f.  Sur  la  difiérence  admise  entre  les  mots  rnfuUmt^ 
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très-cooTenable ,  l'uoe  ouvrant  la  voie  par  le 
choc ,  et  lautre  la  balayant  avec  répée*  A  son 
aile  droite,  il  plaça  les  Samnites  et  ses  Épirotes  ; 
à  sa  gauche ,  les  Lucaniens ,  les  Brutiens  ^  les 
Saleutlns  et  les  Messapiens  ;  son  centre  fut  com- 
pose de  Tarentins.  Sa  cavalerie  et  ses  élé-* 
pbants ,  postes  à  part ,  formèrent  un  corps  de 
réserve  (i).  Les  Romains  avoient  au  centre  de 
leur  .armée  leurs  propres  légions  jointes  aux 
troupes  alliées,  développées  sur  un  front  étendu. 
Leur  cavalerie  se  tenoit  sur  les  ailes;  ils  avoient 
de  l'infanterie  pour  réserve.  Un  écrivain  mili* 
taire  distingué  (2)  assure  que  chacune  des  deux 
armées  comptoit  quarante  mille  combattants. 
Ce  fut  daprès  ces  dispositions  que  se  donna  la 
bataille  ^  sur  les  détails  de  laquelle  les  historiens 
sont  d  ailleurs  peu  d'accord.  Si  les  Romains  fu- 
rent violemment  repoussés  jusque  dans  leurs 

manipulum  romanum ,  et  r^tï^v  ^mkmrjfyirtKif ,  manipu^ 
lum  inphalangis  modum  armatum,  voyez  le$  notes  de 
Schweighsraser. 

(i)  Frontin.  Stratag.  II ,  3 ,  21. 

(2)  Frontin.  ibid,  Conf.  Hiéronyau.  de  Cardîe  {ap. 
Plutarch.  },  oit  il  cite  des  commentaireB  royaux  :  fimn^ 
Ukuç  ÙTTêftfiifiMàt*.  Pyrrhus  ayoit  écrit  des  livres  estimés 
sur  l'art  de  la  guerre  ,  au  rapport  d'ÉIien  (  Tactic,  )  et 
d'Arrien  ^Ars  tacu'c.  inii.).  Add.  Cicer.   ad  FamiL 

IX I  25. 
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retranclien)ent8 ,  toutefois  les  avantages ,  da 
côte  de  Pyrrhus ,  ne  furent  ni  aussi  marquants , 
ni  aussi  décisif  qu  on  auroit  pu  l'attendre  de 
Thabileté  d'un  si  grand  capitaine  (i).  Le  consul 
Decius  perdit  sur  le  champ  de  bataille  une  vie 
qu'il  voulut  f  à  l'exemple  de  ses  ancêtres ,  con-i- 
sacrer  au  salut  de  la  république  (a).  Les  Ro- 
mains avoient  déployé  dans  ce  combat  une  si 
grande  valeur ,  que  Pyrrhus ,  dit-on ,  répondit 
à  ses  amis  qui ,  avec  cette  adulation  qui  accom<- 
pagne  toujours  la  puissance ,  le  félicitoient  sur 
le  succès  de  la  journée  :  «  Encore  une  victoire 
semblable ,  et  nous  sommes  perdus  (3).  d 

(  Ans  de  R.  476-478;  av.  J-  C.  277-275.  ) 

Pyrrhus,  qui  s'étoit  retiré  à  Tarente,  ainsi 
que  son  armée ,  s'occupoit  avec  sollicitude  des 

(i)  Il  seroit  peu  utile  d'examiner  les  opinions  diverses 
sur  la  journée  d'Âscule.  Le  témoignage  de  Polybe  sur  ce 
point  est  précis.  On  peut  y  joindre  celui  de  Denys,  rap- 
porté par  Plutarque,  011  il  affirme  que  la  déroute  des 
Romains  ne  fut  pas  décisive. 

(a)  Cicéron  l'assure  en  deux  endroits  (  TuscuL  I  »  37  ; 
de  Finib.  II ,  19)  :  la  chose  pourtant  demeure  douteuse. 

(3)  Il  est  possible  qu'un  prince  belliqueux  ait  fait  à 
ses  courtisans  cette  fameuse  réponse  ;  mais  on  ne  sauroit 
lire  «ans  dégoût  ces  éloges  emphatiques  que  Florus  et 
d'aaires  historiens  adressent  aux  Romains  par  la  bouche 
4}e  Cynéas  et  de  Pyrrhus  lui*méme« 
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moyens  de  poursuivre  la  guerre^  lorsque  des 
envoyés  de  la  Sicile  vinrent  l'engager  à  passer 
dans  leur  lie ,  pour  en  chasser  les  Carthaginois , 
et  la  délivrer  de  ses«tyrans.  Dans  le  même  temps 
il  apprit  la  mort  de  Ptolémée  Cëraunus  ;  elle  lui 
offroit  une  occasion  favorable  pour  monter  sur 
le  trône  de  la  Macédoine  :  mais  ce  prince  ^  tou  • 
jours  tenté  de  faire  des  conquêtes  nouvelles^ 
trouva  plus  de  charmes  à  entreprendre  l'expé* 
dition  de  Sicile.  Il  est  vrai  que  les  liens  de  pa*' 
rente  qui  l'unissoient  à  la  famille  d'AgathocIe, 
lui  fqurnissoient  un  motif  personnel  de  s'ingé- 
rer dans  les  affaires  de  cet  État.  Avant  de  sortir 
de  l'Italie ,  Pyrrhus  conçut  l'étrange  projet  de 
jeter  un  pont  sur  la  mer  en  face  d'Otrante,  di- 
stante de  la  rive  opposée  d'environ  soixante 
milles  (1)9  pour  établir  une  communication  plus 
facile  avec  l'Épire  :^  il  mit  en  état  de  défense 
les  différentes  villes  de  la  Grande -Grèce  qui 
étoient  sous  son  obéissance  (a) ,  et  chargea  Mi- 


(1)  Plin.  III y  II.  On  peut  s'étonner  qne  le  même 
projet  ait  été  reproduit  par  Marcus  Varrou ,  comman*- 
dant  de  la  flotte  de  Pompée  dans  la  guerre  contre  les 
pirates. 

(2)  Si  l'on  en  croit  Justin  ,  Pyrrhus  laissa  à  Locres  son 
fils  Alexandre ,  à  qui  il  avoit  destiné  le  royaume  d'Italie. 
XYIII ,  a  ;  XXIII ,  3. 
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Ion  de  la  garde  de  Tarente ,  où  il  laissa  une 
forte  garnison.  Ces  précautions  alarmèrent 
beaucoup  les  habitants  de  cette  dernière  ville  ^ 
qui ,  tremblant  pour  leur  liberté  »  demandoient 
ou  qu'il  rempHt  le  but  pour  lequel  il  étoit  venu 
dans  leurs  murs ,  où  qu'il  laissât  la  cité  dans  la 
même  condition  où  il  lavoit  trouvée.  Mais  Pyr- 
rhus ,  sans  écouter  ces  représentations ,  fit  voile 
pour  la  Sicile ,  deux  ans  et  quatre  mois  après 
son  arrivée  en  Italie  (i)^  et  abandonna  impru-* 
demment  à  la  merci  des  Romains  des  alliés  qu'il 
étoit  de  son  devoir  de  défendre.  Pendant  les 
trois  années  subséquentes,  les  consuls  poussèrent 
la  guerre  avec  vigueur,  et  triomphèrent  trois 
fois  des  confédérés ,  quoique  ceux-<:i  eussent  mis 
dans  leur  défense  un  grand  courage  et  beaucoup 
d'opiniâtreté  (i^i).  La  ville  d'HéracIée  se  détacha 
du  parti  de  Pyrrhus ,  et  s'unit  à  Rome  par  un 
traité  d'alliance  fort  honorable  (3).  Crotone, 
déchirée  par  les  factions ,  quoique  vaillamment 


(i)  Diodore  ,  qui  copîoit  Tîmëe ,  a  noté  expressément 
cet  espace  de  temps.  Fragm,  III ,  pag.  297. 

(a)  Fast.  Capitol,  de  Lucaneis ,  Bruttieis,  Tarantin, 
Samniiièus ,  et  ensuite  des  seuls  Lucaniens^  Brutiens 
et  Samnites. 

(3)  Cicéron  (pro'Balbo,  aa)  appelle  ce  traité  singulare 
fœdus^  et  ailleurs  {pro  Arehid,  6  )  œquistimumfifdus. 

IV.  7 
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défeodw  par  les  Épirotcs,  eut  il  souffrir  de 
grands  maux  (i)  ayant  de  retomber  sous  la  puis- 
sance des  Romains.  Les  troupes  îndiacîplmëes 
de  la  Campanie  (a)  pillèrent  la  ville  de  Cau- 
lonie  f  après  Tayoïr  démantelée  y  et  Locres  put 
échapper  a  une  mine  entière,  en  chassant  ou  en 
égorgeant  en  grande  partie  la  garnison  royale. 
Les  eSbrts  belliqueux  et  soutenus  des  Samnites , 
des  Lucaniens  et  des  Bratiens  arrètoient  néan* 
moins  les  progrès  des  Romains;  mais  il  étoit 
nécessaire  que  Pyrrhus  vint  par  sa  présence  ra- 
nimer levr  espoir.  Sur  la  demande  des  confé- 
dérés y  et  spécialement  des  démocrates  èe  Ta- 
rente  qui  oommençoient  à  trembler ,  le  roi  se 
dirigea  de  nbuveaa  vers  l'Italie  ;  il  saisit  avide- 
ment un  prétexte  plausible  pour  abandonner  la 
Sicile^  on  sa  situation  devenoit  critique.  Assaittî, 
en  traversant  la  mer  y  par  les  Carthaginois ,  il 
n'eut  pas  mis  pins  t^t  le  pied  sur  le  territoire  de 
Rhégium^  qu'il  rencontra  de  nouveaux  ennemis 
dans  les  belliqueux  Mamertins  y  qui  y  venus  là 
au  nombre  de  sept  mille ,  se  disposèrent  à  lui 
disputer  le  passage  (3).  S^étant  fisiit  jour  par  le 


(i)  Liv.  XXIV,  3. 

(a)  Pausan.  VI,  3. 

(S)  Platarck.  in  Fyjvh.  hn  Mamertins,  oppresseur»  de 
Hesaiae »  par  luiêe deleur «lliance  avec 
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fer  à  travers  leurs  eiabuacades ,  il  s'avança  jus- 
que sous  les  murs  de  Locres ,  dans  Vintention 
de  recouvrer  cette  {dace  importante ,  à  Taide  de 
$es  partisans ,  et  en  effet  il  y  réussit.  Sous  le 
prétexte  apparent  de  punir  cette  ville  infidèle , 
il  pilla  le  temple  de  Proserpine,  pour  lequel  les 
peuples  environnants  avoient  une  grande  véné- 
fatioii ,  et  il  en  tira  des  richesses  immenses  qu'il 
destinait  à  poursuivre  vigQureusement  la  guerre. 
SkfaJs  les  navires  qui  le  transportoient  à  Ta- 
reate  ayant  été  brisés  par  une  affireuse  tempête , 
^t  répétés ,  ainsi  que  le  trésor  sacré ,  sur  je  rivage 
xn^me  de  Locres ,  ce  naufrage  parut  être  une 
preuve  si  manifeste  du  courroux  de  la  déesse , 
que  Pyrrhus  lui-même,  cédant  aux  clameurs 
iofpprtuoes  4^  la  superstition ,  ordonna  que  IW 
irendlt  m%  prêtres  de  Penser  pine  ces  Richesses , 
si  ardeniipei^  convoitées  (i). 

(  ÀD  de  B.  479  '  ^^'  ^'  ^'  ^74*  ) 
Enfin ,  arrivé  à  Tarente ,  il  reprit  avec  toute 

_  9 

■ 

firent  éprouver  de  grandes  pertes  à  Pyrrhus.  Diodor. 
Pragm.  XXII ,  p.  296. 

•  (i)  Liy.  XXXIX/-  18  ;  Valep.  Maf.  I,  a,  7  ;  Dionys. 
Excerpt,  pag.  2363  )  Diodor.  XXVII ,  pag.  375  9  D^o  Cas;. 
XXXrV,  4^  ;  Appîan.  pag.  12 18.  La  croyance  de  ces  temps 
fit  attribuer  aux  sacrilèges  violations  que  Pyrrhus  avoit 
exercées  dans  le  temple ,  toutes  les  défaites  qu'il  éprouva 
par  la  snite* 
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la  force  de  son  caractère  ses  dispositions  hostiles 
contre  les  Romains.  Son  armée,  après  tant  <Ie 
fatigues,  se  trou  voit  réduite  à  vingt  mille  CQm^ 
battants  ;  les  troupes  de  Tarente ,  il  est  vrai , 
durent  se  réunir  à  celles  de  TÉpire;  mais  les 
confédérés  italiens ,  affoiblis  par  de  récentes  dé- 
fiiites ,  et  irrités  contre  Pyrrhus ,  qui  les  avoît 
abandonnés  sans  égard  pour  leur  situation  i 
^'étoient  pas  fort  disposés  à  se  ranger  sous  les 
enseignes  royales.   Cependant,   les  nouveaux!* 
consuls,  Curius  Dentatus,  et  Cornélius  Len- 
tulus,  ayant  conduit  séparément  leurs  armées , 
Tun  dans  le  Samnium ,  et  Tautre  dans  la  Luca- 
xiie ,  Pyrrhus  partagea  aussi  ses  forces,  et  avec 
Télite  de  ses  soldats  s'avança  en  diligence  vers  le 
pays  des  Samnites ,  dans  Tespoir  de  surprendre 
Curius ,  qu'il  trouva  campé  auprès  de  Bénévent. 
Pressé  d  attaquer  avant  que  de  nouveaux  ren- 
forts arrivassent  du  côté  de  la  Lucanie ,  il  se 
mit  à  la  tète  des  plus  déterminés  des  siens ,  et 
s'achemina  de  nuit  vers  le  camp  des  Romains  ; 
mais  les  torches  à  la  lueur  desquelles  il  marchoit, 
s  étant  éteintes  à  mi-chemin ,  et  de  plus  étant 
contraint  à  des  retards  par  les  obtacles  naturels 
d'une  route  escarpée  et  boisée,  il  vit  la  nuit 
écoulée  avant  d'avoir  pu  effectuer  l'attaque  pro- 
jetée. Quand,  au  lever  du  jour,  Curius  aperçut 
les  ennemis  qui  descendoient  des  montagnes 
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environnantes  9  il  sortit  de  ses  retranchements 
avec  rapidité,  attaqua  brasquement  les  pre* 
mières  Ûgnes  des  Épîrotes,  dont  la  fuite  en- 
traîna les  autres  rangs;  il  leur  tua  beaucoup  de 
monde ,  et  leur  prit  même  quelques  éléphants. 
Le  consul ,  encouragé  par  cet  avantage ,  s'avança 
avec  une  ardeur  nouvelle  pour  attaquer  dans  la 
plaine  le  gros  de  l'armée  de  Pyrrhus  (  i)  *  Il  choisit 
adroitement  une  position  capable  de  contenir 
les  siens ,  mais  où  la  phalange  des  Épirotes  (a) 
ne  pou  voit  facilement  se  développer,  de  sorte 
que  ceux-ci,  combattant  avec  le  désavantage 
d'un  terrain  qui  contrarioit  leur  tactique,  furent 
enfoncés  et  mis  tumultueusement  en  fuite  (3). 
La  victoire  des  Romains  ne  fut  ni  douteuse  ni 


(i)  /n  campis  Arusinis  circa  Beneventum,  Froatin. 
Siraiag.lVy  i,  i4;Flora8(I,  i8)  et  Orose(iy,  x)  se 
trompent  y  4{uand  ils  transportent  ces  mêmes  campi 
Arusini  dans  la  Lncanie.  La  yraie  leçon  est  Taurasini 
de  Tauroêia ,  ville  du  Samnium  ,  dont  il  est  fiiit  men- 
tion dans  l'épitaphe  de  Scîpion  Barl>atus.  Voyez  ci-dessuSy 
pag.  a5;  et  RomanelB,  Ant.  Topogr.  del  R.  di  Nap. 
T.  Il,  p.  310. 

(a)  Froatin.  II,  a,  i. 

(3)  L'issue  de  cette  bataille  yérifia  la  supëriorité  de 
Tordre  de  la  légion  sur  celui  de  la  phalange,  dont  la 
force  consistoît  dans  ses  rangs  serrés  et  profonds  k  la  fois. 
Pol7b.Ae/iV.  XVIII,  ii-i5. 
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incotnpIète>  d'autant  plus  que  Cornélius,  l'autre 
cousu]  I  a  voit ,  de  son  c6të  ^  f^emporté  un  atan- 
tâge  non  moins  grand  ^ur  les  Lucaniens  (i). 
F|)rrrhuk  se  relira  dans  la  ville  de  Tarente  avec 
les  débris  de  son  armée ,  et  Curitis  jouit  à  Rome 
d'un  triomphe  solennel  (a)  où  ^  par  un  jeu  sin- 
gulier dte  la  fortune ,  on  vit  dés  éléphants ,  qilî 
peut-être  étloierit  ceux-là  mêmes  qu'Alexandre 
àvoit  enlevés  au  roi  Porus  (3). 

L'inconstance  naturelle  de  Pyrrhus,  jointe  au 
désastre  qu'il  venoit  d'essuyer ,  le  fit  résoudre  à 
renoncer  à  la  Icohquête  de  l'Italie ,  pour  tourner 
ses  pensées  vers  l'acquisition  plus  facile  de  la 
Macédoine.  Mais  il  fallbit  cacher  adroitement 
aux  alliés  un  dessein  qui  avt>it  encbre  plus  Tair 
d'une  perfidie  que  d'un  acte  de  légèreté.  En  con- 
séquence, tandis  qu'il  s'appliquoit  à  relever  les 
esprits  abattus  des  Tarenfeins,  à  l'aide  des  argu- 
ments et  des  lieux  cojnmuns  tirés  de  la  fermeté 
et  de  la  constance  dans  ràdversité ,  il  expédia 
ées  lettres  aux  souverains  de  l'Étolre ,  de  l'Il- 
lyrié  et  de  la  Macédoine ,  pour  demander  feli 
apparence  dés  secours  en  tiômmés  et  en  argent 


(k)  Fart.  Capitol. 

(!ï)  )n)iâ.  de  Srtmhitihus ,  rege  PjYrho. 
(i)  Sttitc,  de  ifèi^it.   vrtie,  h3;  Mrn.  VïH,  6  ;  Flor. 
1 ,  18;  Dionys.  Epiiom.  XIX,  \%.  Ooaf.  Patisati.  ï,  s% 
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Au  retour  d^  ses  messagers,  il  assembla  les  pria- 

cipanx  des  Tarentîns  et  des  Épirotes ,  et  leur 

exposa  la  nécessité  où  il  étoit  d'aller  lui-même 

bâter  les  subsides  et  les  nombreux  secours  qu'il 

attendoit  des  monarques,  ses  amis.  Afin  de 

mieux  colorer  son  projet ,  et  se  maintenir  dans 

la  possession  de  Tarente,  il  y  laissa  une  forte 

garnison  sous  le  commandement  d'Hélénus,  le 

plus  jeune  de  ses  fils ,  et  de  son  fidèle  Milon  (i). 

Ensuite  il  fit  voile  pour  l'Épire  pendant  la  nuit , 

en  se  dirigeani;  vers  la  côte  des  monts  Acrocé* 

rauniens  la  plus  voisine  du  continent  italique 

qu'il  abandonnoit  si  brusquement ,  après  y  avoir 

consumé  six  années  en  travaux  aussi  vains  que 

périlleux. 

Les  Italiens  apprirent  par  cette  expédition 
combien  peu  ils  dévoient  compter  sur  les  se- 
cours lointains ,  et  combien  est  précaire  toute 
alliance  étrangère  qui  n'a  d'autre  appui  que  la 
force  passagère  du  glaive.  L'irréflexion  accou- 
tumée des  Tarentîns  avoit  besoin  de  cette  ex- 
périence ,  pour  sentir  la  témérité  de  leur  entre- 
prise ,  et  pour  retonnoitre  la  fragilité  de  la  pro* 
tection  d'un  prince  dépourvu  de  toute  puissance 
réelle ,  et  dont  la  grandeur  étoit  purement  per- 

(i)  P«iu«iÛA*(I,  i3),  et  Jastin  (XXV,  S),  ont  dé- 
peint avec  vivacité  la  conduite  aiiiKiease  de  Pjrrkus. 
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sonnelle.  Une  fois  que  fut  rompu  ce  fkîsceaa 
d*Épirotes ,  de  Thessaliens  et  de  Macédoniens  , 
dont  la  force  composoit  son  armée ,  il  lui  fallut 
abandonner  ses  crédules  alliés  au  ressentiment 
du  vainqueur;  mais  ce  ne  fut  pas  là  l'unique 
conséquence  notable  de  la  guerre  de  Pyrrhus  (i). 
Polybe  a  sagement  remarqué  que  les  Romains , 
dans  leurs  guerres  avec  les  Samnites  et  les  Gau- 
lois ,  avoient  appris  à  ne  redouter  aucune  es- 
pèce d'ennemi  pour  sa  bravoure;  et  véritable- 
ment, par  l'usage  continuel  des  armes,  ils 
avoient  obtenu  une  supériorité  marquée  sur 
tous  les  autres  Italiens ,  dans  Tart  militaire  ;  la 
guerre  étoit  pour  eux  un  sujet  de  méditation 
encore  plus  qu'un  exercice  (a).  Les  Romains 
étoient  déjà  assez  avancés  pour  tirer  de  grands 
avantages  de  cette  lutte  guerrière ,  où  la  science 
de  Pyrrhus  vînt  très-i-propos  aiguiser  leur  gé- 
nie. Les  éléphants  ne  les  épouvantèrent  qu'une 
seule  fois  :  et  lorsque  les  Romains  se  furent  em- 
parés du  carap  du  roi ,  ils  apprirent  bientôt  à 
tracer  et  à  former  leurs  retranchements  sur  une 
seule  ligne  de  circonvallation  (3) ,  avec  cet  ordre 
admirable ,  dont  un  grand  connoisseur  nous  a 


(i)L.I,6. 

(2)  Montesquieu,  Grandeur  des Bomains ,  ch»  a. 

(3)  FroDtîn.  Stratag.  IV,  1,14. 
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é  h  description  (i).  Ils  se  trouyèrent  ainsi, 
sur  la  fin  de  cette  guerre  ^  non-seulement  capa- 
bles de  vaincre  toujours  leurs  adversaires ,  mais 
encore  prépares  à  de  plus  vastes  entreprises. 

(  Ans  de  R.  48o-*4^<  9  av.  J.  G.  273-272.) 

Le  retour  prochain  de  Pyrrhus ,  accompagné 
de  forces  redoutables ,  étoit  l'objet  de  Tespé- 
rance  des  confédérés  et  de  la  crainte  des  Ro- 
mains; ceux-ci  continuèrent  dans  le  consulat 
Curius  avec  G>rnélius  Mérenda.  Toutefois ,  les 
opérations  de  la  guerre  demeurèrent  suspen« 
dues;  car  les  Samnites,  les  Lucaniens  et  les 
Bru  tiens,  s'étant  retranchés  sur  les  montagnes, 
ne  se  présentèrent  que  l'année  suivante,  et  fu- 
rent de  nouveau  mis  en  déroute ,  comme  on 
rapprend  par  les  Justes  triomphaux.  Mais  ce 
furent  les  Lucaniens  qui  éprouvèrent  les  plus 
grandes  pertes;  on  leur  enleva  la  célèbre  ville 
de  Pestum ,  avec  son  territoire,  et  les  Romains 
ne  tardèrent  pas  d'y  envoyer  une  colonie  qui  la 
ruina  totalement,  en  y  introduisant,  avec  la 
servitude,  la  pauvreté  et  l'ignorance  qui  l'ac- 
compagnent presque  toujours  (a).  Le  soin  de 

(1)  Poljb.  VI ,  29 ,  3a. 

(a)  Tit.  Liv.  Epiiom.  XIV;  Velleios ,  I,  i4-  La  numis- 
matique nous  apprend  quel  fut  le  malheureux  sort  de 
Peatum  sous  le  gourtmement  des  Romains.  A  l'abondance 
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dimper  les  restes  d'une  ligue  devenue  désormais 
trop  /bible  pour  résister  k  la  brillante  fortune 
de JRome ,  fut  coufië  à  deux  hommes  habiles  » 
Sp.  Carvilius  Maximus ,  et  L.  Papirius  Cursor, 
à  qui  ses  ancêtres  avoient  transmis  une  illustra- 
tion devenue  si  odieuse  aux  Samnites.  Mais  à 
peine  les  armées  consulaires  avoient-elles  pris 
la  route  du  Samnium ,  qu'arriva  la  nouvelle  de 
la  mort  de  Pyrrhus  y  tué  misérablement  en  en- 
trant dans  Argos.  Ce  funeste  événement  ôtoit 
aux  confédérés  toute  espérance  de  se  voir  se- 
courus ;  après  une  dernière  et  malheureuse' 
épreuve  (i  ) ,  ces  peuples  cédèrent  à  la  fois  à  Tac- 
câblante  supériorité  de  leursn*ivaux.  Ainsi  fut 
terminée,  après  plus  de  soixante  et  dix  ans,  à 
l'égard  des  Samniles ,  une  guerre  acharnée  dont 
l'issue  ^t  si  favorable  aux  vainqueurs ,  si  désas- 
treuse pour  les  vaincus ,  si  glorieuse  pour  les  uns 
et  les  autres,  et  qui  décida  de  la  destinée  du 
monde  (a).  Les  Lucaniens  et  les  Bru  tiens  se 

de  l'argent  succéda  le  bronce  ;  à  un  art  accompli ,  une 
exécution  barbare,  et  aux  symboles  de  Tagricultare 
et  du  commerce ,  le  nom  obscur  des  duumvîrs.  Nous 
ayons  remarqué  ailleurs  comment  le  nom  primitif,  en 
passant  dans  l'idiome  latin  ,  fut  changé  en  celui  de  P^es-^ 
tum.  Voy.  tom.  I ,  pag.  266. 

(i)  Voye»  Fast.  capîioiin. 

(a)  Fieras  retrace  éfiergi<;BemeDt  la  désolation  du 
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rendirent  à  des  conditions  qui  iie  furent  pas 
meilleures.  Asservis  par  la  force ,  ils  ti^existèrent 
plus  que  pour  concourir  à  l'agrandissement 
d'une  république  orgueilleuse  qu'ils  avoient  en 
horreur  (i). 

Tarente,  alarmée  des  dangers  que  couroit 
son  indépendance,  et  agitée  par  l'esprit  d'une 
turbulente  démocratie  «  offroit  dans  ses  propres 
murs  le  spectacle ,  pour  aii^si  dire ,  d'une  guerre 
ciTile  entre  ses  habitants  tremblants  d'efiroi ,  et 
Milon  qui,  lavée  les  Épirotes,  étoit  renfermé 
dans  la  citadelle.  Dans  leur  détresse,  les  Taren- 
tins  implorèrent  les  Carthaginois  qui ,  maîtres 
d'une  grande  partie  de  la  Sicile,  avoient  un  in- 
térêt direct  à  dominer  sur  la  côte  méridionale 
de  l'Italie.  Cependant  les  deux  consuls  étoient 
arrivés  sous  les  murs  de  Tarente  pour  com- 
pléter la  vengeance  de  Rome  par  la  réduction 
dtt  peuple  licencieux  qui  l'avoit  provoquée.  Mais 

Samnium  :  Eorumque  liberos  ità  auhegit  àc  dontuit, 
ità  rumût  ipsas  urbhtm  dimit,  ut  hodie  S  omnium  in 
ipso  Samniù  requîraiur,  (  1 ,  16.  ) 

(i)  Les  Brutiens,  suivant  les  Extraits  de  Denys,  se 
seroient  volontairement  donnés  aux  Romains  :  mais  cela 
est  si  ]f>eu  Vtaisemiyiable ,  qu^ls  furent  au  contrnire  des 
prè^érs  à  se  soulever ,  et  des  plus  obstinés  À  combattre 
contre  eux  dans  la  guerre  d'Annibal.  Dionys.  Epitom. 
XX ,  5  ,  p.  1 5g. 
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tandis  cfu'ils  en  formoient  le  blocus  du  cAte  de 
ia  terre,  la  flotte  carthaginoise  serroit  la  ville 
de  près  du  c6të  de  la  mer,  sous  prétexte  de  la 
délivrer  des  perfides  soldats  de  Pyrrhus.  Milon 
choisit  le  parti  le  plus  sur  ;  il  traita  avec  Pa- 
pirius  de  la  reddition  du  fort,  sous  la  condition 
de  pouvoir  se  retirer  sain  et  sauf  en  Épire  (i). 
Soit  que  les  Tarentins  eussent  adhéré  aux  pres- 
santes insinuations  de  Milon,  soit  qu'ils  en 
eussent  été  tout-à-fait  délaissés,  il  est  certain 
que  les  Romains  entrèrent  sans  difficulté  dans 
Tarente ,  que  les  Carthaginois  leur  abandon- 
nèrent, non  sans  quelques  commencements 
d'aversion  entre  les  deux  peuples.  Les  foibles 
Tarentins  furent  tous  désarmés; leur  flotte  prise, 
leurs  murs  démantelés,  leur  territoire  déclare 
tributaire;  et  ce  ne  fut  qu'à  ces  conditions  que 
les  Romains  leur  accordèrent  une  liberté  qui , 
bien  qu'apparente  seulement ,  leur  étoit  toujours 
chère  (a).  Leur  ruine  fut  ignominieuse,  et  leur 
chute  fut  sans  gloire,  comme  devoit  être  le 
sort  d'un  peuple  déjà  depuis  long -temps  sub- 
jugué par  ses  vices.  La  superbe  avarice  des 


(i)  Selon  Justin  (  XXV,  3  ) ,  P^rrhof ,  avant  sa  mal- 
heureuse expédition  du  Péloponnèse,  ayoit  rappelé  Milon 
de  Tarente. 

(a)  liv.  Epiiom.  XV;  Oros.  IV,  5. 


CHAPITRE   XU.  109 

ccmquérants  ne  fit  grâce  à  aucun  des  monu- 
ments qui  embellissoient  la  ville  de  Tarente;  les 
peintures^  les  slatueis  qui  ornoient  les  tem- 
ples (i),  ne  furent  pas  ménagés  ;  exemple  fu-* 
neste  de  cette  vanité  insolente  et  avide  qui  rend 
les  hommes  qu'elle  possède  incapables  de  sentir 
que  c'est  par  ses  propres  richesses ,  et  non  par 
de  vaines  dépouilles^  qu'une  cité  peut  s'ho- 
norer (2). 

Le  premier  soin  des  Romains,  après  avoir 
terminé  la  guerre  de  Tarente ,  fut  de  punir  la 
trahison  et  la  révolte  d'une  légion  campanienne 
qu'ils avoient  envoyée  aux  habitants  de  Rbégium 
sur  leur  demande  f  pour  défendre  cette  ville  peu 
après  l'arrivée  de  Pyrrhus.  Bientôt  les  perfides 
soldats,  séduits  par  l'appât  des  richesses,  et 
stimulés  par  les  coupaMes  promesses  de  Décius 
Jubellius,  leur  propre  commandant,  conçu- 
rent le  coupable  projet  de  s'approprier  de  si 
grands  biens.  Renouvelant  la  scène  de  carnage, 
dont  leurs  ancêtres  avoient  autrefois  donné 
l'exemfde ,  ils  égorgèrent  un  grand  nombre  de 
citoyens  désarmés,  ils  en  chassèrent  plusieurs; 
et,  sous  prétexte  d'avoir  sauvé  la  ville  d'une  tra- 


(1)  Flor.  1 ,  18. 

(a)  Yoy.  les  réflexiont  jadideiues  de  Poljbe ,  Reltq, 
IX,  10. 
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hisoa  imaginaire >  ils  s'emparèrent  de  l^utorité» 
et  la  gardèrent  quelques  j^nnëes  (i).  G>mme  le 
consul  GeQucius  allait  entreprendre  de  réduire 
par  la  force  ces  usurp^tipurs  cruels,  iU  deman- 
dèrent en  Siçii?  du  secoure  aux  Mamertios^ 
peuple  ëgalemeat  originaire  de  la  Gampanie, 
qui  par  df  $  moyens  a^ssi  violents  s'ëtoit  emparé 
de  Messine ,  où ,  ayant  pris  le  titi^e  allier  et 
terrible  d'enfants  de  Mars^  il  exerçoit  depuis 
vingt  ans  une  domin^tioa  oppressive.  Une 
troupe  de  bandits  et  de  vagaboniis^  auxquels 
leur  secoure  as^urpit  un  asile ,  accourureut  de 
différents  côtés ,  et  défendirent  la  cause  du  crinoa 
^vec  tant  de  courage  et  d'opiniâtreté ,  que  les 
{lomains  aufoient  été  fetroés  de  lever  honteii^^ 
sèment  le  siège  ^  s'ils  n'eurent  été  secondés  k 
propos  par  la  générosité  d'PIiéron ,  roi  de  Sy- 
racuse. Enfia  la  pUce ,  serrée  de  près ,  fut  prise 
d'assaut  après  un  terrible  massacre.  Le  peu  de 
coupables  qui  restoient  de  cette  légion  traîtresse 
furent  punis  du  d(^rnier  supplice.  Ceux  des  ci- 
toyens de  Rbégium ,  qui  avoient  été  jusqu'à  ce 


(i)  Selon  Dîodore ,  dont  la  narration  s'accorde  avec 
celles  d'Appien  et  de  Valère  Maxime ,  Décîas  Jubellius 
ne  jouit  pas  long-temps  des  fruits  de  sofi  crime  :  fin  mé- 
decin de  Messine  f  n^tif  de  Ahégi^m  i  la  rendit  aveugle^ 
M.  Césius  fut  élu  à  sa  place  commandant  de  la  l^o^i. 
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jour  proscrits ,  fureat  rappelés  dans  Ibur  patrie 
par  la  faveur  bîetiveîllante  du  sénat  romain  ^ 
qui  readit  à  cette  république  la  forme  hérédi- 
taire de  SO0  gouvernement,  en  Fhonorant  du 
titre  de  cité  confédérée  (i). 

La  fidélité  douteuse  des  nations  guerrières 
qui  venoient  nouvellement  de  sabir  un  joug 
quelles  détestoient,  tenoit  Rome  dans  une  in- 
quiéttide  contiaueUe  sur  les  moyens  de  s'assurer 
de  leur  obéissance.  Toiutefois  la  vigilance  ne 
put  étoufier  le  germe  d'un  soulèvement  partiel 
qui  faillit  de  produire  une  révolte  générale. 
LolUuB  y  Samnite ,  qui  se  trouvoit  à  Rome  en 
qualité  d*otage  y  étant  parvenu  à  s'évader ,  se 
rendit  furtivement  dans  son  pays ,  où ,  s'étant 
mis  à  la  tète  d'une  bande  de  mécontents ,  il 
engagea  la  nation  entière  à  se  délivrer  de  ses 
oppresseurs.  Afin  de  donner  de  la  consistance 
à  son  entreprise ,  il  s'étoit  emparé  d'une  place 
fiorte  dans  Le  territoire  des  Caradniens  (a),  foyer 


^^t^nmt^f^ 


(i)  Polyl>.I,  7  ;  Lîv.  Epitom.  KV;  Valer.  Max.  II,  7, 
i5  ;  Diodor.  Fragm,  XXII,  p.  290  ;  Appian.  Excerpt. 
p.  1216;  DioQjs.  Epitom,  XIX,  1  ;  Dio  Gass.  XXXIV, 
40  ;  Zonar.  VIII ,  6. 

(2)  Suivant  un  écrivain  moderne ,  on  avroit  dà  dire 
Sariceni,  du  fleuve  Sarus ,  aujourd'hui  Sangro.  Bo* 
niMielUy  Tapogr.  del  A.  di  Nap,  Tom.  II,  pag.  485, 
490- 
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de  cette  îddurreciion ,  qui  se  seroit  étendue  fort 
loin,  si  la  nécessité  d'imposer  des  contributions 
n  eût  rendu  ses  partisans  k  charge  aux  habitants 
d'alentour.  Le  péril  parut  si  pressant  que  les 
deux  consuls  se  hâtèrent  de  gagner  le  Sam- 
nium,  pour  y  apaiser  la  sédition  dans  son 
(mncipe,  et  pour  y  inspirer  une  terreur  salutaire. 
LoUius  opposa  pendant  quelque  temps  une  cou* 
rageuse  résistance;  mais,  trahi  par  ses  propres 
comfdices^  il  fut  livré  aux  Romains,  qui  eurent 
bientôt  réduit  toute  la  contrée  à  une  silencieuse 
obéissance  (i).  Néanmoins ,  le  sénat  continuel- 
lement occupé  des  moyens  d'assujétir  de  plus 
en  plus  les  Samnites,  envoya  dans  leur  pays 
les  nouvelles  colonies  de  Bénévent  et  d'Iseï^ 
nie  (a)  j  qui  ne  contribuèrent  pas  médiocrement 
à  maintenir  la  tranquillité  dans  cette  province. 
L'ambitieuse  Rome  ne  prenoit  plus  la  peine 
de  déguiser  le  projet  qu'elle .  avoit  de  ranger 
toute  l'Italie  sous  sa  loi,  et  de  s'arroger  les 
avantages  non  moins  que  la  gloire  d'une  sou- 
veraineté absolue.  Qu'on  admire ,  si  Ton  veut, 


(i)  Zonaras,  VIII,  7. 

(2)  Ans  486 ,  et  488  ;  Lîv.  EpUome  XV  ;  Velleias  , 
1,14*  Les  Romains  changèrent  le  nom  ancien  de  Mole*- 
venium  pour  un  de  meiUeur  augure ,  pour  Beneyenior 
ou  Beneventum.  Piin.  III,  11  ;  Festus,  in  BeneyenUtm. 
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la  constance  et  la  fortune  de  ce  peuple  superbe  * 
mais  quand  on  pense  que,  pour  étendre  son  em- 
pire, il  n'employa  d  autres  moyens  que  la  vio- 
lence et  la  dévastation ,  et  que  spectateur  dé- 
daigneux de  tous  les  arts  pacifîques,  il  étoit  en- 
core si  peu  avancé  en  civilisation ,  que  ce  ne 
fut  qu'a  dater  de  cette  époque  qu'il  commença 
de  frapper  des  monnoies  d'argent,  en  y  em- 
ployant les  richesses  conquises  (i),  on  sera  forcé 
de  gémir  sur  tant  de  ruines  amoncelées  qui 
servirent  de  base  à  ses  trophées.. Les  Picentins, 
qui  possédoient  sur  les  côtes  de  l'Adriatique 
nn  territoire  fertile  et  florissant,  furent  les  pre- 
miers qui  se  ressentirent  de  l'avidité  du  peuple 
conquérant.  Ils  avoient  été  les  alliés  de  l'en- 
nemi ou  ses  adhérents  :  ce  fut  un  prétexte  suf- 
fisant pour  les  opprimer  (2);  ils  eurent  pour- 
tant la  force  et  le  courage  de  défendre  pendant 
deux  ans  leur  indépendance.  La  ville  dès  Ur- 
ticins ,  la  plus  opiniâtre  dans  sa  défense ,  fut 


(1)  L'introduction  de  la  monnoie  d'agent  eut  lieu 
l'an  485 ,  sous  le  consulat  de  Q.  Ogulnius  et  de  L.  Fabius 
Pictor.  D'une  autre  part ,  la  numismatique  de  l'Italie 
prouve  qu'on  y  connoissoit  généralement  et  depuis  long- 
temps la  monnoie  d'or  et  d'argent. 

(a)  Nisi  quod  ultra  persequi  socios  hosiium  placuit, 
Flor.  I,  ig. 

IV.  8 
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entièrement  détruite  par  les  Romains  (i).  Mais 
le  son  général  des  Picentins  se  décida  dans  une 
bataille ,  pendant  laquelle  un  tremblement  de 
terre  survenu ,  les  ayant  effrayés  au  point  de  les 
rendre  incapables  de  combattre ,  le  consul  Sem- 
pronius  Sophus,  par  un  artifice  employé  fort 
^  propos,  remportii  sur  eux  la  victoire  (2),  S'il 
faut  en  croire  au  récit  de  Pline,  trois  cent 
soixante  mille  hommes  en  état  de  porter  les 
armes  prêtèrent  serment  aux  Romains  (3).  H 
est  certain  que  le  Picénum  passoit  pour  une 
des  provinces  les  mieux  peuplées  de  l'Italie ,  et 
que  c^est  de  ïk  que  les  Romains  transportèrent 
tant  d'habitants  sur  le  golfe  de  Pestum.  Ces 
colons  allèrent  bien  contre  leur  gré  repeupler 
cette  belle  contrée  qui  avoit  été  ayant  eux  oc- 
cupée et  épuisée  par  les  Étrusques,  les  Sam- 
nites  et  les  Lucaniens»  et  qui  prit  dès  lors  le 
nom  db  Picentîne  qu'elle  garda  depuis  (4)* 

(Ans  de  R.  486-487 ,  av.  J.  C.  267-166.  ) 

L'expédition  du  Picénum  étoit  à  peine  ache* 

(  I }  Valerianfis  (  ou  plutôt  peut-être ,  Kalerius  Antias) 
ap,  Plîn.  lîT,  12. 

(a)  Liv.  Epitom.  XV  ;  Flor.  1 ,  19;  Froatîn.  I ,  la ,  3  ; 
Eatrop.  II,  16;  Oros.  IV,  4. 

(3)  CGGLXM.  Picentium  in  Jidc  romani  populi  -ve* 
nére*  L.  lîl,  i3. 

(4)  Strab.  V,  in  fin.  Plin.  III,  5. 
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yée,  que  les  Romains  tournèrent  la  fureur  de 
leurs  armes  contre  les  Salentins  et  les  Messa^ 
piens  qui^  bien  qu'ils  eussent  été  enveloppés 
dans  la  guerre  de  Pyrrhus,  cbnservoient  encore 
leur  première  indépendance.  Comme,  pour  cher- 
cher a  les  subjuguer,  il  ne  &Uoit  à  Rome  que 
des  prétextes  et  non  pas  des  raisons ,  il  fut  aisé 
de  représenter  sous  un  jour  odieux  la  partialité 
qu'ils  ayoient  montrée  en  faveur  de  Pyrrhus  et 
des  Tarentins.  La  médiocrité  de  leurs  forces  ne 
pouvoit  entretenir  en  eux  aucun  espoir  de  salut. 
Toutefois,  leur  généreux  dévouement  soubot 
encore  la  liberté  expirante  de  l'Italie ,  pendant 
deux  années,  après  lesquelles  ils  subirent  la  des- 
tinée commune  (i).  Ce  fut  alors  que  les  Romains 
devinrent  possesseurs  du  port  considérable  de 
Brindes,  le  marché  public  de  cette  contrée, 
destiné  à  ouvrir  un  jour  k  leurs  armes  les  che- 
mins de  la  Grèce  et  de  l'Asie.  Ainsi  la  répu- 
blique triomphante,  après  avoir,  par  des  expé- 
ditions trop  fameuses,  dépeuplé  tant  de  pays, 
après  les  avoir  dépouillés  de  leur  industrie  et 
de  leur  liberté,  se  trouva  maltresse  de  toute 
cette  portion  étendue  de  la  péninsule ,  que  dans 
ridiome  politique  on  appela  Italie;  c'est-à-dire 

(i)  Fast.  capit.  Liv.  Epii,  XV;  Flor.  I,  20  ;  Eutrop. 
II,  17. 
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de  toat  le  territoire  qui ,  depuis  la  Macre  et 
le  Rubicon,  s'ëtend  sans  interruption  jusqu'à 
Bbegium.  Quoique  les  habitations  de  Rome  fus- 
sent couvertes  alors  de  chaume  ou  d'un  ais 
léger  (i),  l'éclat  de  ses  riches  conquêtes  ayoit 
éleyé  ses  citoyens  à  la  dignité  de  puissance  sou* 
veraine ,  et  porté  au  loin  Tillustration  de  leur 
nom  y  qui  se  répandit  bientôt  dans  l'Egypte ,  la 
Grèce  et  les  pays  environnants  (2).  Alors  les 
Romains  se  livrèrent  à  cet  orgueil  qu'inspire 
ordinairement  une  vaste  domination ,  et  ils  mé- 
ditèrent ces  audacieux  projets  qui  dévoient  par 
la  suite  troubler  le  repos  du  genre  humain. 

(1)  Comcl.  Nep.  a;^.  PHn.  XVI,  lo, 

(2)  Ptolémëe  Philadelphe  ,  et  les  ApoUoniates  furent 
les  premiers  étrangers  qui,  par  leurs  envoyés,  recher- 
chèrent l'alliance  des  Romains. 
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Considérations  sur  les  causes  de  la  grandeur 
des  Romains.  État  politique  et  pénible  de 
ritalie  à  la  fin  du  cinquième  siècle  de  Rome. 
Des  alliés  latins  et  italiens.  Condition  des 
colonies  ^  des  municipes  et  des  villes  fédérées. 

L'attentioti  que  nous  ayons  mise,  dans  le  cours 
de  cette  histoire^  à  montrer  les  développements 
graduels  de  la  force  et  de  l'ëtat  politiques  de 
Rome ,  les  expédients  auxquels  elle  eut  recours 
pour  s'élever  à  la  souveraineté  de  l'Italie ,  nous 
a  conduits^  pas  à  pas^  à  la  solution  d'un  des 
plus  importants  problèmes  qui  puisse  occuper 
l'esprit  :  les  causes  de  la  grandeur  des  Romains. 
On  a  pu  se  laisser  séduire  par  l'autorité  de  deux 
grands  écrivains  qui  ont  pensé  que  la  république 
ne  triompha  de  tous  les  peuples  que  par  la  sa- 
gesse de  ses  institutions  ;  mais  cette  explication 
seule  ne  sauroit  satisfaire  la  raison  (i).  Qui- 

(l)  Voyez  Denina  {Rivoluz.  d'Iialia ,  II,  i),  où  il 
entreprend  de  rëfuter  ropinion  de  Machiavel  et  celle  de 
Montesquieu ,  et  propose  quelques  considérations  dignef^ 
d'être  méditées. 


Il8  SECOIfDB   PAKTIB. 

conque  aura  réfléchi  attentivement  sur  lorigine 
de  Rome  et  sur  les  progrès  successif  de  sa 
puissance,  verra  que  la  sagesse  de  son  premier 
législateur  y  eut  bien  moins  de  part  que  la  con- 
dition des  temps  et  la  force  irrésistible  des  cir^ 
constances.  L'autorité  militaire  que  Romulus 
exerça  sur  les  brigands  abjects ,  mais  valeureux , 
dont  il  fut  entouré,  décida  1%  forme  du  gou-* 
vernement  monarchique ,  et  ses  premières  ra- 
pines commencèrent  le  système  fatal  de  con-* 
quêtes  qui,  par  la  suite,  embrassa  l'univers.  Le 
droit  seul  de  la  force  soumit  à  ce  chef  audacieux 
un  territoire  inculte,  qui  devint  le  siège  de  son 
camp  et  Tasile  de  ses  vagabonds  et  aventureux 
compagnons.  Dépourvus  de  propriétés  et  des 
moyens  ordinaires  de  subsistance ,  ces  hommes 
féroces  se  livrèrent  à  la  guerre  et  au  brigan<^ 
dage ,  moins  encore  pour  satisfaire  le  besoin 
qui  les  pressoit,  que  pour  assouvir  leur  cupidité. 
G>mbattre  fut  pour  eux  une  mesure  de  sûreté , 
non  moins  qu'une  voie  chaque  jour  ouverte  ài 
de  nouvelles  acquisitions.  Un  chef  tel  que  Ro- 
mulus f  qui  conduiaoit  au  pillage  son  peuple  tout 
entier,  de  voit  espérer  des  succès,  comme  il  en 
obtint  en  effet.  Une  fois  parvenu  à  donner  par 
force  la  loi  à  quelques  bourgades  du  Latium , 
il  établit  de  fait  la  méthode  d'incorporer  vio- 
lemment les  vaincus  à  son  association ,  en  aug- 
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menUQt  le  ncmibre  de  ses  complices  et  de  ses 
deTeoseurs.  Aiosi  la  sûreté  dé  Rome  résulta  de 
cet  étrange  droit  de  la  guerre  qu'ayoit  suggéré 
la  nécessite  de  se  procurer  des  terres  »  des  sol* 
dats  et  les  commodités  de  la  yie  ;  de  sorte  que 
ce  moyen  employé  de  sadjoindre  les  nations 
soumises  y  ne  fut,  dans  le  principe,  qu*une  dé-» 
gradation ,  une  peiue  imposée  au  plus  foible ,  et 
telle  qu'on  pouvoit  l'attendre  de  l'autorité  d'une 
bande  d'hommes  baibaresi  qui  ue  respectoieut  ni 
les  lois  y  ni  la  propriété ,  ni  les  droits  des  peuples. 
De  cette  manière ,  la  troupe  armée  de  Bomulus 
devint  facilement  redoutable  à  ces  peuplades 
isolées,  qui,  trop  à  portée  de  ses  incursions, 
pouvoient  toujours  être  pillées  avant  d'être  se- 
courues par  des  confédérés  trop  lents  dans  leurs 
mouvements.  Ce  n'est  qu'au  mépris  qu'inspî* 
roient  les  humbles  commencements  de  Rome, 
qu'il  faut  attribuer  l'insouciance  avec  laquelle 
la  laissèrent  croître  les  peuples  du  Latium ,  de 
la  Sabine  et  de  l'Étrurie ,  qui  ne  daignèrent  pas 
étouffer  un  misérable  ramas  de  brigands  confiné 
entre  les  broussailles  et  les  marais  du  Tilnre. 
Cependant,  quand  cette  société  naissante  osa 
attaquer  les  États  voisins ,  d'autant  plus  grands 
qu'elle,  que  leur  origine  étoit  ancienne  et  illus- 
tre, le  gouvernement  fédératif  de  ces  États 
n'avoit  déjà  plus  la  force  de  lutter  contre  Rome 
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dans  sa  première  vigueur ,  et  contre  des  révoltés 
unis  entre  eux^  et  décidés  à  mourir  plutôt  les 
armes  à  la  main  que  sous  la  hache  de  leurs  maî- 
tres courroucés.  Nous  avons  raconté  comment 
cette  nouvelle  cité  avoit  puisé  dans  de  foibles 
conquêtes  les  moyens  d'en  faire  de  plus  impor- 
tantes,  jusqu'à  ce  que,  secondée  par  le  carac- 
tère et  le  génie  de  ses  rois,  elle  fût  en  état  de 
figurer  comme  puissance  régulière.  L'usage 
d'amalgamer  les  vaincus  aux  vainqueurs^  et  de 
les  transformer  en  citoyens ,  devint  un  droit  de 
conquête  qui  grossit  rapidement  la  population , 
et  augmenta  la  force  de  la  monarchie  aux  dé- 
pens des  voisins  toujours  dépouillés  de  leurs 
propriétés  héréditaires,  et  souvent  transplantés 
hors  de  leur  sol  natal,  pour  donner  place  à  de  nou- 
veaux colons.  Ce  système  de  domination  put  se 
soutenir  tant  que  Rome  dirigea  ses  forces  contre 
des  voisins  foibles  et  séparés  ;  mais  dès  qu'une 
fois  elle  eut  à  se  mesurer  avec  la  totalité  de  la 
nation  latine,  ou  seulement  avec  une  portion 
des  Toscans,  elle  fut  obligée  d'adopter  des  règles 
de  politique  généralement  admises  par  le  droit 
public  de  l'Italie  ;  alors  les  peuples  ^  forcés  a  faire 
avec  elle  une  alliance  guerrière ,  conservoient 
ainsi  leur  liberté  civile,  sous  certaines  condi- 
tions de  subsides  réciproques.  Toutefois  les  con- 
ventions, qui  lièrent  Rome  avec  le  reste  des 
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Italiens^  demeurèrent  indécises  et  mal  déter- 
minées jusqu'à  la  paix  de  Régille  (i);  ce  fut  elle 
qui  fixa  invariablement  le  droit  latin ,  et<]ui  fa- 
vorisa l'artifice  et  l'astuce  de  ce  gouvernement , 
par  lequel  le  sénat  devint  par  la  suite  maître  de 
l'Italie. 

A  dater  de  cette  époque ,  les  Romains  s'étu- 
dièrent toujours  à  voiler  la  servitude  sous  des 
apparences  d'amitié.  Cette  politique  adroite  ré- 
sulta spécialement  de  la  nécessité  où  ils  furent 
de  respecter  l'esprit  énergique  et  le  caractère 
belliqueux  des  Italiens,  qui,  une  fois  admis  a 
partager  les  avantages  de  leurs  vainqueurs,  de- 
vinrent les  compagnons  voIontaires^  de  leurs 
périls.  La  haine  qu'ils  portoient  d'abord  au  nom 
romain  fut  successivement  adoucie  par  l'avan- 
tage du  titre  honorable  d'alliés ,  qui  satisfaisoit 
leur  orgueil  militaire  et  leur  passion  pour  l'in- 
dépendance. Comme  les  Latins  étoient  les  plus 
rapprochés  de  Rome  par  les  liens  du  sang,  par 
ceux  du  langage  et  des  moeurs ,  ils  furent  les 
premiers  a  entrer  dans  un  plan  d'alliance  qui  pré- 
para leur  asservissement,  et  en  fit  un  instrument 
très-actif  de  celui  de  leurs  voisins.  Grâce  à  de  si 
puissants  auxiliaires,  Rome  vainquit  ses  ennemis 
les  plus  acharnés  ;  mais  dès  qu'elle  eut  afiermi 

(i)  Voyez  tome  III ,  chap.  V,  pag.  76. 
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son  empire^  elle  ne  paya  que  par  une  domina- 
tion f jrannique  les  services  de  ceux  qui  layoîent 
secondée^  Les  historiens  de  cette  république 
donnèrent  le  nom  de  sédition  au  juste  mécon^ 
lentement  des  nations  du  Latium ,  et  aux  mou^ 
vements  qu'elle  avoit  provoqués  par  sa  propre 
ingratitude ,  lorsque  l'orgueil  de  la  victoire  lui 
ayant  6ait  oublier  ses  insidieuses  promesses,  die 
dicta  impérieusement,  au  commencement  du 
cinquième  siècle,  des  conditions  nouvelles  qui, 
en  rompant  Tégalité  de  la  confédération ,  ré- 
duisirent les  alliés  à  Tétat  humiliant  de  sujets  (i). 
Tous  les  autres  peuples ,  qui  avoient  été  con- 
traints de  reconnaître  la  supériorité  de  Rome, 
furent  admis  à  leur  tour  dans  son  alliance  à  des 
conditions  plus  ou  moins  honorables  ;  de  sorte 
que ,  lorsque  cette  république  porta  ses  armes 
au-delà  de  lancien  Latium ,  elle  se  trouva  en- 
tourée de  colonies  et  de  confédérés  qui  se  te- 
noient  mutuellement  en  respect,  et  qui  concou- 
roient  également  a  la  consolidation  et  à  l'agran- 
dissement de  son  tyrannique  empire.  Ainsi,  par 
le  même  motif  qui  porte  les  hommes  à  étendre 
par  degrés  leurs  vœux  et  leurs  projets,  nous 
voyons  le  peuple  de  Romulus  employer  cinq 
siècles  a  s'approprier  toutes  les  forces  de  l'Italie  ; 


(i)  Voyez  tome  tll ,  chapl  YII  ^  pag.  i3&-i4i . 
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et,  investi  de  la  puissance,  des  talents  et  de  Tac- 
tiWtë  que  lui  affroient  une  si  grande  réunion 
d'hommes^  il  put  effectuer  de  suite  la  conquête 
du  monde  alors  connu  (i). 

Une  fortune  si  prodigieuse  sera  un  étemel 
sujet  de  méditation ,  mais  devra  être  cependant 
moins  admirée  par  ceux  qu'aura  éclairés  la  phi- 
losophie de  l'histoire  ;  ils  n'y  apercevront  rien 
qui  ne  fût  dans  le  cours  naturel  des  révolutions 
humaines.  L  état  politique  de  l'Italie  lors  de  la 
naissance  de  Rome ,  les  vices  profonds  du  gou* 
verncment  fédératif ,  Thabitude  invétérée  des 
peuples  qui  suivent  aveuglément  la  route  quMls 
trouvent  tracée  depuis  long-temps,  tout  ofTroit 
un  champ  favorable  à  Tesprit  d'innovation  et 
aux  projets  que  Tambition  ou  la  malveillance 
oseroit  former.  Ainsi  le  courage  féroce  des  pre- 
miers Romains,  et  plus  encore  la  nécessité  de 
former  un  État  par  eux-mêmes,  furent  la  source 
et  la  cause  principale  de  leur  prospérité  ;  bien- 
tôt, dans  leurs  cœurs  unis  fortement,  naquit  cet 
amour  violent  et  excessif  de  la  patrie,  lequel,  ten- 
dant  uniquement  a  s'agrandir,  produisit  ces  ver- 
tus exaltées  qui  devinrent  si  fatales  à  Tunivers. 
Aucune  autre  ville,  aucun  autre  Etat  de  Fltalie  ne 


(  i)        su  Momana  pouns  Jtalâ  virtutt  propago. 

Vag.  JËneid,  XJl ,  827. 
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se  trouvoit  alors  en  état  de  s'élever  à  une  fortune 
pareille ,  parce  que ,  retenu  par  la  force  de  ses 
institutions ,  chacun  obéissoit  à  Tordre  établi  ^ 
et  tous  se  souniettoieut,  sinon  par  crainte  >  du 
moins  par  respect ,  à  la  majesté  du  gouverne- 
ment fédératif.  Rome ,  au  contraire ,  attaqua , 
sans  ménagement  et  par  leur  base  >  ces  frêles 
institutions  y  et  en  fit  sentir,  par  expérience, 
les  vices  aux  confédérés  qui  ne  les  avoieat 
peut-être  pas  encore  soupçonnés.  On  peut 
donc  réduire  les  causes  de  la  ruine  des  peu- 
ples italiens  à  une  seule,  à  la  foiblesse , c'est-à- 
dire  a  la  forme  vicieuse  de  leur  gouvernement 
politique. 

Quand  Rome  se  fut  de  la  sorte  élevée  à  la 
prééminence,  ses  périls  toujours  renaissants,  et 
les  intérêts  compliqués  qu  elle  eut  à  démêler 
avec  les  puissances  rivales,  lui  apprirent  de 
bonne  heure  à  se  composer  un  code  de  poli- 
tique mêlé  de  justice  et  de  perfidie ,  un  système 
raisonné  de  conquête,  par  lequel  elle  parvint 
à  opprimer  la  terre ,  soit  par  Tépée,  soit  par  des 
paix  fallacieuses.  Un  plan  si  cruel  et  si  déloyal, 
qui  avoit  pour  but  de  priver  les  hommes  de 
leur  patrie,  étôit  bien  fait  pour  allumer  la  haine 
de  tous  les  Italiens  qui  connoissoient  les  prin- 
cipes de  la  justice  universelle;  mais  la  foiblesse 
occasionnée  par  la  désunion  de  tant  d'États  in- 
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cohérents  paralysa  sans  cesse  les  efforts  de  leur 
valeur  ;  ils  purent  bien  retarder  les  progrès  de 
la  tyrannie^  mais  non  pas  comprimer  sa  dan- 
gereuse énergie.    La   suprématie    que    Rome 
avoit  acquise  par  la  voie  sanglante  des  armes ^ 
et  par  la  vigueur  concentrée  de  ses   institu- 
tions, bouleversa  graduellement  tout  letat  po- 
litique de  ritalie,  dont  les  peuples  devinrent 
les  vassaux  de  la  république   dominante  qui 
s'étudioit  avec  le  plus  grand  soin  à  aifoiblir 
leur  gouvernement ,  et  à  détruire  jusqu'à  Tap- 
parence  de  la  liberté  publique.  Les  Romains, 
ne  jugeant  de   la  morale   des  nations,   que 
suivant  l'intérêt  particulier  de  leur  république , 
applaudissoient  à  la  docilité  de  ces  peuples, 
qui,  combattant  la  cause  du  vainqueur,    en 
étoient  récompensés  par  une  alliance  dont  le 
nom  servoit  de  voile  à  une  servitude  réelle  (i). 
Toutefois,  dans  cette  destinée  qui  pesa  par  la 
suite  sur  une  partie  de  l'univers ,  il  y  eut  cette 
différence  entre  les  Italiens  et  les  autres  con- 
trées assujéties,  que  les  premiers,  par  un  cou«- 
rage  opiniâtre  ,ayant  résisté  long-temps  a  une 


(i)  Gcer.  de  Officiis,  II,  8;  et  ;?ro ITa/^.  C'est  avec 
la  même  arrogance  que  Quinte-Gurce  a  dit  de  la  ville  de 
Tyr  :  Nunc  sub  tuteld  romanœ  mansueiudinis  acquies^ 
cit.  IV,  4. 
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entreprise  de  leur  eanemii  leur  asservissement 
fîit  plus  lent  et  fut  consommé  à  des  conditions 
oioins  ûcheuseSi  et  sans  qu'ils  eussent  à  éprou* 
ver  les  effets  violents  de  ces  brusques  mutations 
et  de  ces  révolutions  subites  que  Torgueil  ro* 
main  irrité  fit  souffrir  aux  provinces  plus  re- 
culées. 

L'ensemble  de  la  puissance  romaine^  à  Tépo* 
que  qui  nous  occupe  actuellement^  résulioit  du 
concours  divers  des  peuples,  qui^  suivant  le^ 
convenances  locales  et  leur  mérite  particulier, 
avoient  été  admis  à  l'alliance  de  la  république  ; 
ces  différents  degrés  de  fédération  étoient  com- 
pris sous  les  dénominations  générales  de  droits 
de  bourgeoisie  romaine ,  de  droit  latin  et  de 
droit  italique  (i).  La  maxime  fondamentale, 
par  laquelle  on  incorporoit  les  étrangers  et  les 
vaincus  y  fit  communiquer  dès  le  principe  les 
prérogatives  de  citoyens  à  une  foule  de  Latins , 

^1         ■■■■        Il  ■  !'■ »»■■  iii.  ■  ■..  ..  .  ■..■        I 

(i)  Gomme  nos  considérations  sur  l'histoire  politique 
de  l'Italie  se  bornent  à  une  époque  déterminée ,  l'on  ne 
noue  reprochera  pas  A'ayoir  négligé  quelques  autres 
particularités  sur  le  sujet  que  nous  traitons  présentement. 
Les  savantes  recherches  de  Manuce ,  de  Panvinius  ,  de 
Sigonius  ,  de  Panciroie ,  de  Spanheim ,  de  Beaafort ,  etc.  , 
pourront  satisfaire  plus  amplement  la  cnriosité  da  leo» 
teur ,  et  confirmer  rauthenticitc  des  faits  que  nous  an* 
nonçons. 


/ 
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de  Sabins  et  d'Étrusques  qui ,  en  vertu  de  cette 
associatioa ,  partagebient  tous  les  privilèges  du 
droit  romain.  Quoiqu'une  semblable  attribution 
f&t  infiniment  peu  considérée  dans  les  pre- 
miers siècles ,  elle  acquit  de  l'importance  en  pro- 
portion de  l'accroissement  de  l'étonnante  for- 
tune de  Rome^  et  elle  finit  par  devenir  le  comble 
de  l'honneur  et  de  la  faveur.  Tous  les  rois  de 
Rome  conférèrent  avec  libéralité  un  titre  qui 
agrandissoit  la  cité,  et  donnoit  une  plus  grande 
extension  à  leur  pouvoir;  mais  la  république  étant 
une  fois  établie ,  les  Romains  devinrent  de  jour  en 
jour  moins  prodigues  d'un  droit  qui  faisoit  par- 
ticiper les  étrangers  à  la  souveraineté  même. 
Sans  cette  réserve  prudente ,  les  nouveaux  ci- 
toyens auroient  indubitablement  envahi  toute 
l'autorité;  aussi  le  sénat  toujours  attentif  à  res- 
treindre un  pouvoir  dont  il  étoit  jaloux ,  eut 
l'adresse  de  corriger  l'ancien  usage ,  en  accor- 
dant simplement  le  droit  de  cité,  s^ns  y  joindre 
celui  de  suffrage.  Quelquefois  aussi  il  conféra 
tantôt  comme  un  droit,  tantôt  comme  une  £i- 
veur,  soit  la  faculté  de  voter  dans  les  élections , 
soit  l'éligibilité  aux  fonctions  suprêmes  de  la 
magistrature,  l'exemption  des  tributs,  les  di*- 
gnités  militaires ,  ou  d'autres  privilèges  parti** 
entiers;  de  sorte  qu'il  y  eut,  dans  les  honneurs 
de  la  bourgeoisie  romaine ,  une  multitude  de 
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nuances  et  de  degrés.  Cependant ,  maigre  tous 
les  dvantages  d'une  concession  qui ,  sous  plu- 
sieurs rapports,  ëgaloit  le  sort  des  vaincus  a 
celui  des  vainqueurs ,  on  ne  sauroit  trop  remar- 
quer que  plusieurs  cités ,  plusieurs  peuples  qui 
avoient  la  faculté  de  devenir  Romains ,  aimèrent 
mieux  continuer  de  vivre  sous  leurs  propres 
lois  (i) ,  et  préférèrent  la  patrie  qu'ils  chéris- 
soient  à  Féclat  trompeur  d'une  distinction  fas- 
tueuse. 

Le  premier  traité  d'alliance  que  les  Latins 
firent  avec  Rome ,  après  y  avoir  été  contraints 
par  les  armes  de  Tarquin  Tancien,  fut,  ace  qu'il 
paroit,  l'origine  de  ce  célèbre  droit  latin,  que 
le  traité  de  Régille  confirma  par  la  suite.  Malgré 
la  terreur  que  répandirent  les  victoires  conti- 
nuelles de  ce  monarque ,  on  se  crut  obligé  de 
respecter  la  liberté  et  les  droits  d'une  nation 
peu  disposée  à  se  laisser  avilir.  Le  pacte  con- 
venu entre  les  deux  peuples  porta  donc  le  ca- 
ractère d'une  honorable  égalité  ;  les  Latins  en 


(  I  )  L'histoire  romaine  nous  en  offre  plusieurs  exem- 
ples remarquables.  Les  Berniques ,  maîtres  de  choisir  , 
désirèrent  de  conserver  leurs  lois.  Les  Ëques  disoient 
hautement  dans  leurs  assemblées  qu'obtenir  le  droit  de 
cité  k  Rome  étoit  un  malheur  qui  n'arrivoit  qu'a  ceux 
qui  n'avoient  pas  pu  l'éviter.  Liv.  IX ,  4^  ;  XXIII ,  20. 
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recevant  la  qualification  d'aUiës  s'engageoient  à 
fournir  un  nombre  réciproquement  égal  de  sol- 
dats ,  et  dévoient  partager  en  commun  les  avan- 
tages de  la  guerre.  Cette  convention  ^  qui  sau- 
voit  en  apparence  Fiutérét  et  l'honneur  de  ces 
peuples  y  les  détermina  à  préférer  l'alliance  des 
Romains  à  la  gloire  d'en  arrêter  les  progrès. 
Néanmoins,  lorsqu'ils  eurent  contribué  pendant 
quatre  siècles  à  l'agrandissement  de  Rome,  leurs 
superbes  alliés  prétendirent  que  les  anciens 
traités  n'avoient  été  de  leur  part  qu'une  con- 
cession et  une  faveur ,  et  des  mesures  furent 
prises  pour  assurer  leur  dépendance  (i).  Il  est 
vrai  que  le  droit  lalin  continua  d'être  considéré 
comme  une  garantie  solennelle  des  préroga- 
tives les  plus  précieuses  de  liberté  politique  ^  et 
ne  le  cédoit  qu'au  droit  de  bourgeoisie  romaine. 
La  faculté  de  se  gouverner  par  ses  propres  lois 
et  par  ses  magistrats  ^  d'avoir  un  cens  propre 
et  indépendant ,  de  fournir  des  troupes  auxi- 
liaires ,  d*être  exempt  d'impôts ,  et  de  participer 
aux  diverses  franchises  ;  enfin  la  facilité  d'ob- 
tenir le  titre  de  citoyen  romain,  tels  étoient 
les  principaux  avantages  du  droit  latin ,  auquel 

(i)  Les  Tiburtins  deinandoîent  certains  secours  ea 
mémoire  de  leurs  services  :  Superbi  esiis,  leur  répondit 
le  sénat.  Sery.  VII ,  63o. 

IV.  9 
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furent  admis  de  bonne  heure  les  Héroïques, 
les  Égues  et  les  Volsques^  et  enfin  les  Au- 
rooces  (i)  avec  toute  leur  conféd^ation,  dont 
le  territcHre  fut  désigné  spécialement  par  le 
nom  de  nouveau  Latium . 

La  condition  des  peuples  régis  suivant  le  drdit 
italique 9  étoit  moins  avantageuse;  ils n'avoient , 
en  effet ,  cédé  qWà  la  nécessité  d'une  alliance  in- 
volontaire. L'accession  générale  de  l'Italie  a  la 
confédération  romaine  s' étoit  opérée  graduel- 
lement au  moyen  de  traités  particuliers ,  dont 
les  conditions  étoient  plus  ou  moins  sévères  , 
suivant  qu'au  moment  de  leur  adoption  les 
peuples  avoient  élé  plus  ou  moins  humiliés. 
Les  uns  avoient  vu  leur  territoire  confisqué , 
en  partie^  au  profit  de  la  république;  d'autres, 
tenus  dans  une  dépendance  plus  étroite,  étoient 
privés  de  la  faculté  de  contracter  des  mariages 
hors  de  leurs  confins  ;  mais  tous  sans  distinction 
étoient  également  <Jt>ligés  de  fournir  des  tributs 
et  un  contingent  de  milice  dont  la  proportion 
étoit  fixée  par  les  traités.  Chaque  ville  étoit  dans 


(i)  On  ne  connott  pas  précisément  le  temps  oii  ces 
peuples  obtinrent  d'être  régis  par  le  droit  latin.  Toute- 
fois, la  dénofoinalion  de  Latins  leur  est  donnée  dans  la 
première  et  dans  la  seconde  guerre  puaiqaea.  Voy.  1. 1^ 
chap.  X1I>  pag.  i83. 
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l'usage  de  commettre  à  ses  questeurs  le  soin  de 
donner  les  sommes  nécessaires  pour  la  nouriture, 
la  paye  et  Fentretien  de  ses  troupes;  et  cette  cou- 
tume ëtoît  observée,  non  seulement  par  les  confé- 
dérés tributaires  ^  mais  encore  par  les  Latins  (i ). 
Du  reste  y  comme  les  Romains  ^  par  une  excel- 
lente politique ,  ne  vouloient  pas  que  leurs  alliés 
éprouvassent  aucun  trouble  occasionné  par  le 
cbangement  des  lois  ou  même  par  le  simple 
changement  de  leur  dénomination ,  le  droit  ita- 
lique conserva  inviolahlement  à  chaque  peuple 
ses  institutions  civiles  et  son  gouvernement  ^ 
en  le  faisant  de  plus  participer  à  plusieurs  des 
privilèges  de  la  bourgeoisie  romaine  (2). 

Avec  de  tels  appuis  la  supériorité  de  Rome  se 
trouva  tellement  établie,  qu'elle  put  regarder 
les  peuples  de  l'Italie  plutôt  comme  ses  sujets 
que  comme  ses  alliés.  Si  l'on  y  fait  bien  atten- 
tion, on  les  verra,  en  effet,  montrer  dans  les 
affaires  politiques,  ainsi  que  dans  les  affaires 
militaires,  une  soumission  égale.  Le  sénat  ro- 
main ,  constamment  dirigé  par  la  plus  forte  des 
passions,  par  l'ambition,  s'étoit  constitué  l'unique 

(f  )  Cicer.  in  ^err*.  V.  «4  j  Liv.  XXVII ,  9. 

(s)  Tantàm  antiquitatis  curœque  majoribus  pro 
iialicé  génie  fuit,  Salliut.  Hi»t  Fragm.  ap.  Serv.  CcQrg- 
II,  209. 
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arbitre  des  affaires  et  des  discussions  de  cha* 
cune  des  cités  latines  ou  italiques  (i)  ;  et  comme 
il  irouYoit  toujours  que  la  concorde  et  la  liberté 
étoienty  chez  ses  alliés  ^  des  choses  incompa-* 
tibles ,  on  étoit  définitivement  réduit  à  se  cou-* 
former  en  tout  à  la  volonté  du  peuple  domi- 
nateur. En  outre^  comme  toute  espèce  de  liea 
politique  de  nation  à  nation  ^t  même  des  aUîés 
entre  eux,  étoit  absolument  interdit,  lltalie 
tomba  entièrement  sous  le  joug;  la  foiblesse 
de  chacun  des  États  qui  la  composoient  étant 
si  manifestement  constatée  »  il  ne  leur  resta 
plus  que  le  mérite  d'une  triste  fidélité.  Les  Ro^ 
mains,  dans  tous  les  temps,  s'étudièrent  et  réus- 
sirent à  y  entretenir  intérieurement  une  désu- 
nion toujours  favorable  à  leurs  desseins  (2)  ;  ou 
ils  fomentoient  les  haines  anciennes ,  ou  ils  en 
suscitoient  de  nouvelles;  mais  le  parti  des  nobles 


(1)  Voîlà  proprement  ce  qui,  dans  le  langage  des 
Romains ,  s'appeloit  enlever  aux  vaincus  la  faculté  dt 
nuire  :  Neque  victis  quidquàm ,  prœter  injutiœ  liccn' 
iiam,  eripiebanU  Sallust.  Calil,  12. 

(a)  Tacite  a  exprime  énergiquement  cette  maxime 
invariable  de  la  politique  romaine  :  Maneai  quœso  du^ 
retque  gcntibus,  si  non  amor  nostri,  at  ccrtè  odium 
sui  :  quando ,  urgeniibus  imperiifalis ,  nihil  jàm  prœ^ 
siare/ortuna  majuspotest,  quàm  hosUum  discordiam* 
De  mon  Germanor.  33. 
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fut  celui  pour  lequel  ils  se  montrèrent  le  plus 
favorables  ^  car  c*étoit  dans  sou  sein  qu'ils  trou- 
Toient  le  plus  de  ces  hommes  vils  et  orgueil- 
leux, toujours  disposés  à  supporter  un  joug 
étranger,  pourvu  qu'il  leur  ftt  permis  d'exercer 
eux-mêmes  un  despotisme  domestique  (i).  La 
totalité  des  contingens  militaires  que  foiirnis- 
soient  les  alliés  latins  et  italiens ,  égala  d'abord 
-et  surpassa  bientôt  celle  des  forces  romaines  (2). 
Mais  leurs  avantages  étoient  bien  différents  ;  ces 
mêmes  alliés  étant  soumis  en  tout  à  l'autorité 
absolue  des  généraux  romains ,  la  seule  récom- 
pense qu'ils  retirassent  de  leurs  services  étoit 
d'être  quelquefois  ménagés  comme  un  instru- 
ment de  conquêtes  utile  et  même  nécessaire. 
Toutefois,  la  condition  des  alliés  étrangers  et  des 
pays  gouvernés  sous  le  nom  de  provinces  ro- 
maines devint  si  dure  par  la  suite ,  que  les  prî- 

(1)  On  troave  dans  Tite-Live  cette  peinture  expressive 
de  l'esprit  aristocratique  ;  Pauci  ex  Us  justitia  imperii 
romani  capti  :  plures  ità ,  si  prœcipuam  operam  na^ 
passent,  patentes  sese  in  civiiatibus  suis  faturos  rati. 
XLUySo. 

(2)  Dans  les  commencements ,  le  contingent  fourni 
par  les  alliés  latins  égaloit  la  moitié  des  armées  romaines* 
Dans  la  suite ,  au  moyen  des  alliés  italiens ,  les  troupes 
auxiliaires  furent  au  moins  dans  la  proportion  de  deux 
aontre  un,  Liv.  XXI  y  17. 
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vilëges,  quoique  bornés,  du  droitlatia  et  du  dix>it 
italique  finirentpar  avoir  un  grand  prix  aux  y  eux 
des  nations  ultérieurement  soumises  ;  et  ce  fut 
par  une  faveur  spéciale  que  les  Césars  en  éten- 
dirent la  jouissance  aux  provinces  de  Tempire 
les  plus  éloignées  (i). 

Les  rapports  qui  s  etablissoient  entre  Rome , 
et  d'autres  villes  petites  ou  grandes  ^  à  titre  de 
colonies ,  de  municipes ,  ou  de  cités  fédérées , 
étoient  tout  autres  que  ceux  auxquels  donnoit 
lieu  la  soumission  des  provinces.  Les  colonies , 
qui  dérivoient  immédiatement  de  Rome,  se  goti- 
vernoient  selon  les  lois  et  les  usages  de  la  mère- 
patrie  ^  dont  elles  furent  avec  raison  aj^lées 
des  images  ou  des  copies  en  petit  (2).  A  l'imita- 
tion du  sénat ,  du  peuple  et  des  consuls ,  elles 
avoient  des  décurions ,  une  bourgeoisie  et  des 
décemvirs»  Elles  avoient  pareillement  des  édiles, 
des  questeurs  et  d'autres  magistrats  inférieurs , 
tels  que  Rome  en  avoit,  de  sorte  que  leur  exi- 
stence politique  ressembloit  en  tout  à  celle  de  la 
métropole.  Cependant ,  ces  républiques  privilé- 
giées qui  réfléchissoient  une  partie  de  l'éclat  de 


(  1  )  Spanhem.  Orb,  rom.  ezercit.  I.  BigesU  IV,  tit.  XV, 
Ug.  I  et  VlIIy  de  Censibus,  L'empereur  Vespasien,  entre 
autres ,  accorda  aux  Espagnes  la  jouissance  da  droit  latin. 

(a)  AulGelI.  XVI,  i3. 
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la  capitale ,  éuAenl  à  son  égard  dans  une  grande 
dépendance^  et  leurs  citoyens  et  leurs  magistrats, 
responsables  >  lui  étoienl  rigoureusement  sou- 
mis, soit  qu'elles  fussent  distinguées  par  le  nom 
de  colonies  romaines,  soit  qu'elles  eussent  le 
titre  de  latines  ^  suivant  la  qualité  primitire  des 
citoyens  qui  y  avoient  été  conduits.  D  une  autre 
part  y  les  municipes  jouissoient  d'un  sort  plus 
agréable  ;  puisque ,  outre  le  droit  de  nommer 
leurs  magistrats ,  dont  le  nombre ,  comme  la 
dénomination ,  différoient  dans  les  diverses  ci* 
tés,  ils  ayoient  celui  non-seulement  de  garder 
leurs  lois  anciennes ,  mais  de  se  gouverner  sm* 
vant  les  règlements  et  les  usages  qui  leur  parois- 
soient  les  plus  convenables  (i).  Ceux  des  muni- 
cipes, h  qui  le  droit  de  sufirage  (a)  fut  accordé, 
étoient  au  premier  rang  ;  il  y  avoit  peu  de  diffé- 
rence entre  leurs  habitants  et  ceux  de  Rome. 
Ces  sortes  de  républiques ,  suivant  Texpression 

i 

(i*)  Tivoli  et  Préneste  étoient  si  bien  considérés  comme 
libres,  qae  les  Romains,  condamnés  à  Fexil ,  pouvoient  j 
passer  le  temps  de  leur  bannissement.  Polyb.  YI ,  i. 

(^)  Municipes  cum  sujffragio,  pour  les  distinguer  de 
ceux  auxquels  n'avoit  point  été  accordé  ce  privilège  , 
tmmicipes  sine  suffragio.  Beaofort  a  éclairci ,  avec  une 
critique  judicieuse ,  d'autres  particularités  relatives  aux 
municipes.  Rép.  rom.  VII ,  3. 
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de  CicéroD  (i)  ^  avoîent  deux  patries ,  une  qu  ils 
tenoient  delà  nature,  et  lautre  de  la  loi.  Mais 
les  municipes ,  quelle  que  fut  d'ailleurs  la  place 
qu'ils  occupoient  dans  la  hiérarchie  politique  ^ 
montroient  tous  la  même  attention  à  conserver 
les  formes  de  leur  gouvernement ,  les  offices  et 
les  magistratures  des  premiers  temps ,  ainsi  que 
les  rites  et  les  cérémonies  religieuses  que  souvent 
les  Romains  introduisirent  dans  leurs  murs  (2). 
Les  cités  confédérées  se  gouvernoient  par  leurs 
propres  lois  comme  des  Etats  libres  :  leur  con- 
dition étoit  donc  la  plus  avantageuse  de  toutes. 
Sauf  les  tributs  et  les  subsides  milit^res ,  aux-* 
quels  elles  étoient  obligées  ^  elles  pouvoient^ 
dans  tout  le  reste ,  se  regarder  comme  indé- 
pendantes; car  elles  conservoient  toutes  leurs 
franchises ,  et  souvent  même  s'aulorisoient  des 
noms  de  sénat  et  de  peuple^  qu'elles  employ oient 
dans  les  actes  publics.  Il  semble  que  ce  titre  de 
cités  confédérées  fut ,  dans  le  principe ,  spéciale- 


^  (1)  De  Legib.  II,  i-a. 

(a)  Festus,  wi  ilftimcipa/ia^a<:r««  La  charge  de  prëfet 
des  choses  sacrées,  prœfecius  sucrorum  ,  étoit  une  fonc- 
tion propre  aux  municipes  ;  et  plusieurs  inscriptions  la- 
pidaires en  font  mention.  Gruter.  p<  4^  »  ^  >  MuraU 
763 ,  5. 
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ment  attribué  aux  républiques  grecques  de  llta- 
lîe^  soit  que  les  Romains  eussent  quelque  mena? 
gement  pour  leur  vanité ,  ou  qu'ils  respectassent 
davantage  des  usages  qu'ils  sâvoient  leur  être 
chers  (1).  Mais^  bien  que  cette  fédération  fût 
censée  volontaire ,  et  la  souveraineté  regardée 
comme  égale  de  part  et  d'autre ,  la  disparité 
réelle  entre  les  parties  étoit  si  grande,  que  les 
villes  confédérées  devinrent,  comme  les  autres, 
sujettes  des  Romains.  Comme  toutes  les  villes 
grecques  alliées  étoient  maritimes ,  leur  obliga- 
tion principale  consistoit  à  fournir,  à  leurs  frais 
et  périls  (0,),  un  certain  nombre  de  vaisseaux 
tout  équipés;  ce  fut  une  ressource  bien  utile 
pour  les  Romains  lorsqu'ils  entreprirent  des  con^ 
quêtes  lointaines  (3).  Ainsi  ces  puissants  et  im-* 

(i)  Les  Napolitains  furent  les  premiers  qui  obtinrent 
les  privilèges  de  cité  confédérée  (  Voy.  tom.  III ,  chap.  X, 
pag.  3ia).  Ce  droit  fut  ensuite  accordé  aux  autres  villes 
grecques  y  à  mesure  qu'elles  contractèrent  alliance  avec 
Rome ,  telles  ,  en  particulier ,  que  Thurium  ^  Héraelée, 
Bhegium,  Locres  et  Tarente. 

(2)  Cicer.  m  F'em  V,  24. 

(3)  Poljb.  1 ,  20  j  Liv.  XXXV,  16  j  XXXVI  »  4a.  Voici 
comment  s'exprimoit  Cicéron  en  parlant  d'une  charge 
semblable  imposée  aux  Messéniens  :  Nàm ,  qjtum  hoe 
munus  imperareiur  tàm  grave  civitati,  inerai  nesciQ 
quomodo  in  illofœdere  socictalis  quaêi  quœdam  nota 
serviiutis.  In  Verr.  V,  20. 
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périeux  amis  se  montroient  jaloux  de  respecter 
les  dîx>îts  précieux  de  la  liberté  ;  mais,  en  efiet, 
ils  ne  cessoient  de  vouloir  s'ingérer  dans  les 
affaires  intérieures  de  ces  républiques ,  et  den 
régler  a  leur  gré  les  destinées.  Il  est  vrai  que  ce 
sentiment  d'attachement  honorable ,  qui  porte 
Il  désirer  le  maintien  et  la  prospérité  d'un  gou- 
▼errfement  libre ,  étoit  alors  singulièrement  re- 
froidi dans  ces  États  dégénérés,  qui  ne  rougirent 
pas  d'accorder  libéralement  a  des  hommes  de 
nulle  ou  de  médiocre  considération ,  comme  kdes 
histrions ,  le  noble  titre  et  les  prérogatives  du 
citoyen  (i).  Néanmoins,  il  falloit  que  leurs  pré- 
tentions à  la  liberté  y  et  peut-être  les  avantages 
réels  de  leur  position,  fussent  bien  grands,  puis- 
que ,  après  la  publication  de  la  loi  Julia ,  les  ha- 
bitants d'Héraclée  et  de  Naples  mirent  en  ques- 
tion s'il  falloit  accepter  le  droit  de  citoyens 
romains,  ou  continuer  à  vivre  sous  le  privilège 
de  leur  propre  constitution  (a). 

A  l'appui  de  l'opinion  vantée  d'une  défirase 
meilleure  et  plus  sûre,  nous  apprenons  de  De- 
nys  (3)  que,  depuis  les  temps  les  plus  anciens, 
chaque  ville  et  colonie  alliée  ou  soumise  par  les 


(i)  CictT.proArchid,5. 

(2)  Cicer.  pro  Balbo^  8. 

(3)  L.  Il ,  1 1.  Add.  Ciccr.  de  OjfficA,  11. 
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armes,  choisissoit  ses  protecteurs  parmi  les  ci- 
tojens  romains  ;  et,  comme  Fimportaoce  de  cette 
fonction  en  faisoit  toujours  porter  le  choix  sur 
les  principaux ,  on  peut  penser»  qu'en  leur  fa- 
veur la  condition  particulière  des  clients  fut 
qaelcpefois  améliorée  (i).  Souvent  les  généraux 
mêmes  qui  avoient  fait  la  conquête  d'une  ville 
et  d'un  Etat ,  en  prenoient  aussi  les  peuples  sous 
leur  protection,  comme  Marcellus  fît  des  Sici- 
liens (2),  et  un  certain  Fabius  Sanga  des  AUo« 
Jbroges  (3) ..Mais  le  patronage,  qui  étoit  con-- 
féré  par  un  décret  public  (4) ,  devenait  commua 
aux  familles ,  se  transmettoit  par  hérédité  aux 
descendants,  et  procuroit,  en  vertu  des  liens 

(1)  Sur  la  fonction  de  protecteur,  Tojes  Dempster , 
Paralipom,  0d  Aniiif,  rom,  I,  16.  Quînae  peupl«f  de 
rOmbrie,  suivant  un  monument  public,  iéau>if;ncfit 
leur  gratitude  à  leur  patron  municipal,  G.  Minutia* 
nus  (  JacobiJli ,  Disc,  délia  ciuà  di  Foligno  ;  Spon , 
F^çyage,  etc., T.  I,  p.  266  ).  On  lit  beaucoup  de  témoi«- 
gn  âges  semblables  de  oui  nicipesei  àt  colonies,  sur  d'autres 
inscriptions  lapidaires.  Cicéron  ,  qui  avoit  pris  plusieurs 
villes  sons  sa  protection ,  défendit  courageusement  les 
habitants  de  Réate  (  fiieti  )  contre  cem  ^Interramna 
(  Terni  ) ,  qui  vouloient  unir  le  lac  Vélino  avec  la  Néra, 
au  préjudice  du  territoire  de  leurs  voMÎns. 

(2)  €icer.  in  Verrem,  IV,  18  et  al» 

(3)  Appian.  de  Bell,  civil.  II ,  p.  7 1  jl. 

(4)  Morcell.  deSijL  imcript.  id5,  189. 
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d'attachement  y  de  grands  avantages,  qui  ne  fu- 
rent pas  moins  importants  aussi  pour  la  repu- 
blique  (i). 

Les  Romains  ont  eu  beau  vanter  la  douceur 
de  leur  empire  et  la  facilite  de  Fobéissance  des 
allies  envers  eux ,  obéissance  due ,  s'il  faut  les 
en  croire ,  à  la  haute  idée  qu'on  avoit  de  leurs 
vertus  (%) ,  malgré  la  politique  dont  ils  dcgui- 
soient  leur  orgueil,  il  n'en  est  pas  moins  permis 
de  ne  voir  en  eux  que  des  ambitieux  avides  de 
dominer,  tout  en  paroissant  faire  d'utiles  con- 
cessions aux  alliés  (3).  Cette  réputation ,  si  écla- 


(i)  Suétone  (  m  7*ib,  2  )  a  fait  mention  d*un  Claudîns 
Dru8U8,qui,  aux  temps  delà  république,  tenta  d'en- 
vahir le  pouvoir  en  Italie,  à  l'aide  d'une  nombreuse 
dientelle.  Pompée  le  jeune  put  facilement  rassembler 
ti«e  armée  dans  le  Picénum ,  fermée  presque  en  entier 
4les  clients  de  son  përe  (  Velléius ,  II ,  29 }  ;  et  an  certain 
Hérophile ,  s'annonçaat  hautement  comme  le  neveu  et 
le  vengeur  de  G.  Marius,  fut  choisi  pour  patron  par  un 
grand  nombre  de  colonies  et  de  municipes  (  Yaler.  Max. 
IX,  i5,  2  ). 

(a)  Liv.  XXII ,  t3  :  Née  tamen, . .  Juie  socios  dimo^ 
vit ,  videit%et  quia  jusîo  et  moderato  regehantur  im^ 
perio  .•  nec  abnuebanî ,  quod  unum  'vinculum fidei  est, 
melioriùus parere,Smyaint£icérofi(pro  iegeManîL  14), 
les  peuples  aimoîent  mieux  être  soumis  aux  Romains  que 
de  commander  à  d'autres  peuples. 

(3)  Sub  umbrd  fœderis  servituiem  pati  :  c*^étoit  de 
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tante  de  grandeur  d'âme  et  de  générosité  ^  n'a« 
voit  sûrement  pas  séduit  Tltalie  entière ,  puisque 
les  seuls  habitants  de  Capoue  y  après  s'être  ren« 
dus  imprudemment ,  se  laissèrent  imposer  le 
nom  de  sujets  (i)»  qui  répugnoit  autant  à  leur 
fierté,  qu'il  fut  nuisible  à  leur  bonheur.  Par  la 
suite  f  le  courage  des  Italiens  et  le  peu  de  con- 
fiance qu'inspiroit  la  modération  du  vainqueur 
les  sauvèrent  de  cette  humiliation  ;  les  efforts 
généreux  de  la  guerre  Sociale  les  aidèrent  à  re^ 
pousser  la  tyrannie ,  et  à  reprendre ,  en  qualité 
de  membres  de  la  grande  république ,  leur  pre- 
mier rang  et  leur  première  .dignité. 

Rome  y  par  ses  victoires ,  n'avoit  pas  moins 
augmenté  son  opulence  que  son  pouvoir.  D'après 
la  nature  des  alliances  que  nous  avons  ci-dessus 
mentionnées ,  le  tribut  des  États  d'Italie  auroit 
dû  se  borner  au  service  militaire  ;  mais  comme 
les  Romains ,  dans  leurs  premières  conquêtes , 
avoîent  dépouillé,  par  besoin,  les  vaincus  d'une 
partie  de  leur  territoire  ,  ils  conservoient ,  par 
cupidité  y  ce  même  usage,  comme  une  maxime 


quoi  se  plaîgnoient  hautement  les  Latins ,  dit  Tite-Iive. 

(VIII,  4) 

(ij  Voyez  tome  III ,  pag.  i3i ,  et  les  considérations 
que  contient  le  chapitre  XV  sur  le  gouvernement  de 
Capoue. 
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esseutielle  de  gouvernement ,  dans  leurs  gaerres' 
subséquentes.  Dépourvus  de  matériaux  histo- 
riques^ noua  ne  saurions  déterminer  la  quan* 
tité  de  terrain  que  s'approprioient  les  vain* 
queurs  ;  il  est  à  présumer  que  la  proportion  en 
varioit  suivant  la  situation  de  chaque  peuple,  la 
volonté  des  chefs  et  les  conditions  des  traités  (i). 
L'ensemble  de  ces  confiscations  qui  s'augmen- 
toient  sans  cesse ,  et  qui  étoient  toujours  ap- 
prouvées par  Jupiter  Prœdai€r  (a),  composoil 
le  vaste  patrimoine  de  la  république,  et  formoil 
la  portion  la  plus  considérable  de  ses  revenus. 
Pour  administrer ,  répartir  et  recueillir  ces  im- 
pôts, le  sénat  nomma  quatre  questeurs  provin- 
ciaux (3) ,  placés  chacun  à  la  tête  d'un  dépar- 
lement ;  les  chefe-lieux  étoient  situés  dans  les 
régions  d'Qstie ,  de  Caléno ,  de  TOmbrie  et  de 
la  Calabre  (4).  Toutes  les  terres  dont  les  Ro- 

(i)  D'après  Tite-Live  (II,  40 >  ^^^  enlevèrent  aux 
Berniques  les  deux  tiers  de  leur  territoire.  Mais  Denji 
donne  à  entendre  que  les  conditions  furent  plus  douces  ^ 
et  une  telle  spoliation  en  effet  n'est  pas  vraisemblable. 

(2)  Nàm  Romani  moris  fuit,  ut  bclla  gesturi  de 
parte  prœdœ  aliquid  numinibus  polUcerfntur ;  adeo  ut 
Roma  Juerit  unum  templum  Jovis  Prœdatoris.  Serv. 
III ,  aax 

(3)  Liv.  Epitom.  XV  ;  Pighius ,  ad  an.  488. 

(4)  La  première  comprenoit  dans  sa  juridiction  l'Étru- 
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maiBS  s  attribuèrent  la  pleine  propriété  ^  étoient 
ou  assignée» à  des  colonies,  ou  incorporées  au 
domaine  de  la  république  (i).  Le  trésor  prèle-* 
voit  seulement  sur  les  premières  une  légère  con» 
tribution  ;  les  secondes  étoient  confiées  par  les 
censeurs  à  des  régisseurs  laborieux ,  et  alimen- 
toient  les  finances  de  l'Etat  en  payant  la  dlme 
des  produits  et  une  redevance  sur  les  pâtura- 
ges (a).  Un  droit  d'entrée  et  de  sortie  que  l'on 
perceyoit  sur  certaines  marchandises ,  en  ma- 
nière de  péage ,  dans  les  ports  et  au  passage  des 
fleuves  et  des  ponts  (3) ,  fut  un  des  tributs  les 


rie ,  la  Sabine ,  et  tout  le  Latium  jusqu'au  Garigliano  ;  la 
seconde ,  la  Campanie  ,  le  Samnium  ,  la  Lucanie  ,  et  le 
pays  des  Brutiens  ;  la  troisième ,  l'Ombrie  ,  tout  le  pays 
conquis  sur  les  Sénonois  ,  le  Picénum ,  le  pays  des  Fren- 
tanes ,  et  les  régions  adjacentes  jusque  la  Fouille.  Enfin  , 
la  quatrième  comprenoit  la  Pouille  et  le  territoire  des 

Salentins ,  des  Messapiens ,  des  Tarentins  y  tous  compris 

sous  le  nom  de  Calabre. 

(i)  Bulenger,  de  Tributis  et  i>eciigalibus  populi 

romani  ;  Burmann ,  de  Vectigal,  pop*  rom. 

(2)  Ces  deux  espèces  d'impôts  s'appeloient ,  dans  le 
langage  de  la  fiscalité  romaine ,  decumanœ  et  scriptura» 

(3)  Portorium.  Cette  branche  de  contributions  étoitsi 
considérable,  qu'elle  s'ëlevoità  une  somme  équivalente 
au  quart  j  et  quelquefois  à  la  moitié  de  la  valeur  des 


■  1 
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plus  onéreux  exigés  de  nos  peuples ,  spéciale- 
ment après  la  seconde  guerre  punique ,  lorsque 
les  Romains,  pour  fournir  aux  dépenses  extra- 
ordinaires de  leurs  armements ,  ajoutèrent  de 
nouvelles  charges  aux  anciennes  (i).  Cependant, 
comme  dans  les  conventions  particulières  avec 
les  alliés  latins  et  italiens,  il  fut  convenu  de 
disputer  la  franchise  des  personnes  à  des  biens 
transmissibles  par  héritage  ou^ soumis  à  une  ju- 
ridiction municipale,  il  est  certain  que  les  peu- 
ples jouirent  d'exemptions  plus  ou  moins  con- 
sidérables {o^)  y  quoique ,  dans  sa  totalité  y  Vltalie 
fût  non-seulement  sujette  à  la  gabelle,  mais 
encore  tributaire  (3).  Tant  que  les  Romains 
furent  occupés  à  consolider  leur  empire  nais- 
'Sant,  les  républicains,  prévoyants  et  austères^ 


marchaodîses.  \oy.   Arburthnot,  Tables  of  ancicnts 
coins ,  .weighis  and  mea sures ,  c.  18,  pag.  188. 

(i)  Liv.  XXXII,  7;  XL,  5i.  Voyez  Bouchaud,  de 
r Impôt  sur  les  marchandises  cheit  les  Romains  ,  pages 
228-260. 

(2)  Sigon.  de  Antiquité  jure  itaL  I«  21  ;  Spanhem. 
Orb,  rom,  exercit.  II ,  19. 

(3)  Gicëron  (  in  Verr.  IIÏ ,  1 1  )  donne  à  Tllalic  entière 
le  nom  de  Fectigalia ,  et  Tacite  (  XI ,  22  )  ,  de  Stipen- 
diaria,  Appien  s'est  exprimé  en  termes  encore  plus 
clairs.  CinL  I  »  pag.  6o5. 
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gardèrent  quelque  mesure  dans  les  tributs  qu'ils 
exigeoient  ;  mais  bientôt  y  livrë$  aux  excès  de 
Torgueil  et  de  la  cupidité^  ils  ne  laissèrei||jaux 
peuples  opprimés  dautre  ressource  que  de 
prendre  les  armes  et  de  se  défendre. 


lY.  ÏO 
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^  CHAPITRE  XIV- 


Situation  de  VltaUe  durant  la  première  guerre 
punique.  Assujettissement  de  la  Sicile  ^  de  la 
Sardaigne  et  de  la  Corse.  Premiers  mousse- 
ments  des  Liguriens.  Conquête  de  la  Gaule 
cisalpine.  Soumission  des  f^énètes. 

« 

Une  fois  que  les  Romains  eurent  étendu  leur 
domination  sur  la  Basse- Italie ,  et  formé  des 
rapports  nouveaux  avec  ses  peuples ,  il  deve- 
noit  important  de  s'occuper  des  affaires  de  la 
Sicile.  Ils  ne  pouvoient  voir  sans  jalousie,  et 
même  sans  crainte ,  les  progrès  qu'avoient  faits 
dans  cette  ile  les  Carthaginois  déjà  maîtres  de 
la  Sardaigne  et  de  la  Corse,  et  dont  la  domi- 
nation s'étendoit  sur  les  mers  :  la  fortune  crois- 
sante d'une  république  guerrière  devoit  leur 
faire  prévoir  une  rivalité  formidable.  Les  Ma- 
mertins ,  usurpateurs  injustes  de  Messine  (i) , 
étant  poursuivis  par  Hiéron ,  roi  de  Syracuse , 
une  partie  d'entre  eux  recoururent  aux  Ro- 
mains en  réclamant  leur  protection,  à  raison  de 


(i)  Voy.  ci-dessus ,  chap.  XII ,  pag.  107. 
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leur  descendance  des  Campaniens.   Mais  les 
Carthaginois,  secondés  par  un  parti  opposé , 
setoient  déjà  emparés  de  la  citadelle ,  en  atten- 
dant une  circonstance  favorable  qui  les  rendit 
entièrement  maîtres  de  la  ville  de  Messine. 
L'acquisition  de  cette  place  importante  et  si- 
tuée en  face  de  l'Italie,  leur  eût  certainement 
inspiré  le  désir  de  passer  sur  le  continent ,  ou 
leur  eut  donné  au  moins  la  facilité  d'inquiéter 
les  côtes  de  la  mer  Tyrrhénienne.  Le  sénat , 
qui  pressentoit  ces  conséquences ,  et  qui  crai- 
gnoit  un  si  périlleux  voisinage ,  prit  la  itfsolu- 
tion  courageuse  de  chasser  les  Carthaginois  de 
Messine,  sous  le  prétexte  d'en  protéger  les  ha- 
bitants; et  certes,  l'équité  dont  se  piquoient  les 
sénateurs  n'étoit  pas  bien  d'accord  avec  elle- 
même  ,  loirsqu'ils  se  décidoient  à  soutenir  dans 
les  Mamertins  un  délit  pareil  à  celui  qu'ils  avoient 
puni  dans  les  habitants  de  Bhégium  (i).  Telle  fut 
la  cause  de  la  première  guerre  punique,  qui, 
pendant  l'espace  de  vingt-quatre  années,  mit  en 
mouvement  tout  ce  que  pouvoient  déployer  de 
courage  et  de  ressources  deux  républiques  éga- 
lement avides  de  dominer.  La  paix,  dictée  par 
les  Romains  victorieux ,  mit  en  leur  possession 
la  plus  grande  partie  de  la  Sicile,  qui  bientôt 

(i)  Polyb.  I,  8;  Diodor.  Fragm,  XXIII,  pag.  3i4- 


<. 
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réduite  à  la  conditîoo  de  province,  fit  goûter 
pour  la  première  fois  à  un  peuple  altier  le  plaisir 
de  dominer  sur  une  contrée  étrangère  (i). 

Pendant  la  guerre  contre  les  Carthaginois, 
les  confédérés  italiens  se  tinrent  paisibles,  et 
soutinrent  avec  asèle  la  cause  de  Rome  ;  mais 
ringrate  république  ne  daigna  pas  même  ho- 
norer d'une  mention  leurs  services  et  leur  ha- 
bileté, quoiqu'on  puisse  affirmer  sûrement  que, 
dans  cette  lutte  difficile,  ce  fut  sur  eux  que 
pesèrent,  les  efforts  les  plus  pénibles  et  les  plus 
décisifs.  Les  écrivains  latins,  qui  se  sont  plu  à  ré- 
pandre le  merveilleux  sur  l'histoire  de  Borne, 
n  ont  pas  manqué  de  présenter  comme  un  pro- 
dige le  premier  passage  en  Sicile  ;  mais  le  ju- 
dicieux Polybe  (2)  nous  apprend  que  les  Ro- 
mains, pour  l'effectuer,  furent  forcés  d'em- 
prunter les  vaisseaux  des  Tarentins,  de  ceux  de 
Naples,  de  Locres  et  de  Vélie.  Us  tirèrent  aussi 
de  grands  secours,  pour  leurs  armements  suc- 


(i)  Primum  quod  omnium  nalionum  exierarum> 
princeps  Sicilia  se  ad  amicitiam,  fidemque  P.  R. 
applicuit  :  prima  omnium  ,  id  quod  ornamentum  int'^ 
perii  est ,  provincia  est  appellata  :  prima  docuii  majo^ 
res  nostros  quam  prœclaram  essei  exieris  gentibus  im» 
perare.  Ciccr.  in  Ferr.  II,  1. 

(2)  L.  1 ,  20. 


CHAPITRE   XIV.  l49 

cessi&  (1)9  de  lactlvité  des  peuples  qui  babitoient 
les  côtes  de  la  mer  Tyrrhénienne  et  de  l'Adria- 
tique; ces  auxiliaires  y  consommés  dans  Fart  de 
la  navigation,  étoient  d'une  grande  utilité  sur  les 
vaisseaux  de  la  république.  Une  conjuration 
formée  à  Rome  même  par  les  troupes  samnites, 
qui  la  première  année  de  la  guerre  punique  (lat) 
voulurent  se  soustraire  au  service  de  mer , 
prouve  que  les  Romains  n'employèrent  pas  seu- 
lement les  peuples  habitants  des  côtes  ^  mais 
encore  ceux  de  l'intérieur;  de  sorte  que^  si  l'on 
considère  quelle  réunion  de  moyens  ils  purent 
mettre  en  œuvre,  on  sera  peu  surpris  de  les  voir 
sitôt  en  état  de  disputer  si  heureusement  aux 
Carthaginois  la  souveraineté  de  la  mer. 


(i)  Au  commencement  de  la  guerre  punique,  les  Ro- 
mains étoient  peu  versés  dans  la  connoissance  delà  ma- 
rine ,  mais  ils  n'y  étoient  pas  tout-à-fait  étrangers , 
comme  on  l'a  remarqué  plus  d'une  fois  dans  le  cours  de 
cette  histoire.  Toutefois ,  ils  n'avoient  point  de  flotte ,  et 
le  vaisseau  qu'ils  enlevèrent  aux  Carthaginois  leur  servit 
de  modèle  pour  en  construire  d'une  forme  plus  adaptée 
au  service  de  guerre.  Voy.  Buet ,  Hisi,  du  Commerce  et 
de  la  naïf,  des  anciens.  Voyez  aussi  Hereen  ,  Ideen  ûher 
die  politik  der  fF'olker,  etc. ,  on  Idées  des  relations 
politiques  et  commerciales  des  principaux  peuples 
anciens,  181 5. 

(2)  Zonaras ,  VIII  ,11, 
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Les  peuples  limitrophes  de  la  mer  îoférieurei 
et  particulièrement  les  Locriens  et  les  Brutiens , 
eurent  beaucoup  à  souffrir  des  inconvénients 
de  la  guerre;  ils  furent  surtout  exposés  aux  ra- 
vages commis  par  la  flotte  d'Amilcar  Barca, 
qui  s'étendirent  jusqu'à Cumes(i).  Cependant  les 
confédérés  trouvoient  un  dédommagement  ap- 
parent de  toutes  leurs  pertes  et  de  tous  leurs 
sacrifices,  dans  la  sécurité  dont  ils  jouissoient. 
Chaque  ville,  chaque  État  usoit  ou  plutàt  abu- 
soit  de  la  paix  humiliante  que  lui  assuroient  les 
traités,   et  Rome   entretenoit  soigneusement 
cette  indolence,  en  se  chargeant  de  les  défendre 
dans  leurs  périls.   Or  voici  ce  qui  arriva  :  la 
ville  de  Volsinie ,  long-temps  célèbre  parmi  les 
principales  cités  de  l'Etrurie,  par  ses  lois  et  par 
ses  mœurs  (a) ,  s'éloit  laissée  entraîner  à  une 
telle  licence,  que  les  affranchis  qui  étoient  par 
un  ancien  usage  en  possession  de  certaines  ma- 
gistratures (3),  usurpèrentaussi  le  gouvernement 
dans  toute  sa  plénitude.  Non  contents  de  s'être 
emparés  des  places  des  sénateurs,  et  d'avoir  ré- 
duit à  la  Nullité  leurs  anciens  maîtres,  ils  vou- 


(i)  Polyb.  1 ,  56. 
.    (2)  Erat  opulenta ,  erat  moribus  et  legibus  orna  ta. 
Valer.  Max.  IX  ,  1,2. 

(3)  Voy.  Tom.  Il ,  chap.  XXI ,  pag.  23. 
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loient  que  les  testaments  fussent  tous  hits  a 
leur  gré;  et,  ayant  pour  épouses  les  Qlles  des 
premiers  citoyens ,  ils  défendirent  à  ceux>ci  de 
jamais  se  réunir  dans.f  omestiques. 

Enfin  la  tyrannie  et  la  <  de  ces  mi- 

sérables furent  poussées  ces,  que  par 

une  loi  ils  s'attribuèrent  té  de  toutes 

les  femmes  veuves  ou  mariées,  indistinctement, 
et  défendirent  aux  vierges  de  condition  libre  de 
se  marier,  avant  d'avoir  été  affranchie  par  quel- 
qu'un d'eux  (i).  Les  Volsiniens  opprimés  firent 
parvenir  en  secret  leurs  plaintes  à  Home,  qui 
employa  fidèlement  ses  armes  pour  les  délivrer 
d'une  aussi  infime  tyrannie,  deux  ans  avant 
que  la  guerre  punique  se  déclarât  (a).  Rome 
accorda  une  protection  non  moins  efHcace  au 
commerce  de  ses  alliés,  et  soutint  avec  plus  de 
chaleur  que  de  justice  la  cause  de  ces  marchands 
italiens,  que  les  Carthaginois  vouloient  traiter 
en  ennemis,  parce  qu'ils  ne  cessoient  de  porter 
librement  dos  provisions  aux  rçbelles  d'Afri- 
que (i).  Pour  faire  droit  également  aux  plaintes 

(1)  Valer.Mai.  IX,/.  c. 

(al  Ans  de  B.  489-490.  Flor.  I,  ai  ;  Auctor.rfe  ^l'm 
m.  36;  Oro*.  IV,  5;  Zoiiar.  VIII ,  7. 

(3j  Polyb.  1 ,  83,  Ce  fail  arriva  un  ou  deux  ans  après  la 
paix ,  landis  que  les  Carihaginois  souleDoieut  en  Afriquff 
la  guerre  contre  les  mercenaires. 
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de  œuz  qni  tra6quoient  sur  F Adriatiqae ,  in- 
festée par  les  pirates  illyriens,  ces  mêmes  Ro- 
mains entreprirent  la  guerre  appelée  de  ce  nom , 
et  rendit  désormais  libre  la  navigation  dans  ces 
parages  (i).  Il  est^yrai  que,  par  une  politique 
qu'elle  pratiqua  toujours  depuis  la  guerre  pu- 
nique ,  la  république  ambitieuse ,  sous  prétexte 
de  protéger  avec  équité  la  cause  de  ses  alliés, 
eut  plus  réellement  en  yue  d*étendre  ses  con- 
quêtes au  loin ,  que  de  prétendre  tirer  gloire 
d'une  défense  si  suspecte. 

(  An  de  R.  5i3 }  av.  J.  C.  240.  ) 

La  paix  intérieure  de  l'Italie  ne  fut  troublée 
que  par  le  soulèvement  subit  des  Falisques  dans 
l'Étrurie  ;  soulèvement  dont  la  cause  n'est  point 
connue.  On  peut  seulement  soupçonner,  d'après 
la  réputation  de  justice  dont  jouirent  ces  peu- 
ples ,  qu'ils  n  avoient  pas  affironté  légèrement  1q^^ 
courroux  de  la  république  triomphante.  Sans 
doute  ils  en  avoient  reçu  quelque  grave  ou- 
trage ;  mais  les  Romains,  accoutumés  a  opposer 
la  violence  à  la  raison,  tirèrent  une  terrible 
vengeance  de  l'insubordination  de  ces  mécon- 
tents; les  consuls  démantelèrent  leur  ville,  qui 
étoit  fortifiée  par  Fart  et  par  la  nature ,  et  ils 
,  .  _  ■  I  II  I .  I 

■ 

(1)  Pdyb.  II ,  3-ia- 
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en  transportèrent  les  habitants  dans  la  plaine , 
où  ils  les  forcèrent  de  descendre (i).  L'heureuse 
issue  dé  la  guerre  punique  inspira  aux  Romains 
une  plus  grande  idée  de  leur  force ,  et  confirma 
le  sénat  dans  l'idée  d'étendre  et  de  consolider 
ses  conquêtes.  En  dictant  la  paix  aux  Carthagi- 
nois ,  il  exigea  qu'ils  cédassent  toutes  les  petites 
lies  voisines  de  l'Italie,  parmi  lesquelles  furent 
comptées  les  dix  lies  éoliennes  ou  de  Lipari , 
ainsi  nommées  à  cause  de  la  plus  grande  d'entre 
elles  y  qui  a  une  circonférence  de  vingt  milles  (2). 
La  Sardaigne  et  la  Corse  seulement ,  bien  que 
sollicitées  plusieurs  fois  pendant  le  cours  de  la 
guerre,  restèrent  soumises  aux  Carthaginois, 
et  ce  voisinage  fut  pour  les  Romains  un  sujet 
pénible  d'inquiétude  et  de  crainte.  En  consé- 
quence, profitant,  avec  une  perfidie  inexcu- 
sable, du  moment  où  Carthage  se  trouvoit 
plus  que  jamais  occupée  par  la  guerre  cruelle 

(i)  Liv.  Epit.  XIX  ;  Polyb.  I,  65  ;  Eutrop.  II,  28  ; 
Oro3.  IVy  4  ;  Zonaras ,  VIII ,  18.  Le  consul  Q.  LutatiiM, 
comme  on  le  voit  par  les  fastes  du  Capitole ,  obtint  pour 
cette  entreprise  les  honneurs  du  triomphé.  Le  lieu  ou 
étoient  postes  lesFalisques  est  probablement  le  même  qui 
s'appelle  aujourd'hui  S.  Maria  di  Falari ,  sous  Civita 
Gastellana,  emplacement  de  Tancienne  Paierie. 

(2)  Spallansaniy  Viaggi  aile  due  Sicilie  ^  tom.  If , 
pag.  a35. 
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que  lui  ÊiîsoicDt  les  mercenaires ,  ils  se  prépa- 
rèrent à  envahir  ces  deux  iles  sur  Içurs  rivaux , 
en  alléguant  les  plus  frivoles  prétextes  (i). 
Quelques  considérations  sur  les  révolutions  et 
l'état  ancien  de  la  Sardaigne  et  de  la  Corse  ne 
seront  pas  étrangères  au  but  de  cette  histoire , 
si  elles  font  connoitre  l'importance  d'une  telle 
acquisition. 

Après  la  Sicile  ^  la  Corse  et  la  Sardaigne  sont 
certainement  les  iles  les  plus  importantes ,  les 
plus  riches  et  les  mieux  peuplées  de  la  mer 
Toscane.  La  Sardaigne ,  qui  a  environ  cent 
soixante-quinze  milles  de  longueur  du  nord  au 
midi,  et  au  moins  quatre-vingt-dix  de  largeur, 
est  célèbre  par  sa  fertilité ,  si  vantée  par  les 
anciens  (2).  Il  est  vrai  que  la  fécondité  de  la 
terre  y  est  contrebalancée  par  l'insalubrité  de 
l'air.  La  partie  de  cette  île  qui  regarde  le  septen- 
trion est  hérissée  de  montagnes  âpres  et  escar- 


(i)  Sans  nous  étendre  ici  davantage  ,  nous  renvoyons 
à  Folard,  qui,  dans  ses  commentaires  sur  Polybe ,  a  pleî- 
nernent  démontré  Vinjustice  de  cette  guerre.  (  Tom.  II , 
pag.  io5-i  18.)  La  victoire  décida,  selon  l'expression  de 
Montesquieu ,  si  l'on  devoit  dire  la  foi  punique  ou  l«ybf 
romaine, 

(2)  Poljrb.  1,79;  Mêla ,  II ,  7  ;  Plin.  Hl ,  7  ;  &ili»w  > 
XII ,  v.  375  : 

Propensœ  Cerêris  nutrita  favort. 
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pées,  que  Ton  nomtnoit  montagnes  folles  (t)  ; 
mais  la  partie  qui  regarde  l'Afrique  offre  une 
plaine  presque  partout  accessible  à  la  charrue , 
et  une  côte  où  les  vaisseaux  abordent  facile- 
ment (2).  Les  Phéniciens  y  occupèrent  d'abord 
les  positions  maritimes  les  plus  sûres  et  les  plus 
avantageuses  pour  leur  navigation  (3),  Les  Tos- 
cans y  envoyèrent  depuis  de  nouvelles  colonies , 
destinées  à  favoriser  leur  commerce  de  mer  (4)  ; 
mais  la  puissance  de  Carthage  ayant  pris  des 
accroissements  vers  l'époque  où  commença 
Vempire  persan ,  il  parolt  certain  qu'elle  s'em- 
para et  resta  maîtresse  de  cette  lie  entière  (5) , 

(i)  Insani  montes,  appelés  ainsi  à  cause  des  vents 
continuellement  variables  et  agités  qui  soufflent  de  leurs 
cimes.  Tit.-Liv.  XXX  ,  89  ;  Flor.  II ,  6. 

(2)  L'on  ne  peut  trouver  une  description  plus  exacte 
que  celle  qu'a  faite  Glaudien  9  de  Bello  gildonîco ,  v.  5io- 
6i3: 

Qaof  pars  vicinior  Afris , 

Plana  soio,  ratibus  démens  ;  quee  respicit  direton  f 
Immitis,  scopuiosa,  procax,  subitisque  sonora 
F/atibus.  Insanos  infamat  navita  montes. 

(3)  Strab.  V,  pag.  i55  ;  Cicer.  pro  Scauro,  Fragm. 
pag.  i3y  éd.  Majo,  1814. 

(4)  Strab.  /.  c. 

(5)  Cluvier  {Sard,  antiq,  pag.  4^4  )  ^  ^^^^^^^^^^  4"^ 
ces  émigrations  de  Troyens  et  de  Grecs  dans  les  temps 
anciens  y  racontées  par  Pausanias  f  sont  de  pures  inven- 
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comme  elle  avoit  déjà  fait  d'une  portion  de  la 
Sicile.  Les  sauvages  habitants  de  la  Sardaigne  (i) 
se  retirèrent^sur  les  hauteurs ,  abandonnant  aux 
ennemis  la  fertile  plaine  (^) }  mais  ik  se  mon- 


tiona  des  mythologues.  L'on  ne  doit  cependant  pas  inter- 
préter ce  même  Pausanias  à  la  rigueur ,  quand  il  avance 
(  X,  17)  que  la  Sardaigne  n'ë toit  presque  pas  connue 
des  Grecs,  lorsque  les  Messéniens,  après  la  seconde 
guerre  de  ce  nom ,  et  les  Grecs  de  llonie ,  du  temps  de 
Gyrus ,  pensèrent  k  se  rendre  en  Sardaigne  «  île  d'une 
grande  étendue  ^  et  qui  abonde  de  toutes  les  choses  né- 
cessaires k  la  vie.  »  (Herod.  I,  170;  Pausan.  lY,  iS.  ) 
Histiaeus,  tyran  de  Mil  et^promettoit  entre  autres  choses  à 
Darius  fils  d'Hystaspe  de  le  rendre  maître  «  deTile  impor- 
tante de  Sardaigne.  >•  (  Herod.  V,  107  ;  VI ,  2.  )  An'sta- 
goras  de  Milet  vouloit  même  que ,  durant  la  révolte  de 
rionie ,  l'on  conduisit  une  colonie  dans  cette  ile.  Ibid. 
V,  ia4,  ia5. 

(i)  Les  indigènes  de  la  Sardaigne  se  trouvent  dési- 
gnés par  les  anciens  sous  les  noms  à*Ilienses  ,  de  Cor  si, 
et  de  Balart.  Bochart  pense  qu'ils  ne  formoient  qu'un 
seul  peuple ,  et  donnant ,  suivant  sa  coutume  ,  une  éty- 
mologie  orientale  à  leurs  noitis,  il  les  traduit  par  ceux 
de  montagnards I  d'habitants  des  bois,  de  sauvages^ 
(Chanaan ,  pag.  635).  Il  est  bien  vrai  qu'ils  se  couvroient 
de  peaux  de  chèvres  (  Nymphodoras  ap.  £Iian.  de  Ani-^ 
mal.  XVI ,  34  )  ;  et ,  suivant  Strabon  (  V,  pag.  i56  ) ,  iU 
portoientsur  la  poitrine  des  peaux  de  moufllon,  et  £aii-« 
soient  usage  de  la  targe  (bouclier  )  et  du  poignard. 

(a)  Diodor.  V,  i5  ;  Pausan.  X ,  17. 
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trèrent   toujours  tellement  insoumis,  que  les 
Carthaginois  y  pour  les   tenir  dans  la  dépen- 
dance par  les  premiers  besoins  de  la  vie ,  détrui- 
sirent impitoyablement  toute  espèce  d'industrie, 
et  défendirent  à  ces  malheureux ,  sous  peine  de 
la  mort,  de  se  livrer  à  la  moindre  culture  (i). 
Leur  droit  des  gens  n'étoit  en  effet  qu'un  mo- 
nument de  barbarie,  et  de  la  plus  cruelle  et 
tyrannique  avidité  mercantile,  puisque,  selon 
Ératostène  (a),  il  condamnoit  à  être  noyés  tous 
les  étrangers  surpris  à  trafiquer  dans  Tile  (3). 

(i)  Aacf.  de  Mirah.  pag.  i  i5g. 

(2)  jip.  Strab.  XVII ,  p.  552  ;  et  tel  fut  Tun  des  pré- 
textes qu'alléguèrent  les  Romains  pour  envahir  la  Sar- 
daîgne:  Negotiatores  spoliabatis ,  et  ut  scelus  lateret, 
mergebaiis  in  mare,  Cato  ap.  Appian.  Bell,  Punie. 
pag.  85. 

(S)  Les  Carthaginois,  d'après  un  écrivain  moderne 
(Âzuni,  Storia  di  Sardegna ,  T.  II),  introduisirent  eu 
Sardaigne  et  dans  la  Corse ,  qui  en  est  voisine ,  des  ani- 
maux dont  l'espèce  n'est  pas  connue  sur  le  continent ,  et 
qui  se  trouvent  naturalisés  dans  ces  iles,  tels  que  le 
moufflon  et  la  bocamelle.:  toutefois  le  moufflon  ,  qui  se 
rencontre  aussi  dans  les  montagnes  de  la  Grèce ,  dans 
nie  de  Chypre  ,  et  .dans  les  déserts  de  la  Tartarie,  peut 
être  considéré ,  avec  Buffon ,  comme  provenant  de  la 
race  sauvage  et  primitive  des  brebis ,  qui  s'est  conservée 
dans  les  lieux  moins  habités.  Yoy.  Hist.  natur.  t  XXIII, 
p«  i8i-ig8  ;  et  Zimmermann ,  Zoologie  géographique. 
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Par  le  premier  traité  d'amitié  stipule  entre  les 
RomaÎDS  et  les  Carthaginois  (i) ,  nous  apprenons 
que  les  derniers ,  avant  le  milieu  du  troisième 
siècle ,  étoient  maîtres  absolus  de  la  Sardaigne  » 
où  ils  fondèrent  plusieurs  villes ,  entre  autres 
Cagliari,  Sulces  et  Calcis  (2).  La  Corse,  du 
temps  de  Cyrus,  étoit  au  pouvoir  des  Toscans  ; 
ce  fut  alors  que  ceux-ci ,  non  moins  puissants 
et  avides  de  domination ,  se  liguèrent  avec  les 
Carthaginois  pour  faire  la  guerre  aux  Phocéens 
de  rionie  (3).  Cette  île,  longue  de  cent  vingt 
milles  ou  à  peu  près ,  et  large  d'environ  qua- 
rante-cinq ,  de  toutes  parts  montagneuse ,  in- 
culte ,  ou  couverte  de  forêts  (4) ,  ne  produisoit 
rien  qui  pût  être  comparé  aux  riches  moissons 
de  la  Sardaigne ,  dont  elle  n'est  pourtant  séparée 
que  par  un  foible  bras  de  mer.  Cependant  les 
Toscans  qui,  durant  leur  supériorité  maritime, 
avoient  fondé  Nicée  (5)  en  Sardaigne,  recevoient 


(i)  Poljb.  111,22. 

(2)  Bochart,  CJ^âRaan>  pa  g.  6^6-638. 

(3)  Voy.iom.  111,  chap.  III,  pag.  32. 

(4)  'TfAi»  J'àfiÇthêiÇm  H  Ttç^irêf  ù9vâf  t»t/9n.  Dionys.  Pe^ 
rieg.  V.  460  j  Eustath.  ad  h,  L  Theophjr.  HisL  Plant.  V,  9. 

(5)  Ti}»    /i    M<W«v   ï»Ti««r   Ttffpnft/  ^m?^êtrT0*p»T»v»Ttç, 

Diodor.  V,  i3.Les  colons  toscans  de  U  Corse  étoient  ap- 
pelés par  les  Grecs  KoffUrm^  comme  les  Grecs  d'Italie  et 
de  Sicile 'iriOMvrMi,  et  SiKtAiivrtii  (Hesjch.  ad  h.  v,  ).  Les 


CHAPITRE   XIV.  iSg 

des  habîlants  un  tribut  annuel  en  cire ,  en  miel 
et  en  résine  (i) ,  seules  richesses  qui  fussent  en 
leur  possession,  et  qui  donnent  une  idée  de  la 
médiocrité  de  leur  condition.  C'est  de  là  que  les 
historiens  ont  fait  des  peintures  si  exagérées  de 
l'àpreté  de  ces  lieux ,  et  que  Timée  (a)  a  écrit 
que  les  hommes  et  les  animaux  y  étoient  pareil- 
lement sauvages.  Le  caractère  de  férocité  des 
Corses  y  devenu  plus  âpre  ,  loin  de  s'adoucir  par 
la  crainte  des  armes  romaines,  étoit  encore 
célèbre  après  le  siècle  d'Auguste  (3) ,  et  jamais 


inteq>rëtes  ont  donné ,  sans  raison  ,  au  mot  KoffUrttt  le 
sens  de  KvpviV  Uni ,  Cyrnium  malum ,  dicton  dont  Érasme 
a  donné  une  explication  idéale  {Adag,  III ,  7,  92  ). 

(1)  Diodor.  /.  c.  Les  Corses  payoient  aussi  leur  tribut 
aux  Romains  en  cire  (Liv.  XLII ,  7  ).  L'ancien  historien 
Lycus  de  Rhégium  {^ap,  Atben.  II,  7  )  et  Hécatée  {ap, 
Steph.  Byz.  v,  KvpMv  )  attestent  Tabondance  de  miel  qui 
•e  trouvoit  dans  cette  île ,  et  l'usage  qui  s'en  faisoit.  Maïs 
la  saveur  amëre  de  cet  aliment ,  qui  provient  de  la  mau- 
vaise qualité  des  ifs  et  des  buis ,  est  détestable.  Virg. 
EcL  IX,  3o;  Serv.  ad  h.  L  Ovid.  Àmor.  I,  Eleg,  Xlî, 
10  ;  Plin.  XVI ,  16  ;  Diodor.  V,  14. 

(a)  jip,  Polyb.  (  Reliq.  XII ,  3 ,  4  )•  Mais  Polybe  re- 
marque judicieusement  que  cette  croyance  provenoit  de- 
l'usage  oii  étoient  les  Corses  de  faire  paître  leurs  trou- 
peaux sur  des  montagnes  escarpées  d'oii  chaque  berger 
ramenoit  le  sien  k  un  signal  donné. 

(3)  Slrab.  V,  pag.  i55}  Senec.  ad  Helviam ,  8.  La 
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on  ne  put  les  civiliser  ou  les  abattre  an  point  de 
leur  &ire  supporter  patiemment  le  joug  de  la 
servitude  (i).  Toutefois ,  profitant  adroitement 
de  la  décadence  des  Étrusques ,  et  sans  respect 
pour  les  anciens  traités  (a) ,  les  Carthaginois 
chassèrent  les  Toscans  de  cette  lie  et  s'en  empa- 
rèrent ;  et  ce  fut  peut-être  là  l'origine  de  la  haine 
qui  régna  entre  ces  deux  peuples ,  et  des  hosti- 
lités réciproques  auxquelles  ils  se  livrèrent  vers 
le  milieu  du  cinquième  siècle  de  Rome  (3). 


Corse  comptoit  néanmoins ,  au  temps  de  Pline ,  trente- 
trois  cités  et  plusieurs  colonies. 

(i)  On  cite  comme  une  singularité  des  plus  étranges 
l'extravagante  coutume  des  Corses ,  rapportée  par  Dîo* 
dore  (Y,  14  ),  de  se  mettre  au  lit  après  Taccoachement 
de  leurs  femmes ,  pour  j  recevoir  tous  les  soins  et  s'j 
reposer  du  travail  de  l'enfantement.  Cet  usage  étoit  coni'- 
mun  à  plusieurs  peuples  de  l'ancien  monde ,  particulier 
rement  aux  Tibaréniens ,  nation  asiatique  ,  et  auxEspa- 
gnols  (Apollon.  Argon.  II,  1011-10149  et  Schol.  ibid. 
Strab.  III  »  pag*  >  ^4  )•  Marco  Polo  a  trouvé  une  semblable 
coutume  ches  les  Tartares  {Milione,  11,4^)*  «t  les 
voyageurs  assurent  qu'elle  est  encore  usitée  dans  le  Ca- 
nada et  dans  d'autres  parties  de  l'Amérique.  Voj.  Bayle, 
art  Tibareni  ;  Vaw  f  Recherch.  sur  les  Américains^ 
T.  II ,  p.  a4o. 

(a)  Arist.  de  Rep.  III ,  6. 

(3).  Voyez  ci-dessus ,  chap.  XI 1  pag.  10.  La  rivalité 
qui  a  pu  exister  entre  les  Carthaginois  et  les  Toscans ,  est 
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iDès  qu'ils  eurent  une  fois  résolu  de  conquérir 
la  Sardaigne  et  la  Corse ,  les  Rofnains  exécutè- 
rent ce  projet  sans  beaucoup  de  difficnltcs;'ces 
lies  tombèrent  en  leur  pouvoir  l'an  523,  sous 
le  consulat  de  M.  Pomponius  Maton ,  et  de 
C.  Papirius  Mason ,  et  furent  décidément  con- 
verties en  provinces  romaines.  Les  Carthaginois^ 
ne  pouvant  s'opposer  à  cette  usurpation  (i) ,  et 
désirant  éviter  la  guerre,  renoncèrent  à  tous 
droits  sur  la  Corse  et  sur  la  Sardaigne  ;  cette 
injustice  affermit  la  haine  d'Annibal  prête  à 
éclater  contre  Rome,  et  prépara  la  seconde 
guerre  punique.  Cependant  les  Romains,  atten- 
tifs à  consolider  en  Italie  cette  domination  d'où 
venoit  toute  leur  force ,  et  qui  devoit  être  l'appui 
de  leur  fortune  contre  la  rivalité  jalouse  et  en- 
nemie ,  s'occupèrent  d'envoyer  de  nouvelles  co- 
lonies  en  Toscane ,  dans  l'Onvbrie ,  dans  le  pays 
des  Bruttiens  et  des  Salentins  (2).  Ces  colonies, 
selon  le  but  de  leur  institution,  produisoient 
un  double  effet  ;  elles  étendoient  la  gloire  du 

un  fait  que  l'histoire  ne  constate  nullement.  Si  M.  Cam- 
pomanës  eût  mieux  connu  la  force  navale  de  ces  der- 
niers ,  il  n'eût  pas  uniquement  attribué  à  leurs  pirateries 
la  cause  des  guerres  qu'ils  se  sont  faites  :  Antiquidad 
maritima  de  Cariago,  pag.  35-38. 
(i)  Polyb.  I,  88. 

(2)  Yoy.  Beauforty  Rép.  rom.  VII,  4- 
_IV.  1 1 
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nom  romain,  et  Gontenoîcnt  dans  lobâssance 
les  peuples  nonvellemeat  conquis.  Malgré  toutes 
ces  précautions,  un  ennemi  formidable  parut 
tout  a  coup  sur  la  scène  ;  on  eut  k  repousser  les 
hostilités  des  Liguriens  (i).  Quoique  la  caase 
de  cette  guerre  soit  inconnue ,  on  peut  conjec- 
turer avec  vraisemblance  qu'elle  eut  Keu  à  l'in- 
stigation  des  Toscans ,  dont  les  Liguriens ,  dans 
leur  haine  envieillie  contre  leurs  voisins,  a  voient 
coutume  de  ravager  les  frontières  occidenta- 
les (a).  Et  en  effet ,  ceux-ci  déjà  s'étoient  avances 
jusque  dans  la  plaine  fertile ,  jusqu'à  la  cote  ma- 
ritime et  aux  collines  adjacentes  de  Lucques  (3) . 
L'intérêt  non  moins  que  le  devoir  des  Romains 
étoient  de  punir  les  outrages  et  d'embrasser  avec 
chaleur  la  défense  de  leurs  amis  ;  il  paroltroit 
que  ce  fut  avec  les  Liguriens-Apuans,  plut6t 
que  du  c6té  de  FEtrurie,  que  l'engagement  com- 
mença ;  mais  la  nation  entière  des  Liguriens , 
aussi  brave  que  jalouse  de  son  indépendance , 


(i)  An.  5i6,  sous  le  consulat  de  T.  Sempronius  Flac- 
eus  et  de  Q.  Valerius  Faltas.  L'année  suivante,  comme 
nous  l'apprennent  les  Fastes,  Cornélius  Lentalus  triom* 
pha ,  pour  la  première  fois,  des  Liguriens. 

(2)  Voy.  tom.  I,  chap.  VIII, ^ag.  9a. 

(3)  Tite-Live  dit,  en  parlant  des  terres  distribuées  k  la 
colonie  de  Lucques ,  en  Tan  S*/*;  :  De  Ligure  captus  is 
agererat,  Etruscorum  anle,  quam  Ligurumfuerat. 
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ne  tarda  pas  à  s'engager  dans  une  querelle  qui 
devint  aussitôt  une  guerre  acharnée. 

Dans  le  tehips  ipéme  où  les  Liguriens  se  met- 
toient  en  mouvement ,  les  Gaulois  inspirèrent 
à  Rome   de   nouvelles  alarmes.  Ces  derniers 
s'étoient  tenus  en  repos  pendant  les  quarante- 
cinq  années  qui  suivirent  la  ruine  des  Scnonois 
et  la  défaite  des  Boïens  :  mais  comme  Polybe  (i) 
Fa  sagement  remarqué ,  la  génération  nouvelle 
qui  oeconnoissoit  presque  pas  les  malheurs  passés, 
et  navoit  jamais  ressenti  le  fléau  de  la  guerre ,  se 
mit  à  provoquer  ie  courroux  des  Romains ,  dans 
Fespérance  d  acquérir  à  la  fois  des  richesses  et 
de  la  gloire.  Les  chefs  des  Gaulois ,  par  des  me- 
nées sourdea,  engagèrent  les  autres  peu[Jes 
transalpins  à  se  réunir  à  leurs  drapeaux  ;  sé- 
duits par  cette  invitation ,  ils  franchirent  les 
Alpes,  et  leur  nombreuse  armée  avança  sans 
obstacles  jusques  à  Rimini.  Cependant  le  gros 
des  Gaulois  cisalpins,  et  les  Boïens  spécfiale- 
ment,  voyant  d'un  œil  jaloux  Tarrivée  des  trans- 
alpins, et  n'étant  pas  disposés  à  partager  avec 
eux  les  douceurs  du  sol  italique ,  tuèrent  deux 
de  leurs  propres  rois ,  se  révoltèrent  contre  leurs 
compagnons,   et  s'entre -détruisirent    presque 
eux-mêmes  dans  un  combat  acharné.  Ce  spec- 

(l)  L.  II,  21. 
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tacle  tranquillisa  les  Romains,  qui  virent  avec 
plaisir  des  barbares  tourner  contre  eux  leurs 
propres  armes.  Mais  cinq  ans  après  ^  sous  le  con- 
sulat de  M.  iEmilius  Lepidus  et  de  M.  Publicius 
Malleolus ,  an  publia  à  Rome  une  loi  qui  parta- 
geoit  entre  les  citoyens  les  plus  pauvres  les  terres 
du  pays  fertile  conquis  sur  les  Sénonois  ;  à  cette 
nouvelle ,  tous  les  Gaulois  italiens  entrèrent  en 
fureur ,  et  persuadés  que  les  Romains  ne  faisoient 
pas  la  guerre  dans  Tidëe  seule  de  dominer  sur 
eux  f  mais  de  les  détruire  ^  ils  se  décidèrent  à 
tenter  un  effort  général  et  extraordinaire  pour 
leur  ^alut  commun.  Les  deux  peuples  les  plus 
puissants ,  les  Boïens  (i)  et  les  Insubriens  s'étaut 
réunis ,  ils  appelèrent  à  leur  aide  les  Cessâtes,  les 
plus  féroces  des  Gaulbis  transalpins,  qui  tiroient 
leur  nom  de  Tbabitude  où  ils  étoient  (2)  de 
vendre  à  qui  vouloil  les  payer  leurs  services  mi- 
litaires. Ces  redoutables  auxiliaires  passèrent  les 
Alpes  en  grand  nombre ,  et  les  Insubriens  et  les 
Boïens  se  joignirent  à  eux  près  des  rives  du  Pô. 


(1)  T*  fityivtt  rSf  iB^»Sf,  Polyb.  Il ,  2â  ^ Strab. V,p.  147. 

(2)  Polyb.  i^/W,  Plntarch.  i/i  AfarceZlD'autresveulent 
que  le  nom  de  Gessati  provienne  de  l'espèce  de  leurs 
armes  en  forme  de  bâche  recourbée  en  faulz ,  appelée 
gœsa.  Ces  peifples  ou  plutôt  les  mercenaires  habitoient 
la  partie  la  plus  mëridiohale  des  Gaules.  • 
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Rome,  au  milieu  de  ses  triomphes  et  de  sa 
puissance,  fut  effrayée  en  apprenant  de  si  grands 
préparatifs  (i).  Le  sénat,  qui  se  souyenoit  avec 
plaisir  du  service  éminent  qu'avoient  autrefois 
rendu  lesYenètes  à  la  République,  en  forçant  les 
Gaulois  à  venir  défendre  leur  propre  pays  (2) , 
s'empressa  de  recourir  avec  confiance  à  leur  se- 
cours ,  et  les  engagea  à  se  déclarer  ouvertement 
pour  les  Romains.  Les  Gaulois  cénomans ,  plus 
rapprochés  des  Venètes ,  dans  la  vue  de  délivrer 
leur  territoire  (3) ,  se  déclarèrent  contre  ceux 
de  leur  nation ,  et  se  disposèrent  à  faire  avec  les 
Venètes  une  irruption  sur  le  pays  des  Boïens. 
Les  Gaulois ,  avertis  de  ces  dispositions ,  ayant 
laissé  une  partie  de  leur  armée  pour  défendre 


(i)  Rien  ne  peint  mieux  la  ferveur  des  BonSins  que 
rhorrible  usage  pratiqué  par  les  pontifes  de  ce  temps ,  de 
faire  enterrer  vivants  deux  Gaulois  et  deux  Grecs  de 
chaque  sexe,  suivant  le  rite  prescrit  parles  livres  Fatales 
ou  les  livres  sibyllins.  Tit.  Liv.  XXII ,  67  ;  Plutarch.  in 
Marcel  Conf.  Plin.  XXVIII ,  2. 

(2)  Voy.  lom.  lïl ,  chap.  VI ,  pag.  120. 

(3)  Maffei  adopte  cette  raison  (  Verona  illusir,  L,  II , 
p.  40)  ;  mais  peut-être  eurent-ils  des  motifs  plu^  puissants 
pour  se  liguer  avec  les  Venëtes.  Strabon  (  V,  p.  149}  ^ 
fait  également  mention  de  l'alliance  qui  exista  entre  les 
Romains ,  les  Cénomans  et  les  Venëtes ,  avant  et  depuis 
la  guerre  d'Annibal. 
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leurs  frontières,  s'avancèrent  contre  là  Tos- 
cane, qu'ils  avoient  choisie  pour  le  théâtre  de 
la  guerre,  avec  une  armée  de  cinquante  mille 
fantassins,  de  vingt  mille  cavaliers,  et  nn  nom* 
bre  de  chariots  proportionné  (i).  Aussitôt  que 
l'on  eut  à  Rome  connoissance  de  la  manche  des 
nouveaux  transalpins ,  le  consul  i^milius  Papuft 
forma  un  camp  à  Rimini  pour  empêcher  l'en- 
Bemi  de  s'avancer  le  long  des  côtes  de  l'Adria- 
lique.  Un  des  préteurs  se  rendit  en  Toscane 
dans  une  intention  semblable,  vu  qu'Attilius 
Béguins,  Vautre  consul,  étoit  occupé  en  Sar- 
daigne  à  soumettre  fes  habitants  de  cette  lie. 
Malgré  la  prévo)  ante  activité  avec  laquelle  les 
bomains  avoient  préparé  la  défense  de  l'Italie , 
leur  zèle  fut  encore  surpassé  par  celui  des  con- 
fédéré; car  chacun  d'eux  redoutant  les  suites 
de  cette  «nouvelle  invasion  gauloise^  croyoit 
combattre  plutôt  pour  sa  propre  sûreté  que  pour 
la  fortune  de  Rome.  Poljrbe  (a) ,  qui  a  voit  puisé 
k  des  sources  authentiques  dans  le  tableau  qu'il 
nous  a  laissé  des  troupes  mises  sur  pied ,  on  en 
réserve ,  dans  celte  circonstance ,  nous  met  à 
même  d'apprécier  exactement  la  force  publique 
de  l'Italie,  et  l'étendue  de  la  population  qu'elle 

(i)  Polyb.lt,  23. 
(2)  L.  II,  24. 
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avcMt  confiervée  après  Uot  de  massacres  et  de 
desastres.  Selon  cet  historien  véridique ,  les  deux 
armées  consulaires  étoient  composées  de  TÎngt- 
deux  mille  hommes  d'infimCerie  et  de  cayalerie 
romaine ,  et  de  trente^eux  mille  alliés.  Mus  de 
cinquante-quatre  mille  Toscans  et  Sabtns  étoient 
en  armes  sur  la  frontière  d'Étrarie ,  commandés 
par  un  préteur  ;  en  outre ,  vingt  mille  Ombriens 
et  Sarsinates  étoient  descendus  de  TApennin , 
et  il  y  avoit  un  pareil  nombre  de  Venètes  et  de 
Génomans  (i).  A  Rome,  se  trquvoit  un  corps  de 
rései^ve  p  composé  de  vingt  et  un  mille  cinq  cents 
romains ,  et  de  trente-deux  mille  alliés  ;  de  sorte 
que  ce  nombre  total  des  milices  sous  les  armes , 
mootoit  à  deux  cent  un  mille  cinq  cents  hommes, 
^t  d'infanterie ,  soit  de  cavalerie  ^  en  tout  qua- 
rante-trois mille  aept  cents  romains;  et  cent 
cinquaute-sept  mille  huit  cents  alliés.  Mais  ce 
qui  doit  confîrmar  notre  étonnement  et  dissiper 
en  même  temps  toute  incertitude  historique  ^ 
c  est  que ,  des  rôles  militaires  transmis  au  sénat 
par  les  confédéréa  italiens^  il  résultoit  4{ue 
ceux-d  pou  voient,  dans  un  cas  pressant ,  armer 
«n  outre  deux  cent  quatre-vingt-cinq  mille 


(i)  La  milioe  en  activité  coipptoit4oac  cent  quarante 
mille  liait  cents  &atas8ia§  et  sept  nulle  deux  ceatscavar- 
liers. 
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hommes,  savoir  :  quatre-vingt-cînq  mille  da 
nom  latin,  soixante-dix-sept  mille  Samnites,. 
soixante-six  mille  lapygiens  et  Messapiens , 
trente -trois  mille  Lucaniens,  et  vingt  quatre 
mille  Marsesy  Marruciniens ,  Veslins  et  Frea- 
tanes.  Les  Romains,  unis  aux  Campaniens, 
auroient  pu  ajouter  à  leurs  levées  ordinaires 
deux  ceot  cinquante  mille  fantassins  et  vingt- 
trois  mille  cavaliers ,  lesquels  joints  aux  deux 
légions  qui  se  trou  voient  en  Sicile  et  à  Tarente, 
eussent  formé  un  total  de  sept  cent  mille  fan- 
tassins et  de  soixante-dix  mille  cavaliers  (i), 
quantité  de  combattants  que  pouvoit  alors  ar- 
mer une  portion  de  Tltalie  qui  n  excède  pas  de 
beaucoup  1  étendue  actuelle  de  la  Toscane ,  des 
États  de  l'Église,  et  du  royaume  de  JVaples 
réunis.  Les  forces  prodigieuses  des  confédérés 
étoient  bien  capables  d épouvanter  lorgueil  de 
Rome ,  s'ils  avoient  su  les  employer  à  recon- 
quérir leur  indépendance;  mais  les  Italiens, 
toujours  et  partout  en  proie  aux  divisions ,  ne 
purent  ni  user  de  leurs  moyens ,  ni  deviner 
même  le  secret  de  leur  invincible  puissance. 

(i)  Ce  relevé,  fait  avec  tant  de  soin  par  Folyhe^  se 
trouve  confirme  par  Pline  (  III ,  29  )  et  par  Fabius  Pictor 
(  ap.  Eulrop.  III ,  5 ,  et  Orose ,  IV,  12  ).  Ce  dernier  rem- 
plissoit  alors,  dans  la  république ,  des  fonctions  militaires 
et  civiles. 
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Les  Gaulois,  après  avoir  franchi  les  cimes  de 
l'Apennin  9  entrèrent  en  Toscane ^  saccagèrent 
le  pays  y  et  poursuivirent  leur  marche  sans  ob- 
stacle jusqu'à  Clusium  (i).  Le  projet  de  ces  bar- 
bares étoit  de  se  porter  avec  rapidité  sur  Rome , 
en  suivant  les  traces  de  leurs  ancêtres,  quand 
ils  apprirent  que  le  préteur,  campé  dans  la  Tos- 
cane, s'étoit  mis  à  leur  poursuite.  Les  Gaulois, 
dans  l'ardeur  dont  ils  étoient  animés  y  n'hési- 
tèrent  pas  a  faire  volte  face  pour  offrir  la  ba- 
taille. Par  une  ruse  grossière,  mais  qui  leur 
réussit ,  ils  feignirent  de  s'en  retourner  par  la 
route  de  Fésules ,  et  se  mirent  en  embuscade 
sur  les  collines  de  la  vallée  de  Glana ,  près  du 
pays  siennois   (2).   Le  préteur,   ayant  donné 


(i)  Il  est  à  croire  que  venant  du  Bolonois  ,  par  le  som- 
met de  Scarperia  ,  ils  descendirent  dans  la  vallëe  de 
Mugello,  pillèrent  le  val  d'Arno ,  et  parle  chemin  du  val 
Dambra ,  s'enfoncèrent  dans  celui  de  Cbiana  ,  en  tour- 
nant vers  Clusium  ;  ou  bien  que  de  Mugello  tournant  à 
droite  dans  la  plaine  où  est  Florence,  par  la  route  de 
Sienne ,  ils  coupèrent  l'armée  à  Clusium. 

(2)  Une  interprétation  peu  exacte  du  texte  do^Polybe 
a  fait  croire  et  répéter  aux  commentateurs  et  bistorien^ 
modernes  ,  que  ce  fait-d'armes  eut  lieu  près  de  Fésules  ; 
mais  l'armée  des  Gaulois ,  poursuivie  par  les  Romains , 
ne  pouvoit ,  dans  une  seule  journée  d'biver ,  se  trans- 
porter de  Clusium  à  Fésules ,  qui  en  est  éloigné  de  plus 
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dans  le  piège ,  paya  sa  crédalité  par  une  san- 
glaote  défaite.  Les  débris  de  son  armée  s'étant 
réfagiés  sur  une  hauteur,  s  y  trouYoient  bloqués 
par  les  barbares.  Mais  le  jour  suivant  arriva  le 
consul  ^milius ,  qui  sur  la  nouvelle  de  lentrée 
subite  des  Gaulois  dans  la  Toscane ,  avoit  aban- 
donné précipitamment  son  camp  de  Rimini, 
pour  rejoindre  les  ennemis  de  l'autre  coté  de 
TApennin.  Quoiqu'ils  eussent  goûté  les  premiers 
fruits  de  la  victoire ,  ils  résolurent  dans  un  con- 
'  seil  de  guerre  de  regagner  leur  pays,  pour 
mettre  en  sûreté  Timmense  butin  qu'Us  avoîent 
recueilli ,  et  qui  étoit  Tunique  objet  de  leur  ex- 
pédition ;  ainsi  donc ,  dans  la  vue  d'assurer  leur 
marche  y  ils  se  dirigèrent,  en  suivant  le  cours 
du  jfleuve,  vers  la  Mareraro'e  de  la  côte  Tyrrhé- 

nienne  (i).  ^milius  les  poursuivoit  de  très 

• 

^e  soîxantedîx  milles.  Folard  sentit  cette  âifficnUé  «mis 
pouvoir  la  résoudre.  Guaccesi,  en  donnant  an  teste 
de  Poljbe  la  signification  la  pins  simple  et  la  p\as  natu- 
relle ,  a  démontré  que  la  bataille  se'  donna  snr  la  colline 
qui  forme  la  vallée  de  Ghiana ,  du  coté  do  Sienne,  a  une 
lieue  de  Clusinm ,  du  cAté  de  l'ouest.  Voy.  DîsscrL  in^ 
tomo  ad  aicuni  fatti  délia  guerra  galUca  cisalpma, 

(i)  On  doit  s'étonner  que  les  Gaulob  voulant  se  retîr 
rcr ,  prissent  ie  chemin  de  la  Maremme  »  tandis  qne  de 
Monte  Pulciano ,  par  Sienne ,  Pog^gibonsi ,  le  val  d'Ëka, 
le  val  d'Amo ,  Pise  et  la  Magra,  ils  pouvoient  regagner 
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près^  epîant  le  momeui  favorable  pour  eiApé- 
chçr,  ou  du  moins  gêner  leur  retraite;  mais  le 
hasard  voulut  que  son  collègue  Attilius^  ayant 
débarqué  à  Pise  ses  légions  qui  revenoient  de 
Sardaigne^  les  niena  par  la  voie  aurélienne  à 
;.Rome ,  sans  soupçonner  même  qu'il  put  ren-* 
contrer  des  ennemis  sur  sa  route.  Étant  arrivé  à 
Talamon  ^  la  rencontre  de  quelques  troupes  lé- 
gères lui  annonça  l'af^roche  d'une  armée  gan* 
loise;  et  apprenant  qu'elle  étoit  poursuivie  par 
j^milius,  il  se  porta,  dans  le  dessein  de  la 
couper  y  sur  une  éminence  au*Hlessous  de  laquelle 
dévoient  passer  les  barbares  (i).  La  bataille  li- 
vrée en  cette  rencontre  par  les  Gaulois  aux 
deux  arnïées  consulaires  ^  fut  mémorable  autant, 
par  l'ordonnance,  la  valeur  des  combattants, 
que  par  la  diversité  de  leur  manière  de  com^ 
battre  ;  d'après  le  jugement  de  Polybe ,  si  exact 
sur  ces  matières,  on  n'avoit  pas  vu  jusqu'à  ce 


l'Apenirin  par  un  cbemin  bien  pins  coart.  11  paroit  que 
ces  barl>ares  n'ayavt  aucune  connoisAnce  de  ce  pays  ^ 
suivirent  simplement  le  cours  des  fleuves  y  et  qu'ils  ira» 
versèrent  Isl  plaine  en  passant  des  collines  de  Sienne  dans 
le  Vaidorcia ,  entre  le  midi  et  l'ouest. 

(i)  Le  champ  de  bataille  ressemble  parfaitement  à  un 
lieu  situé  entre  deux  collines  près  de  l'ancienne  Télamoni 
lequel  est  encore  appelé  aujourd'hui  vulf;airement  7Ta- 
lamonaccio. 


/ 
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jour  un  spectacle  si  grand  et  si  animé.  La  for- 
midable troupe  des  Gaulois ,  formée  sur  ud 
^double  front,  déploya- pendant  Faction  un  cou- 
rage si  obstiné  et  un  si  grand  mépris  de  la 
mort  f  qu'elle  balança  long-temps  les  avantages 
de  la  discipline  romaine.  Si  leurs  armes  eussent 
élé  semblables  à  celles  de  leurs  rivaux ,  on  peut 
affirmer ,  avec  Thistorien  précité ,  qu'ils  auroient 
remporté  une  victoire  éclatante  ;  mais  ayant  été 
assaillis  sur  leurs  flancs  par  la  cavalene,  toute 
la  fougue  de  leur  courage  s'abattit  »  et  ne  servit 
qu'à  rendre  leur  perte  plus  énorme  (i)  :  qua- 
rante mille  d'entre  eux  restèrent  sur  le  cbamp 
de  bataille  »  environ  dix  mille  furent  faits  pri- 
sonniers :  de  ce  nombre  étoit  un  de  leurs  rois 
nommé  Concolitanus.  Après  ce  triomphe  si- 
gnalé ,  le  consul  j^milius ,  dont  le  collègue  a  voit 
été  tué  f  conduisit  promptement  ses  légions  vic- 
torieuses à  travers  les  montagnes  de  la  Ligurie 
apuane ,  dans  le  pays  des  Boïens ,  et  la  il  permit 
a  ses  soldats  de  s'abandonner  a  toute  la  licence 
de  la  victoire.  S  étant  rendu  dans  la  capitale,  il 
y  reçut  les  honneurs  du  triomphe  (2),  et  sa 

(i)  Polyb.  II,  25-3 1  ,  avec  les  remarques  deFolard  , 
tom.  III ,  pag.  174-185  ;  Diodor.  Fragm.  XXV,  p.  35g  ; 
Fronlin.  StraU  1,2,  7,  cam  comm.  Oudendorp  ;  Ëutrop. 
m,  5  ;  Gros.  IV,  1 3. 

(?)  Polyb.  ibid.  Florus,  II,  4  ;  Fast.  capit. 
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gloire  fut  d'autant  plus  grande  qu'il  avoit  dé- 
livré Rome  et  l'Italie  entière  de  la  terreur  géné- 
rale qu'avoient  causée  les  barbares. 

(Ans  de  R.  53o-53i  }  av.  J.  G.  223«>2aa.  ) 

Animés  par  ces  éclatants  succès,  les  Romains 
formèrent  le  projet  d'asservir  complètement 
les  Gaulois  cisalpins.  L'entrée  de  deux  armées 
consulaires  dans  le  pays  des  Boïens ,  ouvert  de 
toutes  parts,  suffit  pour  ranger  ces  peuples  sous 
la  loi  de  Rome  (i) ,  sauf  toutefois  ceux  d'entre 
eux  qui,  à  ce  qu'il  paroi t,  préférèrent  de  quitter 
l'Italie,  et  se  retirèrent  dans  le  pays  des  Tau- 
risques  ,  sur  les  bords  du  Danube ,  où  ils  furent 
ensuite  exterminés  par  les  Daces  (2).  L'année 
suivante ,  les  armées  romaines  passèrent  le  Pô 
pour  la  première  fois ,  et  attaquèrent  les  Insu- 
briens.  La  guerre  fut  terminée  heureusement 
par  Claudius  Marcellus,  après  deux  campagnes 
sanglantes ,  dans  la  dernière  desquelles  périt  le 
roi  des  Insubriens ,  et  Milan  tomba  au  pouvoir 
de  l'ennemi  (3).  Ainsi,  après  quatre  cents  ans 


(i)  Polyb.  II,3i,  3a. 

(3)  Strab.  V,  pag.  i47« 

(3)  Polyb.  II ,  34-35  ;  Liv.  Epitom,  XX  ;  Plularch.  in. 
MarcelL  On  lit  dans  les  fastes  du  Gapitole  que  Marcellus 
triompha  de  Gallis  insubribus  et  Germants ,  probable- 
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(Tune  domination  paisible,  les  Gaulois 'furent 
contraints  de  renoncer  à  leur  sauvage  indépen- 
dance ,  et  de  souscrire  aux  lois  d'un  vainqueur 
qui  ne  manqua  pas  de  modération.  La  prudence 
du  sénat  confia  ces^nouvelles  conquêtes  aux  con- 
suls et  aux  préteurs  qui  commandoient  militai* 
rement  et  adrainistroient  extraordinairement  le 
pays  ;  ils  avoient  même  le  droit  de  prononcer 
sur  certains  objets  réservés  d'ordinaire  à  la  déci- 
sion du  sénat  (i).  Ces  peuples  turbulents  furent 
donc  quelque  temps  régis  d'une  manière  diffé- 
rente de  celle  de  l'Italie  proprement  dite ,  avant 
de  subir  enfin  la  réduction  en  province  romaine , 
administrée  régulièrement  par  un  proconsul  ou 
gouverneur  annuel  (i^) .  Cependant ,  les  Romains, 

ment  parce  que  les  noaveaux  stipeadiaires  que  les  Ipso- 
briens  avoient  appelés  à  leur  aide  étoient  de  race  germa» 
nique.  Virgile  a  fait  allusion  à  ce  (ait  mémorable  dans  le 
sublime  éloge  de  Marcellus  : 

Adspice ,  tU  ituignis  sfoUis  M€we9Uus  opimis 

IngredUur 

Sistet,  equts  stemet  Pœnoi ,  Gailumçue  rebeîlem, 

(i)  Maffei,  Verona  illusir,  ÏII ,  pag.  52,  59;  Beau- 
fort  ,  Rép,  rom,  VIÏI ,  i  ,  pag.  73. 

(a)  Ma£Pei  pense  que  ce  fait  eut  lieu  seulement  après 
l'invasion  des  Cimbres  que  Marius  mit  en  déroute ,  de 
concert  avec  Catulus,  Tan  65i.  Carli ,  au  contraire 
{Antich.  ital.  Il  9  5)^  soutient  que  la  Gaule  fut  déclarée 


pcMir  cootenir  les  Gantois  répandus  sur  les  rives 
du  P6  ^  et  se  garantir  des  incursions  des  Transe- 
alpins  (i),  fondèrent  sur  ce  fleuve  les  deux  puis- 
santes colonies  de  Plaisance  et  de  Crémone , 
dans  chacune  desquelles  ils  transportèrent  six 
mille  £aimîlles  (a) . 

Toutes  les  plaines  adjacentes  du  'Pà,  h  Tex- 
ceptîon  de  quelques  cantons  situés  au  pied  des 
Alpes,  reconnoissoîent y  sans  aucun  doute ^  la 
souveraineté  de  Rome ,  quatre  années  avant  la 
seconde  guerre  punique.  Dans  le  nombre  des 
provinces  alors  soumises ,  il  faut  comptertle 
pays  des  Cénomans  et  celui  desVenètes,  quoi- 
que  Ion  ignore  de  quelle  manière  ils  passèrent 
sous  la  protection  des  Romains  (3).  MafTei  pré- 
tend que  les  Yenètes  s'étant  livrés  volontaire- 


province  romaine  vers  Tan  563 ,  quand  elle  retourna 
sous  la  puissance  de  Rome ,  après  la  seconde  guerre 
punique. 

(i)  Tacite,  en  parlant  de  la  colonie  de  Crëmone ,  a 
dévoilé  la  politique  des  Romains  avec  sa  pénétration 
ordinaire  :  Propugnaculum  adversUs  Gallos  transpadum 
agenteSf  et  siqua  alla  visper  Alpesrueret.  Hisf.  IIÏ ,  34- 

(2)  PoJjrb.  IIJ,  40  ;  Liv.  Epùom,  XX  ;  Velleïus,  I ,  i5. 
Asconius  (  in  Pi  son.  Fragm,  )  a  fixé  avec  précision  le 
nombre  des  colons ,  et  la  date  de  la  fondation  de  Plai- 
sance y  qu'il  place  à  la  fin  de  l'an  534* 

(3)  Verona  illusiraia  ,  III ,  pag.  4^*46^ 
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ment,  et  soumis  par  affection,  furent  traita 
avec  plus  de  modération  et  de  douceur  que  les 
autres  peuples,  et  qu'en  conséquence,  exempts 
de  la  juridiction  ordinaire  du  préteur,  ils  ob- 
tinrent les  privilèges  des  confédérés  ou  alliés  des 
Romains  ;  mais  cette  opinion  est  difficile  à  ad' 
mettre  :  comment  s'imaginer  qu'un  peuple  si 
considérable  se  fi!tt  décidé ,  de  son  propre  mou** 
vement,  à  passer  sous  un  pouvoir  étranger  (i)? 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  hors  de  doute  que  dès 
lors  la  Vénétie  reçut  le  nom  de  Gaule,  comme 
de|^uis,  la  Garnie,  très-voisine  de  Vlstrie,  in- 
corporée par  mesure  de  gouvernement  à  la 
Gaule  cisalpine,  qui  devint  à  la  fin  une  province 
entièrement  romaine.  Il  paroi t  que  l'idiome  latin 
s'y  établit  assez  promptement,  puisque  du  temps 
deGicéron  les  anciennes  langues  étoient  oubliées, 
et  auroient  fait  place  à  celle  du  vainqueur ,  bien 
que  cette  dernière  n'j  fut  pas  parlée  avec  autant 
de  pureté  qu'à  Rome  (a).  De  plus,  la  dénomi- 
nation de  Togata^  qui  fut  donnée  non-seulement 
à  la  Gaule  cisalpine ,  mais  aussi  k  celle  qui  étoit 


(i)  Voyez  Filiasi,  Saggio  sopra  i  Veneti  primi , 
tom.  I  y  pag.  328.  Sigonius  (  1 ,  2*5  )  et  Pignorius  (  VIII  ^ 
pag.  ^)  pensent  qu'ils  furent  d'abord  alliés,  et  ensuite 
obligés  à  se  rcconnoître  sujets  de  Rome. 

(2)  Verona  illustr.  III ,  pag.  55. 
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i^u-delà  diu  t^ô  (i)^  moutre  que  la  manière  de 
se  vêtir  des  Romains ,  s'introduisit  dans  ces  pro- 
vinces ,  et  qu'avec  ce  vêtement  se  répandirent 
les  usages  aussi-bien  que  les  mœurs  nouvelles» 
Ainsi  la  péninsule  presque  entière,  soumise  a 
une  même  forme  de  gouvernement  politique^ 
reconnaissait  depuis  les  Alpes  jusqu'au  détroit 
de  Sicile  la  domination  des  Romains;  mais  au  mo« 
ment  où  lltalie  pouvoit  espérer  quelque  adou- 
cissement à  ses  maux  passés ,  ses  destinées  fu-- 
rent  de  nouveau  ébranlées  par  le  puissant  génie 
d'Annibal. 


(i)  Gellarius,  11»  9>  page  642.  Il  e»t  vrai  que  le  nom 
de  Togata  oe  s'introduisit  qu'après  que  la  Gaule  eut 
obtenu  des  Romains  le  droit  de  cité. 


■■    ■*      -•  ■  ^ 
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CHAPITRE  XV. 

Seconde  guerre  punique.  Révolutions  dans  V Ita- 
lie inférieure.  Sort  de  la  république  de  Capoue, 
Changemens  politiques  arrii^és  dans  quelques 
prosfinces. 

Le  dessein  général  de  cet  ouvrage  ne  nous  per- 
met d  entrer  dans  les  détaib  de  la  seconde  guerre 
punique ,  qu'autant  qu'ils  se  rapporteront  spécia- 
lement aux  peuples  de  l'Italie  que  Rome  avoit 
déjh  sôùinis.  Ahnibàl  né  piouvoi't  mieux  venger 
iCârthage^  sa  patrie^  des  outrages  de  ses  enne- 
mis, qu'en  attaquant  ceux-ci  au  centre  même 
de  leur  puissance.  Quelque  grande  que  fût  en 
apparence  la  force  des  Romains ,  comme  leur 
gouvernement  se  composoit  d'un  grand  nombre 
de  peuples  qui  n'obéissoient  qu'à  regret,  on 
pouvoit  espérer  que  la  présence  d'un  ennemi 
étranger  disseudroit  les  liens  de  ces  peuples, 
et  rappelleroit  les  plus  courageux  d'entre  eux 
au  sentiment  de  leur  indépendance  naturelle. 
Jamais  plus  vaste  projet  n'entra  dans  une  âme 
plus  grande  ;  jamais  entreprise  ne  fut  exécutée 
avec  plus  de  courage  et  plus  d'habileté.  Après 
vingt  siècles  écoulés,  notre  imagination  peut 
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encore  se  représenter  vivement  la  consterna* 
lion  et  la  terreur  dont  furent  frappés  les  Ro- 
mains f  quand  Annibal ,  ayant  franchi  les  Py- 
rénées, la  Gaule  et  les  Alpes  (i),  fondit  sur 
ritalie  à  la  tcte  d'une  armée  pleine  de  confiance 
et  d'espoir,  et  avide  de  recueillir  le  fruit  de 
ses  longues  fatigués.  La  prompte  punition  dés 
Taurtniens,  de  race  Ligurienne  (2),  qu'il  ren- 
cbntra  à  la  descente  des  Alpes ,  et  la  conquête 
de  leur  indocile  capitale,  lui  ouvrirent  un  che- 
min facile  rets  les  plaines  occupées  par  les  Gau- 
lois cisalpins ,  où  il  pouvoit  procurer  du  repos 
et  des  rafraîchissements  à  ses  soldats  (3). 


(i)  Quoique  la  diversité  des  opinions  sur  le  voyage 
d^Annibal  empêche  de  déterminer  précisémenf  le  lieu 
de  son  passage  ,  nous  sommes  portés  à  croire  qu'il  s'ouvrit 
une  route  par  le  Montviso  ou  le  mont  Geoëvre  (  Voyez 
tom.  III,  chap.  IV,  not.  3  ).  Ce  qui ,  outre  la  topogra- 
phie des  Alpes  9  nous  confirme  dans  cette  opinion  ,  c'est 
un  fait  rapporté  par  Polybe(  111,  44)  •  ^^  ^^^4^'^  Mégale, 
un  de  ces  petits  rois  de  rinsubrie,  étant  venu  trouver 
Annibal  sur  le  Rh6ne ,  lui  proposa  de  le  conduire  à  tra- 
vers les  Alpes  par  les  chemins  les  mieux  connus.  Néan- 
moins l'on  peut  consulter  l'ouvrage  de  M.  de  Luc ,  qui 
croit  qu'Annibal  prit  U  route  du  petit  Saint-Bernard. 
(Voy.  Hist,  du  passage  des  Alpes  par  Annibal ,  1818. 
Cous.  le  Journal  des  Sai^ants ,  janvier  18 19,  p.  22  sq.)« 

(a)  Voy.  tom.  I,  chap.  VIII ,  p.  8g. 

(3)  PcdjK  m ,  60  j  Liv.  XXÏ ,  3g. 


/ 
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(An  de  R.  536 ,  av.  J.-C.  217.  ) 

Les  forces  d'Aiinîbal  avoient  été  consi 
Uement  diminuées  pendant  une  marche  pénible 
de  cinq  mois  et^demi^  à  partir  de  TEspagne.  A 
son  entrée  en  Italie ,  il  n'avoit  plus  que  vingt 
mille  hommes  d'infanterie ,  et  six  mille  de  cava- 
lerie (i).  Mais  ce  général  audacieux  comptoit, 
pour  assurer  le  succès  de  son  expédition ,  sur 
Falliance  qu'il  avoit  faite  avec  les  Gaulois ,  ou 
plutôt  sur  la  Laine  invétérée  de  ces  peuples  con  tre 
le  nom  romain  (ii).  Les  Boïens  et  les  losubriens, 
fatigués  des  colonies  de  Crémone  et  de  Plai- 
sance (3) ,  s'étaient  révoltés  même  avant  l'ar- 
rivée d'Annibal;  mais  quand  ce  vaillant  Cartha- 
ginois eut  battu  les  armées  consulaires  sur  le 
Tésin  et  sur  la  Trébie ,  toutes  les  nations  gau- 
loises se  rangèrent  sous  ses  étendards ,  a  l'ex- 
ception des  Cénomans  qui,  avec  les  Yenètes, 
restèrent  fidèles  aux  Romains  (4).  Les  Liguriens 


(i)  Polybe  nous  apprend  qu'Annibal  fit  graver  spécia* 
lement  ce  nombre,  ainsi  que  le  compte  rendu  de  ses  ex- 
ploits ,  sur  une  colonne  qui  fut  placée  dans  le  temple  de 
Junon  Lacinienne. 

(2)  Proprio  atque  insito  in  Romanos  odio.  Liv. 

(3J  Polyb,  III ,  40  ;  Liv.  XXI ,  35. 

(4)  Liv.  XXI,  55,  Les  Venëtes  sont  comptés  parmi  les 
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aussi  passèrent  yolontairement  du  côté  du  Yain-« 
queur  (j) ,  de  sorte  qu'Annibal  se  trouva  en  peu 
de  mois  à  la  tête  d'une  armée  nombreuse ,  brave , 
et  impatiente  de  combattre  (a).  Cependant  An* 
nibal ,  pour  satisfaire  les  Gaulois  qui  yoyoient 
avec  peine  que  la  guerre  se  fit  sur  leur  terri- 
toire, se  disposa  à  passer  en  Toscane ,  et  ne 
revint  plus  dans  ces  mêmes  lieux.  Il  avoit  deux 
routes  à  prendre  pour  marcher  a  Tennemi; 
Tune,  battue,  facile  et  longue,  qui ,  en  traver- 
santJa  Toscane,  passoit  par  Arretium  (3),  où  l'on 
disoit  le  consul  Flaminius  arrivé;  l'autre,  plus 


auxiliaires  qai  combattirent  avec  les  Romains  a  la  bataille 
de  Cannes.  Sil.  Ital.  VIII ,  v.  606. 

(i)  Cette  particularité  se  déduit  surtout  des  conven- 
tions qui  eurent  lieu  entre  Annibal  et  Philippe  de  Macé- 
doine ,  011  le  Carthaginois  stipula  également  pour  ses 
alliés ,  soit  Gaulois ,  soit  Liguriens.-  Poljb.  VII ,  9. 

(2)  Cincius  Alimentus ,  qui  fut  prisonnier  d'Annibal  , 
a  écrit  que  l'armée  de  ce  général  y  y'compris  les  Gaulois 
et  les  Liguriens ,  montoit  k  quatre-vingt  mille  fantassins 
et  dix  mille  cavaliers.  Liv.  XXI ,  38. 

(3)  Il  y  avoit  trois  routes  qui  conduisoient  de  Rome 
dans  la  haute  Italie  ^  Tune  de  la  mer  supérieure ,  par 
Bimini ,  appelée  depuis  Flaminienne  }  l'autre  de  la  mer 
inférieure ,  nommée  Aurélienne  ;  celle  du  milieu ,  qui 
partageoit  la  Toscane ,  s'appeloit  Cassienne.  Cicer.  Phi^ 
lipP'  XII ,  9  ;  Bergier  ,  Hisu  des  grands  chemins  des 
Romains. 
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courte ,  mais  difficile  et  peu  pratiquée ,  à  tra^ 
yers  des  marais  où  les  Romains  n  avoient  pas 
lieu  de  craindre  de  se  trouver  surpris.  Ce  fut 
cette  dernière  route  qu'Aunibal  préféra ,  comme 
plus  couTenable  à  la  singularité  de  son  caractère 
et  de  son  génie.  Ayant  donc  laissé  derrière  loi 
les  nfarais  qui  couyroient  en  grande  partie  le 
pays  de  Parme  et  celui  de  Plaisance ,  à  cause  des 
nombreuses  rivières  qui  se  jettent  dans  le  Po  (i), 


(i)  Il  y  a  des  choses  que  Ton  redit  sans  cesse ,  parce 
qu'elles  ont  été  dites'une  fois.  Il  en  est  ainsi  du  passage 
d'Ânnibal  parles  marais  du  val  d'Ârno,  de  Chiana,  ou  de 
tout  autre  lieu  de  la  Toscane.  La  seule  inspection  de  ce 
pays  démontre  qu*il  ne  pouvoit  y  avoir  de  marais  dont 
la  traversée  dût  occuper  les  Carthaginois  pendant  quatre 
jours  et  trois  nuits.  Au  contraire ,  les  rives  du  Pô  avoient 
•té  constamment  entourées  d'eaux  marécageuses ,  et  ce 
fut  ÉmiliusScaurus  qui  le  premier  les  dessécha  en  conte- 
nant le  fleuve  par  de  nombreuses  levées.  Un  passage  de 
Strabon  (  V,  pag.  lâo)  prouve  d'une  manière  claire  et 
convaincante  que  ce  fut  cette  route  que  choisit  Annibal. 
Nous  adoptons  donc  entièrement  l'opinion  de  Guazzesi , 
qui  soutient  que  les  marais  en  question  étoient  dans  la 
Lombardie ,  et  occupoient  une  grande  partie  du  Parme- 
san ,  du  Modenois  ,  et  du  pays  de  Bologne.  Mais  cet  écri- 
vain ,  trompé  par  le  texte  fautif  de  Polybe  f  que  nous 
avons  corrigé  ailleurs  (  tom.  I  »  p.  90)  ,  et  qui  place  les 
confins  de  la  Ligu rie  près  d'Arezzo,  fait  faire  gratuite- 
ment a  l'armée  carthaginoise  un  détour  aussi  inutile 
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3  marcha  vers  la  Toscane  à  grandes  journées , 
y  campa  y  et  apprit  avec  certitnde  que  Tannée 
romaine  se  trouvoit  sous  les  murs  d'Arretium. 
ServiliuSy  lautre  consul^  gardoit  la  rou^e  de 
Bîmini ,  pour  empêcher  Annibal<  d'avancer  de 
ce  côté  ^  mais  déjà  celui-«ci  ravageant  et  brû- 
lant  toute  cette  fertile  campagne ,  qui  est  entre 
Fiesole  et  Arezzo  y  cherchoit  à  irriter  l'esprit  du 
bouillant  Flaminius,  pour  le  déùder  à  combattre 
avant  que  le  consul  pût  recevoir  du  secours  de 
son  collègue.  Poursuivant  toujours  ses  dévasta- 
tions entre  Cortone  et  le  lac  de  Trasimène^ 
comme  s'il  eut  menacé  de  s'avancer  contre 
Borne  y  il  arriva  dans  un  défilé  placé  entre  le  lac 
et  les  montagnes;  et  là,  après  avoir  mis  une 
partie  de  son  armée  en  embuscade  ^  il  vint 
camper  en  personne  dans  la  plaine  contiguë  (i). 


qu'invraisemblable  par  la  Toscane  ayant  d'arriyer  au  lac 
de  Trasimëne  (  Voj.  DisserL  intorno  ad  alauni  fcuti 
itAnnibale,  pag.  /^i^iio,)*  Il  est  plus  raisonnable 
d'admeltre  qu'Annibal ,  de  cette  portion  duModenoisoil 
se  joignoit  alors  la  Ligurie,  entra  en  Toscane  par  les 
sommets  de  l'Apennin  qui  s'offroient  devant  lui ,  et 
poursuivit  sa  route  par  les  chemins  connus  jusqu'au  lac 
de  Péronse.  Cornélius  Népos,  dans  sa  brièveté ,  est  fort 
clair  :  Inde  per  Ligures  Apenninum  iransiii ,  peiens 
Heiruriam,  In  Hann.  4. 
(1)  Le  lieu  où  se  livra  cette  fameuse  bataille,  lieu  que 
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Flaminius ,  impatient  de  tirer  vengeance  de  tant 
d'outrages,  s'avança  inconsidérément  à  la  suite 
des  ennemis,  dans  le  défilé  occupé  par  leurs 
troupes.  A  peine  son  armée  commençoit-elle  a 
se  développer  dans  ,un  espace  moins  resserré , 
qu'Annibal  donna  aux  siens  le  signal  de  ^attaque, 
et  remporta  cette  victoire  éclatante ,  qui  coûta 
aux  Romains  la  vie  de  leur  général,  et  une  armée 
tout  entière.  Quatre  mille  cavaliers  détachés  du 


j'ai  visité  planeurs  fois  ,  est  facile  k  reconnoUre  à  l'aide 
de  Polybe  ;  c'est  un  défilé  qui  se  trouve  entre  le  mont 
Gualandro  et  Passigiiano,  et  qui  aboutit  à  une  plaine 
assez  étendue.  Flaminius  s'étant  engagé  dans  cet  étroit 
passage ,  Annibal  fit  avancer ,  en  tournant  les  monts , 
ses  Baléares  et  ses  troupes  légères  par  la  vaHée  qui  se 
trouve  entre  le  lac  et  la  colline  de  Pierle,  pour  prendre 
l'armée  romaine  sur  ses  derrières  y  et  lui  fermer  la  retraite 
du  côté  d'Arezzo.  La  cavalerie  étoit  postée  au  débouché 
des  montagnes  situées  au-delà  de  Passignano,  et  le 
camp  des  Africains  et  des  Espagnols  étoit  dans  la  plaine. 
De  la  sorte  ,  Flaminius  fut  enfermé  entre  les  monts  et  le 
lac ,  et  menacé  sur  son  front,  sur  sa  gauche  et  sur  ses 
derrières.  La  description  fort  exacte  qu'a  donnée  Poljbe 
rend  très-intelligible,  à  l'aspect  du  lieu,  l'ordre  de  la 
bataille  ,  qui  paroit  avoir  été  très-difierent  de  celui  qu'a 
supposé  Folard.  On  peut  consulter ,  mais  avec  précau- 
tion, l'ouvrage  du  général  Guillaume,  Hisi,  des  eam^ 
pagnes  JC Annibal  en  Italie ,  Milan ,  1812 ,  3  vol.  in-4» 
avec  atlas. 
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camp  de  Servilius  furent  rejoints  dans  TOmbrie 
par  Maharbal ,  après  le  succès  des  Carthaginois, 
ce  qui  mit  le  comble  à  la  consternation  d'une 
republique  qui  jusqu'alors  ëloit  réputée  invin* 
cible.  Annibal  cependant,  pour  reposer  son 
armée,  et  l'exalter  davantage  par  l'appât  du 
butin,  la  conduisit  à  travers  TOmbrie  sur  le 
riche  territoire  du  Picenum ,  et  sur  les  terres 
limitrophes  de  Pétusium  et  d'Adria,  changeant 
fréquemment  de  station ,  sans  s'éloigner  beau- 
coup du  rivage  de  l'Adriatique.  Il  poui*suivit 
ensuite  sa  marche,  et,  traversant  le  pays  des 
Marses,  des  Pélignes,  des  Marruciens,  des 
Vestins  et  des  Frentanes,  il  s'arrêta  dans  lai 
Pouille  aux  environs  d'Arpî  et  de  Lucérie  (^i). 

Dans  cette  extrémité,  les  Romains,  toujours 
superstitieux,  consultèrent  les  livres  Fatales  et 
Sybillins,  et  s'appliquèrent  à  découvrir  et  à  dé- 
tourner les  funestes  présages  qui  annoncoieut  le 
courroux  des  dieux  (a);  mais  le  sénat  confia  sàge- 


(i)  Polyb.  m,  78,  86;  Liv.  XXII,  2-9;  Appian.  in 
AnnibaL 

(2)  Pour  bien  oonnoitre  les  mœurs  de  ces  temps  an- 
ciens, il  &at  remarquer  que  dans  le  grave  danger  ac- 
tuel ,  les  ministres  de  la  religion  jugëreut  qu'il  falloit 
entre  autres  choses  renouveler  le  ri  le  primitif  du  prir-. 
lemps  sacré ,  rite  tellement  solennel ,  selon  Tile-Li?e , 
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ment  le  salut  de  la  république  à  la  prudence  con* 
sommée  de  Quintus-Fabius-Maximus,  quon 
nomma  dictateur.  Ce  héros  ^  avec  une  nouvelle 
armée ,  s'avança  dans  la  Pouille  y  où  étoît  Aani* 
bal;  mais  9  pour  ne  rien  abandonner  à  la  for- 
tune,  et  gouverner  tout  par  la  prudence,  il  prit 
la  résolution  de  se  tenir  sur  la  défensive  ;  con- 
stamment retranché  sur  les  hauteurs,  il  cètoyoït, 
en  quelque  sorte ,  larmée  ennemie  ;  fidèle  au 
plan  qu'il  avoit  adopté  de  ne  point  accepter  la 
bataille,  à  moins  qu'il  n'y  fut  impérieusement 
forcé  (i).  Annibal^  au  contraire ,  qui  pouvoit 
tout  espérer  de  ses  troupes  victorietises ,  pro- 
voquoit  sans  cesse  les  Romains  au  combat  par 
de  nouveaux  outrages  ;  après  avoir  parcouru  la 
Pouille,  ruiné  le  pays  de  Bénévent,  et  pris 
Télésie,  dans  le  Samniuo;  (ti),  il  passa  dans  la 
Campanie ,  avec  le  projet  de  s'emparer  de  Ca- 


(  XXII 9  lo) ,  qu'on  ne  pouvoît  y  procéder  sans  le  con- 
sentement du  peuple  entier.  Voyez  tome  I ,  chap.  HT. 

(i)        Unas  komo  nohk  eunetamh  restUuu  ren. 

Enni  Fragm.  pag.  98. 

(2)  Dans  Poljbe  on  lit  Venusc,  qui  c'ioit  probable- 
ment une  colonie  romaine,  ainsi  que  Bénë%'ent.  Mais 
comme  Télésie ,  dont  Tite-Lire  fait  mention ,  étoit  située 
dans  la  Pouille ,  elle  s'accorde  mieux  avec  la  topographie 
de  ce  p'iy?. 
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poue  f  s^W  le  pouvolt.  La  campagne  de  Sinuesse , 
le  riche  territoire  de  Faleme,  furent  dévastés 
par  le  fer  et  le  feu  des  Africains  furieux;  et  le 
dictateur,  inébranlable  dans  sa  résolution ,  du 
haut  du  mont  Massique  ^  contemploit  froide- 
ment ces  hoAdbles  dégâts.  Victimes  des  com- 
binaisons des  deux  généraux  ^  les  Campaniens 
souffroient  les  maux  les  plus  désastreux  de  la 
guerre ,  lorsque  Annibal ,  désespérant  d*attirer 
Fabius  au  combat ,  se  rendit ,  par  une  marche 
habile,  des  plaines  du  Vulturne  sur  les  mon- 
tagnes du  Samnîum  ;  puis,  traversant  à  la  hâte 
le  pays  des  Pélignes ,  il  se  rejeta  dans  le  pay9 
des  Frentanes  dans  la  Fouille.  Sans  nous  étendre 
davantage  sur  des  faits  étrangers  à  cette  his- 
toire f  et  suffisamment  développés  dans  les  an- 
nales de  Rome ,  portons  nos  regards  sur  cette 
funeste  bataille  de  Cannes^  qui  ralluma  l'espé- 
rance de  nos  peuples,  et  produisit  une  révo- 
lution générale  dans  l'état  politique  de  la  basse 
Italie  (i). 

Quand  Annibal  passa  les  Alpes ,  il  connois-* 
soit  trop  bien  les  dispositions  des  peuples  ita- 
liens pour  ne  pas  se  promettre  de  faire  chan- 
celer, par  ses  victoires,  la  fidélité  des  alliés  qui 


(i)  Poljb.  III,  90-117  ;  Liv.  XXII,  io-50;  Appian. 
in  AnnibaL  Plutarch.  in  Fah, 
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composoient  une  si  grande  partie  de  la  force  de 
Rome.  II  n'eut  pas  de  peine  à  ranimer  leurs 
espérances  y  étales  échauffer  par  Tattente  d'un 
avenir  plus  heureux ,  lorsque ,  après  les  triom- 
phes de  la  Trébie  et  de  Trasimène,  il  mit  tant 
de  soin  à  distinguer  les  citoyens*de  Rome  de 
leurs  alliés ,  usa  de  tant  d'indulgence  envers 
les  prisonniers ,  et  ne  cessa  de  protester  que  ce 
nétoit  pas  contre  les  nationaux  qu'il  préten- 
doit  diriger  ses  armes;  qu'il  vouloit,  au  con- 
traire, les  défendre  y  les  rétablir  dans  leurs 
droits,  et  les  aidera  recouvrer  pour  jamais  les 
cités  et  les  terres  dont  ils  avoient  été  injuste- 
ment dépouillés.  Cependant  on  avoit  encore 
présent  l'exemple  de  Pyrrhus,  et  l'on  n'osoit 
se  déclarer  ouvertement  pour  Annibal;  mais 
enfin  la  déroute  de  Cannes,  où  l'on  crut  voir 
un  heureux  présage  de  la  chute  de  Rome, 
rendit  tout  son  essora  la  passion  de  l'indépen- 
dance qui  nefaisoit  qlie  sommeiller.  Il  n'est  pas 
facile  de  décider  si  Annibal  mérita  vraiment  le 
reproche  de  Maharbal ,  disant  qu'il  savoit 
vaincre,  sans  savoir  user  de  sa  victoire  (i). 
Quelque  grand,  en  effet,  qu'ait  pu  être  l'effroi 
de  Rome,  en  apprenant  une  si  déplorable  dé- 
"^""'^^"^^^'■^^^^■^^^^■""^■^"^^-"^•"-"•^■^•"«^"■^■^^■^■■•■"^■•^^^■■■""^■■""~"^'""™~"™"~~"^ 

(i)  Vincere  sci*,  annibal,  victorid  uli  nescis.  Liv. 
XXII,  5i. 
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faite,  il  est  probable  que  les  défenseurs  du 
Capi tôle  n'a uroient  pas  trahi  honteusement  les 
espérances  d'une  patrie  placée  sous  la  protec^ 
tion  immédiate  des  dieux  (1).  Au  reste,  les 
résultats  de  la  victoire,  plus  importants  que  la 
victoire  même,  étoient  bien  suffisants  pour  con- 
tenter lorgueil  d'Annibal.  Dans  les  commen- 
cements d'une  guerre ,  un  succès  en  amène 
toujours  d'autres;  aussi ,  les  peuples  d'Atelle  et 
de  Calatie,  dans  la  Campanie,  une  partie  de 
la  Fouille,  le  Samnium ,  les  Lucanièns  et  les 
Bruttiens,  enfin  toute  la  côte  habitée  par  les 
Grecs,  depuis  Locresjusquà  Tarente  (a),  em- 
brassèrent trop  inconsidérément  peut-être  les 
intérêts  et  la  cause  des  Carthaginois.  Mais  entre 
les  villes  qui  signalèrent  leur  mépris  pour  le 
nom  romain,  Capoue,  infatuée  de  son  illus- 
tration (3),  se  distingua  particulièrement  :  elle 

(k)  Quoique  Tite-Liveait  contribué  par  son  éloquence 
à  faire  croire  que  Rome  ne  dut  son  salut  qu'à  la  lenteur 
d'Annibal ,  cette  opinion  n'étoit  pas  généralement  adop- 
tée par  les  anciens.  Dans  les  écoles ,  l'un  des  sujets  ordi«- 
flaires  de  ces  déclamations ,  qu'on  nommoit  suasoriœ, 
étoit  on  de  conseiller  à  Annibal  d'entreprendre  le  siège 
de  Rome ,  ou  de  l'en  dissuader.  Voyez  Javénal ,  Sat^ 
X ,  167. 

(2)  Li V.  XXII  y  61 . 

(3)  Cicer.  Agrar,  II ,  3a. 
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poussa  jusqu'à  la  démence,  l'opiniâtreté  avec 
laquelle  elle  aspiroit  à  devenir  la  capitale  d'un 
nouvel  empire. 

La  corruption  de  la  république  de  Gapoue , 
dont  nous  avons  eu  l'occasion  de  parler  plus 
d'une  fois  dans  le  cours  de  cette  histoire ,  étoit 
arrivée  à  une  licence  des  plus  effrénées;  la 
patrie  n'étoit  plus  qu'un  nom  pour  ce  peuple 
avili.  A  la  vérité»  quand  son  état  civil  changea, 
on  ne  lui  6ta  point  ses  magistrats;  on  lui  laissa 
même  toutes  les  apparences  d'une  république. 
Mai^  l'entier  abandon  de  ses  intérêts  politiques 
et  rdigieux  entrainoit  par  le  fait  un  asservisse- 
ment réel  (i).  La  rigueur  de  son  sort  fut ,  il  est 
vrai^  un  peu  adoucie  par  le  sénat,  qui  accorda 
aux  nobles  de  Capoue  le  droit  de  ci  té  sans  le  droit 
du  suffrage  (2)  ;  ce  privilège  qui  facilitoit  au 

(i)  Camille Pellegrino  (Disc.  IV,  14)  s'efforce  de  sou- 
tenir pour  rhonoeur  de  sa  patrie  que  la  reddition  secrète 
des  habitants  de  Gapoue  se  changea  en  une  confédéra- 
tion égale  y  avant  la  guerre  d'Annibal  ^  ce  qui  est  abso- 
lument contraire  à  ce  que  l'on  connoit  de  la  politique 
des  Romains,  et  à  ce  que  nous  apprend  l'histoire.  Capoue 
fut  constamment  regardée  comme  sujette  ;  et  il  sulfit 
pour  le  prouver  de  se  rappeler  que  le  sénat  y  envoyoit 
chaque  année  un  magistrat  avec  plein  pouvoir  d'y  gou- 
verner les  choses  civiles.  Voy.  lom.  III ,  ch.X ,  pag.  829. 

(2)  Voy.  tom.  III ,  chap.  VU ,  pag.  t36. 
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commerce  de  bons  offices  réciproques  ^  et  des 
alliances  de  familles ,  attachoit  la  caste  la  plus 
puissante  à  la  cause  de  Rome.  Mais  la  classe  in- 
férieure,  qui  attribuoit  aux  nobles  la  perte  de  à 
son  territoire  et  l'avilissement  où  elle  se  voyoit 
plongée,  ne  pouvant  exhaler  son  ressentiment 
contre  les  Romains ,  le  tournoit  tout  entier 
contre  les  grands ,  de  sorte  que,  depuis  long- 
temps ,  Capouè  offroit  dans  ses  murs  le  spec- 
tacle affligeant  des  discordes  civiles  les  plus 
envenimées  (i).  Comme  le  sénat  et  le*  peuple 
éloient  devenus  totalement  insensibles  à  la 
gloire,  à  l'honneur,  àla  prospérité  de  l'Etat,  lë$ 
passions  basses  et  jalouses  nées  de  la  servitude  ; 
alimentoient  vivement  les  guerres  domestiques  ; 
et  les  Romains  qui  seuls  avoient  le  pouvoir  né- 
cessaire pour  les  réprimer,  en  toléroient  les 
excès  avec  une  indulgence  perverse ,  si  même 
ils  ne  les  fomentoient  pas.  La  noblesse  de  Ca- 
pouè, dont  l'orgueil'  inné  étoît  passé  en  pro- 
verbe chez  les  anciens  (â),  insultoit  en  effet 
cruellement  à  la  misère  du.  peuple,  moins  en- 
core par  ses  manières  (3)  hautaines  et  dédai- 


(0  Liv.XXIH,!. 

(a)         Heu  nnnquam  stabilem  sortita  superbia  sedem  ! 

AusoH.  Clar,  Urb.  5. 


(3)  Gccr.  in  Pis,  1 1 
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gneuses,  que  par  l'affectation  de  tenir  son  às^ 
semblée  à  part  pour  traiter  des  affaires  publi- 
ques (i)*  Ces  haines  intestines  étoient  dans  toute 
leur  vigueur  à  Capoue ,  lorsqu'on  y  apprit  la 
déroute, de  Trasimène;  cette  nouvelle  alluma 
dans  le  cœur  de  tous  les  plébéiens  le  désir  de  se 
révolter ,  et  de  se  délivrer  k  la  fois  de  la  tyran- 
nie des  nobles  et  du  joug  des  Romains.  Cette 
année ,  la  république  de  Capoue  avoil  pour  ma- 
gistrat suprême  Pacuvius,  de  l'illustre  famille 
des  Calavius,  homme  dominé  par  lamour  du 
pouvoir /flottant  entre  le  crime  et  la  vertu  ^ 
qui  y  après  avoir  su  captiver  la  faveur  populaire, 
crut  quele  temps  étoit  arrivé  de  se  rendre  maître 
de  la  république ,  mais  sans  aucune  violence ,  et 
sans  aucun  dommage  pour  les  grands ,  ses  col- 
lègues. Profitant  des  craintes  qui  agi  toi  ent  et 
divisoient  la  ville,  un  matin  il  convoque  le  sénat^ 
lui  dit  d'un  air  de  rojstère,  que  le  peuple  est 
sur  le  point  dé  se  révolter ,  de  les  égorger  tous  , 
et  délivrer  la  ville  à  Annibal  ;  mais  qu'il  est  dans 
l'intention  de  les  sauver ,  s'ils  veulent  s'abandon- 
ner à  sa  foi  9  et  rester  quelque  temps  renfermés 
dans  la  salle  du  conseil.  La  peur  décida  aisément 
les  sénateurs  à  se  confier  aux  promesses  d'un  de 
leurs  amis,  d'un  de  leurs  collègues  qui,  étant 

(i)  Valer.  Max.  IX ,  5 ,  4 ,  extr. 
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exposé  au  même  péril  qu'eux ,  montr^  un  zèle 
non  moins  grand  pour  les  défendre.  Aussitôt 
après  î  Pacuvius  rassemble  le  peuple ,  et  lui  dé- 
clare qu'il  s'est  préparé  à  satisfaire  la  vengeance 
publique  en  remettant  tous  les  nobles  au  pou-- 
voir  des  citoyens   opprimés  ;  qu'ils  dévoient 
être  punis;  mais  que  comme  on  ne  pouvoit 
sauver  la  république ,  sans  conserver  intacte  la 
majesté  du  sénat ,  il  falloit  avant  de  chasser  un 
membre  de  ce  corps,  le  remplacer  par  quel- 
qu'un de  plus  digne.  L^expédient  fut  approuvé, 
et  l'on  s'occupa  sur-'le-champ  de  le  mettre  a 
exécution.  Une  urne  fut  remplie  des  noms  xle 
tous  \es  patriciens ,  indistinctement  cités  devant 
cette  multitude  passionnée ,  qui  n'en  jugeoit  pas 
moins  sans  appel.  Au  premier  nom  qu'amena 
le  sort,  tous  se  mirent  à  crier  que  cet  homme 
devoit  être  rejeté  ,  que  c'étoit  un  méchant ,  un 
coupable  ;  mais  quand  il  fut  question  de  lui 
choisir  un  successeur,  aussitôt  que  quelqu'un 
de  l'assemblée  proposoit  un  hoipnie  de  son  goût, 
c'étoit  un  cri  de  désapprobation  de  la  part  de 
tous  les  autres  ;  l'un  prétendoit  ne  pas  le  con- 
noltre;  un  autre  lui  reprochoit  sa  pauvreté, 
son  avarice,  ou  d'autres  défauts.  De  nouvelles 
accusations ,  de  nouvelles  invectives  furent  suc- 
cessivenient  adressées   à   ceux  qui  osèrent  se 
mettre  sur  les  rangs  en  qualité  de  candidats ,  au 
IV.  i3 
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wAm  ^#ie|ix6upl€  lui-iriéiùe^  fâtigaé  de  tûnXès 
C6S  idcertkndes  ^  ^itU  là  pIsMre  publique ,  et 
consentît  à  ce  <f  oe  lé  sénttt  fût  rendu  à  la  libèité. 
Ce  BinffoMet  stf fttttgëtne  lîfiôtiiré  k  quel  poictt  h 
corruption  étoit  alor^  poussée  daùs  la  ifi1le*â» 
Gapoue  i  car  si  Ton  détedtoft  leé  ^trideus  à 
câuôe  de  leurs  ticeâ ,  quelle  réftrttne  {$ouYoit-ona 
espérer  dans  une  ville  itiéapabte  dé  leur  doilûer 
des  successeurs  qui  fîis^erit  thoîns  tideuii:  ?  Ce-^ 
pendant  Pacurius,  qui  avoit  parti  fendre  ntt 
grand  service  à  tous^  étant  détenu  ég^demetit 
agréable  au  peuple  et  à\i  sénat ,  obtint  auprès  dé 
des  concitoyens  nne  faveur  si  gi'ande  qu'il  gou- 
verna la  république  k  son  gré  ;  de  leur  côté  les  pà-^ 
triciens  qu'avdit  saisis  la  terreur ,  poussèrent  »  à 
regard  du  pefùple,  la  complaisance  et  Udoucem 
jusqu'à  la  plus  basie  adulation,  ce  qui  augmenta 
encore  la  licence  publique  et  particulière  datts 
cette  ville  déjà  èï  corrompue  (i). 

Après  la  baitaille  de  Cannes ,  le  sénat  de  Ca- 
poue  eut  bien  de  la  peine  à  persuader  au  peuple 
d'envoyer  une  ambassade  obséquieuse  au  consul 
VarrOù ,  qui ,  avec  quelques  débris ,  s'éioit  retiré 
à  Veiiuse.  L'abattement  peint  stir  les  traita  dû 
premier  magistrat  de  Roiiié,  et  plus  encore  le 
ton  suppliant  de  ses  discoui^ ,  inspirèrent  un  tel 


(i)Liv.XXm,2-4. 
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mépris  aux  députés  de  Capoue ,  qu'à  leur  retour 
ils  fortifièrent  le  peuple  dans  l'idée  flatteuse 
qu'il  avoit  toujours  nourrie ,  de  se  soustraire  à 
la  domination  romaine.  Vibius  Virius  ^  un  des 
orateurs  y  parrint  ii  persuader  à  ses  concitoyens 
que  nonrseolement  le  temps  étoit  venu  de  recon- 
quérir leur  liberté  et  les  terres  qu'on  leur  avoit 
enlevées  y  mais  encore  d'obtenir,  à  l'aide  des 
Carthaginois  y  l'empire  de  lltalie.  Le   peuple 
tout  entier  et  unegrande  partie  du  sénat ,  éblouis 
fMir  de  si  belles  espérances ,  envoyèrent  la  même 
ambassade  a  Annibal  pour  conclure  avec  lui  un 
traité  d'alliance  et  d'amitié.  Ce  général  clalr- 
TOyant  qui  désiroit  faire  ressortir  la  supériorité 
des  armes  africaines  et  la  générosité  de  ses  pro- 
cédés^ laissa  aux  habitants  de  Capoue ,  avec  une 
feinte  et  magnanime  douceur^  la  jouissance 
intacte  de  leur  gouvernement  et  de  leurs  lois  ; 
il  déclara  qu'ils  ne  seroient  jamais  soumis  à  la 
juridiction  des  Carthaginois,  ni  contraints  à 
prendre  les  armes,  ni  enfin  assujettis  à  aucun 
service  qui  pourroit  leur  répugner.  A  ces  con- 
ditions &vorables,  il  ajouta  le  don  de  trois  cents 
prisonniers,  pour  être  échangés  contre  un  pareil 
nombre  de  cavaliers  de  Capoue  qui  servoient  en 
Sicile ,  et  il  ne  demanda  en  récompense  que  la 
permission  d'introduire  dans  la  ville  un  nombre 
de  soldats  suffisant  pour  en  garder  et  défendre 
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les  murs.  Au  moment  où  le  traité  fut  signé,  la 
populace  la  plus  vile  signala  sa  cruauté  atroce  , 
en  renfermant  dans  les  thermes  et  en  y  laissant 
étouffer  indistinctement  tous  les  Romains  qui  se 
trouvèrent  à  Capoue.  Tandis  qu'ils  abusoient 
avec  tant  de  barbarie  d'un  court  moment  de 
prospérité ,  Annibal  fît  annoncer  qu'il  alloit  se 
transporter  de  sa  personne  dans  leur  capitale.. 
Tout  y  prit  alors  un  air  de  fête  et  de  solennité  ; 
on  accueillit  l'illustre  général  avec  les  démons- 
trations de  joie^  les  plus  bruyantes  et  les  plus 
vives  acclamations.  Le  seul  Décius  Magius ,  un 
des  principaux  sénateurs  >  qui  s'étoit  constam- 
ment opposé  à  toute  alliance  avec  Annibal ,  ne 
partageoit  point  l'allégresse  universelle.  Cette 
froideur,  signe  trop  manifeste  de  mépris,  fut 
remarquée  de  celui  dont  elle  offensoit  l'ambi- 
tion et  la  fierté.  Le  bouillant  Africain  qui  déjà 
méditoit  la  perte  de  Décius ,  fit  assembler  bien- 
tôt le  sénat  pour  se  délivrer  de  la  présence  d'un 
ennemi  dangereux.  Mais  plusieurs  patriciens 
l'ayant  supplié  de  ne  point  attrister  un  si  beau 
moment  par  des  actes  de  rigueur,  il  se  rendit 
à  leurs  prières ,  et  consentit  à  employer  le  reste 
de  la  journée  à  contempler  le  spectacle  des 
grandes  etlarges  rues  delà  cité  (i),  la  majesté  des 


(i)  Cicer.  Agrar.  II,  35  ;  Su-ab.  V,  p.  173.  L'antique 
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temples  de  Jupiter ,  de  Mars  et  de  la  Fortune , 
la  beauté  de  l'architecture  de  Famphi théâtre^ 
la  magnificence  du  palais  du  sénat  ^  du  forum  y 
du  théâtre  et  du  cirque^  monuments  de  la  gloire 
publique  9  comme  de  Tembellissement  d'une 
cité  appelée  par  Cîcéron  (i)  Tcmule  de  Corinthe 
et  de  Carthage  (2).  Si  l'on^veut  admettre  le  récit 
^amatique  de  Tîte-Live ,  qui  rapporte  qu'un 
fils  de  Pacuyius  ^  partisan  des  Romains  (  et  que 
le  partial  historien  de  Rome  ne  manque  pas  de 


Gapoue  occupoit  remplacement  ou  s'élèvent  aujourd'hui 
les  deux  villages  très-peuplés  de  Santa-Maria  et  de  San- 
Pietro  in  Gorpo.  Cette  cité  pouvoit  avoir  cinq  à  six  milles 
de  tour  :  elle  étoit  enceinte  de  murs ,  dans  lesquels  s'ou- 
vroient  sept  portes  principales ,  qui  donnoient  entrée  à 
autant  de  rues  spacieuses ,  dont  les  plus  remarquables 
se  nommoient  SeplaUa  et  Albana,  On  reconnoît  encore 
sUr  les  lieux  quelques  vestiges  de  son  ancienne  magnifi- 
cence. 

(1)  AgraWll  y  Sa.  Add,  Auson.  Clar.  Urb.  5. 
.  (2)  Voy.  le  plan  idéal  de  Gapoue  antique ,  de  M.  Go»- 
ta ,  dessiné  par  Ambroise  Attendolo ,  et  le  plan  plus  cor- 
rect de  Pratilli.  L'amphithéâtre  dont  a  parlé  savamment 
Maxzocchi  (  Comm,  in  mutilumtilulum  Campani  amphJ) 
iîit  reconstruit  par  l'ordre  d'Adrien  avec  une  magnifi- 
cence dont  on  peut  oncore  se  convaincre  k  l'aspect  de 
ses  ruines.  Cinquante  colonnes  de  marbre  furent  trans- 
portées du  temple  de  Jupiter  pour  orner  l'église  de  Saint- 
Vincent  in  Volturno. 
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présenter  comme  un  héros),  fut  empêché  par 
son  père  d'assassiner  A  nnibal  dans  un  festin ,  il 
sera  permis  à  rjbumanite  et  à  la  raison  de  s'ap- 
plaudir de  la  non-exécution  d'un  crincie  que 
l'armée  carthaginoise  eût  yengé  sur  Capoue  et 
sur  l'Italie  entière,  par  des  torrents  de  sing. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  £St  certain  que  le  jour  sui- 
vant f  Annibal ,  après  avoir  exalté  dans  le  sénat 
les  espérances  des  Capouans^  et  leur  avoir  pro- 
mis la  souveraineté  de  l'Italie ,  demanda  instam** 
ment  qu'on  lui  livrât  Décius  Magius ,  ce  citojren 
qui  seul  au  milieu  d'un  peuple  séduit,  montroit 
pour  les  Romains  un  attachement  dont  la  con- 
stance devenoit  un  crime.  La  coupable  mais 
nécessaire  déférence  du  sénat,  qui  sacrifia  un 
de  ses  membres  les  plus  illustres,  présageoit  Je 
triste  sort  que  luioméme  q>rouveroit  un  jour. 
Néanmoins  le  vaisseau  qui  conduisoit  Décius  à 
Carthage ,  ayant  été  forcé  par  la  tempête  de  re- 
lâcher dans  le  port  de  Cyrène ,  qui  4J|oit  sous  la 
juridiction  des  rois  d'Egyp.te  ,*ce  captif  se  réfugia 
au  pied  de  la  statue  de  Ptolémée  Philopator  ;  il 
y  recouvra  sa  liberté  parla  faveur  du  monarque  ; 
mais  il  fixa  son  séjour  à  Alexandrie  (i),  abjurant 
pour  jamais  une  patrie  aussi  lâche  qu'ingrate. 
Annibal ,  avant  de  se  transporter  a  Capoue , 

(ly  Liv.  XXIII ,  5-io;  Appian.  m  Annibal, 
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9WQit  jpasçe  pur  le  Samnium ,  où ,  favorise  par  le 
partj  çQiitraire  aux  Hoin^mç  9  il  s  etoit  reqdu 
maître  4e  la  pç.tite  ropvbUqu?  4^  G>inps9 ,  chez 
le$  Hirpinç  (i),  rép.ipj)lif[j[ue  divisée  par  les  fac- 
tipus  riy?tles  des  Trébîeos  (et  des  Mopsîens.  De 
là  il  se  porta  rapidement  sujr  le  territoire  de 
Naplçs,  da^s  Tespoir  de  surprendre  cette  cité, 
<^i  lui  offrpit  une  grande  facilité  pour  ses 
cominunicat;ioiis  ayçc  I9  Campanie  et  l'Afrique. 
Mais  les  Napplitaios  qui  avouent  déjà  sigoalé 
leur  fidélité  par  le  don  généreux  de  quarante 
coupes  d'pr  ^1)^  se  montrèrent  si  ardemment 
disposés  à  se  défendre,  qu'Anni))al  craignant  de 
cpnsumjer  son  temps  daus  les  opér^tioris  dun 
siège ,  iibandonpfi  cette  entreprise.  Une  réussit 
pas  mieyx  ^ns  les  négociations  qu'il  essaya 
d'entamer  ayeç  cette  ville,  ^près  l'acquisition  de 
Capoue  (3);  en  conséquence  il  suspendit  toute 
sollicitation  9  çt  conduisit  son  armée  sous  Noie  , 


(i)  liv.  XXIII ,  I .  Aujourd'hui  Consa  ;  elle  est  appelée 
également  Compsç.  et  Cossa  dans  l^  inscriptions  lapi- 
daires. 

(a)  J^îr.  ^QUm ,  32«  Les  hflbita^t9  de  Pestum  usèrent 
d'une  générosité  seiT^Uabl^  après  la  déroute  de  Trasi- 
inène.  Ibid,  36. 

(S)  Liv.  XXIII ,  14. 
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ville  munie  de  forts  remparts  (i),  et  dont  le 
*  peuple  fàvorisoit  ouvertement  le  parti  carthagi- 
nois contre  les  nobles  9  défenseurs  intéressés  des 
Romains.  Les  intrigues  adroites  des  patriciens 
procurèrent  à  Claudius  Marcellus  le  temps  de 
venir  au  secours  de  cette  place ,  qui  étoit  sur  le 
point  de  se  rendre.  Annibal ,  deux  fois  trompé 
dans  son  attente ,  tourna  toute  sa  colère  contre 
Nucérie  Alfaterne,  ville  très- fortifiée  (ti),  et 
l'ayant  prise  par  famine^  il  la  saccagea  et  la  ré- 
duisit en  cendres.  Comme  il  a  voit  toujours  en  tre-< 
tenu  des  liaisons  avec  les  plébéiens  de  Nole^  il  es- 
saya une  seconde  fois  de  se  présenter  devant  leur 
ville  ;  toutefois  Marcellus,  non-seulement  les  con- 
tint dans  le  devoir,  mais,  ce  qui  fut  d'un  heureux 
présage ,  il  humilia ,  pour  la  première  fois ,  l'or- 
gueil carthaginois.  La  prised'Acerra,  qui  après 
un  siège  étroit,  fut  suivie  de  la  conquête  de 
Gasilinum  (3) ,  terhiina ,  dans  cette  mémorable 
année ,  tout  le  succès  dû  aux  armes  d' AnnibaJ. 


(x)        Campo  Nola  sedet,  orebris  circumdata  in  orhem 
Tarribus ,  et  ceUo/acUem  tutatur  ndiri 
Planitiem  *valh. 

Silios, XII ,  i6a.  Conf.  Tit-Lir.  XXm,  44- 

(2)  Vrbem  inexpugnahilibiis  mûris  cinctam.  Valcr. 
Max.  IX,  6,  text. 

(3)  Aujourd'hui  la  nouvelle  Gapone. 
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Mais  tandis  que  ces  éyénements  rapides  se  suc- 
cédoient  dans  la  Campanie  j  Magon  ^  son  frère , 
placé  au  midi  de  l'Italie ,  unissoit  ^  par  des  traités 
volontaires^  au  peuple  de  Cartbage,  les  Samnites, 
encore  enflanimés  de  colère  (i),  les  Picentins , 
les  Lucaniens  et  les  Brutiens  ;  la  ville  seule  de 
Pétélie  resta  fidèle  ^  et  paya  de  sa  ruine  son 
inaltérable  attachement  pour  les  Romains  (si). 

Ceux  qui  se  sont  persuadés  qu'une  armée 
aguerrie  comme  celle  d'Annibalse  laissa  amollir 
dani  les  murs  de  Capoue^  ont  dû  se  faire  une 
idée  bien  exagérée  des  délices  de  cette  ville. 
Sans  doute  comme  elle  cultivoit  depuis  long- 
temps tous  les  arts  du  luxe,  et  qu'elle  sur- 
pasâoit  en  renommée  »  par  sa  licence^  Sybaris 
et  Crotone  (3),' elle  devoit  être  une  école  de 
vices  e"^  de  corruption  capables  de  séduire  les 

(  i)  SîHus  a  peint  heureusement  la  disposition  d'esprit  des 
Samnites  avanC  la  bataille  de  Cannes,  YIII ,  v.  564*565  : 

Affmt  et  Samnts,  novuium  *vergentefa»ore 
Ad  Pœnos  ;  sed  née  veteri  purgatus  aà  ira. 

'  (a)  Liv.  XXIII,  i5-20,  3o  ;.Plutarcb.  in  Marcell 
Appian.  in  jinnib,  Silius,  XII ,  4^1.  Le  siège  obstiné  et 
désastreux  de  Pétélie  dura  onze  mois,  suivant  Polybe.  Ap. 
Ath.  XIV,  6 ,  p.  528.  On  doit  lire  Petelini ,  au  lieu  de 
Petatfii,  miy  sans  discernement  dans  les  éditions  de  Pé- 
trone. Satjri  sub  fin. 

(3)  Polyb.  VII ,  ap.  Atben.  /.  c. 
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plus  mâles  courages  (i).  Les  richesses  qui 
avolent  été  aocumuléei^  par  une  perséyérante  et 
active  industrie ,  servoieut  alors  k  nourrir  p  p§kT 
les  attraits  les  plus  séduisants  de  la  vanité,  Jes 
passions  Toluptfieuses  les  plus  sensoellesr  Un 
habitant  de  Capoue  se  distingHoit  surtout  par 
les  odel^^  qui  parf umoieiit  les  liowles  ondojan^ 
tes  de  ses  cheveux  •  p^  les  couleurs  empruntées 
qui  briUoient  sur  son  visage  (a).  L^s  habitations 
ornées  intérieunement  de  riches  tapisseries  (3) , 
d  ameublements  élégants  et  somptueuse ,  et  de 
tout  l'attirail  de  la  mollesse,  se- trouvoient  en 
par&ite  harmonie  avec  les  moeurs  de  ces  effé- 
minés ;  leurs  festins  délicats  où  couloient  al|on- 
damment  le  cécube ,  le  falerne ,  le  massique  ou 
le  calène,  ofiroieqt,  avec  les  mets  du  pays  (4)  , 


(i)  Prona  semper  cwitas  in  lufuriam ,  non  ingenio^ 
rum  modo  vitio,  sed  affluenti  topiâ  votuptatum,  ci 
illccebris  omnis  amœnitatis  maritimm  terre strisque. 

Liv.XXin,4. 
(i)  Erant  iUi  comptt  capilli ,  et  madentes  cincin?' 

norum  Jimbricp ,  et  Jtuentes  eeru9SQimque  buccœ,  di^ 
gnœ  Capué,  sed  Ulu  vetere.  CîcAr.  in  Pison.  II. 

(3)  Ut  ne  peristromata  ^uidemanfMe  pieia  smt  ûmi- 
panica.  Plaïu.  Psead.  I ,  a,  ix 

{t^)  Voy.  Pellegrino ,  Disc.  III  »  4-6,  ou  l'on  trouva 
une  longue  énumération  des  vins  et  des  firaîts  les  plus 
exquis,  de  la  Campanie. 
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toutes  les  productions  nouvelles  qui  pouyoieut 
prolonger  les  délices  et  satisfaire  l'iateiopérance 
des  convives  (i).  Si  ces  jouissances  coûteuses 
étoient  r^enrées  aux  £iyoris  de  la  fortune ,  les 
hommes  d'un  moindre  rang  trouvoient  à  con<- 
tenter  leur  goût^  leur  curiosité  et  leur  aj^tit , 
dans  les  quartiers  de  Séplasie  et  d'Albanie  (2). 
C'étoit  dans  ce  centre  d'industrie^  de  plaisirs  et 
d'illusions  (3),  que  l'on  trouvoit^  multipliés  sous 
toutes  les  formes ,  ces  produits  des  arts  de  la 
volupté  les  plus  recherchés,  et  eu  particulier  ces 
aromates  précieux ,  et  ces  essences  de  roses'cam* 
paniennes,  dont  l'odeur  suave  et  les  qualités 
fameuses  étoient  si  vantées  dans  l'antiquité  (4)« 
lies  nobles  fastueux  laissoîent  lire  dans  leur 
maintien  affecté  et  dédaigneux  leur  mollesse  et 


(1)  Tite-Live  (XXIII ,  8  )  dit  en  parlant  dn  repais  pré- 
paré  par  les  botes  d'Annibal  :  Convwium  non  ex  more 
punico,  oui  militari  disciplina  esse,  sedut  inçivitale, 
atque  etiam  domo  diu  ad  varias  omnùmi  volupiaium 
illecebras  instmctum» 

(a)  Cîcer.  Agrar.  II ,  34;  Asco»,  in  Pison.  II;Festus, 
in  Seplasia, 

(3)  Fraus  Seplasia.  Plin.  XYI^  10. 

(4)  Vndè  vulgà  dicium ,  plu$  apud  Campanos  unr- 
guenti,  quàm  apud  cœteros  olei  fieri.  Plin.  XVIII,  n* 
On  peut  voir  dans  le  recueil  de  PeUegrino  les  éloges  £uts 
par  les  anciens ,  des  parfums  de  la  Seplasia  capuana. 
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leur  orgueil  (i),  tandis  qtie  les  femmes  joignant 
k  la  seduciîon  de  leurs  grâces  naturelles  le  luxe 
des  pierreries  (a)  et  les  attraits  de  la  plus  riche 
parure^  se  disputoient  les  regards  et  se  parta- 
geoient  les  conquêtes.  D'autres  femmes  moins 
délicates  dans  leurs  goûts ,  appelées  aUcariœ  (3)^ 
contribuoient  servilement  la  nuit  et  le  jour  aux 
grossiers  amusements  d'un  peuple,  dont  la  joie 
étoit  encore  excitée  j  tantôt  par  les  farces  atel- 
lanes,  tantôt  par  les  combats  sanglants  des  gla- 
diateurs. Telle  étoit  au  reste  la  délicatesse  somp- 
tueuse des  Capouans,  qu'aucun  n'eut  voulu  és^ 
sisteràcesâpectacles  nationaux,  si  l'amphithéâtre 
n'eut  été  couvert  avec  art  par  un  grand  pavillon 
propre  à  garantir  les  spectateurs  des  rayons  du 

{i)  At  fuit  pompa ,  fait  species ,fait  incessus saltem 
Seplasid  dignus  et  Capuâ,  Cicer.  in  Pisoru  ii,  et pro 
Sexto.  7. 

(a)  Le  mot  fameux  de  Cornélie,  mëre  des  Gracques, 
prouve  combien  les  dames  romaines  elles-mêmes  étoîent 
fières  de  leurs  précieux  bijoux.  Valer.  Max.  IV,  1 1  init. 

(3)  AUcariœ  meretrices  appellabantur  in  Campanid, 
solitœ  anth  pistrina  alicariorum  versari,  qjiœstûs  gra^ 
tia:  sicut  h'œ ,  quœ  anth  s  tabula  sedebant,  prostibulœ 
dicebantur.  Festus.  Horace  nomme  morbus  campanus 
le  fruit  de  ces  débauches  {iSat.  V,  6a);  et  Plante  (  in 
Trinum,  II ,  4  9  i43  )  >  en  se  raillant  d'une  passion  bru- 
tale des  habitants  de  Gapoue ,  dit  :  Sed  Campas  genus 
multb  Sjrrorumjàm  antidit  patientid. 
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soleil  (]).  Tant  de  plaisirs,  de  licence  et  d'obs- 
cénité durent  porter  des  coups  dangereux  à  la 
discipline  des  soldats  d'Annibal  ;  mais  il  ne  faut 
pas  croire  si  facilement  (2)  que  Fabus  des  plaisirs 
eut  tellement  afibibli  la  vigueur  et  le  courage 
de  ces  guerriers ,  que  larmée  carthaginoise  Ait 
tombée  dans  un  état  d'avilissement  complet. 
L'homme ,  à  la  vérité ,  une  fois  qu'il  s'est  écarté 
4e  la  pratique  des  vertus  austères,  y  retourne 
difficilement,  et  le  goût  des  voluptés  étouffe 
ordinairement  sans  retour  la  noble  passion  des 
fatigues  et  de  la  gloire.  Toutefois  si  la  fortune 
du* capitaine  africain  commença  promptement  à 
décliner ,  ce  fut ,  comme  nous  le  verrons  bien- 
tôt ,  par  des  causes  toutes  différentes  de  celles 
que  l'on  allègue  le  plus  souvent.  Une  partie 
seulement  de  l'armée  d'Annibal  fut  cantonnée  à 
Capoue  durant  ce  funeste  hiver;  et  si  l'on  fait 
attention  qu'avec  les  mêmes  troupes  il  put  en- 
core se  soutenir  treize  ans  en  Italie ,  qu'il  s'em- 

(1)  Cëtoit  un  luxe  particulier  aux  habitants  de  Ca- 
poue. Q.  Gatulus  introduisit  à  Rome  cette  même  magni- 
ficence ,  vers  Fan  685 ,  en  imitant  «  la  mollesse  et  la 
lascivité  des  Gampaniens.  »  Valer.  Max.  Il ,  47^9  ^^Q* 
mian.  Marcell.  XIV,  6.  Add,  Plin.  XIX ,  i. 

(a)  Liv.  XXIII ,  18  ^  Gicer.  Agrar.  1 ,  7  j  Valer.  Max. 
IX ,  1 ,  I  ,  exL  ;  Flor.  II ,  6  ;  Strab.  V,  pag.  1 78  }  Diodor. 
Fragm,  XXVI ,  pag.  368 ,  et  al. 
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para  de  plusieurs  villes,  g^^^  de  nouvelles 
batailles ,  sans  éprouTer  la  moindre  insubordi- 
nation de  la  part  de  ceux  qu'il  commandoit,  il 
est  presque  impossible  de  ne  pasreconnpltreqae 
la  prévention,  ou  même;  Tinjustice  de  quelqpes 
écrivains ,  les  ont  entraînés  aurdelà  des  limites 
dans  lesquelles  doit  se  renfermer  Thistorien  amî 
de  la  vérité  « 

(  An  cle  R.  £3g  ;  av.  J.  C.  ai4-) 

Toujours  infatué  de  Fespoir  de  commander 
à  ritalie  entière  f  les  habitants  de  Capoue  s'ar- 
mèrent pour  reconquérir  la  ville  de  Cumes^ 
autrefois  leur  sujette ,  et  devenue  depuis  celle 
des  Romains.  Comme  la  religion  p  par  la  com- 
munauté des  rites,  maintenoit  entre  les  deux 
cités  des  relations  habituelles,  le  sénat  de  Capoue 
invita  expressément  celui  de  Cumes  à  se  rendre 
dans  un  lieu  appelé  Hama  (i)>  pour  y  célébrer 


(i)  Cet  endroit  que  TiteJnve  désigne  par  les  mots  ad 
hatnas,  à  trois  milles  de  Cumes,  ne  sauroit  être  déter- 
miné d'une  manière  précise  ;  on  pense  qu*îl  étoit  situé 
dans  l'enceinte  de  U  fbrét  sacrée  qui  s'étendoit  des  nVa* 
ges  de  Cumes  jusqu'au  lac  d'Averne ,  et  que  Virgile 
(VI,  i3)  appelle,  à  cause  du  culte  qui  s'j pratiquoit , 
Triviœ  lucos,  Vojes ,  sut-  la  topographie  des  lieux ,  Paoli 
{Antichità  di  Pozzuoli,  Cuma^  etc.  Planches  LXII, 
LXIII  ). 
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les  eérémimieB  accoutumées^  et  y  dîsconrir  en-" 
semble  sur  les  affaires  publii^ues.  Les  citoyens 
de  Gondes ,  qtiàkfot'ils  soupçonnassent  quelque 
perfidie^  ne  kissèrefnt  pas  d'accéder  à  la  de^ 
mandé  ;  mais  ib  aVertifent  de  ce  qui  se  passoit 
le  consul  Senapronius  G^aCcbus ,  qui  se  trouyoit 
par  hasai^d  campé  dans  la  plaitie  de  Linteme , 
qui  étoit  voisine.  Marins  Alfius ,  sQpréme  ma^ 
gistl^t  de  Càpone,  s'étoit   déjà  avancé  avec 
^alorM  mille  bômmes  d'infanterie  près  *de 
Fendrôf  t  dû  sacrifice ,  sons  le  prétexte  plau^ble 
àe  protéger  cette  solennité  religieuse  qui  sé 
oélébroit  pendant  trois  nuits  consécfutives.  Mais 
Semproflitis  s'étant  avancé  sans  bruit,  et  dé 
concert  avec  lés  fidèles  habitants  de  Cumes ,  il 
assaillit  ît  l'improviste  le  camp  de  ceux  de  Ca-^ 
pone  >  qu'on  gardoit  négligemment ,  et  il  en  tua 
plus  de  deux  mille,  ^u  nombre  desquels  se 
trouva  Alfius.  Ànnibal ,  qui  selon  toute  appa- 
rence avoit  approuvé  tette  fourberie ,  accotii^ut 
à  la  hâte  du  haut  du  mont  Tiphate,  oh  étoit  son 
camp^  pour  venger  ses  amis  déçus;  mais  il  tenta 
vainement  le  siégé  de  Cumes ,  où  s'étoit  l'en- 
fermé le  général  romain  (i).  Il  fit  une  nouvelle 
tentative  sur  Noie ,  qu'il  sembloit  s'obstiner  à 
conquérir ,  mais  contre  laquelle  échouèrent  ses 

(1)  Liv.  XXIII,  35.36- 
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espérances  et  ses  desseins.  Si  Tony  réfléchit  avec 
attention,  l'on  verra  que  cette  ambition  inquiète 
de  conquêtes  nouvelles  fut  ce  qui  nuisit  le  plus  à 
sa  fortune  ;  elle  donna  aux  Romains  le  temps 
de  rassembler  leurs  fÎDrces  et  de  se  mettre  en 
mesure  de  rentrer  à  propos  dans  la  lice.  Le 
consul  Fabius  eut  en  effet  lavantage  de  recou- 
vrer f  cette  même  année ,  plusieurs  places  dans 
la  Gampanie^  comme  Tavoit  fait  le  préteur 
Marcus  Valérius  dans  le  pays  des  Hirpins ,  où  il 
avoit  exercé  toutes  sortes  de  cruautés  (i ).  A  la 
vérité,  les  armes  puniques,  conjointement  avec 
celles  des  Bru  tiens ,  furent  assez  heureuses  à 
l'extrémité  de  la  péninsule ,  oii  ils  s'emparèrent 
de  Crotone  et  de  Locres ,  qui  dut  à  la  généreuse 
politique  d'Annibal  de  conserver  ses  anciennes 
lois.  Mais  Crotone,  gui  jadis  très-populeuse  et 
très-riche ,  comptoit  à  peine  alors  vingt  mille 
habitants ,  de  ville  libre  qu'elle  étoit ,  devint 
sujette  des  Brutiens  (a)  ;  de  sorte  que  les  mal- 
heureux Grecs  qui  peuploient  cette  cité ,  incon- 
solables de  la  perte  de  leur  république  et  de  leur 
aggrégation  avec  des  Barbares ,  aimèrent  mieux 
se  confondre  avec  les  Locriens,  et  abandonnèrent 


(i)  Liv.  XXIII ,  37-46. 
(2)  Liv*  ibid.  3o. 
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pour  jamais  les  mursqui  lesavoient  vus  naître  (  i  ). 
L'objet  principal  de  la  guerre  que  les  Cartha- 
ginois faisoient  à  Rome^  étoit  d  abaisser  ou  d'hu- 
milier au  moins  sa  puissance.  Annibal  pouvoit 
se  promettre  les  plus  grands  avantages  d'une 
alliance  contractée  avec  Philippe  ^  roi  de  Macé- 
doine (a) ,  si  les  Romains,  informés  de  la  négo- 
ciation et  des  conditions  du  traité ,  navoient 
prévenu  Forage ,  en  portant  leurs  armes  dans  les 
possessions  de  ce  monarque.  Se  trouvant  privé 
d'un  allié  si  puissant ,  le  général  carthaginois 
déploya  pendant  près  éh  deux  ans  toute  la  fér 
condité  de  son  génie  ;  tantôt  portant  du  secours 
à  la  Campaniei  à  la  Fouille,  à  la  Lucanie,  au 
pays  des  Salentins;  tantôt  essayant  d'attirer  à 
lui  des  villes  ennemies  ;  et  partout  faisant  face 
aux  forces  toujours  croissantes  des  Romains.  La 
visite  religieuse  qull  fît  aux  environs  de  Pouz- 
zoles,  de  cette  contrée  mystérieuse  où  l'imagi- 
nation ardente  des  anciens  plaça  les  enfers  et  les 
champs  élysées  (3) ,  prouve  qu'il  ne  dédaigna  pas 

(i)  Liv.  XXIV,  1-3. 

(2)  Polybe  nous  a  conservé  (  VIÏ ,  9  )  le  texte  de  ce 
traité  ,  qui  diffère  considérablement  de  celui  que  Tite- 
Live  (XXIIÏ,  33)  a  surchargé  de  fleurs  de  rhétorique. 

(3)  Les  lecteurs  éclairés  se  rappelleront  ^sûrement  la 
belle  description  que  Virgile  a  faite  de  ces  lieux  oii  se 
trouvoit  comme  réunie  toute  la  superstition  païenne. 

IV,    .    ■  14 
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quelquefois  de  se  prêter  aux  croyances  supersd- 
tieuses  du  vulgaire,  et  de  paroUre  aussi  fortifier 
ses  projet  au  moyen  de  la  sanction  des  dieux.  Mais 
les  armées  des  Romains  reprenant  peu  a  peu  leur 
ancienne  supériorité ,  elles  battirent ,  près  de 
Beneyent ,  un  corps  considérable ,  composé  sur- 
tout de  Brutiens  et  de  Lucanienls  ;  elles  reprirent 
aussi  heureusement  Casilinum,  Arpi  dans  la 
Fouille,  et  d'autres  places  deJaLuçanie,  du 
pays   des  Brutiens  et  de  celui  des  Samnites , 
qui  eurent  prodigieusement  à  souffrir  (r).  Vers 
le  même  temps ,  les  Taffentins ,  impatients  de 
secouer  le  joug ,  formèrent  une  conjuration ,  à 
la  suite  de  laquelle  leur  ville  fut  livrée  aux  Car- 
thaginois ;  la  citadelle  pourtant  resta  au  pouvoir 
d'une  garnison  romaine  (2).  De  plus,  les  répu- 
bliques de  Thurium  et  de  Métaponte,  séduites 
par  un  exemple  si  imposant,  embrassèrent  le 
parti  d'Annibal  (3);  mais  à  ses  yeux  toutes  ces 

(i)  Liv.  XXIV,  passim,  La  belle  harangue  que  Tile- 
Live  (  XXIII,  42  )  met  dans  la  bouche  des  orateurs  sam- 
nites, qui  se  plaignent  du  peu  de  secours  qu'ils  reçoivent 
d'An n ibal ,  fait  merveilleuseinent  connoître  l'esprit  de 
ce  peuple  altier  }  c'est  d'ailleurs  un  modèle  de  dignité , 
de  force  et  d'éloquence. 

(2)  Polyb.  VJir,  a6.36  f  Liv.  XXV,  8,11;  Appian.  in 
Annibal. 

(3)  Liv.  XXV,  i5. 
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acquisitions  ëtoient  d'un  moindre  prix  que  la 
forteresse  de  Tarente  (i) ,  et  pour  la  réduire  il 
employa  moins  ses  propres  troupes  que  les  Ta- 
rentins  eux-mêmes ,  qui  ëtoient  fort  habiles  dans 
les  manoeuvres  de  mer.  IVIais^  tandis  qu'il  s'effor* 
çoit  de  consolider  ses  dernières  conquêtes  dans 
la  Basse-Italie ,  il  perdoit  sans  ressource  celles 
qu'il  avoit  faites  dans  la  Campanie^  et  qui 
n'ëtoient  pas  moins  importantes  :  ce  dernier  pays 
étoit  devenu  une  scène  déplorable  et  atroce  de 
calamités  nouvelles. 

Aussitôt  qu'Annibal  eut  quitté  la  Campanie  ^ 
pour  passer  dans  la  Fouille^  et  de  là  à  Tarente, 
-les  Romains  conçurent  l'espoir  très-fondé  de 
reprendre  Capoue  en  l'assiégeant.  En  vain  la 
vigilance  d' Annibal  fut-elle  attentive  à  pourvoir 
de  vivres  à  temps  les  lâches  habitants  de  cette 
ville  ;  les  consuls  nommés  alors ,  de  concert  avec 
Claudius  Néron,  s'établirent  en  même  temps 
sousses  murs.  Les  trois  armées  combinées  mirent 

(  i)  La  forte  citadelle  de  Tarente  étoit  située  à  la  même 
place  où  se  trouve  aujourd'hui  la  ville  j  et  elle  couvroit 
une  ^ande  partie  de  sa  surface.  La  mer  la  baignoit  de 
trois  côtés ,  et  de  plus  elle  étoit  protégée  par  des  rochers 
escarpés  et  ^rës-élevés.  Du  côté  de  la  ville  elle  étoit  fermée 
par  une  forte  muraille  et  bordée  d'un  fossé  large  et 
profond.  Voy.  Niccolô  d'Aquins ,  Deliciœ  Tarentinœ. 
Liv.  I.,  avec  les  notes  de  Garducci. 
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Uni  d^activité  dans  leurs  opérations,  que  bientôt 
les  assiégé  n  eurent  plus  d*autre  perspective  de 
salut  que  dans  les  secours  des  Carthaginois. 
Annibal,  victorieux  en  Lucanie  et  dans  la 
Fouille  •  cxhortoit  ses  alliés  à  tenir  ferme  dans 
leurs  forts  remparts  (i),  les  encourageant  dans 
leurs  angoisses  présentes  par  la  promesse  d'un 
avenir  meilleur;  lui,  de  son  c6tc,  poursuivolt 
i'imporlante  entreprise  qu'il  avoit  forméecontre 
la  citadelle  de  Tarente  ;  il  espéroit  toujours  s  en 
rendre  maître,  ou  prendre  au  moins  la  ville  de 
Brindes.  Cependant ,  comme  les  pkùntes  des  ci- 
toyens de  Capoue  devenoient  de  jour  en  jour 
,plu$  pressantes,  il  accourut  sur  le  mont  Tiphat^ 
dans  le  dessein  de  délivrer  sa  ville  fisivorite.  Mais 
les  Romains,  inébranlables  dans  leurs  lignes, 
eurent  la  prudence  de  ne  point  accepter  la  ba- 
taille que  leur  offroit  le  général  carthaginois  (n)  ; 
et  celui-ci,  jugeant  qu'il  ne.pourroit  faire  lever 

(i)  Polybe  assure  qne  Capoue  étoit  une  des  plus  fortes 
places  de  l'Italie.  Dans  les  bas  siècles ,  au  temps  d'Aga- 
thias  ,  il  subsistoit  encore  d'anciennes  fortifications  (  De 
Rcb,  Justin.  L.  Il ,  3  )  ;  et  Ton  voit  de  nos  jours ,  en  plu- 
sieurs endroits ,  des  restes  de  ses  murs ,  et  une  partie  de 
l'ancien  fosse.    . 

(a)  Poljrbe  (  IX ,  3-4  )  a  discuté  les  raisons  qui  déci- 
dèrent les  consuls  et  le  général  carthaginois  à  mettre 
tant  de  prudence  dans  leur  conduite. 
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]e  siège  à  force  ouverte  j  prit  l'audacieuse  réso- 
lution de  marcher  subitement  contre  Rome.  Le 
sénat  et  les  citoyens  de  cette  ville  étoient  plon- 
gés dans  les  plus  vives  inquiétudes  ^  relative- 
ment à  Capoue,   quand  Annibal  parut  à  la 
vue  du  Capitole.  La  fortune  de  Rome  voulut 
t[u  alors  il  se  trouvât  dans  ses  murs  de  nom-  . 
breuses  milices  de  nouvelle  levée ,  qui  rendirent 
vaine  la  tentative  d'enlever  la  place  d*un  pre- 
mier coup  de  main.  Toutefois  Annibal  espéroit 
que  les  consuls;,  effrayés  des  risques  qu'alloit 
courir  leur  patrie ,  ou  leveroient  entièrement 
le  siège  de  Capoue,   ou  en  retireroient  une 
partie  des  légions ,  de  sorte  que  y  d'un  côté  ou  de 
l'autre,  il  pourroit  profiter  du  partiage  des  forces 
de  l'ennemi.  Il  fut  trompé  dan^  une  attente  si 
raisonnable;  les   Romains  obstinés  restèrent 
dans  leurs  retranchements ,  et  l'habile  Cartha- 
ginois ,  contraint  à  se  retirer ,  gagna  les  terres 
des  Bru  tiens  ;  et  peu  s'en  fallut  qu'il  n'enlevât 
aux  Romains  la  ville  de  Rhégium ,  qui  jus- 
qu'alors leur  étoit  demeurée  fidèle  (i). 

Déjà  s'avançoit  l'Jieure  fatale  de  Capoue ,  pres- 
sée par  la  famine  et  épouvantée  de  l'horrible 
châtiment  qui  la  menaçoit.  Cette  ville  »  boule- 


(i)  Polyb.  IX  ,  ibid.  Liv.  XXV,  pass\m ;  XXVI ,  i-i  r 
Appian.  in  AnnibaL 
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versée  par  l'aDarchie ,  abandonnée  de  la  sagesse 
de  ses  magistrats ,  et ,  pour  comble  d'infoi^- 
tune ,  gouvernée  par  un  certain  Seppius  Liesias , 
homme  de  la  plus  basse  origine  (i) ,  présentoit 
les  symptômes  effrayants  d'une  destruction- pro- 
chaine. Quand  le  deroier  rayon. d'espérance  fut 
évanoui  y  la  populace  tremblante  et  incapable 
de  tout  sentiment  généreux  ^  entraînée  d'ailleurs 
par  r  habitude  de  la  licence  démocratique  y  accou- 
rut en  tumulte  au  palais  du  sénat,  demanda  à 
grands  cris  que  les  sénateurs  se  rassemblassent , 
les  menaçant  y  en  cas  de  refus ,  de  les  entraîner 
violemment  hors  de  leurs  habitaliops.  Au  rai-> 
lieu  des  clameurs  et  des  menaces ,  le  sénat  de 
Capoue  se  rassemble ,  et  ces  patriciens  sont  rem-* 
plis  d'un  tel  effroi ,  que  la  seule  proposition  dont 
ils  soient  capables ,  est  de  se  rendre  à  discrétion 
et  sans  condition  aucune.  Le  seul  Vibius  Virius, 
chef  de  la  faction  d'Annibal  »  leur  représente  » 
aVec  une  éloquence  brûlante  y  quels  châtiments, 
quelle  honte  leur  préparent  la  vengeance  des 
Bomains,  et  combien  une  mort  volontaire  étoit 
préférable  à  de  pareils  tourments  !  Le  conseil 
que  donnoit  le  désespoir ,  mais  qu'autorisoit  la 
circonstance ,  fut  suivi  par  vingt-sept  sénateurs, 
qui^  réunis  dans  un  splendide  festin,  se  don- 


(i)  Liv.  XXVI,6. 
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nèrent  librement  la  mort  au  milieu  de  Fenivre- 
ment  d'une  vie  épicurienne.  Les  Romains ,  peu 
de  temps  après ,  entrèrent  par  la  porte  de  Ju- 
piter (i);  leur  contenance  annonçoit  plutôt 
des  maîtres  irrités  que  des  vainqueurs  cléments. 
Tous  les  sénateurs  dépouillés  de  leurs  richesses , 
et  jetés  subitement  dans  les  fers,  furent  les  vic- 
times destinées  à  expier  de  leur  tête ,  par  la 
mort  la  plus  horrible ,  la  trahison  de  leurs  con- 
citoyens. Les  patriciens ,  naguère  si  orgueil- 
leux ,  maintenant  si  misérables ,  espérèrent  un 
moment  quelque  adoucissement  à  leur. sort; 
car  les  deux  proconsuls ,  ne  s'accordant  pas  sur 
le  châtiment  à  leur  infliger,  la  décision  en  fut 
renvoyée  au  sénat.  Mais  Fulvius  Flaccus,  le 
plus  inhumain  des  deux ,  impatient  d'assouvir 
la  soif  sanguinaire  dont  il  étoit  dévoré ,  trans* 
porta  d'abord  son  tribunal  à  Téane  Sidicine, 
ensuite  à  Calenum ,  où  il  fit  battre  de  verges  et 
décapiter  quarante-trois  sénateurs ,  qui ,  en  trem- 
^blant,  attendoient  leur  sort.  On  ne  sauroit, 
sans  compromettre  la  dignité  de  la  nature  hu- 
maine f  '  rapporter  les  circonstances  qui  accom<> 
pagnèrent  cette  épouvantable  exécution  ;  mais 

(i)  Jupiter  y  Diane ,  Hercule ,  Pailai  et  Mars  étoient 
les  principales  divinités  des  Campanieos,  comme  l'attes- 
tent les  médailles. 
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l'histoire  qui  «se  plalt  à  distribuer  atec  impar* 
tialité  le  blâme  et  la  louauge,  ne  sauroit  refuser 
une  distinction  particulière  à  Jubellus  Taurëa , 
Yun  des  citoyens  de  Capoue  les  plus  considé- 
rés (i)  ,  qui ,  sous  la  hache  sanglante  du  bour- 
reau,  reprocha  a  Fulvius  sa  lâche  cruauté,  et 
supporta  du  moins  héroïquement ,  s  il  ne  pré- 
vint point  par  ses  propres  mains ,  la  mort  igno- 
minieuse qu'il  avoit  provoquée  r  La  barbarie  du 
vainqueur  ne  se  borna  pas  aux  massacres.  Plus 
de  trois  cents  nobles  furent  mis  en  prison  ; 
d'autres  furent  exilés  :  tout  le  peuple  fut  vendu 
comme  esclave ,  et  les  terres  furent  toutes  con- 
fisquées. Tel  fut  le  sort  désastreux  de  Capoue , 
que  toutes  les  statues  mêmes ,  soit  sacrées,  soit 
profanes,  enlevées  de  la  ville  avec  une  rapa- 
cité et  une  grossièreté  égales ,  furent  tr^jispor-  ' 
tée  pêle-mêle  à  Rome ,  et  consignées  au  col- 
lège des  pontifes  (2).  Par  une  exception 'dé- 
risoire ,  Ton  ne  fit  en  quelque  sorte  grâce  qu'aux 
murs  f  moins  sans  doute  à  cause  de  leur  magni- 
ficence, que  parce  qu'ils  pouvoient  servir  d'abri 
et  d'entrepôt  commode  aux  laboureurs  et  aux 


(1)  Insignem  bello  virum.  Liv.  XXIII,  8. 

(2)  Signa,  statuas  œneas,  quœ  capta  de  hostibus 
dicerentur ,  quœ  eovum  sacra  ac  profana  essent,  ad 
ponlificum  collegium  rejecerunt.  (Liv.  XXVI,  34.  ) 
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artisans  des  environs.  Enfin  Capoue,  privée  de 
ses  magistrats  y  de  son  sénat  et  de  toutes  ses 
institutions  civiles ,  perdit  jusqu'à  l'apparence 
d'une  république;  et,  pour  y  administrer  la  jus- 
lice ,  chaque  année  Ton  y  envoyoit  un  préfet 
de  la  ville  de  Rome  (i).  Ainsi  fut  apaisé ,  pour 
peu  de  temps  encore,  le  cruel  ressentiment 
d'un  vainqueur ,  aux  yeux  duquel  il  n'y  avoit 
pa$  de  supplice  assez  grand  pour  punir  le  plus 
odieux  des  crimes,  celui  d'avoir  tenté  de  se 
soustraire  à  sa  tyrannie  (2). 

Calatie  et  Atelle ,  bien  qu'elles  eussent  re- 
noncé a  l'honneur  dangereux  d'une  défense  inu- 
tile, n'en  furent  pas  traitées  avec  moins  de 
rigueur.  Mais ,  comme  cette  excessive  sévérité 
étoit  attribuée  à  la  fougue  personnelle  du  pro- 
consul ,  on  espéroit  de  la  voir  tempérée  par  la 
justice  du  sénat.  Dans  cette  confiance,  les  malheu- 
reux habitants  de  Capoue  demandèrent  et  ..ob- 
tinrent du  consul   Lœvinus,  qui  revenoit  de 

(i)  Liv,  XXVI ,  12-17  i  Cicer.  Agrar.  II ,  32  ;  Polyb. 
X  9  ap,  Athen.  XIV,  6. 

(2)  On  peut  juger  quelle  étoit  la  morale  publique  des 
Romains,  par  ces  paroles  de  Yalëre-MaiLime ,  donnant 
pour  exemple  de  force  d'âme  l'action  si  odieuse  de  Ful- 
vius  :  Qua  constantia  victoriœ  quoque  gloriam  ante- 
celli't  j  quia  si  eum  intrà  se  ipsum  partita  laude  œs ti- 
nte s ,  majorem  puni  la  Capua  ,  quam  capta  reperies^ 
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Macédoine ,  la  permission  de  le  suivre  à  Rome, 
pour  obtenir,  sons  ses  auspices,  quelque  soula- 
gement. Le  sénat  écouta  leurs  justifications  ; 
mais ,  résistant  à  la  pitié  qu'excitèrent  en  lui  les 
pleurs  et  les  supplications  déchirantes  de  ces 
hommes  désespérés ,  non-seulement  il  approuva 
la  conduite  de  Fulvius,  mais  par  un  nouveau 
décret  il  aggrava  encore  la  misère  de  ce  peuple 
soumis.  Dans  la  proscription  générale ,  il  ne  se 
trouva  que  deux  femmes ,  d'une  condition  peu 
recommandable ,  qui  furent  jugées  dignes  de  la 
clémence  du  sénat,  et  de  je  ne  sais  quelle  dis- 
tinction honorable ,  en  récompense  de  Yatta* 
chement  constant  qu'elles  avoient  témoigné  à 
l'égard  des  Romains  (i).  La  confiscation,  l'em- 
prisonnement I  l'exil  furent  confirmés  pour  tous 
les  autres;  seulement  on  permit  à  quelques-uns, 
regardés  comme  moins  coupables ,  de  se  retirer 
dans  des  districts  qu'on  leur  assigna ,  notam- 
ment en  Toscane ,  dans  le  pays  de  Yeïes ,  de 
Sutri ,  et  de  Népî,  qui  avoieut  le  plus  besoin  de 


(i)  La  reconnoissance  des  Romains  a  conserve  leurs 
noms:  c*étoient  YesUa  Appia  et  Faucula  Cluvia,  l'une 
prude  ,  Tautre  courtisane.  Apres  la  déroute  de  Cannes 
également^  une  femme  nommée  Busa^  prodigua  aux 
Romains  les  secours  les  plus  généreux  à  Ganusia  :  Fer» 
rum  est  quodamanly  dit  dans  sod  indignation  Juvénal. 
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reparer  les  pertes  de  leur  population  (i).  La  di- 
vine prévoyance  du  sénat ,  pour  nous  servir 
des  propres  paroles  de  Cicéron  ^  eut  moins  en 
vue  d'humilier^  pour  le  moment ,  Torgueil  de 
Capoue  (p)  y  que  de  lui  ravir  la  faculté  de  re* 
oeuvrer  sa  grandeur  première ,  et  de  remonter 
au  rang  d'où  elle  étoit  déchue,  et  pour  cela  on 
la  condamna  à  une  nullité  absolue.  Malgré  ces 
funestes  précautions ,  l'activité  humaine,  secon- 
dée par  un  climat  favorable ,  reprit  ses  droits 
si  promptement ,  que,  cent  cinquanteans  après, 
la  prospérité  dont  jouit  la  nouvelle  cité ,  fut  en- 
core pour  les  Romains  un  sujet  d'envie ,  sinon 
d'inquiétude  (3). 

La  destinée  de  Capoue  révéla  à  tous  la  foi- 
blesse  d'Annibal,  et  refroidit  considérablement 
le  zèle  des  Italiens ,  pour  la  cause  d'un  allié  in- 
capable désonnais  de  pourvoir  à  leur  sûreté.  Il 


(i)  Ciceron  nous  apprend  [Agrar.  Il,  Sa)  que  le 
sénat  ne  jugea  de  la  sorte  qu'acres  de  longues  et  mûres 
délibératioDs.  On  peut  voir  dans  Tîte-Liye  (  XXVI ,  24  ) 
d'autres  particularités  non  moins  rigoureuses  et  cruelles. 
«  Ainsi  furent  réglées ,  avec  autant  de  jugement  que  de 
«  sagesse,  les  affaires  de  Capoue  ,  m  dit  l'historien  romain. 

(2)  Agrar»  II ,  82  ,  34. 

(3)  Capua,  quœ  temporibus  his  Roma  altéra  esL 
Cicer.  Philip.  XII,  3,  et  les  deux  oraisons  de  hge 
jigraria  contra  liullunt» 
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étoit  ,sisé  de  prévoir  qu'ils  alloient  successire- 
ment  se  rapprocher  des  Romains ,  dès  que,  rillu- 
sion  étant  dissipée ,  ils  réfléchiroient  sur  leur 
péril  et  sur  la  modération  équivoque  des  Car- 
thaginois. Ce  fut  à  Salapie,  ville  de  la  Fouille  (i), 
qu'Annibal  ressentit  les  premiers  effets  de  la 
perfidie  des  confédérés  ;  les  Romains  y  furent 
accueillis  9  et  l'on  y  égorgea  presque  tous  les 
Numides  (a).  Peu  de  temps  après,  Maronéeet 
Mêlé ,  chez  les  Samnites  (3) ,  grossirent  Jes  con- 
quêtes du  consul  Marcellus ,  quoique  cette  pro- 
spérité fût  bientôt  empoisonnée  parla  défaite  de 
Gnéius  Fulvius ,  proconsul  à  Herdonée.  Anni- 
bal ,  quittant  à  propos  le  pays  des  Bru  tiens , 
arriva  chez  les  Hirpins ,  ses  alliés ,  assez  tôt  pour 
sauver  leur  ville  ;  mais ,  craignant  qu  elle  ne  se 
livrât  aux  Romains  dès  qu'il  s'en  seroit  éloigné, 
il  rincendia,  fit  mourir  plusieurs  des  princi- 
paux habitants ,  et  transporta  tous  les  autres  à 
Thurium  et  à  Métaponte.  Soit  que  ce  premier 
trait  d'une  excessive  rigueur  dévoilât  une  cruauté 


(i)  Salapie  devint  célèbre  à  cause  de  l'amour  qu'An- 
nibal y  conçut  pour  une  courtisane.  Plin.  III ,  i  f  • 

(a)  Liv.  XXXVI,  38;  Valer.  Max.  III,  8,  i. 

(3)  Il  est  fort  douteux  que  Melœ  ou  Mêles  ait  quelque 
rapport  à  la  moderne  Molhse.  Quant  à  Maronée,  on  n'çn 
a  aucune  connoissance  précise.  Yojr.  Gellar.  II ,  pag.  870. 
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rëeHe  (i) ,  soit  qu'il  ne  fut  que  reflFet  d'un  cour- 
roux passager  y  on  en  peut  du  moins  conclure 
que  la  politique  d'Annibal  étoit  bien  changée , 
et  que  sa  feinte  clémence  alloit  faire  place  à  la 
-violence  et  à  la  terreur.  Marcellus^  qui  serroit 
toujours  Annibal  de  près ,  empêcha  non-seule- 
ment les  armées  des  Carthaginois  de  se  répandre 
dans  la  Lucanie  et  dans  la  Fouille  :  il  les  força , 
à  la  suite  de  plusieurs  actions  sanglaiftes  (a),  à 
se  replier  sur  le  territoire  des  Brutiens ,  dans 
le  temps  même  où  Tarente  se  voyoit  contrainte 
de  céder  à  la  fortune  de  Rome  (3). 

(  An  de  R.  545  ,  av.  J.-C.  208.  ) 

Tandis  que  les  Tarentins  essuyoient  sur  terre 
des  échecs  désastreux,  leur  marine,  plusliabile, 


(1)  Horace  Ta  appelé  souvent  dtrumAnnibalem.Les 
historiens  latins ,  et  en  particulier  Tite-Live ,  ont  beau- 
coup exagéré  la  cruauté,  l'impiété  et  l'avarice  de  ce 
général.  C'est  Polybe  qui  semble  avoir  dessiné  avec  les 
traits  les  plus  vrais  le  caractère  problématique  de  cet 
homme  extraordinaire.  Trogue-Pompée ,  copié  par  Jus- 
tin (  XXXII  f  4  )  >  ^'^  aussi  retracé  avec  impartialité. 

(2)  La  valeur  de  Marcellus  se  signala  d'abord  à  Nu- 
xnistrone  en  Lucanie ,  «ensuite  &  Venusa  et  k  Canusa, 
dans  la  Fouille.  La  dernière  affaire  fut  soutenue  des  deux 
côtés  avec  une  extrême  vigueur. 

(3)  Liv. XXVII,  1-3,  i3,  i4;Plutarch..wiR/«rce//. 
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remportoit  sur  les  Romains  des  av^aatages  signa* 
lés  ;  elle  venoit  de  leur  détruire  une  flotte  de 
vingt  vaisseaux  (i)«  Ce  que  les  Romains  dési- 
roient  le  plus  ardemment ,  c'était  la  reddition 
de  Tarente  ;  car  ils  espéroient,  trop  légèrement 
peut-être ,  qu  Annibal  ne  possédant  plus  de  ci-" 
tadelle  qui  pût  lui  servir  de  point  d  appui,  il  se 
décideroit  à  quitter  Tltalie.  Dans  cette  vue ,  le 
grand  Fabius  s'avança  vers  Tarente;  il  alloit 
en  former  le  siégé  ,  et  sans  doute  il  y  eût  ren- 
contré de  grandes  difficultés ,  si  la  trahison  de 
quelques  soldats  bru  tiens ,  plus  utile  que  les 
machines  de  guerre,  n'eût  introduit  les  enne- 
mis dans  la  place.  Les  Tarentins,  surpris  ainsi 
à  l'improviste ,  essayèrent ,  dans  leur  désespoir , 
de  se  défendre  dans  l'intérieur  même  de  la  ville  ; 
là ,  excités  par  la  soif  du  sang  et  du  pillage ,  les  Ro- 
mains signalèrent  leur  férocité  accoutumée  (a). 
On  remit  à  un  temps  plus  opportun  la  punition 
des  coupables  Tarentins  ;  mais  l'avidité  de  Fa- 

(i)  Liv.XXVI,39. 

(a)  La  quantité  d'or  et  d'argent  pillée ,  d'après  le  texte 
de  Tite-Live»  qni  est  visiblement  altéré,  passe  toute 
croyaoce ,  quoiqu'elle  fùtsi  considérable  que  les  Romains 
frappèrent  des  monnoies  d'or  dej^uis  le  sac  de  cette  ville* 
Trente  mille  esclaves  que  l'on  y  trouva  donnent  une 
idée  plus  juste  de  la  population  de  Tarente  et  de  sa  ri- 
chesse. • 


\ 
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bius  dépouilla  sans  délai  leur  ville  de  toutes  ses 
richesses ,  des  peintures ,  des  statues  qui  avoient 
été  soustraites  une  première  fois  à  l'avidité  des 
vainqueurs  (i)  ,  ou  que  l'opulence  et  le  goût  deâ 
Tarentins  avoient  de  nouveau  rassemblées  dans 
Vespace  d'un  siècle.  Quand  Annibal  vint  pour 
les  défendre,  il  nen  étoit  plus  temps,  et  son 
infatigable  activité  ne  put  empêcher  les  Hir-* 
pins,  les  Lucaniens,  et  une  partie  des  Bru- 
tiens  sur  qui  il  fondoit  sa  principale  espérance , 
de  se  rendre  presque  en  même  temps  à  l'autre 
consul  Quintus  Fulvius  (2).  Cependant,  Anni- 
bal déploya  constamment  cette  force  d'âme  su- 
blime qui  le  rendit  bien  plus  grand  dans  le 
malheur  que  dans  la  prospérité;  il  releva  l'hon- 
neur des  armes  carthaginoises  la  campagne  sui- 


(i)  Voyez  ci-dessus,  cfaap.  XI>  p.  106.  Fabius  trans- 
porta entre  autres  choses  à  Rome  ,  et  plaça  dans  le  Gapi* 
tôle  une  célèbre  statue  colossale  d'Hercule  par  Ljsippe 
(Strab.VI,  pag.  192  ;  Plutarch.  ï/iFûft.Plin.XXXIV,  7  ). 
On  fut  obligé  de  laisser  à  Tarente ,  faute  de  la  pouvoir 
déplacer ,  une  autre  statue  admirable  de  Jupiter ,  haute 
de  quarante  coudées  (Plin.  /.  c.  ),  ouvrage  du  même 
Lysippe.  C'est  dans  ce  sens  que  Fabius  put  dire  :  »  Lais^ 
«(  sons  aux  Tarentins  leurs  dieux  irrités.  »  L'adulation 
des  historiens  s'est  plus  d'une  fois  servie  de  ce  mot  pour 
louer  la  modération  du  vainqueur. 

(2)  Liv.  XXVII ,  i5-i6  ;  Plutarch.  in  Fab. 
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vante  ;  il  surprit  dans  une  embuscade  le  consul 
Crispinus ,  qui  fut  blessé ,  et  Marcellus  ,  jns^ 
qu'alors  son  plus  redoutable  rival ,  y  perdit  la 
vie  (f).  Annibal,  dont  les  brillants  succès  pa- 
roisspient  compenser  les  pertes  précédeqtes ,  ne 
crut  pas  cependant  avoir  fait  assez  pour  venger 
ses  revers  :  déjà  il  préparoit  des  moyens  plus 
décisifs  de  tenter  une  dernière  fois  la  fortune , 
et  de  saisir  enfin  la  victoire  suspendue  entre 
Rome  et  Carthage. 

(  An  de  R.  546;  av.  J.-C.^oy.) 

Quand  on  pense  que  cette  lutte  sanglante 
d'ambition  dont  l'Italie  étoit  le  principal  tbéàtre, 
étendoit  ses  mouvements  à  la  fois  sur  TEspagne , 
la  Sicile ,  la  Sardaigne,  la  Macédoine  et  l'Afri- 
que^ il  est  impossible  de  ne  pas  admirer  la  vi- 
gueur des  Romains ,  et  de  ne  pas  déplorer  les 
maux  qui  désoloient  l'humanité.  Le  poids  de  ce 
fléau  étoit  le  plus  péniblement  supporté  par  les 
Italiens  auxiliaires ,  qui ,  au  premier  signal  des 
consuls  (2),  étoient  obligés  de  se  mettre  en 
marche,  et  qui  fournissoient  souvent  un  con- 
tingent supérieur  en  nombre  aux  légions  elles^ 
mêmes.  Au  plus  fort  de  la  guerre ,  ces  légions 


(1)  Liv.  XXVII,  25-27;  Plutarch.  itiMarcclL 

(2)  Polyb.  VI ,  26. 


CHAPITRE   XV.  a  Si  5 

s'élevèrent  quelquefois  de  vingt  à  vingt-quatre  (  i  ) , 
ce  qui  ne  peut  s'évaluer  à  moins  de  cent  raille 
soldats  citoyens.  Celui  des  alliés  latins  et  ita- 
liens é toit  certainement  plus  grand;  joignez  à 
cela  l'obligation  servile  de  travailler  h  Tagran- 
dissement  de  leurs  maîtres ,  sans  aucun  avan- 
tage particulier  y  et  sans  avoir  comme  eux  les 
moyens  de  réparer  facilement  leurs  pertes.  De  là 
le  dépérissement  de  l'agriculture  ^  la  dépopu- 
lation des  campagnes ,  suites  inmnédiates  dés 
levées  forcées ,  des  nouveaux  tributs .  des  réduc- 
tions  opérées  sur  le  numéraire  (a) ,  et  de  tant 
d'autres  mesures  extraordinaires  et  violentes  ; 
en  un  mot ,  la  guerre  punique  fut  tellement 
nuisible  à  la  prospérité  de  l'Italie ,  que ,  depuis 
cette  époque  ,  plusieurs  des  cantons  les  plus 
heureux  devinrent  stériles  et  déserts  (3).  On 
peut  se  faire  une  idée  assez  réelle  de  la  situation 
de  ces  peuples  par  la  conduite  des  colonies  ro- 
maines qui  f  indignées  du  despotisme  de  la  mé- 
tropole f  déclarèrent^  au  nombre  de  douze ,  que , 
n'ayant  plus  ni  hommes  ni  argent ,  il  leur  étoit 


(  1  )  Lî V.  passïm,  La  légion ,  comme  Polybe  nous  rap- 
prend 9  ae  compofioît  de  quatre  mille  deux  cents  à  cinq 
mille  fantassins,^ et  de  deux  cents  à  trois  cents  cavaliers. 

(2)  Plin.  XXXI1I,3.       . 

(3)  Liv.  XXVIII,  II. 

IV.  i5 
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désormais  impassible  de  concourir  à  rentrelien 
des  milices  romaines  (i).  Il  est  aisé  de  se, per- 
suader combien  les  alliés  étoieat  las  et  mëcon- 
tents  d  être  sacrifiés  à  Fambitioa  de  Rome ,  et 
de  voir  renaître  chaque  année  des  guerres  qui 
ne  leur  lai^soient  pas  un  moment  de  repos  (a). 
Toutefois  le  joug  qui  pesoit  sur  ces  infortunés 
^'toit  si  fortement  établi,  quils  ne  pouyoient 
espérer  aucun  soulagement ,  malgré  la  vivacité 
de  leurs  plaintes  et  l'excès  de  leurs  maux  ;  et 
l)ien  que ,  parmi  les  confédérés ,  quelques-uns 
semblassent  montrer  de  la  mollesse  sur  le  champ 

(i)  Liv.  XXVII 9  g,  lo.  Les  colonies  établieB  par  les 
Romains  en  Italie ,  avant  Finvasion  d'Annibai ,  étoient 
ou  nombre  de  cinquante-trois  ;  et  la  dixième  année  de 
la  guerre  ,  il  n'y  en  ayoit  plus  que  trente  restées  fidèles* 
(  Ascon.  in  Pison,  p.  491*  ) De  ce  nombre,  douze  ,  dont 
Tite-Live  a  conservé  le  nom ,  refusèrent  des  subsides. 
Les  colonies  maritimes  voulurent  en  faire  de  même  dans 
la  guerre  contre  Antiochns,  Liv.  XXXVI ,  3. 

(a)  L'auteur  philanthrope  du  livre  de  la  Félicité  jm^ 
blique  (tome  I,  pag.  i33  )  fait  monter,  par  la  voie  des 
probabilités,  à  deux  millions  le  nombre  des  hommes 
morts  dans  la  seconde  guerre  punique.  Que  ce  calcul  soît 
exagéré,  si  l'on  veut ,  les  deux  dénombrements  opérés  en 
545  et  en  549  montrent  du  moins  que  la  consommation 
de  citoyens  romains  pendant  nn  petit  nombre  d'années 
fut  excessive.  Voy.  Beaufort,  Rép.  rom,  IV,  4  ,  p.  134- 
i33.  ♦ 
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de  bataille  (i)  >  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
leur  appui  continua  d'être,  pour  les  Romains  ^ 
la  cause  principale  de  leurs  victoires. 

Si  9  après  le  passage  des  Alpes  y  ou  après  la 
bataille  de  Cannes ,  la  mort  eût  surpris  Amii- 
bal  victorieux ,  .aucune  gloire  dans  le  monde 
neùtégalé  sa  renommée;  mais,  disposés  comme 
nous  le  sommes  à  juger  le  plus  souvent  des  pro- 
jets par  les  succès ,  nous  ne  pouvons  nous  em- 
pêcher de  le  considérer  comme  un  vainqueur 
qui  aima  mieux  jouir  de  sa  fortune  que  de  pro* 
fiter  de  ses  avantages.  L'ambition  d  étendre  ses 
conquêtes  plus  loin  que  ne  le  permettoient  les 
forces  de  Carlhage,  fut  la  véritable  cause  de 
sa  décadence.  Etant  obligé  de  mettre  des  garni- 
sons dans  les  places  fortes,  et  de  protéger  tout 
le  pays  depuis  Capoue  jusqu'à  Tarente,  son 
armée  divisée  devenoit  trop  foible  pour  faire 
face  à  celles  de  Rome.  Il  avoit,  à  la  vérité,  dans 
l'Italie  des  alliés  qui,  avec  ses  espérances ,  par- 
tageoient  aussi  ses  fatigués  et  ses  dailgers  ;  mais , 
d'une  part ,  ils  étoient  tellement  épuisés  par 
leurs  pertes  précédentes,  et  de  l'autre,  leur 
fidélité  étoit  tellement  liée  à  leur  intérêt  pré* 
>i  I     ■   »  ■    ■        ■     '■  ■■  ■  ■    ■        ■  .  ■- 

(i)  La  mort  de  Marcellas  fut  particulièrement  impu- 
tée à  la  lâcheté  des  Toscans.  Liy.  XXVII ,  27  ;  Plutarch. 
in  Marcelle 
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sent  f  que  ,  sans  des  succès  soutenus ,  Von  ne 
pouToit  espérer  d'eux  une  longue  résistance , 
ni  de  grands  sacrifices.  Annibal  i  s'étant  yu 
trompé  dans  so^n  espoir  de  former  une  alliance 
avec  le  roi  de  Macédoine ,  il  semble  quMl  auroit 
dû  attendre  que  la  république  lui  fit  passer  des 
renforts  ^  afin  de  poursuivre  vivement  la  guerre  ; 
mais  les  factions  opposées  qui  divisoient  Car- 
thage ,  et  qui ,  comme  on  Ta  finement  observé , 
ont  £ftit  une  grande  partie  de  la  fortune  des 
Romains  (i),  apportèrent  le  plus  grand  obstacle 
fi  Texécution  de  son  entreprise.  Les  foibles  se«* 
cours  qu'on  lui  a  voit  jusqu'alors  envoyés  d'A&i- 
que  >  loin  d'accroître  les  forces  de  son  armée , 
avoient  été  à  peine  suffisants  pour  en  réparer 
les  pertes  >  lorsqde  son  frère  quitta  l'Espagne 
pour  venir  se  jmndre  à  lui  avec  celle  qu'il  corn- 
mandoit.  Asdrubal  traversa  les  Alpes  très-ra- 
pidement f  et  fat  favorisé  dans  sa  route  par  les 
mêmes  habitants  des  montagnes  qui  avoient 
tant  contrarié  Annibal.  Un  grand  nombre  de 
Liguriens  et  de  Gaulois  de  la  Cisalpine  y  gagnés 
par  l'or  de  Carthage ,  suivirent  ses  étendards , 
et  avec  une  ardeur  qui  méritoit  un  autre  sort , 
s'apprêtèrent  à  une  dernière  tentative  contre 
le  peuple  dominateur. 


(i)  Plularch.  de  Fort,  roman.  If ,  pag.  3a4. 
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(  An  deR.  547,  *^'  J*-C.  206.  ) 

L'arrivée  subite  d'Asdrubal  jeta  la  conster^ 
nation  dans  la  ville  de  Rome  ^  qui ,  heureuse- 
ment ,  avoit  confié  cette  année  la  conduite  de 
ses  armées  à  deux  hommes  supérieurs^  Clau- 
dius  Néron  et  Livius  Salinator.  Ce  dernier  fut 
chargé  de  défendre  le  passage  qui  conduisoit  de 
rOmbrie  dans  la  Toscane ,  tandis  que  Claudius , 
par  ses  manœuvres  habiles ,  eherchoit  à  empê- 
cher Anuibal  de  se  réunir  avec  Tarmée  nouvel- 
lement arrivée.  Les  deux  armées ,  dans  leurs 
marches  également  promptes  et  savantes ,  par^ 
couroient  les  terres  des  Salentins ,  des  Bru  tiens  > 
des  Lucaniens  et  des  Apuliens ,  et  se  lîvroient 
de  fréquents  combats,  quand  des  lettres  d'As- 
drubal, interceptées,  apprirent  au  consul  que 
ce  Carthaginois  s^avançoit  à  travers  TOmbrie , 
pour  opérer  sa  jonction  avec  son  frère.  Alors , 
Claudius  qui  étoit  campé  dans  la  Fouille,  en 
face  d'Annibal ,  détacha  en  secret  de  son  armée 
un  corps  d'élite ,  avec  lequel  il  vint  prompte- 
jnent  rejoindre  son  collègue  Livius  sur  la  rive 
du  Metauro(i).  Asdrubal,  accablé  parle  nombre, 
soutint  avec  courage  un  choc  trop  inégal,  et 

(i)  Le  Metaoro  est  un  petit  fleuve  ^ui  passe  près  de 
Fossombrone  et  se  jette  dans  TAdria tique  quelques  villes 
au-dessous  de  Fano ,  du  côté  de  Sinigaglia. 


*\ 


a30  SECONDE   PARTIE. 

illustra  par  sa  mort  un  des  plus  utiles  comme 
des  plus  importants  triomphes  de  la  valeur  ro- 
maine (i)  ,  et  qui  vengea  pleinement  la  défaîte 
de  Cannes.  Claudius,  après  la  bataille  y  retourna 
en  six  jours  (2)  auprès  de  larmée  dont  il  s*étoit 
sépare  ',  et  qui ,  bien  qu  affoiblie  »  avoit  su ,  par 
son  attitude  hostile ,  tenir  Annibal  en  échec  y  en 
le  trompant  sur  la  force  de  Tennemi.  Le  géné- 
ral carthaginois ,  reconnoissant  la  tête  de  son 
frère  qu'on  avoit  jetée  dans  son  camp,  s'aperçut 
trop  tard  de  sa  fatale  erreur  (3) . 

(i)  Une  si  grande  victoire  ne  pouvoit  être  célébrée  par 
un  plus  grand  poète.  Horace,  au  jugement  de  Scaliger, 
s'est  surpassé  lui-même ,  ainsi  que  tous  les  Grecs  y  dans 
son  ode  quatrième  du  livre  IV. 

(2)  L'on  doit  admirer ,  dans  cette  expédition ,  Tliabi- 
leté  du  général  et  le  zèle  des  soldats.  Le  chemin  que 
parcourut  l'armée  à  travers  les  terres  des  Frentanes , 
des  Marruciens ,  des  Prélusiens  et  des  Picéniens ,  étoit 
environ  de  deux  cent  soixante-dix  milles^  ce  qui  fait  une 
marche  de  quarante-cinq  milles  par  jour.  H  est  vrai  que 
Glaudius  étoit  à  la  tête  d'uu  corps  choisi  de  mille  cava- 
liers et  de  six  mille  fantassins ,  auxquels  les  alUés  four- 
nirent abondamment  ce  qui  leur  étoit  nécessaire. 

(3)  Liv.  XXVIII,  39-51  ;  Polyb.  XI,  1-2  ;  Appian. 
in  ÂnnibaL  Flor.  II ,  6.  Tîtc-Live  fait  dire  fort  naturelle- 
ment à  Ânnibal  :  Agnosco  fortuman  Carihaginis.  Ce- 
pendant un  si  grand  général  semble  peu  excusable 
d'avoir  ignoré  pendant  douze  jours  l'éloignement  du 
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Cette  insigne  victoire  dissipa  les  ténèbres  qui 
obscurcissoient  encore  les  destinées  de  Fltalie  ; 
il  fît  briller  aux  yeux  des  Romains  Tespoir  d'un 
avenir  fortuné.  Avant  ^  jour  ^  toute  la  Toscane 
et  rOmbrie  soupiroient  après  une  révolution  ^ 
les  alliés  latins  eux-mêmes  y  encouragés  par  la 
désobéissance  des  colonies ,  n'aur oient  peut*ètrc 
pas  résisté  au  désir  de  secouer  le  joug  (i)  ^  ou 
de  se  venger  au  moins  d'un  outrage  cpje  leur 
avoit  fait  récemment  lorgueîl  des  Romains  (s). 
Les  Arétins ,  en  particulier ,  toujours  turbulents 
et  séditieux  (3)  ^  donnèrent  le  signal  d'une  ré- 
volte prématurée  ,  et  les  Romains  furent  si 
épouvantés  de  ces  mouvements ,  que  non-seu- 

consul,  et  de  n'avoir  pas  su  mettre  à  profit  une  dir- 
constance  si  avantageuse  pour  attaquer  les  retranche- 
ments des  Romains. 

(i)  Ces  symptômes  de  rébellion  sont  indiqués  claire^ 
ment  par  Tite-Live ,  XXVII ,  8. 

(2)  Le  préteur  MarcusEmilius  ayant ,  dans  la  troisième 
année  de  la  guerre  punique ,  proposé  de  compléter  le 
sénat  en  choisissant  deux  de  ses  memhre9  dans  chacun 
des  peuples  latins ,  sa  proposition  fat  rejetée  avec  hor- 
reur. Ma'nlîus  déclara  qu'il  taeroit  de  sa  propre  main  le 
premier  Latin  qui  oseroit  s'asseoir  à  ses  côtés  ,  en  qualité 
de  sénateur.  Liv.  XXIII,  2a  ;  Yaler.  Max.  YI ,  4  >  >* 

(3)  Sctoli  tro¥a  poi  venendo  giuso 
Hinghiosi  pik  cht  non  ehude  lor  possa. 

Dante ,  Pttrgat,  XVf,  t.  46. 
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leinent  ils  s'assurèrent  pa»  des  otages  de  la  fidé- 
lité d'Arretiuni^  mais  qu'ils  eurent  soin  de  main- 
tenir une  armée  permanente  en  Toscane ,  pour 
prévenir  ou  arrêter  toyte  insubordination  (i). 
Une  fois  le  péril  passé ,  les  projets  de  vengeance 
ne  tardèrent  pas  à  se  manifester  ;  le  sénat  en 
confia  l'exécution  a  deux  consulaires ,  qu'il  en- 
voya dans  la  Toscane ,  dans  TOmbrie  et  dans 
la  Cîaule  cisalpine ,  pour  rechercher  et  punir 
ceux  qui  auroient  tenté  de  se  révolter,  ou  qui 
auroient  fourni  quelque  secours  a  l'armée  d'Aa- 
drubal  (a).  Ces  peuples  furent  donc  contraints 
de  rester  dans  la  soumission ,  et  de  supporter 
avec  une  pénible  résignation  les  traitements  ri- 
goureux que  leur  faisoit  subir  l'implacable  or- 
gueil du  vainqueur. 

(  Ans  de  R.  548-55o ,  av.  J.-C.  ao5^ao3.) 

Après  la  défaite  de  l'armée  carthaginoise  , 
Annibal  se  retira  dans  le  territoire  des  Brutiens , 
et  emmena  avec  lui  les  Métapontins  et  ceux  des 
Lucaniens  qui  étoient  demeurés  dans  son  al- 
liance (3).  C'étoit  un  mémorable  exemple  de 
l'instabilité  des  choses  humaines  que  présentoit 


(i)  Lîv.  XXVïI,ai-24. 
(a)  Uv.  XXVIII,  lo. 
(3)Liv.XXVII,Ô|infinc, 
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Annîbal;  lui  qui  naguère  éloit  le  mallre  d'une 
des  plus  riches  portions  de  lltalie ,  Toyoit  alors 
son  territoire  presque  réduit  à  l'espace  qu  eufer- 
moit  lenceinte  de  son  camp.  Cependant ,  la 
gloire  de  son  nom  brilloit  encore  d'un  tel  éclat , 
que  j  darant  les  trois  années  suivantes ,  les  Ro- 
mains osèrent  à  peine  Fiaquiéter  ;  et  néanm<Mns 
les  Lucaniens  et  d'autres  petits  peuples  venoieht 
de  rentrer  successivement  dans  l'obéissance.  Il 
est  vrai  que  Fétat  désastreux  où  se  trouvoit  la 
campagne  des  Brutiens ,  joint  à  une  peste  meur- 
trière ,  empéchèrentqu'on  ne  put  faire  là  guerre 
dans  cette  malheureuse  contrée.  Aussi  Annibal 
passa-t-il  la  seconde  année  sous  le  ciel  salubre 
de  Crotone ,  et  il  employa  le  loisir  forcé  dont 
il  jouissoit ,  k  élever ,  près  du  temple  de  Junon 
Lacinienne^  un  autel  qu'il  consacra  à  la  déesse , 
avec  un  tableau  de  ses  exploits  gravé  en  lettres 
grecques  et  puniques  (i).  Ce  héros,  au  milieu  de 


(i)  liv.XXYIIIy  1 1 ,  la,  46*  Annibal  eat  la  sage  po- 
litique de  respecter  ce  cëlëbre  temple  et  ses  richesses. 
(  Platarch.  in  Pomp,  )  Maïs  la  malignité  romaine  publia 
qoe  ce  général  ayant  résolu  d'en  enlever  une  colonne 
d'or  massif  y  la  déesse  lui  apparut  en  songe ,  et  le  menaça, 
s'il  exécutoit  son  projet,  de  lui  fiiire  perdre  l'œil  sain 
qui  lui  étoit  resté.  Gaelins ,  ap.  Gicer.  de  DMnafion. 
h  24. 
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tant  de  désastres ,  n'a  voit  rien  perdu  de  son  î^lré- 
pidité  9  et  n'avoit  pas  renoncé  à  Fespoir  de  se  re- 
lever, lorsque  Magon,  sonautre  frère  ,  passa  des 
Iles  Baléares  en  Italie  y  pour  lui  porter  des  renforts. 
Débarquant  sur  les  côtes  de  la  Lîgurie ,  il  entra 
dans  Savone  avec  douze  millie  fantassins  et  deux 
mille  cavaliers;  il  prit  Gênes,  et  la  détruisit 
pour  la  punir  d  avoir  embrassé  le  parti  des  Ro- 
mains (  1  ) .  Ayant  contracté  une  alliance  avec  les 
Ingauniens ,  il  vit  accourir  sous  ses  drapeaux  un 
si  grand  nombre  de  Liguriens  ,  qu'en  très- 
peu  de  temps  son  armée  s'accrut  considéra- 
blement (â).  Les  Gaulois  secondoient,  le  plus 
secrètement  qu'ils  pouvoient ,  l'entreprise  de 
Magon,  et  les  Toscans  incorrigibles  montrèrent 
pour  les  Carthaginois  une  partiab'té  si  impru- 
dente ^  que  sur  la  seule  intention  qu'ils  avoient 
manifestée  ,  plusieurs  nobles,  accusés  de  rébel- 
lion ,  furent  ensuite  exilés ,  ou  même  punis  de 
mort  (3).  Telle  étoit  la  situation  des  affaires  en 

(i)  Au  commencement  de  la  guerre  punique  ,  P.  Cor- 
nélius Sdpion  poursuivant  Annibal ,  alla  de  Marseille  à 
Gènes ,  oii  il  fut  parfaitement  bien  accueilli.  (  LiV.  XXI, 
32.  )  Les  Romains  furent  si  reconnoissants  envers  cette 
ville 9  qnedeux  ans  après  ils  envoyèrent  tout  exprès  Lu- 
erëtius  Spurins  pour  la  faire  reconstruire.  Liv.  XXX  ^  i . 

(i)  LiV.  XXVII! ,  46. 

(3)  Liv.  XXIX ,  36. 
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Italie,  quand  Scipion  prit  la  resolution  de  trans- 
porter en  Afrique  tout  le  poids  de  la  guerre. 

Les  secours  importants  que  plusieurs  des  con- 
fédérés  s'empressèrent  de  fournir  à  l'audacieuK 
Scipion  ,  peuvent  faire  juger  de  la  part  consi* 
dérable  qu'eurent  les  peuples  d'Italie  aux  entre- 
prises les  plus  ardues  des  Romains.  Mais  ce  qui 
est  d'un  plus  grand  intérêt  pour  les  lecteurs , 
c'est  que  les  subsides  confirment  la  preuve  de 
l'ancienne  puissance  que  les  Etrusques  avoient 
sur  mer;  car  dans  cette  saison  ils  tirèrent  de 
leurs  arsenaux  ,  devenus  désormais  inutiles , 
toutes  les  machines  et  les  agrès  nécessaires  à  un 
si  grand  armement  (i).  Pendant  le  séjour  que 

(i)  Les  Cérites  offrirent  des  transports  de  vivres  pour 
les  troupes  ;  les  Populoniens,  du  fer  j  les  Tarquiuîens ,  des 
toiles  à  voiles  ;  lesÀrétins,  trente  mille  boucliers  et  autant 
de  casques  et  de  javelots ,  de  longues  lances  au  nombre 
de  ôuquante  mille  de  chaque  espèce,  des  haches,  des 
faux ,  des  aiguières ,  des  meules ,  et  tous  autres  instru- 
ments nécessaires  pour  le  service  de  quarante  longs  bâti- 
ments ,  outre  plus  de  cent  vinst  mille  muids  de  grain. 
Les  Pérngiens ,  les  Clnsiens ,  et  les  Rosellans  fournirent 
des  chênes  propres  à  la  fabrication  des  navires,  et  de 
plus  une  grande  quantité  de  froment.  Enfin  les  peuples 
de  rOmbrie,  les  Nnrsiens  ,  les  Béatins,  les  Amilerniens, 
tons  liss  Sabins ,  et  plusieurs  Marses ,  Pélignes  et  Mar- 
rnciens ,  promirent  de  donner  des  soldats  de  marine. 
(  Liv.  XXVIII ,  45  ;  Plutarch.  in  Fab. }  Enfin  le  eèle  des 
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Scipion  fit  en  Sicile ,  il  ealeva  aux  Carthaginois 
la  ville  de  Locres ,  et  ses  misérables  habitants 
éprouvèrent,  de  la  part  du  lieutenant  Plemi- 
niusy  des  traitements  si  injustes  et  si  cruels, 
que  leurs  plaintes  excitèrent  l'indignation  et  la 
pitié  dans  le  cœur  des  Romains  eux-mêmes  (i). 
Les  Locriens  obtinrent  de  la  justice  tardive  du 
sénaud'être  rétablis  dans  leur  droit  de  cité  fé- 
dérée Pmais  ]a  patrie  de  Zaleucus  et  de  Timée 
étoit  dans  un  tel  état  de  dépérissement ,  que  y 
bientôt  après ,  elle  retomba  au  rang  inférieur 
de  municipe  (2).  Cependant  Annibal,  ayant 
vainement  tenté  de  secourir  la  ville  de  Locres , 

allies  fut  81  actif  que  la  flotte  put  mettre  k  la  voile  qua- 
rante jours  après  que  le  bois  e&t  été  coupé  pour  la  con- 
struction des  vaisseaux. 

(i)  Liv.XXIX,  8^,  ai-22;.Pellerin  (/?«?.  I,  p.  5o) 
et  Eckhel  {Doci,  num,  I,  pag.  176)  regardent  comme 
frappée  en  souvenir  de  l'action  de  Pleminius ,  la  belle 
médaille  de  Locres,  sur  laquelle  est  gravée  la  Bonne^foî 
qui  couronne  Rome  :  cependant  »  cette  médaille  pour- 
roitbien  avoir  rapport  à  la  liberté  de  la  Grèce,  proclamée 
cbec  les  peuples  du  même  nom  dans  la  Locnde,  par 
Titus  Flaminius. 

(2)  Maxoch.  Comm,  in  Tab.  heracL  c.  7,  p.  5i.  Les 
Locriens  étoient  dans  un  état  de  décadence  telle  que  par 
l'entremise  de  Polybe  ils  sollicitèrent  et  obtinrent  d'être 
exemptés  du  tribut  dans  la  guerre  d'Espagne  et  de  Dal"« 
matie.  Pol^b.  XII ,  5. 
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croît  sans  cesse  sur  la  défensive  dans  le  pays  des 
Bratiens,  toujours  occupé  à  corriger,  par  sa  cou- 
rageuse activité ,  les  disgrâces  de  la  fortune  (i). 
Dans  deux  rencontres  ,  il  fit  de  nouveau  sentir 
aux  Romains ,  commandés  par  le  consul  Pub. 
Semproniiis ,  le  poids  de  ses  armes  fatales  ;  mais 
enfin ,  forcé  par  le  nombre ,  plus  que  par  la 
valeur  de  l'ennemi ,  il  se  retira  avec  son  armée 
à  Crotone ,  dernier  refuge  qui  lui  restoit  après 
tant.de  revers  (0). 

(An  de  B.55i,  av.  J.-G.  220.) 

La  grande  catastrophe  qui  alloit  décider  de  la 
victoire  entre  Rome  ètCarthage»  n  étoitpas  éloi* 
gnée.  Le  hardi  projet  que  Magon  avoit  conçu 
d'opérer  une  diversion  puissante  en  Toscane , 
pour  se  réunir  ensuite  à  son  firère  dans  l'Italie 
inférieure,  fut  traversé  par  les  armées  consu- 
laires qui  vinrent  Tassaillir  chez  les  Gaulois  la- 
subriens.  La  bataille  eût  sans  doute  été  moins 
décisive ,  ou  bien  elle  eût  coûté  plus  cher  aux 
Romains ,  si  les  Carthaginois ,  découragés  par  la 
blessure  de  leur  général ,  n'eussent  cédé  trop 

(i)  Plurimum  consilii  inter  ipsa  pericula.  Liv.  XXI. 

(2)  Lîv.  XXIX ,  36.  Tërina ,  ville  des  Bruttiens ,  fut 
ruîoée  par  Ànnib^ ,  qui  ne  la  ponvoit  garder.  Strab.  VI, 
pag.  1 76.  Son  port  conserra  le  nom  de  Castra  Banni" 
ha  lis,  Plin.IIl  ,  II. 
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facilement  la  victoire.  Magon  se  retira  dans  la 
Lisurie.  et  bieûtôt  rencontra  sur  la  côte ,  chez 
les  Ingauniens ,  les  ambassadeurs  de  Carthage , 
qui,  au  nom  de  leur  république,  lui  intimèrent 
l'ordre  de  passer  sur-le-champ  en  Afrique.  Vers 
le  même  temps  ,  à  peu  près ,  arrivèrent  d  autres 
envoyés  auprès  d' Annibal ,  pour  le  presser  in- 
stamment de  voler  au  secours  de  sa  patrie  que 
menaçoit  le  valeureux  Scipion.  Annibal,  tou- 
jours prévoyant ,  avoit  déjà  préparé  ses  vais- 
seaux de  transport;  ayant  bientôt  rassemblé, 
avec  la  même  prudence ,  le  peu  de  troupes  d'élite 
qui  lui  restoit,  il  fit  voile  pour  l'Afrique  (i), 
en  quittant ,  non  sans  douleur  ,  une  terre  qui 
avoit  été  pendant  seize  ans  le  théâtre  de  ses  dan- 
gers et  de  sa  gloire.  On  n'eut  pas  plus  tôt  publié 
dans  Rome  Theureuse  nouvelle  du  départ  d'An- 
nîbal  et  de  Magon,  que  l'allégresse  publique 
éclata  de  mille  manières  ;  a  ces  vives  démon- 
strations succédèrent  les  prières  et  les  sacrifices; 
on  remercia ,  par  de  longues  et  d'augustes  so- 
lennités ,  les  dieux  protecteurs  de  la  République. 

(i)  Liv.XXX,  i8-ai.  A  en  croire  le  récit  d'Appien  , 
Annibal  ëtoit  comme  un  insensé  ou  un  furieux  lorsqu'il 
abandonna  l'Italie.  Dans  Tile^Lire,  il  est  représenté 
comme  donnant  des  marques  de  cruauté.  Mais  tout 
donne  à  conpoître  que ,  dans  celte  occasion  décisive ,  il 
ne  fit  guère  que  ce  que  lui  conseilloit  la  prudence. 
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(  Ans  de  R.  552-554  9  ay.  J.-G.  201-199.  ) 

La  journée  de  Zama  abattît  pour  jamais  l'or- 
gueil et  la  puissance  de  la  superbe  Carthage,  et 
nos  peuples  alloient  être  en  proie  à  toutes  les 
vengeances  d'un  vainqueur  irrité.  Il  sembloit 
cependant  que  les  Italiens  ne  pouvoient  guère 
éprouver  de  malheur  plus  grand  que  la  ruine 
et  la  dévastation  dont  une  si  longue  guerre  avoit 
affligé  leur  pays  autrefois  si  florissant.  Toute 
la  Campanie/  le  Samnium,  la  Fouille»  la  Ca- 
labre ,  le  territoire  des  Brutiens  ^  théâtre  de  tant 
de  sanglants  débats,  n'ofTroient  de  toutes  parts 
que  des  campagnes  dépeuplées  et  sans  culture , 
des  habitations  en  cendres,  des  villes  ruinées; 
partout  la  misère  et  la  langueur  avoient  succédé 
a  la  richesse  et  à  1  activité.  Ce  nom  même  de 
Grande-Grèce  qui  avoit  long-temps  illustré  cette 
belle  partie  de  Tltalie ,  fut  effacé  en  même  temps 
que  périrent  tant  de  républiques,  qui,  ne  se  sou- 
tenant que  par  la  liberté ,  le  commerce  et  l'in- 
dustrie, disparurent  sans  retour  au  milieu  des 
ravages  des  armes  (1).  Pour  comble  de  maux , 


(i)  LxHus  (Ciccr.  de  Amicit,  4  )  disoit  en  parlant  de 
la  Grande*Grëce  :  Nunc  quidem  deleta  est ,  tumflorc^ 
bat.  On  peut  juger  du  triste  état  de  pays  [post  atiritas 
Mlisfrequentibus  opes)  i^ar  la  peinture  que  Pétrone» 
de  son  vivant ,  fai^oit  de  la  ville  de  Crotone.  (  Satjrr. 
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les  Romaios  parcouroient  ces'  régions  infortu- 
nées ,  armés  du  glaive  de  la  persécution  et  de 
la  vengeance ,  et  guidés  par  l'avarice  et  par  la 
cruauté.  Alors  les  douze  colonies  qui ,  à  raison, 
de  leur  épuisement,  a  voient  refusé  des  subsides 
militaires,  furent  condamnées  à  fournir  unnom* 
bre  double  de  soldats;  et  de  plus,  chaque  habi- 
tant fut  soumis  à  une  taxe  personnelle ,  indé- 
pendamment d'un  tribut  public  fort  onéreux , 
dont  les  censeurs  de  Rome  dévoient  fixer  la 
quotité  (i).  Ce  fut  le  dictateur  P.  Galba  (n)  qui 
fut  chargé  par  le  sénat  d'examiner  et  de  punir 
la  conduite  des  villes  de  l'Italie  durant  la  guerre 
punique  ;  il  en  résulta  de  grands  et  de  pénibles 
changements  parmi  les  alliés,  dont  plusieurs 
furent  tout  à  coup  dépouillés  des  privilèges  du 
droit  italique.  Quoique  les  historiens  de  Rome 
aient  jeté  un  voile  sur  ces  tjranniques  opéra- 
tions ,  parmi  les^viclimes  de  l'animadversion  de 

1 16.  jédd,  Dion.  Chrjsostom.  înTarsica priori,  p.  4oi0 
Strabon  et  Pline  (III,  lo)  font  mention  de  quelques 
vestiges  de  Caulonie ,  et  Ptolémée  en  parle  comme  d*ua 
endroit  désert.  Du  temps  de  Pausanias ,  il  ne  restoit  de 
Mëtaponte  que  les  murs  et  le  théâtre ,  V,  19. 

(i)  Liv.  XXIX,  i5,  16.  Dans  la  conjoncture  actuelle, 
la  tyrannie  de  la  métropole  est  peinte  sous  les  plus  vive» 
couleurs  par  rhistorien. 

(2)  liv.  XXX,  24* 
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la  république ,  nous  pouvons  compter  les  PIcen- 
tins  expulsés  de  leur  capitale  et  dispersés  dans 
les  bourgs,  outre  les  Lucaniens  et  les  Bruliens 
qui ,  non-seulement  furent  privés  de  la  qualité 
d'alliés  et  de  toutes  distinctions  militaires  aux- 
quelles le  titre  d  auxiliaires  leur  donnoit  droit, 
mais  qui  furent  de  plus  condamnés  a  servir  les 
magistrats  des  provinces  sous  la  qualification 
infamante  d'esclaves  publics  (i).  Les  Sam  ni  tes 
et  les  peuples  de  la  Fouille  virent  la  plus  grande 
partie  de  leurs  terres  confisquée  par  le  peuple 
romain ,  et  distribuée  en  récompense  aux  vété- 
rans, de  l'armée  de  Scipion/  à  leur  retour  de 
l'Afrique  (2).  A  ces  diverses  révolutions  qui 
influèrent  tant  sur  la  destinée  de  nos  peuples , 
se  joignit  une  innovation  plus  grave  encore  et 
plus  importante  y  ce  fut  l'institution  des  préfec- 
tures. On  donnoit  ce  titre  aux  villes  qui,  dé- 
pouillées  de  tous  les  privilèges  dont  elles  avoient 
joui  comme  cités  libres ,  étoient  régies  par  un 
préfet  envoyé  annuellement  de  Rome  (3) ,  et 
revêtu  d'une  autorité  à  peu  près  égale  à  celle 
des  préteurs  qui  administroient  les  provinces. 
La  condition  des  préfectures  fut  beaucoup  pire 

(1)  Strab.  Vy  in  fin.  Gell.  X  ^  3  ;  Festus ,  in  Bruttianis. 

(a)  Liv.XXXI,  4* 

(3)  Festus ,  ia  Prce/ecturd. 

IV.  16 
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que  celle  des  autres  villes  de  l'Italie;  car  les  Ro- 
mains imposèrent  ce  nouveau  mode  de  gouver- 
nement comme  une  peine  sévère  aux  municipes 
seuls  qui ,  au  mépris  des  pactes  anciens ,  s'étoient 
révoltés  y  et  n'avoient  été  ramenés  à  l'obéissance 
que  par  la  voie  des  armes  (i).  Ainsi  furent 
consommés  par  degrés  l'anéantissement  de  plu- 
sieurs villes  importantes,  et  la  dévastation  de 
toute  ritalie  inférieure ,  qui ,  après  la  guerre 
d'Annibal ,  fut  réduite  à  un  tel  point  de  misère 
et  de  désolation  y  qu'au  jugement  d'un  habile 
géographe  (2)  qui  avoit  fait  de  ce  pays  une  élude 
par ticulière  y  on  pouvoit  à  grande  peine  y  re- 
connoitre  les  traces  de  son  état  primitif. 

(1)  Beaufort ,  Rép.  rom,  L.  VII ,  5. 

(2)  Strab.  VI ,  pag.  197.  GeuK  qui  ont  écrit  que  Stra- 
bon  n'étoit  pas  venu  en  Italie,  Tont  sans  doute  mal  lu. 
Voyez  LÎY.  II ,  pag.  80;  V,  pag.  i55;  VI ,  pag.  188. 
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CHAPITRE  XVI. 

Nouveaux  mouvements  dans  la  Gaule  cisalpine. 
Conquête  de  la  Ligurie.  Le  domqinç  des 
Romains  s'étend  jusquaux  Alpes. 

La  guerre  punique  dëcbaina  les  passions  des 
Gaulois  italiques  ;  Annibal  ^  en  offrant  à  ces 
nations  indomptées  la  perspective  d'une  indé- 
pendance absolue  ayoit  ranimé  toute  leur  éner- 
gie. Les  Romains  y  après  avoir  essayé  sans  fruit 
de  les  faire  rentrer  dans  la  soumission  par  la 
voie  des  armes ,  Tannée  même  où  se  livra  la 
bataille  de  Cannes  (i) ,  le  sénat  prit  la  sage  ré- 
solution de  suspendre  la  guerre  commencée 
contre  les  Gaulois^  pour  tourner  contre  Car- 
thage  ses  forces  tout  entières.  Alors  les  Gaulois, 
libres  et  tranquilles  sur  leur  territoire ,  crurent 
qu'ils  pouvoient,  sans  danger ,  revenir  à  lan- 
cienne  forme  de  leur  gouvernement,  et  repren- 
dre en  même  temps  leurs  mœurs  un  peu  sau- 

(i)  Les  BoïeDS  détruisirent  entièrement  une  armëe  de 
vingt-cinq  mille  combattants ,  et  tuèrent  le  gênerai 
Poslhumius.  Liv.  XXIII 1 24* 
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yages  (r).  Asdrubal  et  Magon  sollicitèrent,' 
comme  nous  l'avons  dit,  plusieurs  de  ces  peu- 
ples f  par  l'appât  de  l'or  ^  à  suivre  leurs  drapeaux. 
Mais  les  Gaulois  manquèrent  aussi-bien  que  les 
Liguriens  de  la  prévoyance,  ou  de  l'activité 
nécessaire  pour  profiter  d'une  occasion  si  belle  ; 
ils  ne  sentirent  pas  tous  les  avantages  qu'ils 
pou  voient  se  promettre ,  par  la  réunion  de  leurs 
forces,  en  faisant  une  irruption  de  l'autre  côté 
de  l'Apennin  ,  tandis  qu'Annibal  occupoit  la 
Basse-Italie.  Heureusement  pour  les  Romains, 
ces  peuples  ne  prirent  part  à  la  guerre  qu'au- 
tant qu'il  le  falloit  pour  satis&ire  leur  humeur 
belliqueuse  et  leur  avarice  ;  ils  eurent  besoin 
d'être  excités  par  le  sentiment  d'un  danger  per- 
sonnel ,  pour  reprendre  les  armes ,  et  se  déter- 
miner à  poursuivre  avec  fermeté  le  recouvre- 
ment de  leurs  droits,  dont  les  Romains  préten- 
doie^t  les  dépouiller  et  les  punir. 

On  venoit  à  peine  de  signer  la  paix  avec 
Gartbage,  lorsque  les  Gaulois  commencèrent 
leurs  incursions  sur  les  terres  des  alliés  et  des 
colonies  des  Romains.  Leurs  troupes  étoient 


(i)  Les  Gaulois  rétablirent  partout  leurs  rois  ou  cbefs 
de  tribus  (Liv.  XXIII,  36).  Le  crâne  de  Posthumius  fut 
converti  par  les  Boïens  en  vase  sacré ,  pour  servir  aux 
libations  dans  leurs  fêtes  solennelles. 
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conduites  par  un  Carthaginois  nommé  Amilcar, 
qui  étoit  resté  dans  leur  pays  et  avoit  été  chargé, 
de  diriger  la  guerre.  Toutes  les  tribus  des  Gau- 
lois, Boïens,  Insubres  et  Cénomans,  prirent  parti 
dans  une  ligue  dont  devoit  dépendre  le  salut 
commun.  Ces  barbares,  pour  premier  exploit, 
s'emparèrent  de  Plaisance;  ils  mirent  le  siège 
devant  Crémone ,  et  dans  plusieurs  rencontres 
eurent  la  gloire  de  battre  les  légions  romaines. 
Cependant  la  défection  des  Cénomans ,  et  la 
défaite  qu'essuyèrent  les  Insubres,  sous  le  con- 
sulat de  Cornélius  Céthégus  ,  brisèrent  presque 
tous  les  liens  de  la  confédération  gauloise ,  et 
rouvrirent  aux  Romains  la  carrière  des  triom- 
phes (i).  Les  Boïens  toutefois  soutinrent 
encore  pendant  quelques  années  tout  le  poids 
delà  guerre;  mais  enfin,  vaincus  par  Scipion 
Nasica ,  ils  furent  privés  de  la  huitième  partie 
de  leur  territoire  sur  laquelle  les  Romains  purent 
fonder  une  colonie,  qui  fut  ensuite  transférée 
à  Bologne,  précédemment  appelée  Felsine. 
Ainsi  furent  apaisées  les  séditions  de  la  Gaule 
cisalpine  qui  rentra  sous  la  domination  romaine, 
en  qualité  de  province ,  et  ne  retrouva  plus  ni 
l'occasion,  ni  les  moyens  de  se  révolter  de  nou- 
veau (a). 


(i)  An  de  Rome  557  ,  ay.  J.-C.  196. 

(2)  Liv.  XXXI  à  XXXVII,  passim.  Une    table   de 
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Quoique  les  guerres  des  Liguriens  fussent 
ordinairemenl  combinées  avec  les  hostilités  des 
Gaulois,  parce  que  ces  deux  peuples  liés  par  le 
voisinage  et  par  un  intérêt  commun  y  se  por- 
toient  réciproquement  du  secours  ;  il  entre 
spécialement  dans  le  plan  de  cet  ouvrage ,  de 
considérer  avec  une  attention  plus  marquée  les 
dernières  révolutions  d'un  peuple  dérivant  de 
la  race  primitive  des  Italiens.  Nous  arons  es- 
quissé ailleurs  les  traits  fiers  et  originaux  de 
leur  caractère  que  nous  allons  voir  reparoi tre , 
accompagnés  de  ce  mâle  sentiment  deTindépen- 
dance  qu'ils  dévoient  à  la  vigueur  de  leurs  an- 
cêtres f  et  à  l'influence  de  leurs  âpres  monta- 
gnes. Les  Romains  ne  pouvoient  pas  voir  d'un 
oeil  tranquille  la  liberté  des  Liguriens ,  depuis 
qu'eux-mêmes  devenus  maîtres  de  la  Toscane 


bronze  fort  précieuse  a  été  retrouvée  l'an  1760,  sur  le 
territoire  de  Plaisance,  dans  les  ruines  de  l'ancienne 
Velléia.  On  y  voit  une  portion  d'un  décret  concernant 
spécialement  la  Gaule  cisalpine ,  oii  partkii  d'autres  dispo* 
citions  s'en  trouve  une  qui  limite  la  faculté  de  juger  des 
magistrats  jusqu'à  la  somme  de  i,5oo  sesterces,  qoei'on 
peut  évaluer  à  environ  5,ooo  écus.  Les  sommes  qui 
ezcédoient  celle-là  étoient  de  la  compétence  du  préteur 
chargé  à  Rome  de  juger  les  voyageurs  et  les  étrangers. 
On  peut  rapporter  celte  loi  au  septième  siècle.Voy.Carli , 
Anlich.  itaL  III,  2,  pag.  128-1 38,  et  P^  de  Lama, 
Iscriz,  ant.  p.  29,  ao,  Pîarme,  1818. 
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et  de  la  Gaule  dsalplue,  ils  Ie$  avoient  pour 
limitrophes  à  l'Orient  et  au  Nord  (i).  Ainsi, 
tout  en  alléguant  pour  motif  d'avoir  à  venger 
sur  eux  des  offenses  graves  et  récentes,  ils  s' oc- 
cupèrent  avec  ardeur  et  sans  relâche,  du  projet 
de  détruire  leur  force  et  de  les  asservir.  Quel- 
ques peuplades  moins  importantes,  situées  dans 
la  Ligurie  méditerranée,  et  particulièrement  les 
Ilvates ,  les  Cerdiciates  et  les  Cellelates ,  avoient 
subi  le  joug  des  Romains  (2) ,  qui  regardoiént 
ces  expéditions  comme  un  passe-temps  militaire. 
Mais  les  Liguriens,  avertis  par  la  crainte  du 
danger,  mirent  sur  pied  une  armée  de  quarante 
mille  hommes ,  qui ,  traversant  le  territoire  de 
Luna ,  et  toute  la  côte  adjacente ,  se  dirigèrent 
sur  la  ville  de  Pise.  Le  consul  Minutius  Ther- 
mus  en  mit  les  remparts  à  l'abri  d'un  coup  de 
main ,  sans  toutefois  oser  tenter  le  sort  d'une 
bataille.  Mais ,  s'étant  peu  de  temps  après  engagé 

m 

*■  —■-Il  ,,  ■  ■  <t 

(i)  Pour  Ce  qoi  concerne  les  limites  de  la  Lîgurie,  sa 
division  naturelle  en  méditerranée  et  maritime^  et  la 
situation  de  ses  divers  habitants,  mentionnés  dans  le 
texte  y  voyez  le  tom.  I,  chap.  VIII. 

(2)  Liv«  XXXII ,  3o,  3i.  Quoiqu'on  ne  connoisse  pas 
exactement  la  position  de  ces  peuples ,  on  croit  qu'ils 
habitoient  le  canton  de  Tortone ,  oti  Ton  retrouve  des 
traces  des  anciens  noms.  Voy.  Tonso ,  On'g,  de'  Liguri, 
pag.  2o5. 
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dans  leurs  montagnes  y  il  se  trouva  enveloppé 
de  toutes  parts ,  et  il  alloit  subir  un  affront  sem- 
blable à  celui  des  fourches  caudines ,  s'il  n'eût 
ete  tiré  d'embarras  par  Theureux  stratagème 
de  la  cavalerie  numide  (i).  Mînutius,  au  sortir 
de  ce  péril  ^  ne  laissa  plus  aucun  relâche  à  ses 
ennemis  qui  furent  mis  en  déroute  dans  le 
Pisan  (7).  Mais^  loin  de  se  laisser  abattre  par 
toutes  ces  pertes^  en  vertu  de  la  loi  sacrée ^  ils 
levèrent  une  nouvelle  armée  qui  eut  1  audace 
d'attaquer  de  nuit  le  camp  des  Romains  (3). 
Encore  malheureux  dans  cette  entreprise,  ils 
ne  se  lassèrent  pas,  et  poursuivirent  intrépide- 
ment les  hostilités.  Enfin  y  les  Romains  si  peu 
respectueux  pour  les  droits  de  l'humanité^ 
trouvèrent  que  le  seul  moyen  de  vaincre  la  ré- 
sistance des  Liguriens  et  de  les  soumettre^  c'étoit 
de  les  exterminer. 

Tandis  que  la  république  triomphante  exé- 
cutoit  et  achevoit  la  conquête  de  la  Macédoine  , 
de  la  Grèce  et  de  l'Asie ,  et  traitoit  comme  des 
vassaux  les  plus  grands  rois  du  monde  ancien; 
on  ne  peut  contempler  sans  étonnement  l'éner- 


(i)  An  de  Rome  56i  ;  av.  J.-C.  19a.  Liv.  XXXIV,  56  ; 
XXXV,  3-1 1  ;  Frontin.  Stratag.  1,5,  16. 

(2)  Liv.  ibid,  21. 

(3)  An  de  R.  563  ;  av.  J.-C.  190.  Liv.  XXXVI ,  38- 
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gie  d'un  peuple  valeureux ,  capable^  à  lui  seul^ 
de  réprimer  lorgueil  des  Romains.  La  guerre 
de  Lîgurie  étoit  devenue  une  guerre  annuelle  » 
et  qui  donnoit  une  vive  occupation  aux  deux 
armées  consulaires ,  parce  que  l'activité  de  cet 
ennemi  redoutable ,  étant  aidée  par  la  nature 
d'un  pays  coupé,  couvert  d'épaisses  forêts  et 
difficile  à  pénétrer,  il  pouvoit  facilement  pren- 
dre l'offensive ,  et  faire  des  incursions  sur  le 
territoire  de  ses  rivaux.  De  plus,  comme  si  les 
guerres  extérieures  n'eussent  pas  été  suffisantes 
pour  entretenir  l'esprit  belliqueux  des  Ligu- 
riens ,  souvent  les  dissensions  civiles  mêlent  leur 
levain  aux  hostilités  publiques ,  comme  il  arriva 
entre  les  Ingaunes  et  les  Épantériéns ,  lorsque 
Magon  parut  en  Italie  (i).  Il  étoit  cependant 
aisé  de  prévoir  que,  malgré  tant  de  courage , 
ils  céderoient  un  jour  à  la  redoutable  persévé- 
rance des  Romains.  En  effet,  sous  le  consulat 
de  C.  Flaminius  et  d'iEmilius  Lépidus ,  on 
soumit  une  grande  partie  de  la  Lîgurie  méditer- 
ranée  entre  les  Apennins  et  le  Pô,  et  nommé- 
ment les  Friniates  et  les  Briniates  qui ,  forcés 
sur  leurs  montagnes,  furent  désarmés  et  en- 

(i)  Liv.  XXVIÏI,   46.  Les  ÉpantérieDs  habitoient  la 
montagne  ;  ils  étoient  voisins  des  Ingaunes. 
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traînés  dans  la  plaine  (i).  Les  Liguriens  Apuans 
qui  avoient,  peu  de  temps  auparavant ,  ravagé 
le  territoire  de  Pise  et  de  Bologne ,  persislofent 
dans  leur  défense  avec  plus  d'opiniâtreté  ;  placés 
dans  un  pays  inaccessible  et  sauvage ,  ils  a  voient 
conservé  toute  leur  férocité  originelle  (2).  Quin- 
tusMartius,  obligé  de  fuir  ptécipitamment  avec 
les  débris  de  l'armée  consulaire,  montra  com- 
bien il  étoit  difficile  d'atteindre  ces  peuples  dans 
leurs  retraites,  où  protégés  par  la  nature,  ils 
défièrent  long-temps,  avec  une  égale  intrépi- 
dité, les  légions  romaines  (3).  Enfin  ils  furent 
vaincus  par  les  consuls  P.  Cornélius  et  M.  Ba- 


(1)  An  ie  Rome  567.  Liv.  XXXîXy  2.  Les  Brini^tes 
ëtoient  probablemeat  situés  dans  la  vallée  de  Prino ,  qui 
s*étend  jusqu'à  la  Trébie.  Les  Friniates  babitoient  ou  le 
territoire  situé  au-delà  des  Apennins ,  ou  peut-être  le 
centre  de  ces  montagnes.  Voy.  Oderigo ,  LeWcrtf  Ligus^ 
fiche ,  pag.  24  ,  Tonso ,  pag.  204. 

(2)  Les  Apuans ,  et  d'autres  peuples  aussi  barbares 
qu'eux,  occupoient  les  Alpes  de  Saint-Pellégrîn  ,  le  mont 
de  Gragno ,  le  mont  Balestra  ,  et  tout  le  terrain  de  Pon- 
tremoli  jusqu'à  la  Macre.  L'Arioste  {S al.  F1I)9l  célébré  : 

L'asprezza 

Di  qnesd  saxsi ,  e  çuesta  gente  incufta , 
Simiie  al  luogo  ov'eUa  è  naca,  e  avezzm» 

(3)  An  de  R.  568  ^  av.  J.-C.  i85.  Liv.  XXXîX  ,  20-22. 
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bîus  ;  et  le  sénat  jugea  que  la  seule  manière  de 
les  empêcher  de  se  relever  était  de  les  transférer, 
par  force,  dans  le  Samnium,  où  il  leur  fut 
assigné  un  territoire  appartenant  au  peuple 
Romain.  Les  Liguriens  supplièrent  pour  qu'on 
ne  les  contraignît  p^s  si  durement  d'abandonner 
leur  sol  natal,  leurs  pénates,  et  les  ossements 
de  leurs  ancêtres  ,  promettant  de  livrer  des 
otages  qui  répondroient  de  leur  fidélité  ;  mais 
ies  magistrats  romains ,  sourds  à  leurs  prières , 
exécutèrent  le  décret  dans  toute  sa  rigueur ,  en 
faisant  conduire  environ  quarante  mille  hom- 
mes libres,  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants, 
dans  le  pays  desHirpîns,  dans  ces  mêmes  champs 
qui  avoient  jadis  appartenu  à  la  commune  de 
Taurasie,  et  ils  reçurent  les  surnoms  de  Ba- 
biens  et  de  Cornéliens  (i).  Sept  mille  Apuans 
qui  habitoient  les  rives  de  la  Macre  furent  éga- 
lement assujettis  par  Fulvius  Flaccus ,  et  trans- 
portés aussi  dans  le  Samnium ,  pour  y  partager 
la  destinée  de  leurs  malheureux  frères  (a). 

A  cette  même  époque ,  les  Liguriens  Ingau- 
niens,  habitants  de  la  côte  occidentale  (3), 


(0  An  de  Rome  5^3-,  slv.  J.-C.  i8o.  Liv.  XL,  38^ 
Plin.in,ii. 

(2)  Liv.  XL,4i. 

(3)  Les  IntéméliensetleslDgauniens  étoient  les  pria- 
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luttoientd'eâbrts  et  de  courage  avec  les  Apuansr^' 
pour  deTendre  leur  liberté  et  la  gloire  de  leur 
nom.  Taudis  que  d  une  part  ils  souteaoient  ayec 
un  dernier  effort  la  guerre  sur  terre  ,  leur  mar- 
rine  inquiétoit  assidûment  les  Marseillois  (i)  ^ 
ou  plutôt  leurs  colonies  de  Nice  et  de  Monaco  , 
au  point  que  les  Romains  (2)  mirent  en  mouve- 
ment leurs  forces  navales  pour  défendre  une 
république  à  laquelle  ils  étoient  affectionnés; 
si  toutefois  ces  puissants  arbitres  naspiroîent» 
pas  dès-lors  à  étendre  leur  domination  sur  la 
Méditerranée,  qu'ils  appeloient  orgueilleuse- 
ment leur  mer  (3).  Les  qualités  guerrières, 
que  nous  avons  remarquées  ailleurs  dans  les 
Liguriens  (4) ,  ne  furent  point  démenties  par 
les  intrépides  Ingauniens;  mais  quoiqu  a  l'aide 
de  la  perfidie ,  ils  fussent  venus  a  bout  d'enve— 
lopper  le  camp  romain  pendant   une  trêve, 

cipaax  habitants  de  cette  rive;  leurs  capitales  étoient 
uilbiunhlntemelium  (  Vintimille  )  ,  et  Albium-Ingau^ 
«ttm(Albenga). 
(i)  Liv.  XL,  18. 

(2)  Cicéron  explique  la  grande  utilité  dont  étoit  Tami- 
tië  des  Marseillois  pour  les  fioaiains  :  Sine  quâ  urbm 
nunçuànt  ex  iransalpinis  gentibus  majores  nostri 
triumphârunt.  Philip.  VIII ,  6.  Add.  Strab.  IV,  p.  124. 

(3)  Mare  nos irum, 

(4)  Voyez  lom.  II,  chap.  XXV,  p.  145,  146. 
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quoiqu'ils  Feussent  attaqué  sur  plusieurs  points 
à  la  fois ,  ils  ne  purent  cependant  triompher  de 
la  valeur  expérimentée  des  vétérans  romains; 
ou ,  pour  mieux  dire ,  l'imprudente  sécurité  qui 
accompagne  toujours  une  vaine  présomption , 
fut  précisément  ce  qui  leur  enleva  la  victoire. 
Paul  Emile  réussit  à  leur  échapper ,  et  à  sur- 
prendre les  deux  •  armées  ennemies  dans  deux 
camps  séparés.  Ce  fatal  coup  de  main  entraîna 
l'asservissement  total  des  Ingauniens,  et  valut 
à-IMieureux  proconsul  les  honneurs  du  triom- 
phe (i)  ;  mais  il  ne  mit  pas  fin  aux  hostilités  des 
Liguriens  montagnards  qui^  rassurés  par  l'âpreté 
de  leurs  positions,  résistoient  à  tous  les  efforts 
des  Romains.  Il  paroi t  que  les  Vagiens,  pour  la 
plupart  établis  dans  les  Alpes  maritimis  et  les 
vallées  arides  qui  les  entouroient  (t),  furent  sou- 
mis par  Fulvius  Flaccus ,  et  forcés  par  son  ordre 
d'habiter  les  plaines  (3).  Mais  pouvoit-on  espé- 


(i)  An  de  Rome  572.  Liy.  XL,  25-28;  Plutarch.  in 
Paul.  jŒmîL 

(9)        Tum  pemix  lÀgur ,  et  sparsi  per  saxa  FagetmL 

Sil.  Vm,Bo7. 

Quant  à  la  situation  des  Vagiens  ou  Bagiens  dans  la  vallée 
de  Stura ,  voyez  Durandi ,  Délie  antiche  città  di  Pe^ 
dona ,  pag.  65. 
(3)  Liv.  XL  y  53.  Fulvius  triompha  ensuite  de  ces 
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rer  que  dés  peuples  accoutumés  depuis  des 
siècles,  aux  cbarcnes  de  la  liberté,  supporte- 
roient  long-temps ,  avec  tranquillité ,  d'aussi 
durs  traitements  ?  Bientôt  une  multitude  de 
Liguriens  descendirent  des  Apennins,  et  cam- 
pèrent inopinément  sur  le  fleuve  Panaro,  où 
Claudius  les  attaqua  et  les  força  de  regagner 
leurs  montagnes.  Mais  tandis  que  ce  consul 
célébroit  à  Rome  cette  dernière  victoire  ^  ces 
nations  hardies  se  précipitèrent  sur  Je  pajrs  de 
Modène^  et  se  rendirent  maîtres  de  la  coloœe. 
Us  ne  jouirent  pas  long-temps  de  cet  avantage  ; 
Tannée  suivante ,  ils  périrent  au  nombre  de 
huit  mille ,  en  défendant  les  murs  de  cette  place 
où  rentrèrent  les  premiers  habitants.  Au  milieu 
de  tanti^de  défaites,  plusieurs  peuplades  ligu- 
riennes ,  entre  lesquelles  on  peut  compter  les 
Garuliens ,  les  Lapicins  et  les  Hercates  (i)  , 
-  ■      --■^-  ,.--■-■ 

m 

xnêmeaLigurieDs.  Tite-Live  remarque  que  les  vainqueurs 
ne  purent  point  montrer  d'argent  parmi  leur  butin  , 
mais  force  instruments  guerriers  (  Ibid,  58  ).  Les  trésors 
étoient  bien  réellement  l'objet  des  conquêtes  que  faî- 
soient  les  Romains.  Cicer.  ad  Famil.  YII ,  7  ;  ad  Auic. 
IV,  16. 

(i)  D*aprës  l'autorité  de  Tite-Live,  ces  peuples  au- 
roient  habité ,  au«delà  de  l'Apennin ,  les  monts  Suismon- 
zio ,  Leto  et  Balista ,  qui  doivent  correspondre  aux  lieux 
dont  il  fait  mention. 
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s'étoient  fortifiées  dans  cette  chaîne  de  monta- 
gnes escarpées,  qui  comprend  les  Alpes  de 
Saint-Pellegrin  et  le  mont  Balestra;  elles  s  y 
défendirent  avec  une  opiniâtreté  surprenante  ; 
à  la  fin,  vaincues  dans  leurs  retranchements  » 
elles  furent  toutes  privées  de  leurs  armes  et  de 
leur  liberté.  La  même  infortune  tomba  sur  ceux 
qui  avoient  ravagé,  peu  auparavant ,  les  rives  du 
Scrchio  (i).  Ainsi  fut  achevée  la  conquête  de 
presque  toute  la  Ligurîe ,  qui  se  trouva ,  du 
moins  en  apparence ,  soumise  tout  entière  aux 
Romains  (t). 

Le  sénat ,  pour  consolider  l'acquisition  d'une 
province  si  importante,  ne  manquoit  pas  d as- 
signer ,  chaque  année ,  la  Ligurie  pour  dépar- 
tement,.à  l'un  des  consuls,  qui  la  gouvernoit 
avec  pleine  autorité.  M.  Popilius  Lsenas  se 
trouvant  sur  le  territoire  des  Statiellates  (3) , 


(i)  VAudenna,  dans  Tite  Live ,  est  apparemment  le 
même  fleuve  que  \\Auser  de  Pline,  aujourd'hui  le 
Serchio. 

(a)  Ans  de  Rome  577-578.  Liv.  XLT,  12-19;  Florûs, 
LI,  3  ;  et  Orose ,  IV,  ont  feus  deux  raconté  les  guerres 
des  Liguriens,  mais  avec  peu  d'exactitude. 

(3)  Ans  de  R.  58i ,  582.  Les  Liguriens  statiellates  on 
9tatie!les  étoîent  situés  entre  le  Tanaro  et  l'Orbe,  c'est- 
À-dire  dans  le  Mon t-Ferrat  moderne.  Yoy.Malacarne,  de 
Lig.  siaiiellati,  pag.  28. 
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les  seuls  de  tous  les  Liguriens  qui  n'eussent 
jamais  porté  les  armes  contre  les  Romains;  il 
lui  vint  dans  l'esprit  de  s'emparer  de  Cariste , 
leur  capitale  y  sous  les  murs  de  laquelle  étoit 
rassemblé  un  corps  de  milices  du  pays.  Celles-ci, 
voyant  que  le  consul  faisoitles  préparatiÊ  d'un 
siège  plutôt  que  d'en  essuyer  les  détresses ,  se 
rangèrent  en  bataille  devant  leurs  portes.  Les 
Liguriens^  déterminés ,  soutinrent  long-temps 
l'effort  des  légions  ;  mais  enfoncés  par  Ja  cava- 
lerie ,  ils  cédèrent  la  victoire.  Plus  de  dix  miJIe 
d'entre  ceux  qui  avaient  échappé  a  cette  dé- 
faite se  rendirent  volontairement  au  consul, 
dans  l'espoir  d'être  traités  avec  douceur  ;  mais 
dès  que  Popilius  se  fut  assuré  de  leur  sou- 
mission ,  il  les  désarma ,  démantela  la  ville  de 
Cariste,  et  finit  par  mettre  les  hommes  aussi- 
bien  que  leurs  possessions  à  l'encan.  Le  sénat 
trouva  l'iniquité  du  consul  si  imprudente ,  cpi'il 
ordonna  que  la  liberté  et  les  propriétés  usur- 
pées fussent  rendues  à  ces  Liguriens ,  et  même 
la  faculté  de  se  pourvoir  de  nouvelles  armes. 
Mais  Popilius ,  au  mép||s  des  ordres  et  même 
des  menaces  des  sénateurs ,  eut  l'atrodté  d'as- 
saillir de  nouveau  les  Statiellates  soun)is,  et 
d'en  égorger  dix  mille.  A  la  nouvelle  du  mas- 
sacre de  leurs  frères ,  tous  les  pacifiques  Ligu-* 
riens  se  levèrent  en  armes;  et  un  plébiscite 
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.^mané  des  Romains ,  ordonna  Texécution  du 
sénalus-consulte  y  et  la  mise  en  jugement  de 
Popiiius  qui  ne  s  y  était  pas  conformé.  Toute- 
fois^ au  moyen  de  la  corruption ,  cette  appa- 
rence de  justice  ne  produisit  dautre  effet  que 
de  faire  assigner  un  nouveau  terrain  à  quelques 
milliers  de  Liguriens  ^  situés  au-delà  du  Pô;  car 
Popiiius  eut  ladresse  de  se  soustraire  au  juge- 
ment qu'il  a  voit  encouru  (1). 

Quoique  la  Ligurie,  proprement  dite,  fût  en 
grande  partie  soumise  et  obéissante ,  les  Ro- 
mains ne  cessèrent  pas  un  instant  de  veiller  sur 
cette  province  (2) ,  et  s'occupèrent  également 
d'étendre  leurs  conquêtes  du  côté  des  Alpes. 
Privés  d'une  partie  de  l'Histoire  de  l'Italie, 
nous  ne  pouvons  suivre  plus  avant  le  cours  deà 
événements  relatifs  à  l'assujétissement  des  autres 
peuples  des  Alpes  italiques.  Néanmoins ,  l'on 
peutprésumer  que  ce  fut  seulement  vers  l'an  588 
que  les  armées  romaines  passèrent  pour  la  pre- 
mière fois  le  Tésin  et  le  Tauaro ,  pour  attaquer 
les  Taurins  et  lesLibicieus(3).C'est  donc  decette 

(i)  Liv. XLII,  7,  8,9,  2f  )  22,a8.Tite-Live,par  un« 
basse  complaisance  pour  une  famille  puissante  ,  qualifie 
d'astuce  politique  l'iu juste  violation  de  cette  loi  par  Popi- 
iius ,  de  concert  avec  le  préteur  qui  devoit  être  son  juge. 

(2)  Liv.  XLIll ,  9. 

(3)  Cest-à-dire  ^  sous  le  consulat  de  M.  Claudius  Mar- 

IV.  17 

4» 
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époque  que  les  Romains  dominèrent  sur  ce$ 
peuples  d  origine  ligurienne  ^  situés  près  des 
Alpes  occidentales  ;  mais  les  Salassiens  (  i  ) ,  habi- 
tants du  Val-d'Aoste  et  de  celui  qu'on  a[^Ile 
maintenant  le  Canayèse ,  furent  attaqués  pour 
la  première  fois  par  le  consul  Appius  Ciaudius, 
Tan  6  [  I  de  Rome  (t^) ,  puis  tenus  en  échec  par 
la  colonie  d'ïvrée  (3),  et  ensuite  soumis  en- 
tièrement par  Térentius  Varron,  du  temps 
d'Auguste.  Un  fragment  des  fastes  triomphaux 
qui  porte  que  G.  Marcius  Rex,  défit ,  lan  626, 
les  Liguriens  Stoenes  (4)  j  que  Ton  peut  regar- 

cellus  et  de  Sulpicius  Gallus.  Liv.  Epiionu  XLVI^Du- 
randi ,  Picmonte  cispadano  antico ,  et  DisserL  del  Vet^ 
cellese. 

(i)  Les  Salassiens  et  les  Lépon tiens  furent  juges  par 
Caton  (  ap.  Plin.  III,  39)  Taurisques ,  peuples  d'or îgiiw 
celtique  y  limitrophes  des  Noriques ,  et  que  PoJjbe  (II ,  i5} 
place  dans  les  Alpes.  Add*  Strab.  IV,  p.  142,  1^4- 

(2)  Liv.  Epii.  LUI. 

(3)  Eporedia,  fondée  sur  la  Doria  Balléa  ,  en  Tannée 
654 ,  sous  le  consulat  de  C.  Marius  et  de  V.  Flaccus ,  par 
Fautorilé  expresse ,  c'est-à-dire ,  par  l'interprétation 
adroite  des  livres  sjbillins.  Vell. I ,  i5,  S^Plin.  III,  17^ 
Strab.  IV,  p.  14^^- 

(4)  Q.  MARCÎOS.  Q.  F.  Q.  N.  REX 

PROCOS.  A.  DCXXVI. 

DE  LIGVRIBUS  STOENIS. 

IIL  N.  DEC. 
Xiv.  £/?i/om.  LXIL   Stonos ,  genlem   Alpinam   cxpu^ 
gnavit» 
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der  conime  une  branche  des  anciens  Lîgiiriens 
Transpadaas,  montre  clairement  qu'alors  les 
Bomains  avoient  pénétré  dans  Fintérieur  des 
Alpes  rhétjques  ou  de  Trente  (i).  Ayant  depuis 
franclii  les  Alpes  maritimes  (a) ,  cottiennes  et 
pennines ,  la  conquête  de  TEucope  occidentale 
fut  ouverte  k  leur  ambition. 

Tandis  que  Ton  continuoit  la  guerre  contre 
les  Liguriens  (3) ,  une  troupe  de  Transalpins 
pénétra  par  des  chemins  inusités ,  dans  le  pays 
nommé  depuis  Frioul,  s'arrêta  sur  les  terres 
incultes  qui  bordoient  Tlsonzo,  et  y  forma  un 
établissement  (4)*  Une  telle  entreprise  ne  pou* 

m>'        ■      ■   ■■  ■  I     I      II  ■■■ ■■■  ■     ■       ■     .  m 

(i)  Slrabon  et  Pline  nous  apprennent  que  lesStoenes 
ou  Stones  vivoîent  dans  les  environs  de  Trente.  Cellarius, 
on  ne  sait  pourquoi,  voudroit  transporter  leur  demeure 
dans  les  Alpes  maritimes.  NoL  orb.  antiq,  pag.  Sag. 

(2)  Dans  le  temps  de  la  victoire  de  M.  Fulvius  Flaccus , 
le  premier  qui  soumit  les  Liguriens  Transalpins ,  victoire 
dont  les  fastes  triomphaux  rapportent  la  date  à  l'an  63o , 
et  dont  Tite-Live  fait  mention  (  Epit,  LX  ) ,  les  Romains 
•e  portèrent  jusqu'au  col  de  TArgentière.  Flaccus  éleva 
un  monument ,  encore  subsistant ,  de  son  triomphe ,  au 
sommet  de  la  vallée  de  Stora.  Voy.  Durandi ,  Piemonie 
isispadano  9  pag.  7. 

(3)  Ans  de  Rome  568-571 ,  av.  J.-G.  1 85- 182. 

(4)  Il  n'est  pas  aisé  de  déterminer  Teudroit  d'oii  ve- 
noient  ces  Transalpins ,  pent-étrè  Germains  d'origine. 
Tite-^ve  les  appelle  Gaulois  ;  mais  ce  nom^  ainsi  que  c^ui 
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voit  ni  plaire  aux  Venètes,  ni  être  tolérëe  par 
les  Romains.  Ceux-ci  comnieDcèrent  par  s'en 
plaindre;  mais  voyant  que  leurs  représentations 
n'avoienC  produit  4iucun  effet,  ils  ordonnèrent 
au  prêteur  Lucîus  Julius  d'employer  la  force 
contre  ces  badiares ,  et  de  les  rejeter  au-delà 
des  Alpes.  Le  consul  Claudius  Marcellus  accou- 
rut pour  aider  le  préteur  dans  cette  expédition , 
et  les  nouveaux  colons,  environnés  de  toutes 
parts  f  se  rendirent  au  nombre  de  dix  mille,  en 
suppliant  toutefois  qu'on  voulût  bien  leur  per- 
mettre de  rentrer  sur  ces  terres  incultes ,  où  la 
pauvreté  de  leur  pays  les  avoit  forcés  de  s'éta- 
blir, et  où  ils  ne  faisoient  de  tort  à  personne. 
Le  sénat  crut  agir  avec  assess  de  générosité  en 
leur  faisant  restituer  ce  qui  leur  avoit  été  enlevé; 
mais  il  exigea  de  ces  barbares ,  avec  le  ton  de 
supériorité  qui  devoit  commander  au  monde, 
qu'ils  repassassent  les  Alpes,  en  déclarant  aux 
nationaux  que  ces  monts  dévoient  être  regardés 
par  eux,  comme  une  barrière  qu'il  étoit  désor- 
mais défendu  de  franchir  (i).  Ainsi,   la  puis^ 

de  Celtes,  fut  souvent  donné  aux  peuples  transalpins.  Le 
même  historien  les  fait  marcher  vers  l'endroit  de  la  Vé* 
nëtie  oii  fut  depuis  Aquilée  ;  mais  le  Tagliameuto  borooit 
cette  contrée  à  Test;  et  selon  Pline,  Aquilée  étoit  bâtie 
sur  le  territoire  des  Garniens. 

(i)  Selon  Pison  (a/?.  Plin.  III,  19),  C.  Marcellus  dé- 
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sance  de  Renié  délivra  à  jamais  Tltalie  d^s  in- 
vasions de  ces  peuples  in<}uiets  et  sauvages ,  et 
cela  précisément  à  l'époque  où  ils  sembloient 
être  le  plus  tourmentés  du  besoin  de  chercher 
un  pays  où  ils  pussent  s'établir  et  vivre  com-* 
modément  (i).  Cependant  les  Romains  pour 
mieux  garder  un  passage  qui  pou  voit  être  tenté 
une  seconde  fois ,  bàtireat  Aquilée  (a)  à  peu  de 
distance  du  lieu  dont  s'étoient  emparé  les  bar- 
bares. L'opposition  que  l'on  éprouva  quelque 
temps  de  la  part  des  Illyriens  et  des  Istriens , 
réunis  aux  Carniens,  retarda  momentanément 
les  progrès  de  cette  colonie  latine ,  destinée  à 
figurer  un  jour  parmi  les  plus  importantes  cités 
de  l'empire  (3).  Toutefois  l'asservissement  ou 
l'expulsion  de  ces  rassemblements  d'hommes 
yiolens  et' grossiers^  assurèrent  la  tranquillité 
des  Venètes  qui  purent  se  livrer  sans  trouble  à 
leur  commerce  maritime  (4)- 


truîsitl-clablissement  commencé  par  les  Barbares  contre 
la  volonté  du  sénat  :  Etiam  invilo  senaiu. 

(i)  Une  nouvelle  troupe  de  trois  mille  Transalpins  se 
présenta  quelques  années  après ,  et  fut  également. chas- 
sée. Ltv.  XL,  53. 

(2)  Strab.  y,pag.  148. 

(3)  Herodian.  VIII ,  2  ;  Auson.  Nobil.  urb.  7. 

(4)  Liv.  XXXIX ,  22 ,  45 ,  54-55.  Selon  les  Fastes  , 
suppléés  par  un  nouveau  Fragment  trouvé  en  i3i6, 
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Quand  les  Romains  ,  devenus  maîtres  du 
monde,  appeloîent  dans  l'ivresse  de  leur  or- 
gueil ,  leurs  victoires  sur  les  Liguriens  ,  des 
victoires  remportées  sur  des  bourgades  (1)9  ils 
ne  pensoient  certainement  pas  aux  fatigues 
qu  avoient  essuyées  leurs  ancêtres ,  pour  conqué- 
rir ces  provinces ,  et  aux  longues  difficultés  qu'ils 
avoient  éprouvées  pour  les  rendre  obéissantes. 
Les  Ligurienis  se  trouvoient  dans  le  ressort  du 
magistrat  qui  commandoit  civilement  et  mili- 
tairement dans  la  Gaule  cisalpine;  mais  Tesprit 
indépendant  de  ce  peuple  se  montroit  si  peu, 
disposé  à  supporter  le  nouveau  joug ,  que  plu- 
sieurs fois  le  sénat  eut  recours  au  cruel  expédient 
de  transporter  a  plusieurs  reprises  les  habitauts 
dune  commune  y  d'un  domicile  à  un  autre ,  dans 
la  vue  artificieuse  d'afibiblir  et  d'éteindre  peu  à 
peu  f  en  eux ,  'tout  sentiment  patriotique.  Tel 
fut  du  moins  le  sort  des  Ingauniens  qui  furent , 
selon  Pline;  transplantés  jusqu'à  trente  fois  (a)* 
IjCs  colonies  fondées  en  Ligurie,  avant  Au- 
guste (3),  eurent  constamment  pour  but,  de. 

Emîlîus  Scaurus  triompha  des  Gamiens  en  Tannée  638* 
Voy.  Borghesîet  Fea ,  FrammentidiFasticonsulari,  etc. 
(i)  Ciccr.  Brut.  73. 

(2)  Ingaunts  Liguribus,  agwo  tHcies  dato.  Plin.  III,  5. 

(3)  OderigOy  Leitere  Ligustîche ,  pag.  3i-32. 
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fortifier  la  puissance  de  Rome  qui  conservoit  la 
faculté  d'en  tirer  des  auxiliaires  pour  ses  ar-- 
mëes  (i),  et  celle  de  régler  souverainement 
leur  administration  ^  ainsi  qu'on  peut  le  voir  par 
une  table  de  bronze  gravée  Tan  637 ,  lorsqu'un 
jugement  du  sénat  détermina  les  limites  entre 
les  Véturiens  et  les  Génois  (2).  Il  est  certain  ^ 
qu'à  cette  époque,  la  république ,  par  la  prépon- 
dérance de  son  autorité ,  exerçait  son  empire 
sur  l'Italie  toute  entière.  Les  discordes  des  Pa- 
douans>  quel  qu'en  fût  le  motif ,  cessèrent  devant 
la  volonté  absolue  d'un  consul  (3).  Nous  voyons 
également  que  le  sénat  régla  par  deux  décrets, 
les  discussions  qui  s'étoient  élevées  par  rapport 
aux  confins ,  entre  le  peuple  de  Vicence  et  celui 
d'Esté ,  ainsi  qu'entre  ce  dernier  et  le  peuple  de 
Padoue  (4)  :  les  monuments  lapidaires  en  four- 
niront beaucoup  d'autres  exemples  qu'il  seroit 
trop  long  de  citer.  L'on  a  des  raisons  de  croire 
que  ces  décisions  suprêmes  n'étoient  pas  toujours 

— ^.M  ■■   ■     I         ■■■Il    ■■!      I  I  I  II      il^^i^M^i  I     .    ■       «    I    ■«   I         ■  Il  I  II» 

(1)  Dans  la  guerre  contre  Persée ,  deux  mille  faotas- 
lins  liguriens  se  trouvoient  incorpores  aux  légions  ro- 
maines. Liv.  XLII ,  35. 

(2)  Gruter.  pag.  GCIV.  La  même  table  a  été  demiëre- 
ment  expliquée  par  Jérôme  Serra. 

(3)  M.  Émilius  Lépidns ,  an  de  R.  679 ,  Liv.  XLT ,  27. 

(4)  Mus.  Véron.  108  ;  Orsato ,  Sioria  di  Padwa } 
Ma£fei ,  Veron.  illusir,  III  ,.p.  61. 


â64  SECONDE   PARTIE. 

/très-conformes  aux  principes  de  la  justice,  ni 
aux  droits  des  peuples  ;  témoin  le  différend  des 
habitants  de  Naples  avec  ceux  de  Noie.  Lre 
consul  Q;  Fabius  L.abeoQ  ,  devenu  leur  arbitre 
sur  une  prétention  territoriale,  ne  rougit  p^as 
de  resserrer  frauduleusement  les  .bornes  de 
chacun,  et  assigna  au  peuple  romain  l'espace 
qui  se  trou  voit  au*  milieu  (i).  Nous  verrons 
plus  bas  à  quel  point  d^asservissement  et  d'op- 
pression étoirnt  tombés  les  Italiens,  dans  )e 
temps  le  plus  florissant  de  la  république  ;;  toute- 
fois leur  industrie  trouvoit  encore  le  moyen 
de  s'exercer  avec  fruit  dans  les  arts  et  dans  le 
commerce  de  mer,  et  de  réparer  à  Tombre  de 
cette  même  puisvSance  qui  les  apprimoit,  une 
partie  des  maux  de  leur  situation  politique. 
Une  compagnie  d'Italiens  avides,  passa  ea 
Espagne  ,  pour  exploiter  à  son  profit  les  riches 
mines  de  la  partie  conquise  de  cette  province  (ti)  ; 
dautres  et  oient  allés  avec  des  vues  semblables, 
chez  les  Taurisques-Noriques  (vi),  dans  les  en- 
virons de  la  Siyrie  et  de  la  Hongrie.  Vacca,  ville 
de  Numidie  ,  étoit  pleine  de  négociants  italiens 


(i)  Cicer.  de  Offic,  I ,  i o  ;  Val.  Max.  VU ,  3,  4»  G.  Fa^ 
biiis  LabeoD  fut  consul  Tan  de  Aome  Syi. 

(2)  Diodor.  V,  36-38. 

(3)  Poljb.  a/7.  Strab»IV,p.  i44^ 
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dans  le-  temps  de  ]a  guerre  de  Jugurtha  (i). 
Leur  activité  trou  voit  pour  s'exercer  un  plus 
vaste  champ  dans  le  commerce  de  la  riche 
Asie  (2)  ;  les  peuples  de  Naples^  de  Bbégium , 
de  Locres ,  s'adonnoient ,  comme  par  le  passe , 
au  trafic  maritime  (3)  ;  etilsrencontroient  dans 
cette  carrière  un  grand  nombre  d'imitateurs  et 
de  rivaux. 

Si  Autiochus  eût  suivi  le  hardi  conseil  que 
lui  donnoit  Annibal^  de  porter  la  guerre  au 
cœur  de  Tltalie ,  sans  doute  d  autres  révolutions 
eussent  rempli  Fhistoire  de  ses  peuples  ;  mais 
aurionshnous  eu  pour  cela  la  satisfaction  de 
représenter  leur  sort  comme  plus  fortuné?  Jus- 
qu'à l'époque  mémorable  de  la  guerre  sociale  , 
Toccupation  constante  des  Italiens  fut  de  ré- 
pandre leur  sangy  non-seulement  pour  accroître^ 
mais  pour  soutenir  de  toute  leur  force  ,  la  sou- 
veraineté universelle  de  Rome.  Nous  voyons 

■ 

(1)  Sallust.  BelL  Jugurih,  47- 

(a)  Plus  de  quatre-vingt  mille  négociants  romains  ou 
italiens,  trafiquant  en  Asie,  furent  massacrés  le  même 
jour  par  l'ordre  de  Mithridate.  Memnon.  ap,  PhoL  33  ; 
Cicer.  pro  leg.  ManiL  3  ;  Valer.  Max.  IX ,  2,3;  Appian. 
Miih,  Plutarch.  etc.  * 

(3)  Chacun  de' ces  peuples  fournit  des  vaisseaux  aux 
Romains  pour  la  guerre  d'Achaïe,  et  contre  Persée.. 
Liv.  XXXVI ,  42  ;  XLII ,  48. 
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cette  république  conserver  en  tout  point  ses 
rigoureuses  maximes  a  1  égard  de  ses  alliés; 
tellement  qu'après  la  seconde  guerre  punique, 
elle  envoya  de  nouvelles  colonies  romaines  X>u 
latines  au  midi  de  l'Italie ,  en  Toscane,  en 
Ligurie,  et  dans  la  Gaule  cisalpine  (t).  Quel* 
ques*uns  de  ces  établissements  >  et  notamment 
ceux  du  pays  des  Bruttiens,  eurent  pour  but  de 
porter  remède  à  Tépuisement  de  la  population; 
mais  de  toute  manière ,  le  nom  italique  restreint 
à  de  faibles  portions  de  territoire  i  s'effaçoit  de 
plus  en  plus  et  tendoit  à  Téteiodre,  Ne  déguisons 
pourtant  pas  une  circonstance  qui  contribua 
beaucoup  à  rendre  plus  faciles  les  communica- 
tions des  peuples  9  et  k  augmenter  les  agréments 
et  les  avantages  de  la  vie  sociale.  Les  Romains 
ne  regardoient  pas  comme  pleinement  soumise 
une  contrée  où  leurs  armes  ne  pouvoient  pas 
pénétrer  rapidement  et  facilement;  aussi  con- 
struisirent-ils dans  toute  l'Italie  des  routes  mi- 
litaires ,  aussi  solides  et  aussi  commodes  que  la 
voie  Appienne  :  elles  rendirent  le  climat  plus 
sain,  et  multiplièrent  les  rapports  commerciaux 
et  civils.  Le  chemin  que  fit  tracer  M.  Emilius 


(i)  On  peut  voir  dans  Beaufort  le  nom  de  ces  calo* 
nies,  et  le  temps  où  elles  furent  envoyées.  Rép*  rom. 
VII,  4  ,pag.  299-308. 
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Scaurus  à  travers  les  marécages  du  Pô  (i)  ^  fut 
certainement  un  grand  bienfait  pour  cette  pro- 
vince couverte  auparavant  par  les  inondations. 
Ainsi ^  lavoieFlaminienne  en  Toscane,  TAqui- 
lienne  de  Capoue  à  Bhégium  j  la  Postbumienne 
dans  la  Ligurie  y  et  tant  d'autres  qui  traversoient 
avec  peu  de  détours ,  d'une  extrémité  à  Tautre^ 
les  plaines ,  les  vallées ,  et  les  monts  de  Tlta* 
lie  (2)  j  peuvent  être  citées  comme  des  ouvrages 
aussi  grands  qu'utiles,  bien  que  les  ambitieux 
Romains  ne  les  eussent  considérées  que  comme 
des  moyens  de  perpétuer  l'esclavage  des  nations 
qui  leur  étoient  sonmises. 

(1)  Strab.  y,  pag.  i5o.  Scaurus  ouvrît  cette  route 
pendant  qu'il  ^toit  censeur  y  c'est«à-dire  Tan  645.  Yoy. 
Auctor.  de  vir.  ilL  72. 

(2)  Bergier ,  HhL  des  grandi  chemins  des  Romains, 


36&  SECONDE   PARTIE. 

CHAPITRE  XVIL 

Causes  et  effets  des  changements  introduits  dans 
les  mœurs ,  la  religion  ^  et  la  littérature  des 
anciens  Italiens,  entre  le  cinquième  et  le 
septième  siècles  de  Rome. 

Avant  de  raconter  les  négociations ,  les  guer* 
res,  les  révolutions  à  la  suite  desquelles  les 
Romains  accordèrent  aux  Italiens  le  droit  si 
désiré  de  cité ,  il  ne  sera  pas  inutile  de  jeter 
un  coup  dœil  sur  les  usages  nouveaux  qui, 
entre  le  cinquième  et  le  septième  siècles  de  la 
république ,  s'introduisirent  dans  la  capitale  y 
et  de  là^  se  répandirent  rapidement  dans  les 
provinces.  Cette  révolution,  qu  on  peut  appeler 
morale ,  et  qui ,  comme  notis  le  verrons ,  donna 
un  nouvel  essor  à  Fesprit  de  nos  peuples ,  ne 
fut  certainement  pas  moins  importante,  soit 
dans  ses  effets  immédiats ,  soit  dans  ses  consé- 
quences les  plus  éloignées;  que  la  révolution 
politique  dont  elle  avoit  été  précédée.  Mais , 
adn  de  procéder  avec  quelque  méthode  dans 
nos  recherches,  nous  nous  occuperons  successi- 
vement des  nouveautés  introduites  dans    les 
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mœurs,   dans  la  religioa^  dans  la  littérature 
des  Italiens. 

i"".  Quoiqu'il  soit  bien  permis,  d'après  la  foi-' 
blesse  qui  est  naturelle  à  l'homme ,  de  concevoir 
quelques  doutes  sur  la  perfection  de  ces  an- 
ciennes vertus  romaines  >  tant  louées  par  les 
écrivains ,  cependant  ces  grandes  et  belles  ac- 
tions que  nous  a  transmises  l'Histoire ,  seront 
toujours  pour  nous  d'illustres  et  utiles  exemples 
que  nous  ne  pouvons  connoitre  sans  être  excites 
par  eux  à  la  pratique  des  plus  honorables  vertus. 
A  quelle  école,  mieux  qu'à  celle  des  Cincin- 
natus,  desCurius,  desFabricius,  desRégulus, 
•des  Décius,  apprendroit-on  la  tempérance,  la 
justice,  la  loyauté,  la  magnanimité ,  le  mépris 
<le  la  douleur  et  de  la  mort?  La  seule  ambition 
de  ces  excellents  citoyens  et  de  tant  d'autres  qui 
leur  ressemblèrent ,   étoit  non  d'acquérir   de 
grandes  richesses  (i),  mais  d'accroître  la  gran-* 
deur  et  la  gloire  de  leur  république ,  de  soutenir 
4lans  toute  leur  pureté  ces  institutions  vénérées 
qui  en  faisoient  toute  la  force,  et  de  conserver 
dans   les  mœurs,  cette  simplicité  sévère  qui 
caractérisa  particulièrement  la  vie  de  ces  grands 
hommes.  Dans  les  cinq  premiers  siècles,  toutes 


(  i)         Privatus  iliis  census  erat  àrevis  , 

Commune  magnum. 

HoBAT.  II 9  Od.  i5. 
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les  pensées  de  ce  peuple  entièrement  militaire , 
eurent  pour  but  unique  d'accroître  on  d'affermir 
^  puissance ,  et  alors  c'ëtoit  à  Técole  de  la  fru- 
galité que  se  formoient  les  Romains  laborieux. 
Mais  l'augmentation  des  conquêtes  n'eut  pas 
plus  tôt  éveillé  l'orgueil  de  la  victoire ,  et  mis  en 
crédit  l'opulence >  le  luxe,  les  plaisirs,  et  les 
superfluités  de  la  vie ,  que  l'on  vit  tout  k  coup 
ces  mêmes  Romains  plongés  dans  les  vices  et 
corrompus  à  tel  point ,  que  ches  eux  l'honneur 
passa  pour  une  chimère,  la  pauvreté  pour  uue 
iafamie,  et  la  probité  elle-même  pour  une  in-- 
tention  malveillante  (i). 

C'est  une  opinion  constante ,  que  le  faste  de 
l'Orient ,  et  ses  coutumes  efféminées  s'introdui- 
sirent à  Rome  après  la  guerre  de  Syrie ,  et  spé- 
cialemâ:it  entre  la  seconde  et  la  troisième  guerre 
puniques  (a).  Si  l'on  doit  en  effet  rapporter  prin- 
cipalement  à  cette  époque  l'introduction  de  la 
•mollesse  et  des  usages  étrangers  ;  les  lumières  de 
la  critique  noos  feront  reconnoitre  que  l'altén- 
lion  des  mœurs  romaines ,  et  celle  des  mœurs 
italiennes  qui  en  fut  la  conséquence,  avoit  déjà 


(i)  Sallust.  Calilin.  io-i3.  Liv.  inproëm. 

(a)  Liv.  XXXIX,  6;  Plin.  XXXIV,  7;  Vellei*.  II ,  i  1 
Sublata  imperii  œmula ,  non  gradu ,  sed  prœcipili 
cursu  à  viruito  desçilum,  ad  vitia  transcursum. 
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commencé  à  une  époque  plus  ancienne^  et  par 
TiaflueQce  de  causes  domestiques.  La  cité  de 
Borne ^  dans  son  origine,  avoit  nécessairement 
quelques    institutions   civiles    et    religieuses , 
qui  lui .  étoient  communes  avec  ses   voisins  s 
mais  le  caractère  âpre  et  grossier  de  la  race  de 
Romulus,  ne  permit  guère  à  celle-ci  d'appré** 
cier,  ni  d  adopter  ces  formes  polies  qui ,  chez 
les  Toscans ,  les  Sabins  et  les  Volsques ,  distin- 
guoient  des  peuples  plus  instruits  et  plus  cul* 
livés.  Aussi ^  les  esprits  des  Romains,  naturelle* 
ment  superstitieux  et  féroces,  long-temps  in- 
capables de  cette  modération  que  prescrivent 
les  devoirs  sociaux,  n'estimèrent  d*abord  que 
les  choses  les  plus  conformes  à  leur  génie  et  à 
leur  sens  grossiers,  telles  que  les  règles  de  la 
milice  et  les  cérémonies  de  religion.  Cependant 
l'extension  de  leur  territoire  et  de  leur  com- 
merce ,  et  de  nouvelles  communications  prépa- 
roient ,  quoique  lentement,  une  révolution  dans 
leurs  mœurs ,  quand  tout  à  coup  elle  fut  décidée 
par  les  heureux  succès  de  leurs  armes  dans  la 
Grande-Grèce ,  séjour  de  la  philosophie ,   du 
goût  et  des  arts  (i).  Le  spectacle  de  tant  de 

(i)  Il  n'est  pasdnutile de  répéter  ici  que,  sous  le  nom 
générique  de  Grande-Grèce ,  nous  entendons  tous  les 
établissements  des  Italiotes  depuis  la  Campanie  jusqu'à 
la  Galabre; 
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nouyeautcs  attrayantes^  et  l'exemple  contagieux 
de  plaisirs  et  de  jouissances  nouvelles ,  jetèreot 
les  premiers  germes  de  la  corruption  dans  Tâme 
deâ  Romains^  quoiqu*à  la  vérité  la  censure  pu- 
bliquement exercée ,  et  les  habitudes  de  Tédu- 
cation  en  retardassent  quelque  temps  les  pro* 
grès.  Durant  la  guerre  de  Pyrrhus,  nou^  voyons 
encore  briller  quelques  restes  de  ces   nobles 
sentiments  qui  avolent  illustré  les  Fabricius  et 
les  Curius;  nous  voyons  des  caractères  géné- 
reux s'élever  au-dessus   de  la  cupidité  et  des 
besoins  qui  tourmentent  la  plupart  des  mortels; 
néanmoins  laspect  corrupteur  de  la  licence  des 
Campaniens,  la  molle  oisiveté  de  Naples,  le 
luxe  élégant  de  Tarente,  les  spectacles  de  Thu- 
rium  (i)y  et  généralement  les  richesses  et  la 
dissolution  de  toute  cette  partie  de  la  Grèce 
italique  ,    qui    passa   sous  la   domination  des 
Romains,  avoient  déjà  ouvert  l'entrée  à  tous 
ces  vices  que,  sous  le  voile  d'usages  étrangers, 
nous  trouvons  introduits  et  triomphant  après 
la  première  guerre  punique.  Mais  par  la  con- 
quête  de  la  Sicile,  ce   funeste   débordement 
gagna  tout  le  Latium  ;  les  opulentes  dépouilles 


(i)  Ce  fut  de  cette  ville  que  les  Romains  empruntèrent 
certaines  courses  (  ou  combats  )  de  chevaux:  à  Thuriis 
equorum  ceriamina.  Tacit.  XIV,  21. 
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de  Syracuse  étalèrent  aux  yeux  des  Romains 
une  magnificence  inconnue ,  et  les  principaux 
citoyens  autorisèrent  par  leur  propre  conduite 
Fadoption  des  modes  et  des  recherches  étran- 
gères. Annibal  disputoit  aux  Romains  la  souve- 
raineté du  monde  ^  sur  leur  propre  sol^  dans 
le  temps  même  où  Scipion  étoit  accusé  au  sénat 
de  ne  p^us  se  vêtir  en  soldat ,  ni  en  Romain , 
mais  de  porter  le  manteau  et  la  chaussure  grec- 
que f  et  de  fréquenter  les.  écoles  de  Syracuse , 
occupé  de  l'étude  des  lettres  et  des  exercices  de 
la  palestre  (1).  Et  quant  aux  femmes,  on  sait 
comment  elles  étoient  censurées  par  Caton^ 
qui  les  reprend  de  rechercher  des  parures  nou- 
velles, ou  d'étaler  une  pompe  superflue,  et  de 
ne  pas  rougir  de  préférer  de  vains  ornements 
et  des  grâces  étudiées  à  la  ifiodestie ,  à  la  noble 
et  décente  pudeur  qui  avoient  distingué  les 
matrones  romaines  (2).  Ce  peuple ,  en  renon- 
çant ainsi  a  la  simplicité  et  aux  mâles  qualités 
de  ses  ancêtres,  *put  s'applaudir  avec  ostenta- 
tion de  sa  culture  et  de  sa  civilisation  récentes; 
mais  les  vertus ,  comme  le  dit  fort  bien  Ciccron , 


(i)  liv.  XXIX ,  19  ^  Tacit.  II ,  Sg. 
(9)  Voyez  le  dbcours  de  Gaton  contre  la  loi  Oppîa. 
liv.  XXXIV,  1-4. 

rv.  •  18 
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eu  excusant  son  client  (i)  ^  loin  de  siéger  endore 
dans  les  cœurs  y  se  rencontroient  à  peioe  dans 
les  livres.  Au  sein  des  désordres  particuliers , 
s^engendra  et  se  développa  la  corruptkm  géné- 
rale ,  source  de  ces  passions  efirénées  qui  finirent 
par  venger  Fumvers  (a). 

Si  l'on  réfléchit  à  Finfluence  qu'exerce  naturel- 
lement un  peuple  dominaleur  sur  les  provinces 
qui  lui  sont  soumises^  on  reconooitKa  £atcile- 
ment  que  les  nouvelles  mœurs  adoptées  par  les 
Bomains  durent  rencontrer,  parmi  les  Italiens  , 
beaucoup  d'imitateurs  intéressés  de  leurs  mad^ 
très  (3).  Avant  rassujettisseotent  universel  de 

■    pi  ■  -  '  I  -■    ■   -  ■        I III  '  ■    P  I    ■       I    1    ]   a  »<»i.— —  ■        I  ,  .        1       I    ■ 

(i)  Pro  Cœli'o,  17.  Four  se  £iir«  une  ide'e  àe  la  côi^ 
ruption  des  mœurs  qui  rëgnoît  lors  de  la  seconde  ^puerre 
punique ,  il  faut  lire  la  Casina  de  Plaute  >  le  discours  de 
Micius  dans  Térence ,  et  l'exhortation  de  Caton.  Voyez 
Prolog,  ad  Casin.  Terent.  jidelph,  I,  2  ,  38  ;  Horat.  I , 
SaU  II ,  29.  On  peut  y  joindre  Salluste  :  Exquo  tempore 
Tnnjorum  mores  non  paulatïm  ,  ut  anteà ,  sed  torrcntis 
modo  protcipkat^;-  adeo  ju^entus  luxu  aique  avaritid 
corrupta  est  Hi&tor.  Fragm.  ap.  jLugust.  de  Cwiuuc 
^«MI,i8. 

(a)         Sœvior  armis 

Luxuria  mcubuit ,  victumque  ulciscitur  orhem, 

'   JuvEJKi  Sot,  VI,  T.  a«^. 

(3)  Qtio  magis  via  (  s'écrie  Pline  )  irrepûnt  vitia  , 
auàm  publica»  XXXVI  ;  2. 
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ces  peuples  y  la  vigueur  des  institutions  politi- 
ques, Tefficacité  de  beaucoup  d'opinions  ét^ 
blies,  militoientde  concert  en  faveur  des  usages 
nationaux ,  soutenoîent  et  fortifioient  les  vertus 
civiques^  empéchoient  l'introduction  ou  l'abus 
des  nouveautés  dangereuses,   ce  qui  étoit  le 
but  principal  auquel  tendoient  les  vues  sages  et 
profondes  des  anciens   législateurs.    Quelque 
grand  que  fût  le  luxe  qui  régnoit  chez  les  Tos-' 
cans,  nous  le  voyons  consacré  pendant  long-* 
temps  aux  choses  publiques  et  aux  cérémonie? 
de  la  religion,  de  même  que  celui  des  Sabins 
ou  des  Samnites,   consistoit  particulièrement 
Aans  l'éclat  et  la  beauté  des  armes.  Toutes  les 
traditions  historiques  nous  représentent  les  an- 
ciens peuples  de  l'Italie  comme  extrêmement 
attacha  aux  coutumes  de  leurs  ancêtres ,  cou- 
tumes auxquelles  ils  durent  le  maintien  de  leurs 
vertus  civiles ,  et  cet  amour  sublime  de  la  patrie 
qui  signala  leur  existence  politique.  Mais,  dès 
que  les  Romains  furent  leurs  maîtres  et  les 
arbitres  de  leur  sort ,  la  première  énergie  dis- 
parut et  fit  place  à  des  habitudes  serviles ,  mieux 
appropriées  à  leur  condition  nouvelle.  L'Italie 
étant  une  fois  conquise  en  totalité ,  les  commu- 
nications  réciproques  qui  avoient  été  gênées^ 
et  limitées  par  la  jalousie  et  les  intérêts  opposés 
de  tant  d'États  différents,  devinrent  plus  faciles 
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et  plus  fréquentes;  de  sorte  qu'on  peut  sans 
crainte  affirmer  que  les  principes  du  luxe  et  de 
la  corruption ,  en  même  temps  que  les  usages 
nouveaux,  furent  de  tout  côté  répandus  par  les 
Romains  (i).  Vers  le  milieu  du  sixième  siècle  de 
Rome  y  les  femmes  du  Latium,  auparavant  si 
simples  dans  leurs  vêtements,  se  montroient 
déjà  brillantes  d'or  et  de  pourpre,  et  parcou- 
roient  les  cités  dans  des  chars  élégants  (a).  Les 
monuments  de  l'art  .en  Étrurie,  qui  se  rappor- 
tent à  cette  époque,  prouvent  quel  étoit  alors 
labus  de  la  parure ,  des  meubles  recherchés ,  et 
de  toutes  ces  superfluités  qui  annoncent  le  plus 
la  corruption  d'un  peuple  dégénéré.  L'introduc* 
tion  d'une  multitude  de  besoins  frivoles,  de 
vices  inconnus,  et  les  pensées  dépravées  qui 
suivent  toujours  de  semblables  abus,  favori- 
sèrentle  relàchementde  la  morale ,  et  amenèrent 
enfin  les  Italiens  jusqu  a  mépriser  leurs  dieux. 

2"".  Quand  on  lit  que  les  Romains ,  à  Tépoque 
que  nous  avons  ici  en  vue^  portèrent  une  loi 
qui  défendoit  expressément  aux  poètes  de  mal 
parler  des  magistrats,  et  qu'ils  leur  laissèrent 

(i)  Mala  primitm  in  urbe  nata;  mox  pcr  Jtaliafn 
fusa,  Tacil.  de  Orator.  28. 

(2)  Liv.  XXXIV,  7.  Voyez  le  discours  du  tribun  Valéi- 
rius  en  faveur  de  la  loi  Oppia.  * 


CHAPITRE   XVII.  277 

la  liberté  d'outrager  les  dieux  (i),  on  peut  se 
former  une  juste  idée  de  la  révolution  opérée 
dans  les  maximes  anciennes,  et  de  la  déprava- 
tion qui  avoit  atteint  tous  les  esprits.  Suivant 
Polybe  (p)  f  rien  n  avoit  plus  contribué  à  l'agran- 
dissement de  la  république,  que  le  respect  pro- 
fessé par  les  Romains  pour  les  dieux,  et  les 
ntiles  croyances  qui  fortifioient  les  peuples^ans 
la  persuasion  qu'une  providence  infinie  règle 
et  conserve  toutes  choses.  Les  Romains,  sur  ce 
point,  pouvQÎent  se  vanter  d'avoir  effacé  toutes 
les  autres  nations  de  la  terre  ;  et  leurs  senti- 
ments religieux  dévoient  leur  être  d'autant  plus 
chers  qu'ils  se  rattachoient  à  l'origine,  à  lac- 
croissement,  à  la  conservation  de  leur  em- 
pire (3).  Cependant,  comme  ils  dévoient; toute 
leur  piété  aux  doctrines  et  aux  dogmes  établis 
chez  les  Toscans,  et  à  l'observance  générale 
des. pratiques  religieuses,  ils  ne  s'en  furent  pas 
plus  tôt  écartés,  qu'ils  se  corrompirent  et  devin- 
rent les  corrupteurs  de  leurs  maîtres  eux-mêmes. 
Il  est  vrai  que,  dès  le  commencement  du  qua- 


(i)  Saint-Âu^stîn ,  de  CiviL  Dei ,  II,  12. 

(2)  L.  VI,  56j  et  Titc-tive  (X,  4<>)  dit,  ea  parlant 
de  Sp.  Papirias ,  en  Tan  de  Rome  460  :  Ante  doctrinam 
deos  spernântem  natus. 

(3)  Cicer.  de  Harusp»  respons,  9. 
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trième  siècle  (i),  des  opinions  nouvelles  et  dés 
cultes  étrangers  avoient  été  introduits  à  Borne, 
par  ces  hommes  qui  trafiquent  des  craintes  et 
de  la  superstition  de  leurs  semblaUes  ;  le  £sina- 
tisme  de  ces  rites  fut,  dans  le  temps  de  la  se* 
conde  guerre  punique,  poussé  au  point  de  né- 
cessiter l'intervention  de  l'autorité  publique  (2). 
Les  tables  promulguées  et  par  les  rois  et  par  les 
décemvirs  défendoient ,  avec  la  même  sévérité , 
l'introduction  des  cultes  et  des  mythes  étran- 
gers. Mais  la  majesté  des  lois  antiques  étoit 
tellement  violée  par  ]a  perversité  toujours  crois- 
sante des  mœurs,  que  te  peuple  regardoit  ces 
statuts  vieillis ,  comme  l'opinion  surannée  de 
législateurs  grossiers ,  indignes  de  gouverner 
un  siècle  de  lumières.  Les  efforts  superflus  que 
prodiguèrent  les  consuls  pour  détruire  le  culte 
mystique  des  divinités  égyptiennes,  déjà  adopté 
pai^  la  populace  de  Rome  (3),  montrent  bien 


(i)  Dionjs. X ,  53  j  Lir. IX ,  5o. 

(2)  TarUa  religio  y  et  ea  magnd  ex  parte  exierna 
cwitatem  incessit ,  ut  oui  homines  aut  dii  repente  alii 
viderentur  facti  }  nec  jàm  in  secreio  modo ,  atque  i/i- 
trà  parie  tes ,  ac  postes  contemnehantur  Romani  ritus  ^ 
sed  in  publico  etiam,  acforo,  capitoliof/ue  mulierum 
turba  erat  nec  sacrijicantium ,  nec  precatUinm  deos 

*  patrie  more,  Liv.  XXV,  i. 

(3)  ka  de  Rome  534  f  et  de  nooveau  Tan  6g5.  Valer. 
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qu'il  eu  dans  notre  natai^ ,  en  abandonnant  les 
issages  anciens ,  de  courir  après  des  nouveautés 
prohibées.  C'est  pottr  cela  que  la  politique  auto- 
ri$a  quelquefois  ^  en  s'appuyant  des  livres  sybil- 
Uns  f  l'introduction  de  dieux  nouveaux  ,  de 
nouveaux  prêtres  >  et  de  nouvelles  manières  de 
croire  et  de  prier '»  comme  nous  l'apprenons  en 
particulier  du  culte  d'Esculape  (i)  et  de  la  déesse 
Gybèle  (2) ,  qui,  de  Pessinonte  en  Galatie ,  dé^ 
barqua  miraculeusement  à  l'embouchure  du 
Tibre.  Le  sénat  et  le  peuple  l'accueillirent  avec 
on  Kle  égdement  fervent ,  tandis  que  les  licen- 
cieux  mystères  de  Baccfaus,  par  l'entremise  d'un 
misérable  devin  grec  et  d'une  femme  de  Ca- 

Max.  1, 3.  3.  Tèrtulliaa.  ad  Nat.  c.  lo.  En  Tai}  614  9  par 
ordre  des  consuls ,  on  chassa  de  l'Italie  tous  les  astrolo- 
gues, et  l'on  proscrivit  le  nouveau  culte  d'Asie  appelé 
sabasius  {idl^dy  2  ) ,  qui  néanmoins  s'enracina  dans 
Rome ,  asile  assuré  de  toutes,  les  superstitions.  Voyez 
Gruter.  Inscripi,  p.  XXII ,  4  9  ^  »  ^  >  Arnob.  V,  pag,  170. 

(i)  Lîv.  X ,  479  ^t  Epitom.  XL  L'introduction  de  cette 
divinité  nouvelle  que  l'on  fit  venicde  la  ville  d'Épidaure 
dans  le  Péloponnèse ,  eut  lieu  à  Rome  1  an  463. 

(2)  Le  voyage  miraculeux  de  la  déesse  arriva  vers  la 
fin  de  la  seconde  guerre  punique.  Liv.  XXIX  »  i4;Cic6r. 
de  Harusp,  resp.  i3;  de  SenecL  i3.  -^  Strab.  XII, 
pag.  391  ;  Herodian.  1 ,  34-35  ;  Julian.  OraL  V,  pag.  iSg  ; 
Ammien.  XXII,  gj  Ovid.  Fast.  IV,  a47-3/|8  ;  Sil.  Ital. 

XVII,  1.45. 
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'  poue  (i),  passèrent  clandestinement  en  Étra-^ 
rie  ,.et  de  là  dans  leLatium  (i) ,  où,  dans  l'espace 
de  peu  d  années  ;  ils  infectèrent  tellement  les 
mœurs  qu  ils  compromirent  l'honneur  des  parti- 
culiers et  la  sûreté  de  l'Etat  (3).  La  connoissance 
de  ces  sortes  de  pratiques  s'accrut  à  Rome  et 
dans  toute  l'Italie ,  après  la  guerre  d' Achaue , 
qui  mit  en  vogue  les  superstitions,  les  usages 
et  les  arts  de  la  Grèce.  «  Ces  tableaux,  ces  sta- 
((  tues  apportées  de  la  Grèce ,  s'écrioit  Caton , 
«  sont  mortellement  nuisibles  k  notre  patrie< 
((  J'entends  aujourd'hui  trop  de  Romains  louer 
«^vec  admiration  les  riches  monuments  d'Âthè- 

I 

«  nés  et  de  Corinthe  ;  et  ceux  qui  profèrent  ces 

(i)  Liv.  XXXIX ,  8-19.  Le  nom  de  Pacula  Gapuana, 
qui  eut  une  si  grande  part  à  ces  mystères ,  fait  penser 
qu'ils  passèrent  de  la  Gampanie  dans  l'Étrurie ,  et  de  là 
dans  le  Latium.  C'est  un  fait  connu  que  les  peintures  des 
vases  de  la  Gampanie  font  la  plupart  allusion  aux  bac- 
chanales. 

(2)  A  Lavînium ,  les  fêtes  de  Bacchus  se  célébroient 
avec  une  grande  obscénité  ,  et  duroient  un  mois  entier. 
On  y  portoit  entre  autres  processionnellement ,  sur  un 
brancard ,  la  figure  même  du  Phallus,  qui  étoit  ensuite 
couronnée  par  la  plus  honnête  matrone  de  la  ville.  Varr. 
ap.  Aug.  de  Cwit.  Dei,  VII,  21. 

(3)  Voyez  Matteo  Ëgizio ,  dans  son  explication  du  fa-- 
meux  sénatusF-consulte  relatif  aux  bacchanales  proscrites 
l'an  de  Rome  588. 
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u  éloges  ont  déjà  commencé  à  mépriser  nos 
«dieux  d'argile^  et  à  rire  devant  leurs  ima- 
«  ges  (i)  »•  Une  fois  que,  séduits  par  la  beauté 
des  représentations  et  des  symboles  figurés 
de  ces  divins  protecteurs  de  la  Grèce,  les  Ro- 
mains se. décidèrent  à  leur  faire  un  accueil  ho- 
norable et  à  leur  donner  l'hospitalité , .  ils  fu- 
rent obligés  d'introduire  des  changements  dans 
leurs  Htes  religieux  et  dans  la  forme  de  leurs 
sacrifices,  pour  se  concilier  la  faveur  de  ces 
divinités  bienfaisantes.  En  conséquence  ,  l'on 
adopta  scrupuleusement  toutes  les  observances 
exigées  par  le  nouveau  culte  ;  ainsi ,  la  langue 
grecque  fut  la  seule  dont  on  fît  d'abord  usage 
dans  les  temples  de  Cybèle  (a);  les  sacrifices 
mystérieux  de  Cérès  étoient  célébrés,  suivant  les 
rites  grecs ,  et  dans  l'idiome  de  la  Grèce  (3)  ; 
et  il  n'y  avoit  pas  jusqu'aux  pré  tresses,  chargées 
du  service  de  la  déesse  à  Rome ,  qui  ne  vinssept 
de  Naples  ou  de  Vélie  (4)-  Nous  avons  montré 

(i)  ^f>.  Liv.  XXXIV,  4. 

(a)  Hjrmni  matris  Deûm  ubique  grœcam  linguam 
requiruni  velut  propHam.  Serv.  Georg.  ÏT ,  894. 

(3)  Gîcer.  in  Verr»  V,  72  )  de  Legib.  II ,  3. 

(4)  Gcer, pro' Balbo ,  24;  Valer.  Max.  I,  i  ,  i.  Les 
mystères  de  Gérës  ëtoîent  fort  révérés  à  Naples  et  dans 
les  autres  villes  de  la  Grande^rëce-  Voyez  Matteo  Egi- 
sic  in  S,  C.  de  Bacchan.  ap.  Polen.  Vol.  I ,  pag.  808. 
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ailleurs ,  arec  quelque  déuil ,  comment  res{irk 
modéré  du  polythéisme  seconda  chea  les  Italiens 
Tadmissioa  de  nouveaux  usages  religieux,  au 
point  que  l'élégante  mythologie  de  la  Grèce 
devint  un  objet  général  de  mode  et  de  prédi- 
lection (i).  L'incrédulité  qui  fisivorisoit  peut- 
être  y  du  moins  secrètement ,  la  divulgation  de 
l'histoire  de  tant  de  dieux  obscènes ,  dissolus 
ou  méchants,  devint  certainement  plus  hardie, 
lorsqu'Ennius  eut  traduit  en  latîn  un  Uvre  hr- 
meux  d'Évhémère ,  de  Messine  /  sur  les  hommes 
déifiés  (2).  Ce  philosophe  audacieux,  disciple 
de  Théodore ,  dit  l'Athée ,  prétendoit  démon- 
trer, par  des  preuves  tirées  de  Vhistoire,  que 
les  dieux  les  plus  respectés  furent  dans  l'ori- 
gine de  simples  mortels,  dont  l'apothéose  avoit 
été  le  fruit  de  l'admiration ,  de  la  reconnois- 
sance  ou  de  l'ampur  (3).  Ces  sophismes  at- 
trayants pour  un  siècle  corrompu  ^  trouvèrent 


(  1  )  Voyez  tome  II ,  chap.  XXII ,  pag.  84 ,  85. 

(2)  Voy.  Ennîus^  Fragm,  ex  Evhemero,  f.Zi^y^iG, 

(3)  Cicer.  de  Nal,  deor.  1,4^;  Diodor.  Fragm.  VI , 
pag.  3-7  ;  Plutarch*  de  hid.  et  Osir.  II ,  pag.  36o  ;  Sext. 
Empir.  IX ,  34 ;  Lactant*  Div.  iniiiu  II >  iii  tX,  de  Ira 
Dei ,  11.  Voyez  aassî  les  recherches  sur  Évhémérus, 
daojs  les  Mémoires  de  l'Aca^démie  des  Inscriptions,  toin« 
XV,  XXXIV,  XXXV. 


des  partisans  (i)  et  des  défenseurs ;«tifiny  âtas 
le  gouvernement  des  Césars ,  ce  peuple  d'escU- 
ves  accorda  les  honneurs  divins  à  des  monstres 
indignes  dn  nom  d'hommes^  et  crut  pouvoir , 
sans  se  déshonorer^  placer  Tibère  k  o6té  de 
Jupiter.  Les  licences  que  les  Romains  emprun- 
tèrent de  la  comédie  des  Grecs ,  fuirent  aussi 
une  cause  active  et  puissante  de  dépravation , 
en  raison  de  la  franchise  Ijrrique  avec  laquelle 
il  étœt  étaUi ,  de  parler  de  tout  sur  la  scène , 
et  de  peindre  Tincontinence  et  les  vices  des 
dieux  (2). 

Jamais  sénateur ,  pontife  ou  cens^ir^  n'eût 
souffert  une  pareille  licence ,  si  elle  n'eût  été 
autorisée  par  l'influence  toute  puissante  des 


fi)  Sain t* Augustin ,  de  Cm  t.  Dei,  VI,  7,  L'avarice 
du  fisc  fut  satisfaite  des  nouvelles  opinions.  Une  loi  des 
censeurs  ayant  exempté  d'impôts  les  terres  consacrées 
aux  dieux  dans  la  Béotie  ,  les  prêtres  d'Amphiaraùs 
demandèrent  la  même  franchise:  les  pnblîcains  la  refa- 
sèreat ,  en  répondant  qu'un  homme  mort  ne  pouvoit 
être  compté  parmi  les  immortels  (  Cicer.  dç  Nat.  deor. 
III  ^  19  ).  Voyez  les  Réflexions  de  Bayle ,  à  l'art  d'Âmr 
phiaraiis ,  not.  4* 

(2)  Ënnius,  dans  Télatnon,  déclame  ouvertement 
contre  la  Providence  :  ce  langage  étoît  inouï  jusqu'alors 
chez  les  Romiiins  {Ap,  Gioer.  </e  Dmn,  II ,  5o  ;  de  NaU 
deor.  III ,  32.  ) 
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mœurs.  Les  maximes  admises  ou  tolérées  à  cette 
époque  ne  permettoient  plus  d'en  appeler  ï 
ces  opinions  utiles,  qui  ayoient  pendant  tant 
de  siècles  étayé  la  morale  des  citoyens  ,  en 
leur  inspirant  la  crainte  salutaire  des  dieux 
immortels  (i).  L'ancienne  théologie  nationale, 
fondée  sur  une  foi  absolue  et  implicite ,  ne  fîit 
plus  assez  puissante  pour  lutter  efficacement 
contre  les  efforts  de  la  raison  humaine ,  qui 
devoit  se  dégager  des  entraves  étroites  dans 
lesquelles  une  sage  discipline  Favoit  long-temps 
contenue.  Toute  l'Italie  ressentit  les  effets  pro- 
digieux de  l'incrédulité  toujours  croissante  ,  qui 
fut  particulièrement  funeste  au  crédit  et  à  Tau* 
torité  des  prêtres.  En  effet ,  nous  voyons  que 
dèslors  les  ministres  de  la  religion  n'eurent 
plus  d'influence  positive  ou  directe  sur  les 
affaires  d'État ,  prérogative  flatteuse  dont  l'or- 
gueil humain  fut  toujours  jaloux.  Ces  apprêts 
sacrés ,  ces  cérémonies  redoutables  dont  nous 
avons  vu  souvent  nos  peuples  faire  usage  avec 
confiance ,  pour  retrouver  leur  ancienne  énergie 
dans  une  ancienne  institution ,  tombèrent  dans 
lé  mépris  et  la  désuétude ,  ainsi  que  ces  lois  si 

(i)  La  doctrine  da  matërialisme,  venue  d'outre-mcr, 
s'étoit  introd!tite  à  Rome  du  vivant  de  Lélius  et  de  Sci- 
pion.  Gicer.  de  A,mic.  3. 4* 
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révérées  y  qui,  dans  les  plus  pressants  dangers 
de  la  république ,  passoient  pour  leur  plus  ferme 
appui.  L'aruspicine  des  Étrusques,  inexplicable 
de  sa  nature  y  fut  la  seule  qui  conserva ,  par 
cela  même ,  tout  son  empire  sur  la  multitude  ; 
mais  cet  art  mystérieux  qui  avoitété  auparavant 
regardé  comme  un  bienfait  ineffable  de  son 
divin  auteur ,  n'étoit  plus  aux  yeux  des  hommes 
qui  se  piquoient  de  raison,  qu'une  invention 
de  la  politique.  Le  mot  fameux  de  Caton  (j) , 
qui  lui-même  étoit  augure  et  censeur ,  est  très- 
propre  à  nous  faire  connoltre  l'esprit  du  siècle 
dans  lequel  il  vivoit.  Cependant  les  plus  mo- 
dérés d'entre  les  Romains,  bien  qu'ils  fussent 
convaincus  de  la  vanité  des  prodiges ,  des  au- 
gures et  des  auspices ,  faisoient  sentir  la  néces- 
sité de  conserver  ces  doctrines  surannées,  à 
raison  des  avantages  que  l'État  pouvoit  en  re- 
tirer (a).  Mais,  à  travers  ce  zèle  honorable  qu'ils 
xnontroient  pour  la  chose  publique ,  il  est  facile 
de  sapercevoir  qu'ils  ne  dédaignoient  pas  de 
profiter  de  la  considération  et  des  avantages 

(i)  Mirari  se ,  aiebat,quod  non  rideret  haruspex 
quhfn  haruspicem  vidisset.  Cicer.  de  DwinaU  II ,  a4  > 
et  de  Nat,  deor,  I ,  a6. 

(2)  Gçer.  deLeg.  II,  iS;  Je  DivmaU  II,  73* 
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que  faîsoîf  rejailMr  sur  eux  k  dignité  sacerdo- 
tale (i). 
3^  Ce  fut  de  la  Sicile  et  de  là 

que  vinrent  de  même  les  premiers  rayions  de 
cette  lumière  qui,  «n  produisant  une  nou- 
Telle  littérature  en  Italie,  y  compléta  la  ré- 
tolntîon  des  opinions  et  des  idées.  Dans  le 
premier  âge,  les  lettres  humaines  et  les  af- 
ftiires  de  la  religion  étoiettt  tellement  liées, 
qu'elles  ne  formoient  qu'un  même  système  d'e»- 
seignement,  dirigé  surtout  rers  l'a  coitnoissance 
de  la  nature  et  la  morale.  Le  langage  symbo- 
lique enveloppoit  toujours  de  quelque  mystère 
cette  partie  de  rinstrueiion  plus  élevée ,  que  ht 
sagesse  des  anciens  croyoit  deyoir  cacher  a  la 
multitude  ;  et  ceBe-ci  se  résîgnoit  h  cette*  igno- 
rance sans  que  la  curiosité,  l'orgueil  ou  la  rivar 


(i)  Cicéron  écrivoît  âe  Rome  à  Atticus  (|[,  Ep,  S): 
Et  numguid  novi  omnîno  ?  et  qnûniam  Ifepos  prqfictS" 
ciimr,  euinam  augmratus  defot^aiut:  4/ao  fuîdem  uno 
ego  ah^  islis  (  Cimsaire ,  Pompeio  et  Crasso^ji  cepi  po^ 
sum  .*  vide  levitatem  meam.  On  voit  que  la  vanité  de 
Torateur,  dont  le  républicanisme  n'étoît  pas  exempt 
dVmbition ,  le  poussoità  trahir  la  cause  delà  république, 
et  â'préféMT  une  vaine  gloire  à  la  liberté  même.  Les 
raisons  alléguées  pour  sa  justification  par  Middleton 
{Life  of  Cicero,  IV,  p*  iiô^ifij  ) ^  nt  satisfoat  pas 
pleinement. 
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lîté  le  portassent  àf  tenter  de  secouer  ses  chaînes. 
Mais  les  Romains,  nés  dans  des^  circonsfances 
pen  fayorables  à  la  culture  de  Fesprit ,  et  pro- 
fondément subjugués  par  l'ascendant  de  la  re- 
ligion  f.  ne  connurent  pendant  plusieurs  siècles , 
d'autre  gloire  que  la  gloire  des  armes,  ni  d'an- 
tre  science  que  celle  des  conquêtes.  Tout  a 
coup  f  dès  qu'ik  eurent  pénétré  dans  le  midi  de 
l'Italie,  le  goût  pour  les  arts,  qui  étoîent  le 
plus  florissants  chez  tes  Grecs ,  s'éveilla  en  eux, 
et  ce  fut  alors  qu'ils  conçurent  de  l'estime  pour 
la  culture  (i)  et  les  lumières  de  l'esprit.  H  étoit 
bien  naturel  que  ces  fortunés  vainqueurs,  en 
même  temps  qu'ils  s'occupoient  d'orner  la  capi» 
taîe  de   chefs-d'œuvre   enlevés  aux   vaincjLis, 
désirassent  vivement   acquérir  leurs   connois- 
sauces  el  leurs  arts.  Mais ,  comme  riraagînation 
des  Romains  les  portoit  peu  h  l'invention,  ils 
se  contentèrent  de  suivre  servilement  les  modèles 
que  leur  offroient  les  Gérées.  L'imitation  fut  en 
tout  temps  le  caractère  propre  de  la  littérature 
latine;  et  Horace  en  (ait  même  un  précepte  (a). 
Au  commencement  du  sixième  siècle ,  la  poésie 

(i)  Voy«2  Tkaboschi,  Siona  deUu  letur.  iV.  L.  I^ 
part,  m,  iia§.  ii4* 

(a)    *     Tos  exemplaria  grœca 

Woettima  versate  manu,  ifcrsat^dUima, 
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dramatique  fut  la  première  introduite  a  Rome 
par  Liylus  Androaicus  et  par  Nevius,  qui,  en 
dirigeant  les  études  vers  les  compositions  poé- 
tiques ,  furent  aussi  les  premiers  a  faire  goûter 
au  peuple  les  mythes  gracieux  imaginés  par  les 
Grecs  (  i  ).  Ennius ,  né  en  Calabre ,  en  imitant 
les  tragédies ,  les  comédies ,  les  satires  et  les 
épigrammes  des  écrivains  grecs ,  contribua 
beaucoup  à  faire  connoitre  et  admirer  leurs 
richesses;  et  c'est  à  cette  docte  école  que  se  for* 
mèrent  à  Rome^  Plaute,  Cécilius,  Lucrèce, 
Térence ,  et  cette  brillante  suite  d'auteurs  plus 
élégans  et  plus  châtiés ,  qui  faisoient  déjk  pré- 
sager le  siècle  immortel  d'Auguste.  C'est  à  la 
même  source  que  toutes  les  villes  de  l'ItaUe 
puisèrent  les  principes  de  la  grammaire ,  de 
l'éloquence ,  de  l'histoire ,  de  la  philosophie  et 
des  sciences^  qui  partout  furent  étudiées  avec 
passion  et  cultivées  avec  gloire  (a).  Mais  la  con- 

(i)  Voy.  tom.  I ,  chap,  nr,  pag.  47,  48. 

(2)  Erat  Jtalia  tune  plena  grœcanim  artium  ac 
disciplinarum  :  studiaque  hœc  et  in  Latio  vehementiùs 
tum  colebarUur,  quàm  nunc  in  iisdem  oppidis  :  et  hic 
Romœproptertranquillitatem  reipubL  non  negli^ebcut-^ 
tur.  Gicer.  pro  Archiâ ,  3.  L'on  doit  remarquer  que  les 
écrivains  qui  fleurirent  k  Rome^  dans  le  sixième  siècle  et 
dans  les  temps  subséquents ,  étoient  nës  la  plupart  dans 
les  provinces  de  l'ItaUe. 
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quête  de  la  Grèce  et  le&  relations  fréquentes  et 
faciles  qui,  après  la  troisième  guerre  punique, 
s  établirent  avec  les  peuples  de  cette  contrée , 
maîtresse  de  tout  Savoir,  excitèrent  dans  les 
Italiens  une  émulation    (1)   qui  produisit  les 
résultats  les  plus  heureux.  Ainsi ,  l'introduction 
d'une  littérature  nouvelle ,   et  pour  ainsi  dire 
exotique  (2) ,  amena  parmi  les  Italiens  une  autre 
manière  de  voit ^  de  penser,  de  composer,  de 
parler  et  d'écrire.  Mais  quoique  ces  élégans  tra- 
vaux conduisissent  les  Romains  à  l'immortalité  • 
par  un  chemin  plus  sur  q\ït  les  exploits  mili- 
taires,  les  plus   sages  parmi  les  citoyens  ne 
manquèrent  pas  de  prévpir  l'abus  que  l'on  en 
pourroit  faire  au  préjudice  des  mœurs  et  de  la 
bonne  administration  de  la  république.  Loin  de 
nous  cette  morale  sombre  et  austère  qui  vou- 
droit  condamner  les  hommes  à  l'ignorance , 
sous  prétexte  de  conserver  une  vertu  trop  fra- 
gile et  (rop  incertaine.  Cependant,  comme  les 
esprits  des  peuples  italiens  n'^toient  pas  suffisam- 
ment préparés  à  la  vive  apparition  de  ces  doc- 


(i)         Grœeia  capta ferum  victorem  eepit,  etartes 
Intulii  agresti  Latio, 

HoKAT.  II,  Ep.  i56y  157. 

(2)  Gicëfbn*  en  dit  autant  :  Politissimam  doctrinam 
transmarinam ,  atque  adventiiiam.  DeOrat.  III 1  S3. 

IV.        '  19 
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trîae$  étrangères >  et  surtout' de  tttJtib  philoso* 
phîe  hardie  et  raisonteuse  qui  meltoit  soutent 
en  probJènie  les  vérités  les  plus  respecttddes; 
il  ne  fa|^t  pas  s'étonner  que  ks  homches  pr^x>sés 
à  la  .garde  et  au  maintien  des  lois^  aient  jugé 
inutiles  ou  dangereuses  tant  d'opinions  discor- 
dantes )  tant  d'assertions  hasardées^  Lia  ptésenoe 
et  les  discouts  de  plusieurs  Grecs  érudiis  >  que 
l'on  a  voit  amenés  à  Rome^  pou^  raîëoa  detai, 
après  la  guerre  de  Persée ,  tels  que  l'iiisiorien 
Poljbe  et  le  philosophe  PansetiuSy  produisirent 
certainement  une  grande  fermentation  dans  les 
esprits  ;  car  nous  voyons  le  sénat  ordonner 
six  ans  après  »  que  tçus  les  philosophes  et  les 
réthenrs  grecs  eussent  k  sortir  de  Rome  (i).  Ce 
fut  par  un  motif  sans  doute  semblable,  que 
Caton  fit  congédier  les  philosophes  Gaméade , 
Diogène  et  Gritolaus,  que  la  vUle  d'Athènes 


(i)  An  de  Ao«i«  592.  Sueton.  de  CL  RheL  t  ;  Aola- 
Gelle ,  XV,  1 1.  Poljbe,  ainsi  qu'il  le  raconte  lui-même 
{Reliq,  XXXIÏ ,  9)  ,  fut  excepté  de  la  rigueur  du  décret 
par  la  favetu*  de$  Scipions.  Les  autres  Grecs  furent  dis- 
persés dans  diverses  villes,  probablement  en  Toscane ^ 
oii  tous  les  prisonniers  de  l'Achoie  avoient  été  confinés 
(  Pausan.  VÎI ,  10).  C'est  nne  nouvelle  raison  de  la  faci- 
lité avec  laquelle  Uss  lettres  grecques  sepropagèreai  hors 
de  Rome  par  laxiéme  voie. 
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avoit  envoyés  en  ambassade  aux  Romains  (i); 
la  grâce  de  leur  éloquence  attiroit  autour  d^eux 
une  foule  de  jeunes  gens  ;  on  écoutoit  avec 
délices  leurs  entretiens  savants,  on  se  plalsoit 
à  la  nouveauté  de  leurs  opinions ,  à  la  sqbtilité 
de  leurs  pensées ,  à  la  délicatessede  leur  langage. 
L'aversion  de  ce  grand  homme  pour  la  philo* 
sopbie  qui  veooit  de  paroltre  »  étoit  produite  par 
une  crainte  honorable  et  vertueuse  :  quoiqu'il  fôt 
lui-même  grand  orateur,  et  qu'il  eût  l'esprit 
orné  de  jdusieurs  belles  connoissances ,  il  ne 
voyoit  pas  sans  douleur  l'engouement  de  ses 
concitoyens  de  toutes  les  classes ,  pour  des 
opinions  si  opposées  aux  lois  établies,  et  aux 
leçons  de  leurs  magistrats.  Aussi,  disoit-il  fré- 
quemment, que  la  république  romaine  seroit 
perdue  lorsque  une  fois  les  lettres  grecques  y  . 
auroient  pris  racine  (2).  Toutefois  la  sévérité 
du  censeur  étoit  si  peu  en  harmonie  avec  l'es- 
<■•— ^^■•^— ^■^-^■-^^■^■— ^— ^■"— i— ■^i»^..^«»™^™».i»ii™«-^i^M«— ^— "^— ^^^i^^p^«^^^— ^^"""'^^» 

(i)  Ao  de  Rome  SgB.  Cicer.  de  Orat.  Il ,  87  ;  Plutarch. 
m  Caton.  maj.  Quintil.XII;  Aulu-Gelle,  VII ,  i4- 

(2)  Plutajrcb.  in  Coton,  maj.  Caton  (  ap,  Plin.  XXIX , 
1  ) ,  écrivant  à  son  fils  j  disoit  des  Grecs  :  Quandocumque 
isia  gens  suas  It  itéras  dahit,  omnia  vorrumpeU  Les 
Grecs ,  en  effet ,  furent  regardés  par  les  Romarns  oomine 
\e%  corrupteurs  des  bonnes  mœurs  ,  suivant  l'énergique 
expression  de  Plijie  :  Grœci  viiioriun  omnium  geniio^ 
res.  XV,  4* 
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prit  de  sou  siècle ,  qu  au  lieu  de  la  réprimer  il 
ne  fit  qu  accroître  cette  passion  naturelle  qui 
porte  les  hommes  à  conuoitre  et  à  embrasser 
des  opinions  nouvelles;  passion  alors  si  géné- 
rale à  Rome ,  que  Galon  lui-même  en  fut  en- 
traîné,  et  y  céda  sur  ses  vieux  jours  (i).  Ainsi 7 
le  goût  de  la  littérature  et  de  la  philosophie 
grecques  se  répandit  de  la  capitale  (2)  dans 
toutel'Italie ,  qui,  subjuguée  par  cette  influence,, 
cessa  d'estimer  les  doctrines  sérieuses  et  circons- 
pectes des  Toscans  qui,  un  siècle  auparavant, 
étoient  l'unique  objet  de  Testime  et  de  Vadmi- 
ration  de  ses  peuples.  Ce  fut  dans  ce  même 
esprit  que  Fon  emprunta  de  ces  mêmes  Grecs 
les  arts  du  dessin ,  dont  les  Romains  avoient 
d  abord  puisé  les  leçons  chez  leurs  voisins  les 
Étrusques.  Ceux-ci ,  dans  les  ouvrages  de  Tan- 


(1)  Cicer.  de  SenecL   i.  Corn.  Ncp.  et  Plutarcli.  io 
Caton.  maj. 

(a)  Vers  la  fin  du  sixième  siècle,  Cratèsde  Mallus 
introduisit  à  Rome  Tëlude  de  la  grammaire ,  ou  de  la 
pliilologie,  et  son  exemple  eut  beaucoup  d'imitateurs. 
Suet.  de  IlL  grammaU  2.  Le  double  nom  i\\\e  portofent 
ces  grammairiens  illustrés  par  Suétone ,  prouve  qu'ils 
étoient  la  plupart  ou  esclaves  ou  affranchis  grecs.  Ceux 
qui  se  qualifioient  de  rhéteurs  latins  ,  furent  bannis  de 
Rome,  Fan 663  ,  par  un  nouvel  édit  du  censeur.  Sueton. 
de  Clar.  rhetor.  Aulu-Gelle,  XV,  11. 


cien  style  toscan ,  dont  les  sujets  étoient  d'or- 
dinaire nationaux,  ay oient  moins  en  vue  d'expri- 
mer le  beau  idéal ,  que  d'émouvoir  et  d'inté* 
resser  les  sens  et  l'esprit,  en  respectant  les 
institutions  et  la  religion  de  leurs  pères;  mais  » 
à  en  juger  par  les  monuments  qui  se  rapportent 
à  un  âge  postérieur,  ces  artistes^  suivant  eux- 
mêmes  l'esprit  du  siècle,  finirent  aussi  par  mar- 
cher sur  les  traces  des  Grecs  (i).  Pareillement, 
l'étude  de  Tidiome  grec  donna  du  nombre  et 
de  la  douceur  à  la  langue  latine,  en  y  introdui- 
sant plusieurs  mots  ,  plusieurs  tours ,  qui  en 
tempérèrent  la  rudesse  ;  bientôt  même  on  abusa 
de  cet  avantage ,  et  Ton  tomba  dans  une  afTec- 
tation  qui  fut  réprouvée  par  les  bons  esprits  (2). 
Comme  l'infatigable  ambition  des-  Romains 
tendoit  à  étendre  sans  cesse  le  domaine  de  leur 
langue  avec  celui  de  leur  puissance ,  les  anciens 
idiomes  de  l'Italie  se  trouvèrent  presque  tous 
abolis  après  la  guerre  sociale  '(3) ,  ce  qui  con- 

(i)  Habeo  auctores  ,  vulgo  tum  romanos pueros  sicut 

m 

nunc  ^rcecis ,  ila  ctruscis  liUeris  erudiri  solUos.  Liy. 
IX ,  36. 

(2)  Voy.  tora,  II ,  chap.  xxvu ,  pag.  21 3. 

(3)  Voyez  Polybe ,  Reliq.  XL,  6  ;  Lucil.  Saijr.  pag.  36, 
et  not.  p§g.  iog.  Horace  (  SaU  1 ,  20 ,  20  )  reproche  vive- 
ment à  ce  même  Lucilias  de  faire  un  mélange  de  mots 
grecs  et  latins.  Les  écrits  de  Plante  et  Térence  qui  ont 
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somma  la  révolution  opérée  dans  les  idées  et  les 
moeurs  de  tes  peuples  (r).  Dans  les  deux  siècles 
suivants,  tout  fut  également  bouleversé  dans 
Tordre  civil  et  dans  Tordre  religieux;  etTite- 
Live  se  plaignoit  avec  douleur  de  la  préférence 
qn'accordoient  alors  les  Romains  aux  usages 
étrangers  et  nouveaux  sur  toutes  les  coutumes 
anciennes  et  nationales  (2). 

Rome ,  a  dit  Montesquieu ,  étoit  un  vais-^ 
sean  retenu  dans  la  tempête  par  deux  ancres  , 
la  religion  et  les  n^œurs.  Ces  deux  ancres  cou- 
pées,  le  naufrage  devint  inévitable.  Il  n'entre 
pas  dans  le  sujet  de  cette  histoire  de  rechercher 
comment  des  lois  faites  pour  la  république, 
pauvre,  inculte,  d'un  petit  état,  devinrent  la 
cause,  de  sa  ruine  ,  lorsque  pac  la  force  de  son 


fréquemment  fait  emploi  de  Tidiome  vulgaire  ,  prouvent 
que  ce  vice  étoit  commun.  Lucrèce  ,  vers  la  fin  du  qua- 
trième chant  de  son  poëme  ,  parlant  de  l'habitude  qu'ont 
les  amants  d'excuser  les  défauts  de  celles  qu'ils  aiment, 
emploie  plusieurs  expressions  grecques ,  que  l'usage  avoit 
sûreraetit  rendues  familières.  Cîcéron  se  moqne  ouverte- 
ment  de  ceux  qui  ne  proféroient  pas  trois  mots  qu'ils  ne 
se  servissent  d'un  terme  grec.  (De  OJfie.  1,31.) 

(i)  Voyez  tome  II ,  chap.  X3ax,  pâg.  286. 

(2)  Omniê  dwini  hvmanique  moris  memoria  ahole^it 
nova  ptregrinaque  omniapriscis  ac  patriis  prœfsrendo. 
Tit^v.VIÏI.it. 


iostiluttoii  y  elle  fut  parvenue  au  aommet  de  U 
grandeur.  G>ntentoas-uous  dafllinner  que  les 
vices  de  Rame  eurent  une  influence  fatale  sur 
ritalie  entière^  et  qu  ils  y  détruisirent  jusqu'à 
ridée  des  anciennes  vertus.  Ce  n  tst  pas  qu'au 
sièclo  même  d'Auguste,  on  ne  retrouvât  chey 
quelques  peuples  vertueux^  comme  les  Sabins 
et  les  Samnites ,  des  restes  de  la  modestie  et  de 
U  simplicité  antiques  ;  mais  des  exemples  si 
restreints  ou  si  rares  n'étoient  point  asses  puisr 
sauts  pour  arrêter  le  torrent  de  la  corruption 
presque  générale.  Quand  on  pense  qu'aussitôt 
après  la  ruine  de  Carthage  ^  les  Romains  osèrent 
avancer  cette  maxime  abominable  ;  qu'il  est 
impossible  de  gouverner  un  Etat  sans  inju»*- 
tioe  (i)f  on  n'a  pas  besoin  d'autre  réflexion 
pour  aprécier  la  morale  publique  et  privée  du 
peuple  dominateur^  de  qui  dépendoient  alors 
les  destinées  de  f  Italie.  On  sait  que  les  écrivains 
oui;  en  trqp  fréquemment  la  faiblesse  de  vanter 
l'antiquité  pour  dénigrer  l'âge  présent-)  aussi 
ne  mettronsriioiis  pas  imprudemment  en  <]euvre 
os  lieu  commun  de  la  satire  chagrine  ;  mais  nous 


(i)  Cicer.  de  Rep.  ap,  Auguste,  de  dV  Dei,  II ,  91 .  La 
réfutation  de  cette  odieuse  maxinid  poIiti<[ue  formoit  le 
sujet  du  troisième  livre  de  la  Républi^o^. 
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emprunterons  les  paroles  mêmes  de  Gcéron  (i)  ; 
pour  peindre  fidèlement  la  décadence  progres- 
sive de  la  république  romaine^  et  le  préjudice 
qui  eu  résulta  pour  les  peuples  de  l'ancienne 
Italie,  (c  Autrefois  y  dit-il ,  les  bonnes  mœurs 
«  formoient  les  grands  hommes ,  et  les  grands 
«hommes  maintenoient  les  bonnes  mœurs. 
«  Mais  notre  siècle  ayant  reçu  la  république 
((  telle  qu'une  belle  peinture  presque  effacée  par 
c<  le  temps ,  non-seulement  ne  s'est  pas  appliqué 
«  à  en  raviver  les  couleurs ,  mais  n'a  pas  même 
((  désiré  d'en  conserver  les  premiers  Unéaments. 
((  Aussi  y  que  reste-t-il ,  de  nos  jours ,  des  mœurs 
((  anciennes ,  qui,  suivant  Ennius^  faisoient  toute 
«  la  force  de  Rome  (2)  ?  Bien  loin  de  se  croire 
«  obligé  à  les  respecter ,  à  peine  actuellement 
«  en  a-t-on  gardé  quelque  souvenir.  N'est-ce 
((  pas  à  la  disette  d'hommes  dont  est  affligé  notre 
«  siècle,  que  l'on  doit  Is.  perte  totale  des  vertus  ? 
«  Le  mal  est  arrivé  à  tel  point  que  ce  sera  peu 
«  pour  nous  d'en  rendre  compte ,  si  nous  ne 
<r  cherchons  à  nous  en  garantir  conune  d'un  vice 
«capital;  hélas!  ce  n'est  point  par  la  Êiute du 

(i)  Cicer.  de  Rep.  ap.  Augnst.  /.  c.  II ,  11. 
(2)  Moribus   antiqueis  res  sUif  romana  vtreisque» 
Enn.  Fragm.  pag.  127. 
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«sort^  mais  par  suite  de  nos  vices  que  nous 
((  n'avons  plps  de  la  république  que  le  nom  ;  car 
(c  depuis  long-temps  nous  en  avons  perdu  toute 
«  la  realité.  » 
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CHAPITRE  XVIII. 

Oppression  des  peuples  de  F  Italie.  Préparatifs 
et  orgamsation  dune  ligue.  Guerre  sociale. 
Eifénements  qui  procurent  à  toute  ritalie  le 
droit  de  bourgeoisie  romaine. 

La  destruction  de  Carthage ,  les  conquêtes  de 
rOrient,  Fassujétififtement  des  Espagnes^la  dé- 
ûite  de  Jugurtha  ^  la  victoire  qui  délivra  l'Italie 
des  Cirabres  et  de  la  crainte  des  Germains, 
permirent  aux  Romains ,  restés  sans  rivaux  ^  de 
réaliser  leurs  prétentions  à  la  souveraineté 
universelle.  Tant  de  prospérité  fit  prompte- 
ment  disparoltre  toute  idée  de  modération  ,  de 
même  qu'elle  avoit  anéanti  toute  vertu.  Le 
plaisir  de  vaincre  et  de  dominer  éteignit  l'amour 
de  la  patrie  et  de  la  liberté  ;  on  u  écouta  plus 
que  de  vilôs  passions ,  on  devint  esclave  de 
l'avarice  et  de  la  cupidité.  Les  premiers  de  l'État 
soupirolent  après  le  pouvoir  ou  la  richesse ,  et 
comme  tous^  poussés  par  une  égale  avidité, 
employaient  toute  leur  industrie  et  souvent 
leur  autorité ,  pour  s'emparer  de  ce  qui  ne  leur 
appartenoit  pas^  il  falloit  que  les  sujets  enclavés 
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dans  le  yaste  dpmaine  de  l'empire ,  alimentas- 
seni  par  de  perpétuels  sacrifices ,  une  ambition 
croissante  et  jamais  satisfaite  (i).  Les  provinces 
gémissoient  sous  la  double  tyrannie  du  sénat 
romain  et  de  ses  délégués^  magistrats  dont  les 
pouvoirs  étoient  excessivement  étendus.  Quoi<* 
qu'il  soit  bien  démontré  que  la  justice  seule 
puisse  affermir  et  légitimer  le  droit  de  conquête  ; 
ce  principe  fut  si  peu  pratiqué  par  ces  pertur- 
bateurs de  l'univers  y  qu'ils  regardoient  comme 
la  concession  d'un  bien ,  le  mal  qu'ils  ne  fai- 
soient  pas  aux  vaincus.  Un  joug  si  despotique 
pouvoit  tout  au  plus  être  supporté  par  ceux  des 
peuples  éloignés  qui^  n'ayant  jamais  joui  de  la 
liberté,  répngnoient  moins  à  cet  asservissement 
absolu,  ^u  reste ,  il  est  si  naturel  et  tout  à  la 
fois  si  facile  d'abuser  du  pouvoir ,  que  le  sénat , 
les  magistrats ,  et  jusqu'aux  simples  citoyens 
romains ,  se  croyant  nés  pour  commander  aux 
rots  et  aux  peuples,  se  regardèrent  comme 
tellement  supérieurs  aux  alliés  italiens,  qu'ils  ne 
daignèrent  plus  les  distinguer  des  sujets  étran- 
gers. Indignés  de  ces  mépris  auxquels  auroient 

(i)  Patinnir  enim  jam  multos  annos,  -et  silemus, 
cum  mdeanms,  ad  paucos  komines  otnnes  omnium 
nationum  pecunias  pervenisse,  Gicer.  in  Verr»,  V,  48  ; 
et  pro  lege  ManiL  aa. 
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du  les  soustraire  leurs  droits  et  le^  privilèges 
auxquels  ;  comme  associés ,  ils  participoient  en 
vertu  des  traités  ;  les  alliés  se  rappeloient  sou- 
vent avec  amertume  leur  ancienne  indépen- 
dance, dont  une  longue  oppression  navoit  pu 
effiaicer  le  souvenir.  Comment,  d  ailleurs,  pou- 
voit-on  penser  qu'une  nation  fîère  et  généreuse 
supporteroit  si  long-temps  Thumiliation?  Aussi, 
pendant  que  le  despotisme,  qui  lui-même  sait 
souvent  arrêter  ses  propres  desseins ,  poussait 
à  l'excès  son  orgueil  et  son  injustice ,  un  soulè- 
vement général  se  préparoit  dans  le  silence ,  et 
les  Italiens  alloient  venger  leur  dignité  dans 
une  guerre  à  laquelle  Thistoire  a  donné  le  nom 
glorieux  de  guerre  sociale. 

Si  le  temps  n'eût  pas  fait  disparoitre  quelques 
livres  de  Tite-Livre ,  ou  les  ouvrages  de  Luc- 
céius  et  de  Lucullus  (i),  où  étoient  détaillés  les 
événements  de  la  guerre  italique ,  nous  pour- 
rions peut-être  offrir  à  nos  lecteurs  un  tableau 
fidèle  des  outrages ,  qui  armèrent  contre  leurs 

(i)  Voyez  Cîcer.  ud  FamiL  V,  12  j  Plutarch.  in  Lu- 
cuil.  Sa  II  us  te  et  Sisenna  avoient  aussi  raconte  les  événe- 
ments de  la  guerre  italique.  Faute  de  meilleurs  docu- 
ments, nous  profilons  des  matëriau^  fournis  par  Appien  , 
Velleïus ,  Florus ,  Diodore  de  Sicile ,  Plutarque ,  Eutrope, 
Orose,  et  les  autres  ëcri vains,  que  Freinshémius  a  cités 
dans  ses  suppléments.   ' 
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tyrans,  les  alliés  trop  patients  et  trop  soumis. 
Le  peu  de  renseignements  qui  nous  sont  parve- 
nus, doivent  suffire  pour  nous  prouver  la  jus- 
tice de  leur  cause ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  l'éiior- 
mité  des  maux  qui  pesoient  sur  leurs  personnes, 
leurs  fortunes  et  leur  honneur.  Parmi  les  dé- 
sordres qui  contribuèrent  à  la  destruction  de  la 
république  9  il  ny  en  eut  pas  de  plus  grand  que 
Tavidité  qui  poussoit  les  premiers  personnages 
à  mettre  en  œuvre  la  ruse,  la  flatterie,  la 
violence  même  pour  se  rendre  maîtres  de  la 
plus  grande  partie  des  terres  que  la  libéralité 
publique  avôit  fait  distribuer  aux  familles  in- 
digentes. La  loi  licinienne ,  portée  dans  la  vue 
de  limiter  les  propriétés  terri toriales de  chacun^ 
fut  tellement  éludée  et  violée  par  les  riches, 
qu'en  agrandissant  toujours  leurs  domaines, 
ils  finirent  par  posséder  d*immenses  terrains  qui 
auroient  été  autrefois  suffisants  pour  des  na- 
tions entières  (i).  Ainsi ,  les  terres,  fruit  de  la 

(i)  C'est  à  cette  trop  vaste  étendue  des  propriétés 
qu'un  écrivain  fort  sensé  attribue  la  ruine  de  l'Italie  : 
yerumque  confitentibus  latifundia  perdidere  Italiam. 
Plin.  XVIII ,  6.  Conf.  Columell.  /l.  /l.  1 ,  3  in  fin.  Sénëque 
(Epist.  89)  a  écrit  pareillement ,  quoique  dans  un  style 
déclamatoire,  que  les  fleuves  qui  divisoient  autrefois  les 
territoires  des  nations  ennemies,  couloient  maintenant 
à  travers  les  possessions  des  simples  citoyens.  Ces  mêmes 
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victoire  et  de  la  rapacité,  se  trouvèreat  de  jour. 
'  eu  jour  plus  resserrées  entre  les  maix^  d'un 
petit  nombre  dhomaies  qui ,  insensibles  et 
sourds  aux  plaintes  des  indigents,  ne  cheiv 
choient  qu  a  consolider  leurs  usurpations ,  et  à 
perpétuer  par  la  violence  leurs  richesses  mal 
acquises  (i).  Nous  ne  rapporterons  point  ici  les 
tentations  et  les  séditions  des  Gracques ,  à  i'occa* 
sion  des  lois  agraires  ;  toutefois  nous  en  pourrons 
conclure  que  la  condition  des  peuples  itaUques 
étoit  alors  bien  misérable  ;  les  grands  proprié- 
taires ayant  chassé  des  campagnes  les  agricul- 
teurs libres,  dans  la  vue  d'un  gain  sordide^ 
faisoient  labourer  leurs  sillons  par  des  esclaves 
et  des  étrangers ,  que  ces  patrons  cruels  pou- 
voient  impunément  accabler,  de  fatigues,  et 
qu'ils  traitoient  comme  des  bètes  de  somme. 
Ainsi,  dépouillés  de  propriétés,  privés  de  tra- 
vail et  de  tout  moyen  de  subsistance ,  les  Ita- 
liens étoient  presque  tous  dans  un  déauemeat 
absolu,  et  réduits  à  un  tel  degré  d'avilissement, 
qu'ils  ne  prenoient  le  soin  ni  d'élever  leurs  en- 

possessions  sont  qualifiées  de  vastes  et  d'immenses  par 
Tacite  :  Villarum  infiniia  spatia.  II ,  53. 

(i)  Non  esse  in  civitateduo  millia  homînum  qui 
remhaberenL  Cicer.  de  Ojffic.  II,  21.  C'est  ce  que  disait 
hautement  le  tribun  Philippe ,  dans  une  harangue  ^u'il 
prononça  en  l'an  649. 


j&tits  f  ni  de  satisfiiire  aax  obligations  de  la  tni^ 
lice  (i).  Caius  Gracchus  a  écrit  (i)  quelle  fut  la 
circonstance  qui  décida  son  frère  Tibérins  k 
proposer  la  loi  agraire  :  en  allant  à  Nnmanee, 
celui-ci  traversa  la  Toscane^  et  il  n  aperçut  dans 
les  champs  aucun  faamme  li]M*e  i  mais  des  laf)ou- 
reurs  et  des  bergers  de  condition  servile ,  et 
qui  y  pour  la  plupart ,  atoient  été  achetés  au 
grand  marché  central  de  Tlle  de  Délos  (3)^  Quel 
que  fût  d  ailleurs  le  véritable  dessein  desGrac- 
ques,  il  est  certain  que  l'oppression  sous  k-* 
quelle  ^missoien  t  les  pauvres  citoyens  de  Rome, 
et  la  plupart  des  Italiens  y  fit  recevoir  avec  trans* 
port  le  projet  qui  paroissoit  naturellement  si 
juste  et  si  beau  de  soulager  leur  inforume. 
Parmi  les monumenu  historiques,  dont  les  mis 
de  M^irc  patrie  doivent  déplorer  la  perle ,  il 
en  est  peu  qui  soient  plus  à  regretter  que  cette 
belle  harangue  prononcée  par  Tibérius  Grac- 
chuSs,  en  faveur  des  Italiens ,  dont  il  plaîgnoit 


(i)  Âppien  {BM.  vw.  pâg,  6o5)  Ht  Platarque  (  in 
Gracch.  )  ont. fait  une  peinture  aniaiée  «les  maux  qns 
8ou£froient  alors  les  Italiens ,  -et ,  à  ce  qu'il  panott,  d'apnëi 
le  récit  d'un  écrivain  plusdnoien. 

(2)  jip.  Pltttarque ,  ïàid, 

(3)  Dix  mille  esclaves  de  «ang  asîalti^e  peuvoient 
.facilement  y  trouver  des  acheteur»  daas  un  seâl  jour. 

Strab.XlV,p.68a. 
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la  triste  destinée.  Cet  éloquent  orateur  eut  le 
courage  de  faire  voir  combien  il  étoit  affreux 
et  injuste  que  des  hommes  pleins  de^  vertus 
guerrières  ^  et  unis  aux  Romains  par  les  liens 
du  sang,  fussent  réduits  par  u«e  poignée  de 
despotes  opulents  à  une  pauvreté  extrême^  et 
sans  aucun  espoir  d'en  sortir  (i).  Ces  accusa- 
tions que  lançoit  Torateur  du  haut  de  la  tribune 
aux  harangues,  étoient  certainement  fondées, 
ou  fort  peu  exagéréeis.  Pour  s'en  convaincre , 
qu'on  se  rappelle  les  taxes  exorbitantes  et  les 
vexations  de  toute  espèce ,  que  souffiroient  les 
alliés  de  la  part .  des  exacteurs  et  des  ma* 
gistrats  romains  (2).  Les  richesses  de  tant  de 
nations  vaincues  ,  et  les  ti*ésors  de  Persée , 
avoient  délivré  pour  jamais  le  peuple  romain 
du  poids  des  impôts  (3)  ;  mais  cette  magnifique 


•  *    • 

(i)  Appian.  Bell,  civil.  I,  pag.  606  :  *Of  i^icmT^t^tmTifn 

(a)  jit  hi  contra  i^navissumi  homifies,  pcr summum 
'  êcelus  y  omnià  ea  sociis  adimere ,  quœ  fortussimi  viri 
vie  tore  s  kostihus  reliquerani  {SMusi.  Catilin,  19  }.  Le 
sage  Caton  lui-même ,  par  son  trop  de  sévérité  «pour  la 
défense  du  fisc,  vouloit  qu'on  ne  remtt  rien  ou  presque 
rien  aux  alliés.  Cicer.  de  Offic.  III ,  aa. 

(3)  Cicer.  de  Officiis ,  II,  22  5  Plin.  XXXIII,  3  ;  Pla- 
tarch.  in  PauL  EmiL 
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récompense ,  loin  de  s'étendre  aux  compagnons 
de  ses  fatigues^  nétolt  partagée  que  par  ceux 
qui  jouissoient  du  droit  de  bourgeoisie  ;  tandis 
que  le  reste  des  Italiens ,  toujours  accablés  de 
tributs ,  étoient  continuellement  exposés  aux 
concussions  des  publicains,  qui,  dévorés  de  la 
soif  méprisable  fie  For^  ne  respect  oient  la  liberté 
ni  la  propriété  de  personne  (i).  La  politique 
du  sénat ,  qui  défendoit  d'exploiter  les  métaux 
dans  toute  l'étendue  de  Fltalie,  dut  blesser  les 
droits  et  décourager  l'industrie  des  peuples^ 
qu'elle  laissoit  languir  dans  la  misère  en  les 
privant  de  cette  source  naturelle  de  richesses  (a). 


(  i)  U6i  publicanus  est,  ibi  aui  jus  publicum  sanum, 
autlibertatem  sociis  nullam  esse.  Liv.  XLV,  18;  Pour  se 
faire  une  idée  des  vexations  de  ces'publicains  auxquelles 
il  est  souvent  fait  allusion  dans  Plaute  et  dans  Térence , 
qu'on  lise  :  de  F  Impôt  sur  les  marchandises  chez  les 
Romains ,  par  Bouchaud ,  pag.  a65.  PluUrque  (  in  Lu-^ 
eu  IL  )  les  appelle  des  harpies  qui  arrachoieut  au  peuple 
ses  aliments.  La  langue  même  des  Latins  caractérise  la 
voracité  de  ces  spoliateurs,  par  les  mots  exsugere , 
corradere,  deglubere,  exossare ,  etc. 

(2)  Metallorum  omnium  fertilitate  nuUis  cedit  ter^ 
ris;  sed  interdictum  id  vetere  consullo  patrum ,  ItalicB 
parci  jubentium.  Plin.III ,  20.  Le  sénat  employa  la  même 
politique  à  l'égard  des  Macédoniens,  auxquels  il  interdit 
I  par  une  loi ,  d'exploiter  les  riches  mines  de  Philippes  : 

IV.  20 
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Et  qui  pourrait  croire  que  les  dépenses  excès* 
siveSy  occasionnées  à  Rome  par  les  jeux  pu- 
blics^ institués  pour  Favantage  seul  du  peuple 
oppresseur  ,  furent  souvent  à  la  charge  des 
alliés  latins  et  italiens ,  ainsi  que  des  pro- 
vinces (i)?  La  loi  de  Pennus,  tribun  du  peuple, 
qui  fut  si  courageusement  combattue  parCaius 
Gracchus  (3)  ,  et  dont  Cicéron  n'a  pu  parler 
qu'avec  horreur  (3),  ajouta  la  barbarie  à  l'af- 
front ;  elle  alla  jusqu'à  défendre  à  tous  les  étran- 
gers de  pouvoir  s'établir  à  Rome;  injustice  qui 
fut  particulièrement  sensible  aux  Latins  (4). 
A  combien  d'autres  humiliations,  à  combien 
d'autres  outrages ,  d'après  les  inductions  que 
nous  avons  pu  recueillir,  furent  exposés  les 
alliés  de  la  part  de  ces  généraux,  de  ces  nia- 
gislrats  effrénés  dont  la  vanité  et  l'insolence  ne 
pouvoient  être  réprimées  par  leurs  trop  faibles 


tant  étoit  censé  l'etinemî  des  Romains  tout  peuple  qui 
osoil  avoir  de  l'or  ! 

Si  qua  foret  ttllm  ,  quœfulvtim  mitterec  aurum  , 

Hostts  erat. 

VvnsxK.  Satjrr,  in  tpec.  B«]l.  eiv. 

(1)  Liv.  XL,  44. 

(a)  Festus  ,  in  Respuhlicas,  Pennus  fut  tribun  sous.  le 
consulat  de  Lépide  et  d'Oreste ,  Tan  de  Rome  628, 

(3)  Cicer.  de  Ojffic.  III ,  1 1 . 

(4)  Q\ctv,  pro  Sexto ,  i3. 
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-victimes  ?  Ainsi ,  saw  égard  aux  anciens  traités , 
qui  assimiloteut  aux  milices  de  la  république 
celles  des  villes  alliées,  nous  voyons' que  ces 
dernières ,  après  des  campagnes  pénibles ,  furent 
privées  des  récompenses  qui  leur  étoieut  dues , 
par  une  injusle  partialité  envers  les  soldats 
romains  (i).  Tite-Live  raconte,  qu'en.ran  58i, 
le  consul  Posthumius  fit  adopter  une  itmovation 
qui  mit  le  comble  aux  malheurs  et  à  la  servi- 
tude des  Italiens»  Il  avoit  conçu  quelques  ressen- 
timents contre  tes  habitants  de  Préneste>  peu- 
ple vain  et  léger  (a),  parce  que,  s'y  étant  rendu 
une  fois  comipe  simple  particulier,  pour  y 
offrir  un  sacrifice  dans  le  temple  dt;  la  Fortune , 
on  ne  lui  avoit  rendu  aucun  honneur  public^ 
Peu  de  temps  après,  étant  élevé  au  consulat, 
et  chargé  de.  visiter  des  terres  situées  dans  la 
Campanie ,  il  ordonna  aux  magistrats  dé  Pré- 

(i)  A  l'occasion  du  triomphe  de*C.  Glaudius  Pulcher 
sur  les  Lif^urienset  les  Istriens,  en  l'année  577,  les  sol- 
idats  des  allies  reçurent  en  don  moitié  moins  que  ceux  de 
Rome;  ce  qui  fait  dire  à  Tite-Live  :  Ilaque  laciti ,  ut 
iratos  esse  sentires ,  secuti  sunt  currum.  XLI ,  18. 

"(a)  Pretnèstinum  opino  esse  ,  ila  erat  gloriosus. 
Plaul.  Bacchus ,  ap.  Noniuzn.  Vil,  Sg.  Les  Romains  ue 
devaient  point  pardonner  aux  Prénestins  d'avoir  préféré 
leurs  propres  lois  à  l'honneur  d'élre  citoyens  de  Ron^ie. 
\oy.  Liv.  XXIII,  ao. 
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neste  de  venir  le  complimenter  et  de  lui  pré- 
parer 'nn  logement,  des  vivres  et  des  chevaux, 
aux  dépens  de  leur  ville  ;  tant  Thomme  est  en- 
clin à  user  insolemment  de  l'autorité!  Les  ci- 
toyens de  Préneste  obéirent  avec  résignation , 
et  n'osèrent  se  plaindre  dans  la  crainte  de  maux 
plus  grands  ;  mais  y  s'atitorisant  d'un  silence  trop 
respectueux,  de  nouveaux  consuls,  sousFombre 
de  la  maj^té  du  peuple  romain,  usurpèrent 
bientôt  l'odieux  privilège  d'imposer  aux  alliés 
d'autres  obligations  arbitraires  et  plus  pénibles 
encore,  de  la  même  nature  (i).- Aulu-Gelle  (p) 
nous  a  conservé  le  fragment  d'une  harangue  de 
Caton,  oiise  trouvent  dépeintes,  avec  de  vives 
couleurs,  l'arrogance  et  la  cruauté  d'un  autre 
consul  romain.  Celui-ci  ,  mécontent  des  ma« 
gistrats  d'un  peuple  allié ,  qui  ne  lui  avoient  pas 
fourni  à  son  gré  de  quoi  représenter  avec  assez 
d'éclat ,  les  manda ,  et  tes  fit  battre  de  verges 
devant  lui  comme  des  mal&iteurs.  ce  Eh  !  s'écrie 
(c  le  vertueux  censeur  ,  qui  pourroit  supporter 
u  tant  d'offenses,  tant  d'injures,  tant  de  servi- 


(i)  Liv.  XLir,  I.  Cet  abas  devint  des  plus  graves, 
dans  l'Italie   et  dans  les  provinces.  Cicéron  se  fait  un 
mérite  d'avoir  épargné  au  public  ces  frais  de  logement. 
In  yerrem,lf  6. 

(a)  L.  X ,  3. 
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u  tude  ?  vit-on  jamais  des  rots  abuser  à  ce  point 
a  de  leur  pouvoir  ?  Et  que  deviepnent  la  société , 
«  la  foi  des  alliances ,  si  Ton  peut  traiter  de  la 
i<  sorte  des  hommes  bien  nés ,  si  ou  peut  les 
«accabler  d'outrages,  de  coups,  d'ignominie, 
«sous  les  yeux  de  leurs  concitoyens  et  à  la 
i<  face  des  étrangers?  Si  les  esclaves  sont  sensi- 
((bles  aux  mauvais  traitements,  combien  ne 
«  doivent  pas  l'être  davantage  des  personnes 
(Y  d'une  noble  naissance ,  douées  de  vertus  et 
«  de  qualités  distinguées  !  Que  de  gémissements, 
K  que  de  soupirs  n'ont-elles  pas  exhalés  !  que  de 
«  pleurs  n'ont-elles  pas  dû  répandre  !  »  Ces  re- 
proches sévères  n'adoucirent  point  le  sort  des 
sAliés  de  l'Italie;  ils  n'en  furent  pas  moins 
promptement  précipités  dans  la  plus  dure  ser- 
vitude. Des  fragments  d'un  discours  de  Caius 
Gracchus  (i)  nous  apprennent  qu'un  consul 
étant  arrivé  à Téane-Sidicine ,  safemme  voulut  se 
baigner  dans  les  bains  publics.  Un  des  magistrats 
municipaux  de  la  ville,  ordonna  que  les  bains 
tout  entiers  fussent  évacués.  Mais  cette  .dame 
orgueilleuse ,  ayant  porté  plainte  à  son  mari  de 
ce  qu'on  l'avoit  fait  trop  attendre,  et  de  ce  que 
le  local  n'avoit  pas  été  nettoyé  à  son  gré ,  le 
consul  fit  aussitôt  dresser,  sur  la  place,   un 


(i)  Jlp,  Ani.-Gellium  ,  X ,  3. 
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poteau  oiiil  ût  attacher  et  fustiger  igaominien- 
sèment  le  magistrat.  Les  habitants  de  Galène 
he  furentpas  plus  tôt  informés  de  cette  indignité 
qu€f  par  un  arrêté  dédaigneusement  ironique^ 
ils  défendirent  qu'aucun  citoyen  allât  jamais 
aux  bains  publics,  quand  un  magistrat  romain 
sy  trouveroit.  Pour  des  motifs  de  cette  impor- 
tance ,  un  simple  préteur  voulut  faire  arrêter 
de  force  les  deux  questeurs  de  Férentîne  ;  pour 
se  soustraire  à  cet  affront ,  l'un  des  deux  se  pré- 
cipita du  haut  d'un  mur,  l'autre  fut  saisi  et 
battu  de  vet^s.  Le  même  Gracchus,  dans  son 
indignation ,  raconte  le  fait  suivant  :  un  noble 
romain  allant  en  Asie^  en  qualité  de  légat, 
et  se  faisant  porter  dans  une  litière,  fut  ren- 
contré par  un  bouvier  de  Venouse ,  qui ,  ne  le 
oonnoissant  pas,  demanda  à  ses  esclaves  slls 
portoient  un  mort  ;  aussitôt  il  s'arrête ,  et  fait 
expirer  ce  malheureux  sous  le  bâton.  Si  la 
violence ,  la  férocité ,  la  tyrannie  n  avoient  pas 
été,  à  répoque  dont  nous  parlons,  les  caractères 
bien  connus  des  patriciens  romains ,  on  aurait 
de  la  peine  à  croire  que  les  alliés  -eussent  été 
réduits  à  une  condition  si  humiliante  et  si  dure  ; 
et  cependant  on  peut  affirmer  hardiment  qu'un 
iiéclt  plus  complet  et  plus  détaillé  de  leurs  souf- 
frances ne  feroit  qu'augmenter,  s'il  étoit  pos- 
sible, la  haine  quinaire  le  despotisme  oligar- 
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chique  des  Romains ,  en  dévoilant  pleinement 
ce  système  qui  les  rendit  toujours  plus  odieux, 
et  leur  fît  éprouver  avec  tant  d'amertume,  les 
suites  funestes  de  cette  politique,  dont  le  prin- 
cipe étoit  de  régner  par  la  crainte  plutôt  que  par 
lamour  (i). 

Tel  étoit  le  malhcaireux  état  de  nos  peuples 
qui  avoient  espéré  en  vain  s'être  fait  un  mérite 
de  leur  patience  9  à  l'époque  où  Gains  Gracchus 
se  montra  le  zélé  défenseur  de  leurs  droits 
violés.  L'unique  moyen  qui  restoit  aux  alliés 
latins  et  italiens ,  pour  se  soustraire  à  une  si 
constante  persécution,  étoit  d'obtenir,  suivant 
la  proposition  de  ce  tribun  (2),  le  droit  de 
bourgeoisie  romaine  qu'ils  avoient  mérité  par 
tant  de  services.  Mais  ,  comme  la  république 
refusoit  obstinément  de  les  admettre  dans  son 
sein  y  il  s'introduisit  un  abus  qui  fut  la  consé- 
quence de  cette  rigueur  :  les  habitants  des  cités 
et  de  la  campagne  latines,  se  transportoient  en 
grand  nombre  à  Rome,  où,  à  l'ombre  de  leurs 
prérogatives ,  ils  parvenoient  à  se  faire  inscrire 
sur  les  tables  du  cens  ;  et  plusieurs  d'entre  eux , 

^i)  Gicer.  de  Officiis,  II,  Stjétgue  in  has  clades 
incidimus  y  dum  metui,  quàm  cari  esse  et  diligi , 
maluimus, 

(2)  Yelleïus,  II ,  2  ;  Appian.  Civil.  I,  pag.  619  ;  Pltt- 
tarch.  in  GraccJi. 
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pour  se  conformer  à  la  loi  qui  n^admettoit  à 
cette  faveur  y  que  ceux  qui  ne  laissoiént  point 
d'hen'tiers  dans  leur  premier  domicile,  livroient 
leurs  enfants  comme  esclave ,  à  quelque  citoyen 
romain  ,  qui  bientôt  après  les  aiTranchissoif. 
Ceux  qui  nappartenoient  pas  au  Latium  se 
transportoient  .d'abord  dafhs  quelque  ville  de 
cette  contrée,  'd'où  ils  parvenolent  ensuite 
à  la  même  faveur  que  lès  Latins  ,  par  la 
voie  légale,  ou  moyennant  le  même  artifice. 
Les  Samnîtes,  et  les  Pélignes  seuls  ,  se  plai— 
gnoient  d'avoir  été  de  la  sorte  privés  de  plus 
de  quatre  mille  familles  qui  s'étoient  expatriées 
pour  aller  s'établir  à  Frégelles.  Ces  émigrations 
étoient  d'autant  plus  fâcheuses ,  que ,  sans  égard 
pour  la  dépopulation  qui  en  étoit  la  suite,  la 
république  souveraine  n'exigeoit  pas  moins  de 
ces  mêmes  alliés,  qu'ils  fournissent  chacun  le 
contingent  de  milices  auquel  on  les  avoit  obligés. 
Les  plaintes  répétées  des  magistrats  latins  et 
italiens  décidèrent  le  sénat  a  ordonner  qu'on 
n'admettroit  ou  ne  regarderoit  plus  comme 
citoyens  ceux  qui  aurQÎent  usé  d'une  pareille 
supercherie  (i);  cette  mesure  sans  doute  étoit 


(i)  Liv.  XLT ,  8;  an  de  R.  577.  Les  habiUnts  de  Fré- 
gelles trouvèrent  un  courageux  défenseur  dans  leur 
concitoyen ,  L.  Papirius ,   orateur  estimé  :  Ejus  etiam 
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fort  équitable  ;  mais  elle  n'apportoit  aucun  re- 
mède aux  souffrances  des  alliés ,  et  n'en  dinii- 
nuoit  en  rien  le  poids.  Les  Gracques  et  Futvins 
Graccbus,  étant  morts  d'une  manière  tragique , 
personne  ne  parut  plus  s'occuper  du  noble  pro- 
jet de  procurer  aux  peuples  d'Italie  le  droit  dé 
bourgeoisie  romaine. Bien  fius,  les  patriciens, 
plus  cruellement  animés  par  cet  acte  sangui-- 
naire  de  leur  puissance ,  mettoient  tous  leurs 
soins  à  consolider  le  despotisme  qu'ils  cxerçoient 
dans  leurs  propres  fojers,  et  à  rendre  plus 
onéreuse  la  soumission  des  alliés  qu'ils  Touloient 
tenir  dans  une  humiliation  profonde.  Cepen- 
dant, au  milieu  de  ces  coupables  abus  du  pou- 
voir, il  y  avoit  à  Rome  quelques  hommes  plus 
modérés  qui  trouvoient  justes  les  prétentions 
des  alliés,  ou  qui  du  moins  compatissoicnt  à 
leurs  peines  (i).  D'ailleurs,  l'Italie  entière  ac- 
cùsoit  hauteipent  l'ingratitude  d'une  république 
qui  s'obstinoit  à  regarder   comme   étrangers 


oratio  est  pro  Fregellanis  ,  coloniisqwi  laùnis^  habita 
in  senatu,  Cicer.  Brut,  46. 

(1)  Voici  comment  s'exprime  Cicëron  ,  en  faisant 
allusion  aux  injustices  qui  allumèrent  la  guerre  Italique: 
Tanta ,  sublatis  legibus  et  judiciis ,  expilatio ,  lîirep^ 
tioque  sociorum  ,  ut  imbetillitate  nliorum,  non  nostrd 
virtute  valeamus,  Pe  Oâiciis ,  II ,  2 1. 


/ 
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tant  de  peuples  qui  lui  étaient  unis  par  les  liens 
de  la  parenté  et  d'une  origine  commune  ;  qui 
avoient  fiaiit  tant  de  sacrifices  et  versé  tant  de 
sang  pour  établir  sa  gloire  ,  et  qui ,  bieo  que 
privés  de  Thonneur  attaché  à  ses  expéditions , 
fournissoient  annuellement  un  nombre  de  rai- 
lices  double  de  celui  des  milices  romaines ,  et 
dont  la  valeur  avoit  tant  contribué  à  étendre  et 
à  fortifier  Fempire  dé  Rome  (i).  Il  est  possible 
qu'il  y  eut  à  cette  époque  quelque  inconvénient 
à  trop  multiplier  la  classe  des  citoyens  ^  revêtus 
du  droit  de  sufirage  ;  mais  le  sénat  ^  loin  d'adou- 
cir l'amertume  de  son  refus,  y  ajouta  un  ton 
de  rigueur ,  de  fierté  et  de  mépris ,  capable  de 
rendre  l'injustice  encore  plus  cuisante.  L'orgueil 
implacable  des  patriciens  se  manifesta  plus 
clairement  encore  dans  une  loi  portée  par  les 
consuls  L.  Crassus  et  M.  Scaevola ,  qui  rendit 
1  acquisition  du'  droit  de  bourgeoisie  plus  diffi- 
cile, en  obligeant  tous  ceux  des  alliés  qui  se 
trouvoient  à  Rome,  de  se  dépouiller  de  leur 
titre  de  citoyens- (a).  Trente  ans  après  la  mort 
de  Caius  Gracchus,    les  alliés  trouvèrent  un 

• 

nouveau    défenseur   dans  M.   Livius  Drusus^ 

(i)  Velleïus,  II,  1 5. 

(2)  Cicer.  de  Offic.  III,  1 1  ;  Ascoa.  in  CornA.  Fragm. 
pag.  466 ,  éd.  d'Oliyet,  ao  de  Rome  569. 


CHAPITRE   X^IU.  5l5 

tribun  courageux  ;  toutefois  1  étroite  harmonie , 
qui  paroissoit  régner  entre  lui  et  le  sénat ,  ren- 
dit fort  suspecte  la  promesse  qu'il  a  voit  faite  à 
tous  les  peuples  italiens  d  obtenir  pour  eux  le 
privilège  dont  ils  étoient  si  jaloux*  Au  reste , 
la  mort  violente  de  Drusus,  et  la  loi  portée 
subséqnemment  par  Q.  Varius,  homme  d*un 
caractère  farouche  ^  loi  qui  ordonnoit  de  pour- 
suivre ceux  qui  avoient  promis  aux  alliés  le 
droit  de  cité  ,  ôtèrent  enBn  à  ceux*ci  tout 
espoir  d'une  concession  volontaire  en  Jeur  fa* 
veur,  et  jetèrent  Rome  elle-même  dans  les  plus 
violentes  dissensions  (i).  Voici  un  fait  qui  mon- 
trera dans  quelles  incertitudes,  dans  quelles 
angoisses  étoient  plongés  nos  peuples,  et  com- 
bien leurs  esprits  étoient  aigris  et  prêts  à  éclater. 
Pompédius  Silon ,  un  des  Marses  les  plus  dis^ 
tingués,  qui  étoit  entré  en  pour-parler  avec 
Drusus,  relativemient  aux  intérêts  des  alliés  (2), 
avoit  pris  :  le  chemin  de  Rome ,  accompagné 
d'une   suite  nombreuse    de   gens  secrètement 


(i)  Homo  imporiunissimus.  Cîcer.    de    Nat,    deor. 

III ,  33.  Valëre-Mdxime  l'appelle  aussi ,  seditiosissirnufn 

et  abjectissimum,  IX ,  2  ,  2.    . 
,  *     (2)  Velleïus,  II ,  i3-i6  5  Flor.  III ,  18  ;  Appian,  Ci%fiL 
*  1 9  P^S'  629-632  ;  Valer.-M^^iiD.  VIII ,  Ç  >  4  >  Ascon.  in 

'AEmil.  Scaur.  Fragm.  pag.  ^85. 
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armés,  et  décidés  à  obtenir  par  la-  force  et  le 
courage ,  si  leurs  prières  n'étoient  pas  écoutées, 
le  dix)ît  qu'ils  réclamoîent  pour  leur  nation, 
droit  quelle  avoit  anïbitionné  vivement  sans 
avoir  pu  l'obtenir  (i).  Il  fut  rencontré  en  route 
par  le  consul  CnéusDomitius ,  qui  lui  persuada , 
sur  ses  remontrances  amicales,  de  se  désister 
d'une  entreprise  téméraire ,  et  lui  assura  que  le 
sénat  satisferoit  sûrement  à  la  justice  de  leur 
demande.  Rempljs  de  cette  belle  espérance,  ils 
relournèrent  tous  chez  eux  ;  mais  la  promesse 
du  consul  fut  perfidement  éludée  et  ne  futsmvîe 
daucuci  résultat  (^2). 

'  Tous  les  Italiens,  mécontens  et  exaspérés,  en 
étoient  venus  à  cette  extrémité,  où  une  nation 
a  plus  à  craindre  de  l'oppression,  que  de  la  ré- 
'  sistance.  La  jeunesse  chez  les  alliés,  étant  pres- 
que consacrée  tout  entière  au  service  de  la 
république  romaine,  avoit  acquis  une  connois- 
sance  parfaite  du  métier  des  armes  ;  ces  vail- 
lants auxiliaires  possédoient  k  fond  la  tactique 
et  la  discipline  de  ces  légions  dont  le  nom  seul 
faisoit  trembler  l'univers.  LesMarses,  gouver- 


(1)  Plutarch.  in  Caton,  Valer.  Max.  III,  1  ,  2. 

(a).Dioclor.  Frûr^m. XXVII ,  pag.  182.  Tacite  explique  . 
parfaîtenient  la  politique  ^dëlo^^ale  du  sénat:  Corrupti 
spcj  aut  inlusiper  intefcessionem  spoii.  III,  27. 
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ncs  par  Pompédius  Silon  ,  homme  d'un  grand 
caractère,  entraînèrent  dans  une  ligueles nations 
de  ritalie,  et  allumèrent  une  guerre,  qui  de  leur 
nom  fut  appelée  Marsique.  La  conjuration 
s'étendit  au  loin  en  peu  de  temps,  par  la  haine 
des  peuples,  gage  assuré  du  secret  et  de  ]a  fidélité 
des  membres  de  lassodation .  Les  Picéniens,  les 
Vestins,  les  habitants  de  la  Lucanie  et  de  la 
.  PpuilJe  (i),  furent  leâ  premiers  qui,  par  des 
ambassades  secrètes,  donnèrent  leur  adhésion 
à  cette  entreprise;  mais ,  avant  de  mettre  leurs 
forces  en  campagne,  ils  s'occupèrent  d'établir 
un  gouvernement  politique ,  qui  seroit  chargé 
de  diriger  les  opérations  de  la  ligue,  et  d'or- 
ganiser les  confédérés  sur  un  nouveau  plan. 
.D'abord,  on  fit  choix  de  Corfînium,  ville  fortifiée 
:€hez  les  Pélîgnes  (2) ,  qui  se  trouvoit  placée  au 


(1)  On  peut  constater  l'alliance  de  ces  nations  en 
confrontant  Titè-Live ,  Epitome,  LXX1I  ;  Appîan.  CiifiU 
J  ,  j>ag.  634;  Ewtrope ,  V,  3)  Oros.  V,  18.  On  voit  huit 
peupWs'kdifférents  dans  l'attitude  d'une  près  ta  tien  Ae 
serment ,  sur  dest médailles  samnites ,  frappées  à  l'époque 
d?  1a  guerre  Sociale.  Parmi  les  différents  types ,  on  doit 

.distinguer  en  particulier  Temblème  de  la  louve  romaine 
foulée  aux  pieds  par  le  taureau  saranite.  Voyez  ^  parmi 
ap4  monuments ,  la  planche  LYUI ,  7,  la. 

(2)  At  le,  CorfinifValidis circumdaiamuris.Lhcàu. 
II ,  V.  478*  On  voit  encore  debout  des  restes  da  fortes 
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centre  des  nations  confédérées ,  pour  qu'elle 
devint  la  capitale  de  leur  État  ^  et  ou  lui  donna 
le  nouveau  nom  dltaltca,  comme  pour  indi- 
quer que  la  patrie  des  Italiens  devoit  être  une, 
et  la  même  pour  tous  (i).  A  l'exemple  de  Borne, 
ils  composèrent  un  sénat  de  cinq  cents  notables; 
ils  créèrent  deux  *consuls  ou  empereurs  ,  et 
nommèrent  d'autres  magistrats  inférieurs,  ex- 
pressément chargés  de  l'exercice  du  pouvoir 
.   judiciaire,  et  de  ladministration  intérieure  de 


murailles,  construites  de  grosses  pierres  de  rocbe  sans 
ciment,  et  d'autres  vestigps  d^anciens  édifices,  outre 
deux  grands  aqueducs  qui  traversent  la  montagne ,  et 
.portent  les  eaux*du  fleuve  Pescara  et  du  Sagittario  dans 
la  cité.  Gorfiniam,  comme  nous  l'apprenons  de  César 
(  C/W/.  I,  i6) ,  étoit  situé  à  trois  milles  de  distance  4  la 
droite  de  l'Âlerno  ou  Pescara.  Aujourd'hui  ce  n'est  plus 
qu'un  hameau  appelé  Sau-Pclino.  D'Anville ,  Analjse 
£éogr.  de  l'Italie ,  page  1 77  ;  Romanelli ,  Topogr,  del 
R.  di  ISap.  tom.  III,  p.  148. 

(i)  Les  médailles  marquées  de  TinM^ription  ofiqne 
VJ^jl^l  H  ileliu ,  aussi-bien  que  celles  qui  sont  mar- 
quées de  l'inscription  latine  Italia  ,  portent  certaine- 
ment le  nom  de  «la  capitale  de  l'union,  Corfinium, 
changé  en  celui  d'Italie.  Tous  les  types  de  ceê  singiiiiëres 
monnoies  soot  relatifs  à  la  guerre  Sociale.  L'Italie,  ornée 
de  lauriers  ou  couronnée  par  la  Victoire,  fait  allusion 
aux  triomphes  fréquents  des  confédérééL  Voyes,  planche 
LVIM.LX, 
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la  république  (;).  Les  discordes  civiles ,  qui 
dans  le  temps  agitoient  la  ville  de  Rome ,  per* 
raetloient  aux  confédérés  de  tramer  sans  obsta- 
cle leur  conjuration  ,  qui  oe  fut  découver  te  que 
très-tard  ,  et  à  roccesiou  d'un  otage  qu'en* 
voyoient  à  Corfinium  les  habitants  d'Ascule. 
Les  reproches  violents  et  les  menaces  auxquels 
se  porta,  dans  sa  fureur ,  le  proconsul  Servilius, 
envers  les  dtojens  d' Ascule ,  décidèrent  ceux-ci , 
qui  avoient  déjà  dépouillé  toute  crainte,  à  le 
tuer,  lui,  son  lieutenant  Fontéius  (2)  »  et  tous 
les  Romains  qui  se  trouvôîent  parmi  eux..  Ce 
massacre  devint  pour  les  confédérés  le  signal 
de  la  guerre  générale  (3).  Pompédius  Silon  et 
le   Samnite  Caius  Papius  Mutilus  (4)  furent 


(1)  Velleïus,  II,  16;  Strabon,  V,  pag.  167;  Diodor. 
Fragm,XXX\ll,  p.  i85. 

(2)  Cice t.  pro  M.  Fonteio,  i4* 

(3)  Ascon.  Pediaii.  Comm.  ined.  in  OraU  pro  Sjîla , 
pag.  76,  éd.  Majo,  18 14. 

(4)  An  de  Rome  663  ;  av.  J.-C.  go/  Le  nom  de  Gains 
Paptus  Mutilus  împerator  se  lit  distinctement  en  carac- 
tères osques  sur  les  médailles  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut  L'explication  qu'en  a  ddtinée  Olivieri  (  DisserL 
Corlon.  t.  II ,  p.  49O  mériteroit  d'être  revue  et  purgée  de 
quelques  erreurs.  Une  de  ces  médailles  trës-siaguliëre 
offre  d'un  c6tc  l'inscription,  en  caractères  latins,  Italia  ; 
et  de  l'autre,  en  lettres  osques*,.  les  initiales,  C  Faapi, — 
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chargés  de  conduire  cette  va^te  et  généreuse 
entreprise.  Ces  deux  chefs  divisèrent  le  terri- 
toire de  r Italie  confédérée  en  deux  départe- 
ments, et  chacun  d'eux  en  dirigea  un.  Le  pre- 
mier eut  en  partage  la  portion  située  entre  le 
nord  et  Foccident ,  en  partant  de  Carséoles  (i ) , 
sur  la  limite  du  pays  des  Marses ,  jusqu'à  F  Adria- 
tique; Vautre  étendit  sa. juridiction  au  midi, 
jusqu^à  l'extrémité  de  la  Calabre.  L'un  et  l'autre 
de  ces  chefs  avoient,  sous  leur  commandement 
immédiat,  six  lieutenants  distingués  par  leurs 
-talents  et  leur  courage,  et  dont  l'histoire  s^est 
plue  à  conserver  les  noms  :  c'étoient  Marins 
Eguatîus,  Trcbatius,  T.  Afranius,  Erius  Asinius, 
Vettius  Caton,  C.  Judacilius,  M.  Lamponius , 
T.  Clepsius ,  P. Ventîdius ,  A.  Cluentius ,  P.Pré- 
sentéius  et  PontiusThélésinus.  Voilà  comment 
ritaliê  entière ,  partagée  comme  eta  deux  gran- 
des républiques,  fut  enveloppée  dans  une  guerre 
qui  n'avoit  plus  pour  but  de  se  disputer  la  pos- 


Voy.  Régnier,  PHcis  (Tune  collection  de  ntéd.  anti^ 
ques,  1818. 

(  1  )  Dans  le  Ifexte  de  Diodorc  (  Fragm.  XXXVII,  p.  i86) 
on  lit  Kf^jc«A«ir,  Heuincoiinu;  mais,  quoique  Vesseling  ait 
négligé  de  faire  la  correction ,  nous  croyonspouroirsubsli- 
tuer  K«f«i«A«f9  ou  Carseoli,  ville  située  sur  les  confins 
•des  Ëques  et  des  Marses ,  à  laquelle  convient  parfaite- 
ment la  narration  historique. 


session  d'u^e  viHje  ou  d'vne  province,  mais  U 
souveraineté  du  monde  romain ,  qui  alloit  de- 
venir infaiUi)>lem«nt  la  récompjçps^  4v  v^jn^ 
queur* 

Les  soipbres  copieurs  dont  les  historien) 
latins  ont  pe}n(  cet^e  £ïtale  période  de  Fhiçtoirei 
montrant  k  quiçl  piQint  Boipe  fut  épQuvjStutée 
d'un  tel  soulèvement*  Cependant  les  forces  dfi 
la  république  pouyoiemt  pppore,  malgré  uoç 
défisction  si  vaste  et  sj  peu  prévue ,  balanceic' 
les  forces  4çs  /:opf6dçré$.  Les  tr^ptç-cinq  tribut 
qui  formoient  dans  son  eji^tie,r  le  corps  du  peuple 
romain  y  apro^Ont  sujQi  à  elles  seules  po^ur  metMls 
sur  pied  ,ui;i  npmbre  respectable  4^  légiços, 
puissammeat  intéressées  et  aimées  pour  }ff 
flialut  de  la  mère  patrie  ,(/)•  Ma^s  putrele^jsoldatf 
que  Rome  pouvoit  lever  si^  sop  propre  terri- 
toire^ il  lui  restait  plu^ç^rs  natj^n^  ,q^e  fcs 
IJçns  de  l'amitié  pu  Jeç  ponseils  de  la  craint^ 
|;enpifînt  réunies  sous  ses  ensejgne$A  jl[^ef  Ii<a^tîq$ 
surtout  parurent  des  plus  ^dèles  ;  i)s  s  empr^^-r 
sèrent  de  fournir  le  contingent  de  troupes  au- 
quel ils  éjtoîeqkt  pbUg^si  <a)j  \e^  'fç^ans  cirt 

1%)  Ail  .çoqi.u»*encç.meAt 4e  la^fierre  ÇQdaljB,  le  qcns  de 
fiqxne  montoîtau  noiiiJ>re  de  4^^>ooo  bouiffiei  propre^ 
wf  service  dpa  «.ripe^^  Vpy*  Jgea^ort ,  Rép.  Rom,  IV^ 
4,  pag.  ia6. 

(2)Iiy.  Epitpm.  IX^l-^m»  le  jràiid  çpi^re  d'ioexac- 
IV,  ai 
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conspects  et  les  Ombriens  ne  s'étoient  pas  en- 
core prononcés  ;  mais  la  Gaule  cisalpine ,  nou-- 
vellement  soumise  et  plus  religieuse ,  se  montra 
fort  disposée  à  seconder  les  efforts  de  ses  maî- 
tres f  tellement  que  Sertorius ,  au  commence* 
ment  de  la  guerre ,  chargé  d'enrôler  et  d'armer 
des  soldats  dans  cette  province  dont  il  étoit 
questeur ,  s'acquitta  de  cette  commission  avec 
une  rare  diligence  (i).  ï>e  nombreuses  colonies, 
accoutumées  à  l'obéissance ,  et  dont  l'intérêt 
assuroit  le  dévouement,  offroient  aux  armées 
romaines  ,  dans  Fétendue  de  la  république , 
d'amples  provisions  de  vivres  ;  et  c'étoient  pour 
elle  autant  de  places  fortes ,  capables  de  résister 
long-temps  et  propres  à  parer  aux  cas  de  revers* 
Dans  les  villes  mêmes  qui  s'étoient  prononcées 
contre  la  république,  il  ne  régnoit  pas  une 
union  parfaite  ni  un  accord  unanime.  Rome 
devoit'tirer  un  parti  très-avaniageux  de  l'oppo- 
sition ouverte ,  ou  des  menées  souterraines  au 
moyen  desquelles  ses  adhérens  s'étudioient  dans 

tihtdes  qu'on  renconire  dans  les  Révolutions  romaines 
de  Vertot,  on  doit  remarquer  celle  qui  présente  les  pea« 
plesduLatîum  corn  me  les  au  leurs  principaux  de  1«  guerre 
Sociale.  D*au très  auteurs ,  non  moins  infidëfes,  y  ont 
joint  les  Sabins  qui  av^bient  déjà  obtenu  le  droit  de  cité 
avec  suffrage ,  Tan  486  de  Rome. 
(  I  )  Sallust  Bisu  ap.  Gell.  H ,  nj-,  Plutarck.  iti  Sertor. 
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cbaque  commune  à  .contrarier  les  prcjetis  du 
parti  dominant.  Le  trésér  considérable  (i)  que 
l'on  avoit  amassé  dans  le  temple  de  Saturne^ 
pour  subvenir  aux  dépenses  urgentes  et  extràor^ 
dinaires ,  donnoit  fort  à  propos  la  facilité  de 
soudoyer  des  partisans  utiles ,  et  de  poursuivre 
activement  une  guerre   dont   l'or^  <:omme  il 
arrive  dans  les  grands  États ,  éloit  devenu  le 
n^rf  principal.  Entré  les  avantage^  dé  la> force , 
les  Romains .  ne  négligèrent  aucua  des  moyens 
que   leur  fournis^oit  l'habileté   des  .  généraux 
expérimentés  quils  possëdoient- dans: leur  seim 
Le  soifî  itniiortànt  de  la. fabrication  des  arnaes 
fut  con^é- dans  là  capitale  k  C/Pi6bn(2)^  Le«on<^ 
sul  Q.  Julfjs  Cé^l^rieut  pour  Ijeu tenants P«  Lcn- 
tulusy  T.  Di^ipa^  P.  Lidnius  Grassui,  Corné* 

[i)  Plin^  (XXXIII)  nous  apprend  qup  sous  le  consulat 
de  Settns  Julius  et  de  L.  Marcius ,  oii  commença  la  guerre 
Sociale,  là  niasse  d'or  deposée.dans  le.  trésor,  montoit  à 
1,99.0,829  livres;  ce xju'on  p'eut'évalueràphis  de  deux 
billions  dte  francs ,  non  compris  [^argent,  que  lé  P.  Hàrdôin 
e8tinie.93âmiliionsde' francs:  somme  immensç  ,  quanS 
on  Cait attention  au  ^i^  .t^è^élèyé  de. la  monnoie  dans 
les  temps  anciens. 

(2')  Si  les  jnvectives  de  Gicéron  sont  fondées ,  cette 
opération  aiiroit  été  la  source  d'un  gain  illicite  pour  la 
famille  de  Pison  s  Videras  enim  grandis  jampuer^ 
beilo  Italico,  repleri  qvœsttt  vestram  domum ,  cum 
pater  armis  faciendis  tuus  prwJuisseL  In  L.  Pfson.  36« 
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lius  Sylla  et  M.  Maarœllus.  Ceux  de  P.  Rotilius, 
Tautre  codsuI  ,  furent  Q*  Gépioa ,  G.  Perpema , 
G.  Marius,  Valerius  Meesala,  et  Gueiusy  père 
du  Grand  Pompée  (i). 

Les  confédérés ,  fortifiés  dans  leur  résolution 
par  l'exemple  des  vertus  de  leurs  ancêtres ,  se 
oondutsirent  avec  une  modération  qui  faonoroit 
leur  cause  en  même  temps  qu'elle  la  justifioit. 
Comme  la  guerre  qu'ils  alloient  entreprendre 
présentoit  le  caractère  odieux  d'une  guerre 
civile ,  avant  de  commencer  les  hostîlîtc^ ,  ils 
envojrèrent  des  ambassMleurs  k  Rotne  pour  y 
représenter  de  nouveau  la  justice  de  leurs  pré- 
tention&y  et  la  dure  nécessité  où  les  mettrait 
un  dernier  refus,  de  recourir  à  la  voie  des 
altnes.  Ma»  l'orgueilleux  âénat ,  constant  dans 
la  maxime  de  ne  jamais  céder  aux  menaces, 
aima  mieux  tenter  le  sort  des  combats,  que 
de  montrer  une  complaisance  qu'il  regardoit 
comme  humiliante.  La  guerre  édala  donc,  et 
prit  bientôt  un  aspect  de  barbarie  et  de  cruauté, 
telles  qu'on  devoit  les  attendre  de  la  part  d'en* 
nemis  ahérés  et  qui  ne  respiroient  que  la  ven- 
geance. Cent  mille  hommes ,  si  nous  en  croyons 
Appien,  ouvrirent  en  même  temps  la  campagne 
dans  le  pays  des  Marses  et  dans  celui  des  Sam- 


(i)  Aa  de  Roim  664  ^  «v.  J^.  69. 
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nites.  H  est  fâcheux  pour  nous  de  s'aToir  fresr- 
que  pour  guide  que  ce  rhéteur  égyptien ,  dans 
la  narration  des  faits  politiques  et  militaires  de 
cet  illustre  débat;  il  les  a  présentés  d'une  ma- 
nière si  sèche  et  si  stérile  qu'ils  n'offrent  presque 
rien  qui  soit  digne  de  la  majesté  et  du  véritable 
esprit  de  l'histoire  (i).  La  première  opération 
des  confédérés  fut  ^  à  ce  qu'il  parolt ,  d'assiéger 
la  colonie  d'Albe,  dans  le  pays  des  Marses,  et 
celle  dÉsernie,  dans  le  Samnium  {2),  pour 
s'emparer  àes  deux  plus  fortes  places  qui  se 
trouvassent  au  centre  du  théiitre  de  la  guerre. 
Ésernie^  incapable  de  rester  long-temps,  se 
rendit  aux  valeureux  Samnites,  ainsi  que 
M»  Marcellus  qui  étoit  chargé  de  la  défendre  (3)^ 

(p)  Tout  aride  et  défectueuse  que  soit  la  narration 
d'Appien,  on  voit  qu'il  a  consulté  des  auteurs  instruits 
et  dignes  de  foi.  Il  existe  aussi  quelques  fragments  de 
Diodore  sur  la  guerre  Sociale,  mais  ils  ne  nous  sont 
parvenus  que  fort  abrégés  par  Photius.  Une  découverte 
faite  parle  docte  Maîo ,  dans  la  Bibliothèque  du  Vatican  » 
de  tablettes  contenant  des  extraits  inédits  de  Porphyrogé^ 
nëte ,  peut  faire  espérer  de  nouvelles  lumières  sur  la 
guerre  italique ,  à  laquelle  ont  précisément  trait  quel- 
ques-unes des  piëces  qui  s'y  trouvent.  Yoy.  le  Giomale 
Arcadico,  T.  VU,  p.  343 ,  sept.  iSao. 

(a)  liv.  Epiiom.  LXXII. 

(3)  Idl  Epitom.  LXXm.  Sisenna  ap.  Nonnium  in 
Adesum, 
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Vers  la  même  époque  ^  Marîus  Egnadus  s'ern^ 

para  de  la  ville  de  Vénafre  en  Campanie ,  et 

passa  la  garnison  romaine  au    fil  de  Tëpee. 

C.  Papius  Ma tilus  investit  Noie  y  qui  ne  tarda 

pas  à  se  déclarer  en  £aveur  de  la  ligue.  Salerne, 

Liternum  (i)  et  Stabie  se  rendirent  au  générai 

samnite ,  qui  ^  en  montrant  la  douceur  et  fusant 

craindre  la  force  ^  engagea  les  citoyens  et  même 

quelques  troupes  romaines  de  la  garnison,  à 

senrôler  sous  ses  drapeaux*  Poussant  ensuite 

$es  excursions  dans  la  Campanie ,  il  mit  à  fea 

et  à  sang  le  pays  de  Nucérie-Alfateme  ;  et  lira 

plus  de  dix  mille  auxiliaires  de  Pompéia ,  d'Her- 

culanum  {2),  et  d'autres  villes  circonvoisines 

qui  penchoient  en  faveur  de  la  ligue.  La  mal- 

(1)  Dans  le  texte  d'Appien  (  I,  42),  on  lit  réellement 
Mlrrtfft  i  ce  qui  répugne  ;  il  n'est  pas  vraisemblable  que 
Papius  eût  pu  en  si  peu  de  temps  et  sans  opposition , 
faire  un  si  long  détour  de  Stabia  à  Minturnes.  La  cor- 
rection proposée  par  Freinshémius,  et  approuvée  par 
M.  Schweighàuser,  de  AiripF«»^  colonie  romaine,  située 
sur  le  théâtre  de  la  guerre,  semble  convenir  mieux  à  la 
narration  principale. 

(2)  Herculanum  et  Pompéia ,  que  nous  verrons  ensuite 
recouvrées  par  l'entremise  d'un  habitant  de  Capoue ,  ne 
purent  tomber  qu'à  cette  époque  au  pouvoir  des  confé- 
dérés. En  eiTet ,  les  Pompéiens  se  trouvent  comptés  par 
Appien  parmi  les  peuples  de  la  ligue. 
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heureuse  Capoue»  encore  tremblante  de  ses 
revers,  non-seulement  resta  fidèle  y  mails  ayante 
avec  ses  honneurs  publics ,  perda  tout  désir  de 
gloire  y  elle  fournit  pendant  la  guerre  Sociale, 
des  vivres  et  des  soldats  aux  Romains,  et  sou- 
vent même  elle  offrit  un  asyle  à  leurs  armée$(i). 
Nous  ne  voyons  pas  que  Papius  ait  tente  quel- 
ques efforts  pour  la  faire  entrer  dans  le  parti 
des  confédérés,   quoiqu'il  eût  entrepris   avec 
toutes  ses  forces  le  siège  de  la  ville  d'Acerre. 
Sur  ces  entrefaites,  P.  Présenteius  avoit  mis 
en  fuite  le  corps  entier  que  commandoit  le  pro- 
consul  Perperna.   Marcus   Lamponius   s'étoit 
emparé  de  Grumente  en  Lucanie,  et  Judacilius 
de  Canuse  et  de  Venuse,  colonies  romaines, 
dans  la  Pouille ,  et  de  plusieurs  autres  placesqqi, 
par  crainte  ou  par  attachement ,  s'étoient  livrées 
à  lui.  Le  traitement  cruel  que  les  confédérés 
avoient  fait  subir  che^  les  Vestins ,  aux  habi- 
tants de  Pinna  (2),  dont  le  peuple  fut  détruit  au 
commencement  de  la  guerre ,  pour  avoir  sidvî 
le  parti  des  Romains  (3) ,  avertissoit  chacun  des 
dangers  que  lui  faisoit  courir  la  résistance  ou  le 
refus.  Des  succès  si  nombreux  et  si  rapides  sou- 


(i)  Cicer.  A grar.  11,  29,  33. 

(a)  Aujourd'haî  CivUa  di  Penne» 

(3)  Diodor,  Fragm.  XXXVII ,  pag.  igs. 
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tenoiétit  là  eoûfiahcé  et  échaufibiétt t  le  courage 
des  Itàliensi  ;  mtai  an  fait  plus  éclatâùt  sembla 
présager  que  la  câiiae  commune  alloit  décide- 
ment  triompher; 

Le  coiisnl  Rutilitiâ  étoit  catnpé  sur  la  rive 
gauche  du  Tolène  (i) ,  un  peu  au-dessous  des 
retranchèmetlts  de  Marius;  il  se  proposoit  de 
passer  le  fleuve  pour  envahir  la  province  des 
Marses,  Vettins  Caton^  qui  défen()oit  la  rive 
opposée^  disposa  si  adroitement  une  embuscade 
dans  le  lieu  thème  qu  avoit  choisi  Rutiltus  pour 
son  passage  >  que  le  soir ,  quand  les  Romains 
l'eurent  exécuté ,  ils  se  trouvèrent  enveloppés , 
furent  assaillis ,  et  pour  la  plupart ,  précipités 
dans  le  fleuve  (l).  Le  consul  Rutilius  périt 
lui-même  dans  cette  mêlée  désastreuse ,  et  quoi- 
que Marins  f&t  accouru  pour  venger  la  dé&ite 
de  ce  général  ;  le  bruit  d  un  revers  si  funeste 
remplit  Rome  d'inquiétudie  et  d'affliction.  Les 
riftstes  de  l'armée  oonsnlàire  s^  réunirent  aux 


(i)  Anjourd'hui  Turùrto,  rivîëre  (^m  des  monts  de 
l^AbruxM  se  jette,  à  traters  une  vallëe  profeade,  datas 
le  Velino  ^  près  de  Rietî. 

(2)  Ovide  (  Fasi.  VI  y  v.  565  )  dit ,  en  faisant  allusion 
^  la  deVoute  et  à  la  mort  de  Rutilius ,  qui  eut  lieu  le  12 
de  juin  : 

jttimenqtte  Tehmum 

Purpuréo  0ixtà  tamgumo  fkucit  ^ms. 


corps  de  Marius  et  de  Cépion  ;  mais  celui-ci  ne 
vécut  pas  long-tempa  ;  car  Pompédios  Silon , 
chef  principal  de  la  ligue,  feignant,  par  un 
stratagème  adroit,  de  s'être  dëlaché  des  siens, 
l'attira  dans  un  piège  où  il  trouva  la  mort ,  avec 
un  grand  nombre  de  Bcmiains.  L.  Jules  César, 
l'autre  Consul  ^  a  voit  été  presque  dans  le  même 
temps,  surpris  et  enveloppé  dans  un  vallon^ 
par  Marius  Egnatius  samnite  ,  qui  détruisit 
ou  fit  prisonnière  ime  armée  de  vingt  mille  fan* 
tassins  et  de  cinq  mille  cavaliers.  Le  consul 
fugitif  se  retira  dans  Téane^Sidicine ,  oii  il  re- 
composa une  armée  ^  et  se  mit  en  marche  pour 
délivrer  Acerra ,  assiégée  par  Papîus.  Parini  les    ** 
uouveaui:  auxiliaires  de  César ,  se  trouvoient 
dix  mille  gaulois  d'Italie  ^  et  un  corps  considé- 
rable de  cavaliers   numides.   Papius  voulant 
exciter  ces  derniers  à  la  désertion ,  fit  paroitre 
à  la  tète  de  son  camp  le  fils  de  Jugurtha ,  orné 
de  ses  vêtements  royaux ,  le  jeune  Oxinta ,  que 
les  alliés  avoîent  depuis  peu  délivré  à  Venuse^ 
place  forte  par  sa  situation ,  où  on  l'avoit  tenu 
étroitement  gardé.  L'aspect  de  ce  prince  infor-» 
tuné,  victime  de  la  politique  et  de  l'orgueil 
des  Romains ,  excita  un  tel  sentiment  de  pitié 
et  d'affection  parmi  les  Numides ,  que  ceux-ci 
passèrent  presque  tous  dans  le  camp  de  Papius , 
et  que  le  consul  se  vit  forcé  ■  de  renvoyer  en 
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Afrique  le  peu  qui  lai  restoient  de  ces  troupes. 
Le  valeureux  Samnite  voulut  alors  attaquer 
sans  délai  le  caaip  ennemi ,  ce  qui  donna  lieu 
à  un  combat  opiniâtre  et  désavantageux  aux 
alliés.  Acerra  reçut  du  secours  •  et  néanmoins 
Papius  en  recommença  le  siège.  Au  reste,  les 
Romains  furent  si  contens  dapprendre  que 
cette  place  avoît  obtenu  quelques  renforts , 
qu  abandonnant  aussitôt  Thabit  militaire,  ils  re« 
prirent  la  toge  comme  de  coutume  (i). 

Cependant ,  Marias  qui  poursoivoit  les  Mar- 
ses ,  obtint  sur  eux  un  premier  avantage ,  qui 
fut  rendu  décisif  par  Sylla.  Érius  Asinius  (a) , 
chef  des  Marrucins,  périt  sur  le  champ  de  ba- 
taille ;  mais  la  prudence  ou  la  vieillesse  de 
Marins  le  rendirent  si  circonspect  »  que  se  trou- 
vant en  face  d^un  ennemi  toujours  prêt  à  le 
provoquer,  il  se  contenta  de  ne  point  se  laisser 
entamer  ^  et  se  borna  à  la  plus  stricte  défensive  , 
sans  se  laisser  émouvoir  par  les  défis  nombreux 


(i)  liv.  Epiiom,  LXXIII  ;  Appîen.  CiViZ.  I ,  pag.63S- 
638;Oros.V,  i8. 

(3}        Herium ,  cni  nohile  nomen 

Marruemm  domus ,  clarumque  Teatefere^i. 

SfLraft,XVn,435. 

Il  fat  le  père  de  Gn.  Âsinius ,  qui  eut  deux  fils ,  le  célébra 
Àsiaius  PoIHon ,  et  Erius  Pollion ,  donl  parle  Catulle, 
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^  piquants  qui  lui  étoient  adresses  (i).  Il  est 

certaia  que  Mariais  acquit  peu  de  gloire  dans 

cette  campagne^  qui,  au  contraire,  accrut  et 

affermit  la  réputation  de  Sylla  (a).  Une.  nouvelle 

victpire  remportée  dans  le  Picénum ,  par  Cneius 

Pompée  f  ranima  le  courage  des  Romains  abat-» 

tus  par  tant  de  revers*  A   l'ouverture  de  la 

guerre  ,   ce  général  avoit  été  non-seulement 

repoussé  des  murs  d'Asculum,  mais  poursuivi 

par  les  braves  Judacilius,  Afranius  et  Venti- 

dius ,  généraux  de  la  ligue  j  il  avoit  été  mis  en 

déroute^  et  contraint  à  se  réfugier  dans  la  ville 

de  Fermo  (3)  •  Afranius  resta  pour  terminer  le 

siège  de  cette  colonie  qui ,  après  plusieurs  mois 

de  détresse ,  n'eût  pas  tardé  à  se  rendre ,  si  Ser- 

vius  Sulpitius ,  après  avoir  battu  lesPélignes  (4), 

ne   fut    sur-le-champ   accouru  à  son  secours^ 

(i)  Liv. £pz/om. LXXIII ;  Appien  ipag.  63g  ;  Plutarch. 
m  Mar,  Plutarque  raconte  que  Pompédius  Silon  s'avan- 
çant  un  jour  près  du  camp  romain  ,  s'écria:  «  Si  tu  es ,  6 
«  Marius,  un  aussi  grand  général  que  tu  le  prétends, 
n  sors  pour  combattre.  — Et  toi,  Pompédius  ,  lui  repli- 
«  qua  le  Romain ,  si  tu  es  aussi  habile  que  tu  le  crois , 
a  force-moi  donc  â  sortir,  » 

(2)  Plutarch.  în  SulL 
•    (3)  L'action  se  passa  dans  la  centrée  de  Fallerona , 
sur  le  fleuve  Tinna  ou  Tenna ,  torrent  impétueux ,  à 
deux  milles  de  Fermo. 

(4)  Uv.  Epitom,  LXXIII. 
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Alors,  Cnéins  Pompée,  puissamment 
par  son  collègue ,  sortit  pour  combattre  :  dans 
la  chaleur  de  l'action ,  Sulpicius  mit  le  feu  aux 
retranchements  des  ennemis  ;  de  sorte  que  les 
Italiens ,  saisis  de  terreur ,  se  retirèrent  promp- 
tement  dans  la  ville  d'Asculum.  Pompée  les  y 
poursuivit ,  et  ne  tarda  pas  à  investir  cette  place 
rebelle ,  dont  la  conquête  fut ,  comme  nous  le 
verrons  bientôt,  une  des  opérations  les  plus 
importantes  de  la  guerre  (i). 

Le  zèle  qui,  daos  le  principe,  animott  les 
confédérés ,  Faccord  qui  régnoit  dans  leurs 
opérations,  furent  les  vraies  causes  de  leur 
constante  supériorité.  Toutefois  les  Romains 
étonnés  et  humiliés  de  se  voir  battre  par  des 
peuples  qu'ils  méprisoient ,  et  par  des  généraux 
pour  qui  ils  navoient  aucune  considération, 
furent  portés  a  imaginer  que  leurs  désastres 
avoient  été  auparavant  annoncés  par  de  funestes 
présages  (a).  Un  cercle  lumineux ,  que  Rome 

(i)  liv»  LXXIV;  Appien.  pag.  639-640  ;  Oros.  V,  18. 

(s)  Les  auteurs  ont  fréquemment  fait  mention  des 
prodiges  qui  précédèrent  la  guerre  Sociale.  On  vît  la 
sueur  distiller  da  visage  des  statues  de  bronse.  Va  ser^ 
peut  fut  engendré  par  une  esclave.  Des  sonris  avoient 
rongé  les  boucliers  d'argent  du  Samnium  ;  les  chiens 
hurlèrent  comme  des  loups  ;  les  troupeaux  refusèrent  de 
boire;  des  animaux  versèrent  des  pleurs;  le  ciel  s'en  ti'ou- 


CHAPITRE   XVIII*  333 

vit  paroltre  tout  à  coup  dans  le  del  (i);  une 
éruption  extraordinaire  qui ,  de  l'Ile  de  Vulcain 
ou  de  Stromboli  j  parut  pendant  quelques  jours 
embraser  la  mer  environnante  (a),  concouru- 
rent à  exciter  des  frayeurs  superstitieuses.  Mais 
un  péril  bien  plus  imminent  menaçoit  la  repu- 
Uique ;  c etoit  ladhésion  des  autres  peuples  de 
l'Italie  à  la  cause  des  confédérés.  Il  étoit  aisé  de 
prévoir  que  les  prenHei*s  avantages  de  la  ligue 
fitimuleroient  l'ardeur  de  tous  ceux  des  mêmes 
peuples  qui  croiroient  avoir  de  semblables  torts 


vrit,  et  Ton  entendit  des  voix  souterraines,  etc.  Tels 
«toient  daas  ianrs  foyers  ces  fiers  Romains  qui  faisoient 
irembler  le  «londe!  (  Sisenna  op.  Cîc.  de  DMn,  1 ,  44  ; 
Cicer.  de  Harus.  resp.  9;  Plia.  Vil ,  3  ;  VUtl,  67  ;  JuL 
Obseq.  ii4>  Gros.  V,  18.) 

(1)  Pline,  II,  3o. 

(2)  Pline,  II,  io6.Trente-quatreansavant(ran628), 
40US  le  consulat  de  Marcus  Émilins  Lepidns ,  etdeL.  Au- 
rélius  Oreste ,  une  terriUe  éruption  fit  sortfr  des  eaûK 
Vulcanello,  qui ,  par i'eSetdes  éruptions  subséquentes, 
s'est  réuni  à  l'ile  principale.  Posidonius  nons  a  transmis 
l'histoire  de  ce  pbinomëiie  etde  tes  particularités  les  plus 
€ariAuses(^fy.  Strab.  VI,  page  191 }  Plin.  Il,  68;  1«1. 

Obseq.  89;  Gros.  V«  i8].SpallanEant,  siûvant  arec  trop 
de  confiance  Gluvier ,  qui  cite  un  teste  erroné  de  Pline 
.sur  le  nombre  des  olympiades,  a  placé  l'apparitioA  de 

Vulcanello  bien  plus  tôt ,  c'estrà-^tre ,  Tan  de  Borne  55 1. 

Noj.  Fiaggi  aile  due  Sicilie ,  Tome  II ,  pag.  296. 
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à  reoger,  et  des  droits  égaux  k  soutenir.  Les 
Toscans  et  les  Ombriens  furent  les  premiers  à 
réunir  leurs  armes  à  celles  des  confédérés  ;  peut- 
être  les  Latins  attendoient-ils  un  moment  en- 
core plus  farorable  pour  se  déclarer  (r).  Quoi- 
que l'histoire  ne  nous  fournisse  presque  aucune 
lumière  sur  les  circonstances  de  ce  nouveau 
soulèvement ,  nous  voyons  que  le  préteur  L.Por- 
clus  et  A.  Plotius  se  rendirent ,  Fun  en  Tos- 
cane f  l'autre  dans  TOmbrie  ^  où  ils  obtinrent 
des  succès  assez  marqués  (a).  Mais ,  si  des  avan- 
tages partiels  pouvoient  amortir ,  ils  ne  pou- 
voient  éteindre  Tincendie  dévorant  de  la  re*- 
bellion.  Abandonnée  successivement  par  ses 
alliés I  laitière  république ^  pour  remédier  k 
rafTaiblisseraent  des  légions ,  se  vit  forcée  d'y 
admettre  les  affranchis  qu^elle  en  avoit  presque 


■  I      « 


(i)  ht&observaiions de  Viscontîstir  l'interprétatioa  dn 
0U)iet  si  débattu  de  la  table  de  bronze ,  qui  contient  la 
réponse  du  sénat  aux  dépotés  deTibur  (  Gruter,  p.  499 > 
12),  rendent  trës-probable  que  l'époque  du  sénatns- 
^onsulte  est  celle-là  mime  de  la  guerre  Sociale ,  et  qu'il 
eut  pour  objet  de  décharger  les  Tiburtîns  de  l'imputation 
.d'avoir  favorisé  les  rebelles.  Voy.  Iconographie  romaine, 
toin*  I9  c.  16. 

(2)  Florus  (  m,  18)  ,  parmi  les  villes  qui  souffrirent 
le  plus  dans  la  guerre  Sociale,  remarque  Otrîcoli  en 
Ombiic ,  et  Fésules  en  Toscane. 
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toujours  «xclus.  Douze  cohortes  de  cfes  auxi- 
liaires nouveaux  furent  chargées  de  la  garde 
des  côtes  y  depuis  Cunie  jusqu'à  Ostie.  On  de*- 
manda  d  autres  secours  aux  rois  de  l'Orient , 
avec  qui  Ton  avoit  des  alliances  ^  et  Ton  en 
exigea  aussi  des  villes  éloignées  qui ,  en  vertu 
des  traités,  étoient  obligées  à  payer  des  tri- 
buts (i).  De  leur  côté,  les  confédérés,  déter- 
minés à  poursuivre  la  gnerre  h  toute  outrance, 
essayèrent  d'attirer  dans  leurs  intérêts  l'ennemi 
le  plus  formidable  de  Rome.  L'ambassade  qu'ils 
envoyèrent  dans  cette  vue,  à  Mithridate  (a), 
peut  faire  connoitre  quelle  étoit  l'étendue  de 
leurs  projets ,  et  l'activité  de  la  haine  dont  ils 
étoient  animés.  Mais  le  monarque  du  Pont,  plus 
circonspect,  sans  se  prévaloir  d'une  offre  si  favo* 
rable  à  sa  cause ,  répondit  «qu'il  avoit  à  régler 
les  affaires  de  l'Asie ,  avant  de  pouvoir  embras^ 
ser  une  querelle  étrangère  (3). 

Si  l'on  pense  à  la  diversité  d'intérêts,  aux 


(i)  Memnon.  ap,  Phoi,  La  ville  d'Héraclëe  dans  le 
Pont  envoya  deux  trirèmes. 

(a)  Diodor.  fragm.  XXXVII ,  pug.  189. 

(3)  Racine  a  tiré  de  cet  événement  un  des  traiu  l€^ 
plus  éloquents  de  sa  tragédie  de  Mithridate,  Ce  héros  dit, 
en  faisant  allusion  à  la  guerre  Sociale ,  acte  III,  se.  i  : 

Et  de  près,  inspirent  les  baines  les  pins  fortes, 
'    Tes  plos  grands  ennemir,  Rome ,  sont  à  tes  ^rtes. 
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immiliés ,  aux  factions  qui  traoient  loate  Tltalie 
partagée  eatre  Bome  et  la  Ugue  »  Ton  se  formera 
une  idée  des  malheurs  qui,  treise  siècles  plus 
tard^  afiligèreut  le  même  pays,  divisé  par 
d^odienz  partis  »  sous  les  noms  de  Guelfes  et  de 
Gibelins  (i).  Enfin,  Rome»  pour  apaiser  des 
peuples  exaspérés ,  fit  cette  fois  le  sacrifice  de 
son  orgueil  à  une  considëratîoii  plus  importanle, 
à  sa  propre  sûreté.  En  conséquence ,  L^  Julius , 
avant  l'expiration  de  son  c<Misulat ,  porta  ,  de 
concert  avec  les  sénateurs ,  une  loi  qui  iaves* 
tissoit  du  droit  de  boui^geoîsie  romaine ,  tous 
les  peuples  de  Tltalie  dont  1  alUaaoe  avec  la 
république  seroit  bien  constatée,  et  n'auroit 
souffert  aucune  atleiole.  Cette  mesure  fut  très** 
favorable  aux  Latins ,  et  à  cette  portioa  des 
babicants  de  la  Toscane  et  de  TOmbrie ,  qui 
n'avoient  pris  aucune  part  à  la  révolte  de  leurs 
concitoyens.  La  loi  Julia  produisii  de  grands 
résultats  ;  elle  détacha  de  la  ligue  beaucoup  de 
fédérés,  et  en  refroidit  quelques  autres  qui  espé- 
rèrent obtenir  plus  facilement  par  cette  inac- 
tion ,  l'objet  de  leurs  voeux.  Cependant  comme 
c'étoit  dans  la  forae  des  armes  que  la  majeure 
partie  des  insurgés  avoît  placé  la  confiance ,  la 

■    ■  ■■  X    ■  ^  — ^— ^^^— i  ■  I  ■ 

(t)  Nec  AmUkalis  *  Née  Pjrrrhi  ,/uit  Umta  vastatio. 
Flor.UI,  id. 
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guerre  fut  continuée  avec  vigueur  et  opiniâtreté. 
Les  nouveaux  consuls  Cnéius  Pompée  Strabon 
et  L.  Porcius  Caton   (i)  eurent  à  combattre 
les  mêmes  ennemis  parmi  lesquels  continuoient 
de  se  distinguer  les  Marses  et  les  Samnites.  Le 
premier  soin  de  Pompée  fut  de  pousser  vive- 
mentle  siège  d'Asculum,  dont  le  commencement 
lui  avoit  bien  réussi.  Il  seroît  peu  intéressant 
d^entrer  dans  le  détail  des  expéditions  nom- 
breuses que  l'on  trouve  rapportées  par  les  au-« 
ciens  sans  exactitude  dans  la  narration,  dans 
les  dates  ou  daus  les  circonstances.  En  dous 
bornant  donc  aux  seuls  faits  que  puisse  admet-* 
tre  avec   fondement  la  véracité  de  l'histoire, 
nous  voyons  d'abord,  que  Pompée  dispersa  un 
nombreux  détachement   de  Marses  qui  avoit 
marché  à  la  défense  de  la  ville  d'Asculum  ;  mais 
presque  dans  le  même  temps ,  un  autre  corps  de 
ces  mêmes  Marses  battit  l'autre  consul  L.  Por- 
cins Caton,  qui  fut  tué  près  du  lacFucin.  Sjlla, 
de  tous  les  généraux  romains,  fut  certainement 
le  plus  heureux,  si  Ton  ne  vçut  pas  qu'on  l'ap- 
pelle l'exterminateur  de  nos  peuples.  La  viUe 
de  Stabie ,  prise  par  lui  de  vive  force ,  et  dé- 


(i)  An  de  Rome  665  ^  av.  J.-G.  88. 

IV.  a:2 
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molie  aussitôt  (i),  donna  une  triste  preuve  de 
rhumeur  vindicative  de  ce  général. 

Il  se  disposa  ensuite  à  faire  le  siège  de  Ponoi- 
péia,  distante  de  Stabie  de  quelques  milles, 
et  qui  fut  vainement  défendue  par  L.  Cluentius 
et  ses  Samnites  (2).  Sylla^  dans  ces  entreprises, 
ctoit  puissamment  secondé  par  Minacius  Ma- 
gius^  noble  de  Capoue  (3),  qui,  pour  signaler 
la  fidélité  que  sa  famille  avoit  toujours  montrée 
aux  Romains,  avoit  levé  à  ses  frais,  dans  le 
pays  des  Hirpins ,  une  légion  entière  qui  con- 
tribua beaucoup  à  la  prise  de  Pompéia ,  d'Her- 


(i)  Pline  (  III,  5  }  nous  a  conservé  la  date  de  U  des- 
truction de  Stabie ,  le  trente  d'avril.  Les  habitants  de 
cette  ville  furent  contraints  de  demeurer  dans  des  villages. 

(2)  On  peut  juger  quelle  e'toit  la  force  de  Pompéia 
par  ses  murs  en  pierre  qui  sont  de  veVitables  bastions } 
ils  ont  extérieurement  environ  vingt*cinq  pieds  de  haa» 
teur  et  quatorze  pieds  d'épaisseur,  avec  des  escaliers  oii 
pouvoient  passer  de  front  deux  soldats  ;  ib  sont  fortifiés 
de  distance  en  distance  par  des  tours  carrées ,  oii  sont 
pratiquées  des  poternes,  comme  celles  en  usage  dans  nos 
forteresses.  Voyez  les  Ruines  de  Pompéia,  par  M.  Ma- 
zois ,  et  le  Pornpeiana  de  W.  Gell ,  Londres,  1821. 

(3)  Il  descend  oit  de  ce  Décius  Magius  que  nous  avons 
vu  ami  constant  des  Romains,  du  temps  d'Annibal  ;  il  fat 
le  trisaïeul  de  rhislorien  Velléins. 
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culanum  et  de  Cessa  (i).  De  si  importantes  vie* 
toires  fournirent  à  Sylla  les  moyens  de  se  dis- 
tinguer de  nouveau  sous  les  murs  de  Noie,  où 
se  servant  adroitement  de  je  ne  sais  quel  heu- 
reux présage ,  il  prit  de  vive  force  le  camp  des 
Samnites ,  de  qui  son  armée  avoit  tout  à  crain^ 
dre  (2).  Sjlla,  reçut  à  cette  occasion,  de  la 
niainde  ses  soldats,  une  conronne  obsidionale; 
hommage  qui  lui  devint  tellement  agréable, 
qu'il  voulut  en  conserver  le  souvenir  dans  un 
tableau  dont  il  orna  sa  maison  de  Tusculum  (3). 
Pline  étoit  indigné  de  ce  qu'un  homme  qui  avoit 
causé  si  injustement  la  mort  de  tantde  citoyens, 
osât  paroltre  orné  des  attributs  glorieux  qui  ne 
convenoient  qu'à  leur  libérateur.  Au  reste,  il 
rendit  à  la  république  des  services  importans 
et  soutenus,  durant  toute  la  guerre  Italique; 
s'étant  porté  à  travers  les  monts  de  la  Cam* 
panie ,  sur  les  terres  des  Hirpins,  il  enleva  de 
vive  force  Aeclanum  (4) ,  et  par  la  terreur  de 

■ 

(i)  Velleïuâ,II,  16. 

(2)  Gomment.  Sull.  ap,  Cicer.  de  DivinaL 1 ,  33 ;  II ,  3o« 

(3)  Gomment  Sull.  ap,  Plin.  XXII,  6* 

(4)  On  trouve  des  vestiges  de  la  cité  d'AecIanum  à 
Mîrabella ,  près  de  Frigento.  On  voit ,  par  une  inscription 
lapidaire ,  découverte  en  i8i  1  ,  que  cette  ville  fortifiée 
avoit  turreis  moiros  turreisquc  œquas  gum  moiro,  Ro-> 
manelli,  Tapogr,  delR.  di  Nap^  T.  II ,  p.  326. 
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ses  armes  y  fit  rentrer  dans  lobéissance  presque 
toute  cette  contrée.  En  s'avançant  dans  le  Sam- 
nium,  jusqu'auprès  d'Ésernie ,  il  se  trouva  en 
face  du  vaillant  général  de  la  ligue,  Papius  Mu- 
tilus,  qui  Tenveloppa  et  le  réduisit  aux  der- 
nières extrémités ,  dans  les  âpres  défilés  de  ce 
pays.  Alors  y  Sylla  feignant  adroitement  de  vou- 
loir  conférer   sur   la  paix  , .  convint  avec  lui 
d*uhe  trêve  y  et  s'étant  échappé  pendant  la  nuit, 
il  osa  ensuite  attaquer ,   et  vainquit  heureuse- 
ment larmée  samnite  (i).  Papius,  dangereuse- 
ment blessé  y  se  retira  avec  les  débris  des  sieas 
dans  Ésernie,  où  il  mourut;  et  Sylla,  toujours 
heureux,  couronna  sa  brillante  campagne  par 
la  prise  importante  de  Bovianum  (%). 

On  doit  compter  parmi  les  revers  les  plus 
affligeants  de  la  ligue,  la  déroute  que  fit  essuyer 
dans  la  Pouille ,  le  préteur  C.  Cosconius  à  Ma- 
rius  Egoatius.  Le  samnite  Trébatius,  ayant  pris 
le  commandement  des  alliés,  fut  de  même 
battu,  et  contraint  de  se  retirer  dans  Canuse* 
Salapie,Cannes9Larinum,  Asculum  delà  Pouille, 
et  tout  le  pays  voisin  des  Peucétiens ,  furent 
frappés  d*une  telle  terreur,  par  les  incursions 
t  ■ ,  ■ 

(i)  FrODtin.  Stratag.ly  5,  17. 
(a)  Lîv.  Epitom.  LXXIV,  LXX V ;  Velleïus ,  II,  16; 
Appîau.  pag.  642*643  ^  EuUrop.  V,  3  ;  Oiw.  V,  18. 
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dévastatrices  de  Cosconius ,  qu'ils  n'eurent  bien- 
tôt plus  d'autre  ressource  que  de  se  soumettre. 
Venuse ,  défendue  par  une  forte  garnison ,  se 
rendit  aux  armes  de  Métellus  Pius  (i).  Dans  la 
Lucanie,  le  proconsul  Gabinius  obtenoit  des 
succès  dont  Timpor  lance,  toute  fois ,  n'égaloit 
pas  celle  des  expéditions  du  consul  Pompée^ 
Celui-ci  se  trouvant  dans  le  Picenum ,  avec  toute 
son  armée ,  en  dirigea  la  force  principale  contre 
Vettius  Caton ,  capitaine  des  Marses,  qui ,  avec 
de  nombreuses  troupes,  couvroit  la  frontière 
des  y  es  tins.  Les  deux  partis  se  trouvant  en 
présence,  les  généraux  s'avancèrent  récipro- 
quement pour  s'abouchW ,  avec  une  égalité  par- 
faite de  rangs  et  de  distinctions.  Sextus,  frère 
du  consul  y  ayant  le  premier  salué  Caton ,  lui 
dit  :  Comment  dois-je  te  nommer?  Ami  par 
inclination  ,  ennemi  par  nécessité  ,  répondit 
Vautre.  Cicéron ,  qui  faisoit  ses  premières  armes 
sous  Pompée  y  étoit  présent  (3).  Des  paroles  de 
cet  écrivain ,  on  peut  conclure  que  les  confé- 
dérés insistèrent  fortement  sur  la  demande  du 
droit ^e  cité.  II  est  certain  que  les  explications 


(i)  TAodor,  Fragm.  XXXVII,  pag.  188. 
(2)  Erat  in  illo   coUàquio  wquitas  s  nullus  timor, 
nulla  suberat  suspicio  ;  médiocre  etiam  odium.  Phi- 

lipp.  Xlly    II. 
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et  les  promesses  qui  eurent  lieu  à  cette  Buneuse 
entrevuei  ne  contribuèrent  pas  peu  à  pacifier 
en  particulier ,  les  Marrucins ,  les  Vestins  et 
les  Péligues  qui  rentrèrent  dans  l'obéissance 
par  suite  des  opérations  de  Pompée  (i).  Les 
Marses ,  récemment  serrés  de  près  par  L.  Mu- 
rena  et  Métellus  Pins ,  suivirent  le  même  exem- 
ple. Pompée,  qui  y  pendant  l'expédition  men- 
tionnée ci-dessus  I  avoit  converti  en  blocus  le 
siéged'Asculum,  revint  pour  conquérir  enfin  une 
ville  y  de  la  prise  et  de  la  punition  de  laquelle 
dépendoit ,  en  quelque  façon ,  Thonneur  de  la 
guerre ,  attendu  que  cette  ville  étoit  celle  qui 
avoit  donné  le  signal  de  la  révolte.  D'après  Vel- 
leïus  (â),  on  vit,  sous  les  murs  de  cette  place  » 
soixante-quinze  mille  Romains ,  et  plus  de 
soixante  mille  Italiens ,  combattre  avec  achar- 
nement, les  uns  pour  l'attaquer,   les   autres 


(i)  Sënëqne  nous  a  conservé  un  trait  remarquable  de 
vertu  païenne  :  C.  Velius ,  Péligne  de  nation,  fut 
conduit  comme  prisonnier  devant  Pompée  j  un  de  ses 
esclaves  se  saisit  de  Tépée  d'un  soldat  de  l'escorte,  et  la 
plongea  dans  le  sein  de  son  maîlre }  puis  la  tournant 
contre  lui-même  ,  il  dît  :  «  Voilà  mon  maître  sauvé  ;  il 
«  est  temps  de  penser  k  moi.  n  Jamais  esclave ,  s'écrie  le 
stoïcien  ,  sauva-t-il  son  maître  d'une  manière  plus  noble? 
De  Benef.  lU  j  ^^  ;  Add.  Macrob.  Sut,!,  i !• 

(a)   L.  11,21. 
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pour  la  défendre.  L'intrépide  Judacilius ,  natif 
lui-même  d'Asculura  ,  fit  un  dernier  effort  pour 
la  sauver ,  et  quoique  mal  secondé  par  les  as- 
siégés, qui  n'osèrent  pas  hasarder  une  sortie, 
il  s'ouvrit  un  passage ,  le  fer  à  la  main  ,  à  travers 
les  ennemis,  et  pénétra  dans  la  ville  avec  sa 
trotupe.  Mais  ce  héros  intrépide  fit  plus  pour 
sa  propre  gloire  que  pour  le  salut  de  sa  patrie  ; 
car  se  voyant  dans  l'impossibilité  de  la  défendre 
plus  long-temps,  il  termina  ses  jours  par  le 
poison.  Asculum  tomba  au  pouvoir  de  Pompée , 
qui  crut,  dans  son  ressentiment,  venger  les 
pertes  que  Rome  avoit  essuyées,  en  détruisant 
une  cité  odieuse  (i).  Le  sénat  reconnoissaat 
pour  les  services  d'un   général  ,  auquel  étoit 
attribuée  la  gloire  de  terminer  la  guerre  Itali-- 
que  (2),  lui  décerna  les  honneurs  d'un  triomphe 

(i)  Sirabo  vero  Pompeîus  omnia flammis  ferroque 
fopulatus  y  nonpriusfinemcœdiumfecity  quamAsculi 
eversione ,  etc.  Flor.  III  ^  18.  Liv.  Epiiom.  LXXV, 
LXXVI  ;  Velleïus ,  /.  c.  Appian.  p.  640-664  ;  Oros.  V,  18» 
Le  grand  Pompée ,  peu  de  temps  après  la  mort  de  son 
përe,  fut  accusé  en  justice  de  garder  en  sa  possession 
des  biens  et  d'autres  dépouilles  d' Asculum.  Plutarch.  m 
Pomp. 

(2)  Rébus  italico  bello  maximis  gestis,  Cicer.  pro 
Balbo ,  22. 
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8ur  les  peuples  d'Asculum  et  du  Picenura  (i}  : 
cetoît  oflrîr  pour  exemple^  aux  regards  des 
Romains,  le  déplorable  spectacle  d'un  consul 
vainqueur  des  cités  et  des  provinces  qui  avoient 
long-temps  été  sous  la  domination  de  la  répu- 
blique. Parmi  les  prisonniers  dont  la  présence 
illustra  cette  pompe  ,  on  remarqua  le  jeune 
Ventidius,  fils  d'un  des  chefs  de  la  ligue;  le 
même  qui ,  par  un  caprice  remarquable  du  sort, 
cinquante  ans  après ,  eut  l'honneur  de  triom«- 
pher  le  premier  des  Parthes  (a). 

La  défection  d'une  partie  des  confédérés ,  et 
des  défaites  réitérées  avoient  affoibli  la  ligue, 
mais  ne  l'avoient  pas  détruite.  Une  fois  qu'après 
la  soumission  des  Pélignes  aux  Romains ,  Cor- 
fînium  eut  cessé  d'être  considéré  comme  la  ca- 
pitale de  l'union^  il  fallut  choisir  pour  siège  du 
gouvernement  commun  Ésernie ,  ville  considé- 
rable du  Samnium.  Là,  furent  élus  cinq  nou- 
veaux chefs  f  et  l'autorité  suprême  fut  confiée 
à  Pompédius  Silon.  Grâces  à  l'habilité  et  au  zèle 
de  ce  vaillant  capitaine ,  les  confédérés  eurent 


(i)  Fast.  capitoL  De  tous  les  peuples  de  ITlalie,  ce 
sont  les  derniers  nom  mes  dans  les  fastes  triomphaux. 
(2)  Vàler.  Max.  ¥1,9,9;  PI*»-  VU ,  43  ;  Aulu-Gelle , 

XV,  4- 
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bientôt  une  armée  de  trente  mille  vëtërans , 
auxquels  se  joignirent  plus  de  vingt  mille  escla- 
Tes  que  Ton  avoit  alBranchis  dans  ce  dessein  (  i  ). 
Peu  de  notions  nous  sont  parvenues  sur  ces 
campagnes  ;  cependant  nous  savons  que  Finfa* 
tigable  Pompédius  reprit  Bovianum ,  où  il  entra 
victorieux  (n)  ;  mais  il  fut  ensuite  tué  dans  un 
combat  contre  Marcus.£milîus  (3). 

Les  Romains ,  pour  semer  de  nouvelles  divi- 
sions dans  la  ligue  et  achever  de  rafifoiblir, 
étendirent  d'abord  Teffet  de  Finsidieuse  loi 
Julia ,  k  ceux  des  alliés  qui  étoient  rentrés  dans 
le  devoir  ;  ensuite^  le  tribun  M.  Plautius  Sylva- 
nus  en  fit  porter  une  nouvelle  qui  accordoit 
généreusement  le  droit  de  cité  à  tous  ceux  qui 
avoient  fait  partie  des  peuples  confédérés  ^ 
pourvu  qu'ils  fussent  établis  en  Italie ,  et  que 
dans  l'espace  de  soixante  jours ,  ils  se  fussent 
fait  connoltre  au  préteur  (4)*  Ainsi,  l'orgueil 
de  Rome  consentoit  plus  aisément  à  accorder 
le  droit  de  bourgeoisie  à  des  peuples  désarmés 
et  sans  consistance  y  qu'à  ceux  qui  étoient  belli- 
queux et  avoient  de  la  résolution.  Toutefois  la 


(1)  Diodor.  Fragm.  XXXYII,  pag.  i88. 

(2)  Jul.  Obseq.  x*]6. 

(3)  Liv.  Epitom,  LXXVI  ;  Appian.  p.  644* 

(4)  Cicer.  pro  Archia*  4- 


I 


I 
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loi  Plautia  servit  très-utilement  à  assurer  la 
fidélité  des  Grecs  italiens ,  dont  les  sentiments 
étoîent  fort  suspects.  L'artificieuse  politique  du 
sénat  se  montra  bientôt  à  découvert  dans  la 
manière  dont  il  classa  les  nouveaux  citoyens, 
distribués  .par  les  censeurs  en  huit  tribus 
séparées  qui  dévoient  donner  leurs  suffrages  les 
dernières  (i).  Par  ce  moyen  ,  les  anciennes 
tribus  conservoient  la  majorité  et  rendoient 
presque  nulle,  sinon  tout*à-£3iit  illusoire,  l'in- 
fluence des  nouvelles.  Les  seuls  soutiens  de  la 
guerre  Italique  étoient  les  Samnites  et  les 
LucanienSy  joints  à  la  ville  de  Nole^ -quand 
Sylla  fut  élu  consul  avec  Q.  Porapéius  Rufus  (2). 
Bientôt  les  troubles  graves ,  suscités  par  le 
tribun  P.  Snlpicius,  à  l'instigation  de  Marius, 
décidèrent  Sylla  à  suspendre  le  siège  de  Noie , 
pour  marcher  contre  Rome  à  la  tête  de  son 
armée ,  et  pourouvrir,  comme  on  sait ,  les  scènes 
sanglantes  de  la  guerre  civile.  L'année  suivante, 


(1)  Appian.  pag.  641*  Selon  Velléius  (  II ,  20  ) ,  on  les 
répartit  entre  huit  des  anciennes  tribus.  Panvini  a  cru 
retrouver  sur  une  foule  àe  pierres  le  souvenir  des  nou- 
velles tribus ,  telles  que  la  Papienne ,  la  Gluentienne  ,  la 
Camillienne ,  la  Gestienne,  la  Gluvienne,  etc.  De  Cii^. 
rom,  pag.  55o. 

(a)  An  de  Rome ,  666  ;  av.  J.-C.  87. 
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les  importantes  affaires  de  FAsie  le  firent  enfin 
appeler  an  commandement  de  la  guerre  contre 
Mitbridate.  Dans  cet  intervalle,  les  forces  oiï 
du  moins  l'audace  des  confédérés  ne  diminuè- 
rent point  f  si  Ton  en  juge  par  leurs  entreprises. 
Lamponius^  T.  Clepsius  et  Pontius,  qui  diri*- 
geoiei^t  la  ligue  ^  occupoient  avec  des  troupes 
nombreuses  le  pays  des  Brut  tiens  (r)  ;  ils  y  en- 
treprirent même  le  siège  de  Tisîe  (a) ,  plape 
bien  fortifiée.  Après  quelques  attaques  infruc- 
tueuses,  ils  laissèrent  un  corps  d'observation 
sous  les  murs  de  cette  ville ,  et  portèrent  le 
reste  de  leurs  forces  contre  Rhégium,  déjà  désolée 
par  les  tremblements  de  terre  qui ,  peu  de  temps 
avant  la  guerre ,  avoient  détruit  une  grande 


.  (i)  On  peut  s'étonner  de  ne  pas  voir  les  Bruttiens 
nommés  dans  le  cours  de  cette  guerre  ;  mais  il  n'est  nul- 
lement vraisemblable  que ,  d'après  leur  situation  géogra- 
phique, la  fierté  de  leur  caractère,  et  les  outrages  qu'ils 
éprouvèrent  du  temps  d'Annibal ,  ils  fussent  demeurés 
spectateurs  tranquiltes  d'une  telle  lutte.  11  est  jfossible 
que  des  auteurs  peu  instruits  aient  compris  les  Bruttiens 
sous  le  nom  générique  de  Lucaniens. 

(2)  Ttnmvf  selon  la  correction  de  Vesseling.  Etienne  de 
Bjzance  et  Appien  (  Annib.  pag.  583  )  ont  cité  une  ville 
de  ce  nom  chez  les  Bruttiens  ,^bien  que  la  position  en  soit 
tout-à-fait  inconnue. Voyez  Gluvier,  Ital.  Ani.  pag.  i320. 
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partie  de  ses  habitations  (i).  En  s'emparant 
d*iine  pl&ce  si  avanlageusement  située  sur  la 
mer,  les  confédérés  avoient  pour  but  de  faciliter 
leur  passage  en  Sicile  ,  dont  ils  se  flattoient  de 
se  rendre  maîtres  y  sans  beaucoup  de  peine  y  où 
ils  espéroient  du  moins  exciter  quelque  mouve- 
ment,  à  Taîde  des  esclaves  et  des  mécontents 
nombreux  qui  se  trouvoient  dans  cette  île  (^). 
Mais  le  préteur  G.  Norbanus ,  qui  commandoit 
alors  en  Sicile,  prévint  te  coup  fatal,  eu  ras- 
semblant un  corps  de  troupes  considérable  dont 
une  partie  franchit  promptement  le  détroit,  et 
fit  lever  le  siège  de  Bhégium  (3).  Ce  fut  alors 
que  se  termina  véritablement  la  guerre  Sociale 
proprement  dite ,  que  l'on  verra  bientôt  se  con- 
fondre avec  la  guerre  Civile,  mais  qui  ne  fut 
pas  moins  funeste  qu'elle  (4)^  puisqu'un  ancien 
estimoit  que  ce  débat  avoît  coûté  à  l'Italie  plus 
de  trois  cent  mille  citoyens  (5). 

(i)  Strab.  VI,  pag.  178;  Jul.  Obseq.  114. 

(2)  L'insurrection  des  esclaves  mit  plusieurs  fois, 
comme  on  sait,  la  Sicile  en  péril.  On  peut  juger  da 
mécontentement  des  provinces  par  les  excès  d'un  Verres* 

(3)  Diodor.  Fragm,  XXXVII ,  pag.  190-191. 

(4)  Sociale  bcllum ,  quodhaudscià  anfunestius  îpsi 
îerrœ  Italiœfucrit ,  quam  civile.  Plin.  II ,  83. 

(5)  Vellcïus,ll,  i5. 
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Les  peuples  italiens  à  qui  Rome  venoit  d'ac- 
corder le  droit  de  cité^  ne  tardèrent  pa$  à  s'aper- 
cevoir avec  peine  que  le  rang  trop  inégal  qu'ils 
occupoient  parmi  les  tribus,  les  privoit  totale- 
ment du  pouvoir  de  concourir  par  leurs  suffra- 
ges au  gouvernement  de  la  république.  D'aune 
autre  part,  il  étoit  évident  que  si' les  peuples 
eussent  été  indistinctement  admis  avec  les  au- 
tres citoyens  dans  les  tribus  romaines,  ils  au- 
roient  eu  la  prépondérance,  et  fussent  devenus 
ainsi  les  maîtres  absolus  des  élections.  Dans  le 
premier  feu  des  guerres  civiles,   le  tribun  Sul* 
piciua,  pour  se  concilier  l'affection  des  Italiens, 
mit  beaucoup  d'empressement  à  proposer  une 
loi  d'après  laquelle  tous  les  nouveaux  citoyens 
auroient  été  incorporés,  de  plein  droit,  daus 
les  trente-cinq  tribus  de  Rome.  L'opposition  de 
.  Sylla  f  maître  de  la  capitale,  la  fuite  de  Marius , 
et  la  mort  violente  du  tribun,  laissèrent  les 
Italiens  sans  défenseurs;  mais  Cinna,  durant 
son  orageux  consulat,  ralluma  leurs  espérances, 
et  moyennant  la  promesse  libérale  de  soutenir 
la  cause  des  alliés,   comme  il  le  persuadoit 
adroitement,  il  obtint  des  secours  considérables 
en  hommes  et  eu«argent  (i),  et  s'en  servit  pouk* 

• 

(i)  Ans  de  Rome  667-671  ,  av.  J.-C.   86-8e.   Selon 
VeUeïus(II  y  20  )  ,  les  alliés  accoururent  vers  Cinna  en 
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rétablir  œrapletement  son  autorité  et  le  parti 
de  Marius.  Le  sénat  effrayé  ordonna  à  Mëtellus 
PiuSy  alors  occupé  dans  leSamnium  à  étouffer  les 
restes  de  la  guerre  Sociale,  de  terminer  le  plus 
tôt  possible  et  de  son  mieux  cette  expédition  (i), 
et  de  venir  promptemeut  au  secours  de  sa 
patrie.  Mais  les  Samnites  »  profitant  de  la  con- 
joncture ,  exagérèrent  leurs  prétentions  et  leurs 
demandes  à  un  tel  point  »  que  Métellus  ne  pyt 
se  résoudre  à  ratifîer^des  conditions  indignes  de 
la  grandeur  romaine (2).  Cinna,  au  contraire, 
ainsi  que  Marius ,  promirent  tout ,  et  attirèrent 
ainsi  dans  leur  faction  toute  la  nation  samnite, 
la  seule  qui  n  eût  pas  encore  déposé  les  armes. 
Le  parti  triomphant  parvint  à  faire  sanctionner 
par  le  sénat ,  ladmission  des  nouveaux  citoyens 


si  grand  nombre  qu'il  se  trouva  bientôt  à  la  tête  de  trois 
cents  cohortes ,  ou  de  trente  légions  environ. 

(i)  Bellum  cfuibus  posset  conditionibus ,  desinerct. 
Sallust.  Fragm,  Ap.  Serv.  EcL  V,  19.  Voyez  aussi  les 
suppléments  à  cet  historien  par  le  président  de  Brosses , 
tom.  I ,  pag.  287  }  et  Âppian.  pag.  658. 

(2)  Les  Samnites  demandoient  le  droit  de  cité  non- 
seulement  pour  eux-mêmes,  mais  pour  tous  ceux  qui 
s'étoienl  réfugiés  dans  le  Samnium  durant  la  guerre  ;  ils 
prétendoient  de  plus  garder  leur  butin ,  et  qu'on  leur 
restituât  leurs  prisonniers  sans  rançon.  Dion,  Cass. 
Fragm,  XXXIV,  116. 
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dans  toutes  les  tribus  (i)  ;  mais  ce  funeste  droit 
fut  encore  une  source  de  désordres  et  de  maux 
pour  les  Italiens^  même  ayant  qu'ils  eussent 
commencé  à  l'exercer.  Quand  on  sut  à  Rom« 
que  Sy lia  y  après  avoir  terminé  la  guerre  contre 
Mithridate  y    s'apprétoit  à   revenir  en  Italie; 
Carbon ,  qui  étoit  resté  seul  à  la  tête  du  parti 
de  Marius  »    exigea  impitoyablement  que  les 
municipes  et  les  colonies  livrassent  des  otages 
comme  garants  de  leur  fidélité.  Un  ordre  si 
rigoureux ,  et  qui  eut  révolté  un  peuple  même 
profondément  avili  par  le  despotisme  ^  fut  re- 
poussé avec  indignation  par  les  fiers  Italiens  ^ 
qui  sentoient  que   la  plus  forte  garantie  des 
hommes  vertueux,  c'est  Festime  d'eux-mêmes. 
Parmi  les  magistrats  municipaux  qui  opposè- 
rent une  courageuse  résistance ,  l'histoire  cite 
honorablement  M.  Cartricius  Piacentinus;  il 
refusa  formellement  dobéir.  Carbon  irrité  en 
vint  aux  menaces  et  dit  :  J'ai  bien  des  glaives 
à  mes  ordres.  Et  moi,  j'ai  bien  des  années, 
reprit  froidement  Cartricius.  C'étoit  dire  que 
la  vieillesse  pouvoit  souffrir  beaucoup,   mais 
non  souffrir  long-temps  (2).. Cependant,  Sylla 


(1)  lialicis  populis  à  senatu  civitas  data  est.  Liv. 
Epitom,  LXXX. 

(2)  Livius.  Epitom,  LXXXIV;  Valer.   Max.  VI,  2, 
10.  Od  demandoil  à  Solon  ce  qui  le  rendoit  si  hardi  dans 
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victorieux  débarqua  son  armée  ^  partie  à  Bria- 
des ,  partie  à  Tareate ,  d'où  il  s  avança  dans  la 
Campanie  sans  rencontrer  d'obstacle.  Le  plan 
que  nous  '  suivons  dans  cette  Histoire  ,  nous 
permet  heureusement  de  jeter  ici  un  voile  sur 
les  scènes  sanglantes  qui  précédèrent  la  bataille 
de  Sacriportus  (i)  ^  après  laquelle  le  jeune 
Marius  alla  cacher  sa  défaite  à  Préneste.  Tout 
ce  qui  restpit  du  jparti  des  confédérés ,  réunit 
alors  ses  efforts  pour  sauver  cette  place  impor- 
tante et  le  chef  qui  y  commandoit.  Les  Sam-- 
nites  y  qui  avoient  depuis  long-temps  éprouvé 
les  tristes  efiets  de  la  haine  de  Sylla ,  et  qui  coin- 
battoient  maintenant  pour  leur  salut,  et  non 
plus  dans  le  de^ein  de  dominer^  formèrent , 
tant  de  leurs  propres  troupes  que  de  celles  des 
LiK^anienSy  une  armée  de  quarante  mille  hom- 
nqies ,  reste  formidable  de  la  fédération  sociale , 
et  que  commandèrent  M.  Lamponius  y  et  Pon- 
tius  Thélésinus,  personnage  non  moins  brave 
que  malheureux  (2).  Celui-ci  £at  en  effet  len*- 


ses  discours  à  Pisis traie  :  Ma  vieillesse  »   rëpon dit-il. 
Plutarch.  in  Sohn, 

(1)  Au  de  Rome  672 ,  av.  J.-C.  81.  Sacriportus ,  entre 
Segni  et  Préneste ,  étoit  situé  vers  le  lieu  où  se  trouve 
Ponte  di  Sacra. 

(2)  F'ir  domi  bellique  fortissimus ,  penitusque  Ro^ 
mano  nomine  infestissimus.  Yelleïus ,  II ,  27. 
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nemi  le  plus  terrible  qu'eut  jamais  eu  à  coin«- 
battre  Sylla ,  et  qui  lui  fit  éprouver  le  plus  d'hu- 
miUa don  (  i  ) .  Ce  brave  Samnite^  craignant  d'être 
coupé  dans  sa  route  par  Sylla  ou  par  Pompée , 
cacha  sa  marche  avec  tant  de  soia ,  qu'au  lieu 
.de  continuer  à  se  porter  sur  Préneste,  il  se 
-dirigea  à  Fimproviste  sur  Rome.  Voilà ,  disoi(-ii 
à  ses  soldats,  avec  lanimosîté  d'un  ennefrti 
invétéré ,  voilà  le  repaire-où  se  cachent  ces  loups 
rapaces  ;  si  l'on  ne  le  détruit  par  le  fer  et  par  Ib 
feu ,  la  liberté  de  iltalie  ne  sera  jatnais  assu^ 
rée  (a).  Ce  jour ,  qui  suivant  la  menacé  de 
Pontius  devoit  être  le  dernier  jour  de  Rome, 
fat  en  effet  horrible  et  désastreux.  Déjà  les  Salod- 
nites  n'étoient  plus  éloignés  que  d'un- mille  et 
^emi  de  la  porte  Colline.  La  ville  se  trouvoit 
sans  défense,  et  les  premiers  efforts  qu'avôit 
tentés  la  jeunesse  romaine ,  pour  «mpêcher^l'en*- 
nemi  d'approcher,  avaient  été4afru€ttteiix.£al- 
bus,  détaché  de  Taripée  de  Sy Ib  avec  sept  cents 
cavaliers  des  plus  diligents ,  accpurut  en  toute 
hâte,  et  Sylla  lui-même,  le  .suivant  de  près  avec 


(i)  Plutarch.  i/e  For/,  rom. TI,  pag.  32i. 

(2)  Adesse  Romanis  ultimum  diem:  emendam  de-* 

Jendanufuc  urbem  :  numtjfuam  defuutrosrapioreê  iudicœ 

liàertaiis  btpos,  nisi  syifi^a  in  quam  refugerc  êâknent , 

esset  excisa.yéUeïuSf  II f  »j.  -  ^ 

IV.  a3  . 
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le  gros  de  Tarmée^  arriva  sur  les  trois  heures 
après  midi  (i).  Les  plus  expérimentés  de  ses 
lieutenants  lui  conseilloient  de  remettre  l'atta- 
que au  jour  suivant.  Mais  à  la  guerre ,  il  est  des 
moments  où  nulle  considération  ne  doit  lem- 
porter  sur  l'avantage  de  prévenir  l'ennemi  en 
l'attaquant  le  premier.  Du  conflit  terrible  et  dé- 
cisif qui  alloit  avoir  lieu  dépendoit  sans  retour 
:}a  destinée  de  Ronie.  L'aile  gauche  que  Sylla 
.45ommandoit  en  personne)  fut  vaincue  et  mise 
^n  déroute;  maisCrassus,  à  la  tête  de  l'aile 
.droite^  fut  victorieux  (2).  L'issue  définitive  de  ce 
combat  opiniâtre  fut  ^vorable  aux  Romains.  Le 
.jour  suivant,  on  trouva  sur  le  champ  de  ba- 
taille Pondtis  avec  un  reste  de  vie ,  et  dont  les 
iTegards  menaçoient  .encore  l'çnnemi.  Préneste, 
privée  de  son  dernier  espoir ,  ouvrit  ses  portes 
.à  un  vainqueur  aufisi  superbe  qu  irrité  (3). 


1     (1)  G'é  toit  le  premier  de  novembre. 

(a)  *      /fl*i  qttoe  apud  Sàcri  cecidere  cadavera  portum  , 
;,    ...       AutColSàatuKtstratas^quot porta eatetvat! 

Tune  cum  pêne  caput  mundi  rerumque  potestas 
JMutavU  tranàUua  loeum ,  Rbmànaqu^  Samnis 
Vitra  Caudinas  spenmt  vulnera  Fareas  ? 

Lucjur.  II,  x34. 

..  (3)  Liv.  Epiiom.  LXXXVIH;  VcUeïas,  II,  27  î  Flor. 
III ,  ai  ;  eiutarch.  în  SuiL  App.  CiviL  I ,  p«g.  677-^2; 
Strab.  V,  p.  i65  >  Oros.  V,  18. 
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Sylla ,  qui ,  dans  Tivresse  de  la  prospérilé  ^ 
avoit  pris  en  tête  de  ses  actes  le  surnom  d'heur- 
reuXy  n  étoit  pas  homme  à  pardonner  aisément 
aux  Samnites  d'avoir  fait  courir  de  sî  grands 
hasards  à  sa  fortune.  Le  premier  exercice  de  sa 
vengeance  contre  eux ,  fut  de  les  dépouiller  de 
ce  qui  leur  restoit  de  puissance.  On  est  encore 
aujourdhui  saisi  d'une  profonde  indignation  ^ 
,  en  lisant  les  traits  de  barbarie  commis  par  cet 
inique  et  inflexible  tyran  (  i  )•  Il  mit  en  pratique , 
d'une  manière  sanglante  et  horrible ,  la  maxime 
atroce  qu'il  avoit  plusieurs  fois  .énoncée;  que 
Rome  n'auroit  jamais  un  instant  de  repos  tant 
qu'il  existeroit  un  Samnite  (2) .  Boviane,  Esernie, 


(i)  SjIIa  ordonna  d'abord  qu'on  ne  fît  grâce  à  aucun 
&mnit«;  ensuiti^  il  voulut  que  trois  mille  d*entr^  eux 
qui  denaandoient  leur  pardon ,  le  méritassent  en  passant 
au  fil  de  l'ëpée  ceux  de  leurs  concîtoj^ens  qui  refusoîent 
de  se  rendre  ;  enfin  plus  de  six  mille  prisonniers,  les 
restes  de  l'armée  de  Télésinus,  conduits  à  Rome  ,  furent 
renfermés  dans  le  cirque ,  et  tous  égorgés.  Les  cris  de  ces 
malheureux  émurent  de  pitié  les  sénateurs  qui  étoient 
4issemblés  dans  le  temple  de  Bellone.  «  Pères  conscrits  , 
H  leur  dit  ce  farouche  consul ,  ne  vous  inquiétez  pas  ;  ce 
•«  sont  quelques  séditieux  que  ton  châtie  par  mon  or- 
«  dre  :  »  Roc  agamus,  P.  C. ,  seditiosipauculi  meojussu 
occiduntur.  Senec.  de  Clem.lj  12  ;  Plutarch.  inSulL 

(a)  Strab.  V,  pag,  179. 
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Théîcsie,  Cîsauna  (i)  et  d  autres  villes  considé- 
rables furent,  par  ses  ordres  impitoyables ,  dé- 
mantelées ,  et  réduites  à  n'être  plus  que  de  sim- 
ples hameaux.  Du  temps  deStrabon,  on  ne  voyoît 
plus  dans  ce  pays ,  peuplé  auparavant  de  viUes 
si  florissantes  y  que  deux  cités  qui  portassent  ce 
nom ,  Bénevent  et  Venouse  (2).  Le  courroux  du 
féroce  dictateur  ne  se  borna  point  aux  atrocités 
prodiguées  dans  le  Samnium  ;  il  Tétendit  sur 
toute  ritalie.  Les  Comices  des  centuries,  dirigés 
par  sa  volonté ,  dépouillèrent  tous  les  muni- 
clpes  du  droit  de  bourgeoisie  et  de  leurs  terres 
communales.  Ce  décret  étoit  tellement  injuste 
et  tellement  contraire  aux  constitutions  de 
Rome  (3) ,  qu'il  ne  fut  exécuté,  du  moins  quant 
au  droit  de  cité ,  qu'autant  que  dura  l'autorité 
de  Sy  lia  (4).  Toutes  les  colonies,  tous  vies  mu- 


(1)  Nous  nous  sommes  permis  de  substituer  Cisauna, 
mentionnée  dans  Tépitaphe  de  Scîpîon  Barbatus,  à 
Pauna  (n««M),  cité  inconnue,  dont  on  lit  le  nom  dans 
le  texte  du  géographe. 

(2)  Strabon.  ibid. 

(3)  Sociorum  et  Latii  magna  vis,  civitate,  pro 
multis  et  egregiisfactis  à  vobis  data,  per  unum  pro^ 
hibentun  Sallust.  Orat.  Lepidi,  in  Histor.  fragm.  L.  I. 
€îcer.  pro  A,  Cœcina ,  33-35.  Gonf.  Hefnecc.  AnL  jur, 
rom.  V.  I ,  pag.  96. 

(4)  Cicer.  pro  Dom.  sud,  3e. 
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nicipes,  tous  les  peuples  soupçonnés  d^avoir 
Êivorisé  le  parti  de  Marius^  furent  écrasés  de 
taxes ,  désolés  par  les  vexations  ;  mais  les  villes 
que  persécuta  davantage  la  fureur  de  Sylla, 
furent  Norba,  Préneste,  Spolète,  Florence, 
Ferni ,  et  Sulmone ,  ville  différente  de  celle  qui 
fut  la  patrie  d'Ovide  (i),  II  n  y  eut  que  les  places 
de  Noie  et  de  Volterre,  qui,  assez  fortifiées 
pour  résister ,  eurent  le  courage  d'arrêter  pen- 
dant deux  ans  les  victoires  et  les  vengeances  du 
fougueux  tyran  de  Borne  (a).  11  faut  y  joindre 
Populonia  ,  qui,  fidèle  aux  Volterriens ,  soutint 
ce  siège  désastreux  qui  la  rendit  presque  dé- 
serte (3).  C'étoit  ainsi  que  Sylla,  devenu  Far- 

(i)  flor.  III,  21  ;  Appiaur  pag.  682.  Sulmone  fut 
éQtiërement  détruite  par  Sylla  5  et  Pline  (  III ,  i5  )  Ta 
placée  dans  le  nombre  des  villes  qui  ne  présentoient 
aucun  vestige  de  son  temps.  Les  ruines  deNorlM ,  re- 
marquable par  ses  murs ,  se  voient  encore  dans  la  cam- 
pagne de  Rome  près  Norma. 

(2)  Liv.  Epitom.  LXXXIX >  Strab.  V,  pag.  i54.SjrUa , 
malgré  tout  son  crédit,  ne  put  obtenir  que  les  habitants 
de  Volterre  fussent  privés  de  leurs  droits  de  cité.  Il  par- 
vint à  les  faire  dépouiller  de  leur  territoire  comme  les 
autres  municipes;  mais  par  la  suite  ils  trouvèrent , 
ainsi  que  les  Arétins,  un  puissant  défenseur  auprès  de 
Jules  César ,  dans  la  personne  de  Gicéron.  Voyez  Çicer. 
ad.  y^a  1, 19 j  adFamil.  XIII, 4^  etpro  D^mosui,  3o. 

(3)  Strak  loc,  cil. 


358  SECONDE    PARTIE. 

bîlre  suprême  du  gouvernement  romain ,  tenoît 
le  serment  que  peu  de  temps  auparavant ,  en 
qiialîle'  de  chef  de  l'armée ,  il  avoît  fait  aux 
Italiens  pour  se  les  rendre  favorables ,  en  leur 
promettant  de  maintenir  les  droits  de  cité  et  de 
suffrage  qui  leur  avoient  été  accordes  (i). 

La  république  romaine  ayant  incorporé  dans 
son  sein  tous  les  peuples  appelés  communément 
italiens ,  son  gouvernement  politique  propre- 
ment dit  sous  le  nom  d'Italie  eut  pour  limites 
la  Macre  et  le  Rubicon.  Tout  le  reste  de  la  pén- 
insule ,  jusqu'aux  Alpes ,  continua  d'être  ap- 
pelé Gaule  cisalpine  ;  et  comme  elle  étolt  par- 
tagée par  le  Pô ,  on  la  distinguoît ,  par  rapport 
il  Rome^  en  Cispadane  et  en  Transpadane*  Cette 
partie  importante  de  lltalie  étoit  tenue  dans 
la  condition  d'une  province,  et  gouvernée  par 
un  magistrat  suprême  (2).  Les  riches  citoyens 


(0  Liv.  Epiiom.  LXXXVI. 

(2)  Voyez  ci-dessus,  chap.  xiv,  pag.  167.  On  peut  se 
faire  une  idée  de  la  manière  dont  étoit  gouvernée  la 
Gaule  cisalpine ,  en  se  rappelant  le  conseil  de  ce  Cunon,^ 
qui,  falsaut  un  rapport  sur  )e  ne  sais  quelle  demande 
des  peuples  d'au^Ielà  du  Pô ,  convenoit  qu'elle  éloît  juste, 
mais  flnissoit  par  dire:  Faisons  au  reste  ce  qui  nous  est  le 
plus  utile  i  sèmper  autem  addebat ,  vincat  utilitas 
(  Cicer.  de  Ojffîc  lit ,  22  ).  Pîsoa  avoit  pris  César  en 
haine ,  parce  qu'il  avoit  été  convaincu  par  ce  dernier  de 

m 
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de  Rome  avoîent  dans  cette  fertile  contrée  dé 
vastes  terres  avec  de  nombreuses  clientëlles; 
et  quelques  municipes  en  tiroient  la  meilleure 
partie  de  leurs  revenus ,  tels  qu'on  connoit  en 
particulier  Atella  dans  la  Campanie  (i)  ,  et 
Arpinum  que  Cicéron  recommandoit  tant  pour 
ses  propires  affaires  au  préteur  M.  Bru  tus  (a). 
Tant  de  liens  d'intérêt  réciproque  tendoient 
déjà  à  rapprocher  des  peuples  et  des  pays  que 
la  nature  avoit  faits  pour  n  être  jamais  séparés , 
lorsque  les  mouvements  de  la  guerre  italique 
vinrent  inspirer  aux  peuples^  situés  entre  le 
Rubicon  et  les  Alpes ,  le  désir  d  obtenir  égale- 
ment le  droit  de  bourgeoisie.  Il  est  difficile  de 
fixer  précisément  l'époque  à  laquelle  les  peuples 
de  la  Gaule  cisalpine ,  ainsi  que  les  Vénètes  et 
les  Carnes  ;  furent  agrégés  à  la  république ,  et 
prirent  indistinctement  le  nom  d'Italiens  ou 
de  Romains  (3).  Soit  qu'on  eut  voulu  par  poli- 
tique récompenser  la  fidélité  de  la  Gaule ,  ou 
prévenir  le  mécontentement  de  cette  province  ^ 

•  .- 

concussion  dans  un  jugement  inique  contre  un  Gaulois, 
transpadan.  Salluste ,  Catilin.  49* 

(  i)  Gcer.  ad  Famil.  XIII ,  7. 

(1)  WiV/.Xni,ii. 

(3)  Strabon ,  V^  pag.  i45.  Conf.  Spanhem.  Urb.  Rom. 

If  10. 
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il  paroll  certain  que,  peu  de  tempe  après  la  pu- 
blication de  la  loi  Julia ,  Pompée  Strabon  (i) 
lui  (it  obtenir  les  privilèges  du  droit  latin ,  avec 
cette  particularité  que  ses  villes  furent  érigées 
en  colonies,  sans  qu'on  y  envoyât  de  nouveaux 
habitants ,  mais  en  y  laissant  les  anciens  (a). 
Parmi  les  prérogatives  que  les  cités  latines 
eslimoient  davantage,  étoit  celle  qui  assuroit 
le  droit  de  bourgeoisie  romaine  à  ceux  qui 
avoieut  été  revêtus  des  hautes  cbai^[es  :  cepen- 
dant ce  droit  si  recherché  fut  en  peu  de  temps 
conféré,  on  ne  sait  comment,  à  la  Cispadane , 
ou  à  toute  la  partie  de  la  Gaule  située  entre  les 
Apennins  et  le  P6 ,  comme  nous  rapprenons 


(i)  Cestrinâirey  Pannée  du  consulat  de  Pompée, 
665  de  Borne,  ou  dans  la  suivante ,  lorsqu'il  étoit  pro- 
consul de  la  Gaule. 

(a)  On  doit  ce  renseignement  intéressant  à  Asconius 
Pedianus,  in  Pison.fragm*  pag.  490  :  Pompcius  cnim 
non  novîs  colonis  cas  constituit ,  sed  veterthus  ineolis 
manentibus  jus  dédit  Latii,  Cette  loi  de  Pompée ,  dont 
nous  n'avons  que  des  notions  superficielles,  s'étendoit  à 
toute  la  Gaule  cisalpine.  Par  une  disposition  de  cette 
même  loi ,  plusieurs  terres  situées  dans  les  vallées  des 
Alprs  furent  annexées  et  soumises  à  la  juridiction  des 
villes  les  plus  voisines.  Dans  cette  occasion ,  tous  lesEu- 
ganéens  acquirent  ^  à  ce  qu'il  parolt,  les  prÎTiléges  du 
jus  laiinum,  Voyei  Pline ,  III ,  20. 
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par  un  passage  remarquable  de  Cîcéron.  (i). 
L'exemple  d'une  telle  concession  décida  les 
colonies  transpadanes  à  faire  des  efforts  pour 
obtenir  la  même  faveur  ;  et  l'an  689 ,  une  grave 
contestation  s'éleva  sur  ce  point  entre  les 
deux  censeurs  ,  qui ,  n'ayant  pu  s'accorc^  » 
se  décidèrent  à  se  démettre  chacun  de  leur 
charge  (a).  Leurs  successeurs ,  suivant  Dion^ 
n'en  purent  £ûre  davantage  ^  étant  toujours 
contrariés  par  les  tribuns  du  peuple  ;  et  quatorze 
ans  plus  tard,  l'annonce  de  la  tenue  de  ces 
comices  transpadans  y  où  l'on  devoit  probable-* 
ment  traiter  la  même  question,  ne  fut  suivie  non 
plus  d'aucun  résultat  (3).  Cependant  Jules  César 
se  trouvant  gouverneur  des  Gaules  d'au-delà 
et  d'en  deçà  des  Alpes ,  et  toujours  occupé  des 
moyens  de  s'assurer  la  voie  à  l'autorité  suprême, 
sans  égards  pour  celle  du  sénat  (4) ,  excitoit  les 
colonies  transpadanes  à  demander  avec  instance 

(i)  Ad  Auic,  1,1:  Quoniam  videtur  in  suffrag^is 
tnultuni  possè  Gallia  y  àl'ëpoque  où  il  fit  sa  demande  du 
consulat,  l'an  689.  La  Gaule  cispadane  obtint  donc  le  droit 
de  cité ,  et  celui  de  vote  entre  les  années  670  et  690  de 
Rome. 

(2)  C'est-à-dire  M.  Crassus  et  Q.  Gatulas.  Dion.  Cas- 
sins.  XXXVII ,  pag.  117;  Plutarck.  in  Crass, 

(3)  An  de  Rome  708.  Cicer.  adFamiL  YIII,  i. 

(4)  Cicer.  Philipp.  V,  18. 
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le  droit  de  cite  qu'avoient  obtenu  les  autres 
Italiens  (i)  ;  aussi  ces  peuples  reconnoissants , 
dont  il  flattoit  les  désirs,  lui  furent*ils  toujours 
dévoues.  Enfin,  dès  qu'il  fut  lui-même  devenu 
dictateur  y  il  récompensa  la  fidélité  des  Trans- 
padans ,  en  étendant  le  bénéfice  du  droit  de  cite 
à  toute  la  province  (a).  Mais  comme  la  défense 
de  ritalie  fournissoit  une  raison  plausible  ou 
un  prétexte  pour  maintenir  une  armée  sur  cette 
frontière  y  la  Gaule  continua  detre  regardée 
comme  une  province ,  et  detre  soumise  au 
commandement  militaire  des  préteurs  et  des 
proconsuls.  Enfin ,  pour  obvier  a  des  jalousies 
sans  cesse  renaissantes ,  et  à  la  crainte  qu'inspi* 
roit  un  pareil  gouvernement  depuis  le  fameux 
passage  du  Rubicon  (3) ,  la  Gaule  cisalpine , 
après  la  victoire  de  Pbilippes,  fut  délivrée  du 
joug  des  préteurs  sur  la  proposition  d'Octave , 
et  elle  fut  légalement  élevée  à  la  condition 
d'italique  (4)«  Alors  la  république  romaine, 

(i)  Sueton.  in  Cœsar.  8. 

(a)  Ans  de  Rome  705-708.  Dion  Gassius ,  XLI ,  p.  286. 

(3)  On  peut  voir  dans  Maffei  (  J^eron»  illustr,  IV)  la 
suite  des  gouverneurs ,  et  les  dangers  auxquels  de  tels 
soupçons  exposèrent  la  province. 

(4)  An  de  Rome  714.  Appian.  Civil.  V^  pag.  107a  ; 
Dion.  €ass.  XLVIII ,  p.  535.  Les  Liguriens'  obtinrent 
4ûrem«nt  lesThroits  de  cite  sans  plus  de  restriction  que 
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ainsi  que  le  nom  de  l'Italie ,  s'e'tendit  à  tout 
l'espace  compris  entre  les* Alpes  maritimes  et 
les  Alpes  carniques  (i)  ;  en  sorte  que  ce  ne  furent 
plus  seulement  quelques  individus  y  mais  le 
peuple  y  et  pour  ainsi  dire  le  territoire  entier, 
qui  furent  unis  intimement  au  nom  romain  (2)  ; 
et  cette  Gaule,  quiavoit  pendant  si  long-temps 
été  la  terreur  de  Rome,  devint,  comme  dît 
Cicéron ,  la  fleur  de  lltalie ,  lornement  et  le 
soutien  de  l'empire  (3).  Assurément  tant  de 


les  autres  ;  toutefois  les  habitants  de  la  montagne ,  comme 
plus  intraitables,  continuèrent  à  être  gouvernés  par  un 
préfet  de  l'ordre  équestre ,  que  Ton  y  envoyoît  deKome. 

(1)  Le  petit  fleuve  Formion,  aujourd'hui  Risano ,  à 
six  milles  au-delà  deTneste,formoitla  limite  de  l'Italie 
à  l'orient ,  selon  le  témoignage  formel  de  Pline  (  111 ,  19). 

II  paroît  donc  que  Garli  est  dans  l'erreur  (  Aniiq.  iiaL 

III  )  ,  quand  il  prétead  que  l'Istrie  elle-même  étoit  dès 
lors  annexée  à  la  Gaule  cisalpine ,  et  faisoit  ainsi  partie 
de  l'Italie.  Il  paroit  certain  que  la  réunion  de  cette  pro- 
vince jusqu'au  fleuve  Arsa ,  dans  le  golfe  Quamaro ,  n'eût 
pas  lieu  avant  le  règne  d'Auguste  ou  de  Tibère.  Voyer 
€cllarius,  pag.  708  ;  D'Anville,  GéograpTi,  anc.-pag.  Ss. 

(2)  Voici  comment  s'exprime  Clandius  César  dans 
Tacite  (  XI ,  24  )  s  Postremo  ipsam  (  cMtatem  roma'^ 
nam)  ad  Alpes  prowotam,  ut  non  modo  singuli  viri" 
tint,  sed  terrœ  gentesque  in  nomen  nostrum  coalescc- 
renL 

(3)  nie  fios  lialUe,   ittud  frmamentum  imperii 
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Douveaax  peuples ,  associés  à  la  défense  et  à  la 
gloire  de  la  république ,  ne  coatribuèreut  pas 
médiocrement  à  soutenir  sa  puissance  et  à  mul- 
tiplier ses  triomphes  au  dehors  (i). 

Voila  comment  cette  nation  de  soldats,  légis* 
lateurs  et  magistrats  qui  composoient  les  tribus 
romaines ,  se  fondit  dans  la  masse  générale  d^ 
Italiens^  pour  ne  former  avec  elle  qu'un  corps 
dominé  par  un  même  esprit ,  et  ne  constituer 
qu'un  seul  État  dont  la  gloire  et  les  malheurs 
devinssent  communs.  Du  pied  des  Alpes  jus- 
qu'au fond  de  la  Calabre ,  tous  les  hommes  qui 
naissoient  sur  le  sol  de  Tllalie ,  naissoient  par 
cela  même  citoyens  romains ,  tous  étoient  éga- 
lement reçus  dans  le  sein  de  la  mère  com- 
mune (a).  Sî  par  cette  vaste  adoption  YÉui  fut 
quelquefois  surchargé  de  citoyens  dont  les  pré- 
tentions étoient  au-dessus  de  leur  mérite ,  com- 
bien de  fois  n'eut-elle  pas  à  se  louer  des  talents 

populi  romani,  illud  ornamcnium  dignitaiis.  Philîp. 
111,5. 

(i)  Tune  solida  domi  ^uies ,  et  adversUs  exlema 
floruimus  ,  cum  Transpadani  in  civiiatem  recepli, 
Claud.  ap.  Tacit.  XI ,  24. 

(2)  aaudien(m  sec.  cons.  Slilich.  v.  i5o-i54)ct 
Hutilius  (  ïiiner.  I,  y.  63-66)  étendirent  cette  idée  à 
tout  le  monde  romain  ^  une  fois  que  les  provinces  elles- 
mêmes  eurent  obtenu  le  droit  de  cité. 
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et  des  services  de  ces  enfants  nouveaux  qu'elle 
avoit  accueillis!  Même  avant  les  traités  qu'amena 
la  guerre  Sociale ,  on  vit  briller  à  Rome  des 
hommes  nés  dans  de  petites  villes  de  l'Italie  ^ 
qui,  par  leur  courage  ou  leurs  conseils,  furent 
éminemment  utiles  à  la  république  dont  ils 
rendirent  le  déclin  moins  rapide  (i).  Sans  eu 
citer  un  plus  grand  nombre ,  on  sait  combien 
la  rigide  vertu  de  Caton  (2)  contribua  au  main- 
tien des  bonnes  mœurs  y  et  au  rétablissement 
de  la  discipline  militaire;  on  sait  que  Marins  mé- 
rita par  son  courage  inébralanble  d'être  appelé, 
après  Romulus  et  Camille ,  le  troisième  fonda* 
teur  de  Rome.  Cicéron ,  après  avoir  sauvé  la 
patrie  qui  Ta  voit  adopté,  des  fureurs  de  Cati- 
lina  ,  la  rendit  par  son  éloquence  la  riyale 
d'Athènes.  Mais,  dès  que  la  république  eut  em- 
brassé comme  siens  tous  les  hommes  nés  sur 
le  sol  de  l'Italie ,  des  milliers  de  talents  nou- 
veaux brillèrent  dans  l'État   et   soutinrent  sa 

(i)  Simul  novi  homines  è  municipiis  et  coloniis ,  in 
senatum  crebro  absumpti,  domesiicam  parcimoniam 
intulcranL  Tacit.  111,55.  Cicéron  (  ^ru<.  46}  nomme 
aussi  plusieurs  orateurs  étrfmgers  de  grand  mérite  parmi 
les  alliés. 

(2)  On  peut  voir  le  bel  éloge  qui  a  été  fait  de  ce  grand 
homme ,  né  à  Tusculnm ,  par  Cicéron ,  Brut.  1 7  ,  et  par 
Tiie-Live,XltXlX,4b. 
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dignité;  les  lettres  et  Templre  jetèrent  le  plus 
grand  e'clat  :  Virgile ,  Horace ,  Ovîde  ^  Tite- 
Live  auroient  suffi  seuls  à  Fillustration  du 
nom  romain.  L'effet  le  plus  immédiat  de  cette 
fiction  politique  qui  transforma  Tltalie  entière 
en  une  seule  cité  y  fut  d  abolir  les  distinctions 
jusqu'alors  admises  de  Latins,  d'Italiens  et  de 
provinciaux  ;  elle  rendit  égale  la  condition  des 
colonies  y  des  municipes,  des  villes  fédérées, 
des  préfectures,  des  lieux  de  commerce;  le 
titre  de  citoyen  romain  donna  le  droit  de 
prése^ice  dans  toutes  les  assemblées  publiques. 
La  loi  Julia  avoit  statué  qu'aucune  commune 
ne  pourroit  acquérir  le  droit  de  cité,  avant 
d'avoir  fait  la  déclaration  capitale  (i) ,  qu'elle 
renonçoit  à  ses  propres  lois  pour  adopter  en 
toutou  en  partie  la  jurisprudence  romaine.  Le 
but  du  législateur  étoit  visiblement  de  fixer 
l'unité  de  1  état  politique  et  l'égalité  des  droits 
civils,  principalement  en  ce  qui concernoit  les 
articles  importants  du  mariage,  du  pouvoir 
paternel,  des  testaments,  de  l'hérédité,  de  la 
propriété,  soit  dans  la  manière  de  l'acquérir, 
soit  dans  celle  de  la  transmettre  :  la  réunion  de 
ces  prérogatives  composoit  essentiellement  le 


(i)  Cicer.  pro  Bdbo,  8,  21. 
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droit  romain  (i).  Mais  toutes  les  villes  ne  se 
décidèrent  pas  facilement  à  approuver  une  dé- 
libération qui  les  forçoit  à  renoncer  subitement 
aux  lois  et  aux  coutumes  antiques  qui  avoient 
si  loog-temps  fait  leur  sûreté  et  leur  bonheur. 
Parmi  ces  dernières ,  nous  pouvons  citer  har- 
diment Naples  et  Héraclée  qui ,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  ailleurs  (2)  ,  délibérèrent  quelque 
temps  pour  savoir  si  elles  accepteroient  ou  non 
le  droit  de  bourgeoisie  à  Rome.  Cet  attache- 
ment si  naturel  aux  anciens  usages  et  aux  an- 
ciennes mœurs  dura  plus  que  la  grande  répu- 
blique elle-même  ;  on  alla  jusqu'à  le  manifester 
en  face  du  pouvoir,  sousle  despotisme  des  Césars  ; 
comme  le  firent  les  habitants  de  Préneste  qui 
supplièrent  instamment  l'empereur  Tibère  de 
réintégrer  leur  ville  dans  son  rang  de  muni- 
cipe  :  faveur  que  leur  accorda  le  prince ,  en  re- 
connoissance  de  la  guérison  qu'il  avoit  obtenue 
dans  leurs  murs  (3).  Ainsi,  au  milieu  de  tout 


(i)  Spanheim.  Orb,  rom,  I,  9. 
(2)  Voyez  ci-de$9us ,  cbap.  xiii ,  pag.  i33-i34* 
(3)*  Aulu-Gelle,  XVI,  i3.  Dans  la  seconde  guerre 
punique ,  cinq  cents  Prénestins  avoient  e'galenient  refusé 
le  droit  de  cité  que  le  sénat  leur  offroit  pour  prix  de 
leurs  services.  Tite-Liye ,  XXIII,  ao. 
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réclat  et  de  toute  la  grandeur  de  Tempire ,  les 
peuples  de  l'Italie  regrettoient  cet  état  obscur , 
mais  heureux  etpaisible,  dont  ils  avoient  long- 
temps goûté  les  douceurs  sans  en  connoltre  le 
prix. 
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Conséquences  qui  résultèrent  de  la  guerre  sdtiale 
et  des  guerres  civiles,  ^assujettissement  de 
tous  les  peuples  des  Alpes  sous  le  règne 
^Auguste.  Conclusion  du  présent  ouvrage. 

Les  peuples  de  l'Italie,  en  obtenant  le  droit 
de  participer  à  la  souveraineté  du  monde ,  pou-* 
woieht  avoir  de  quoi  satisfaire  la  plus  vaste 
ambition;  mais  ils  avoient  perdu  l'espoir  de 
conserver  désormais  cette  précieuse  liberté  qui 
leur  avoit  coûté  tant  de  sang  et  tant  de  sacri- 
fices. Les  inconvéniens  trop  graves,  attachés 
au  gouvernement  populaire,  setoient  multi- 
pliés outre  mesure,  depuis  que  des  millions  de 
citoyens  nouveaux  avoient  été  admis  dans  les 
comices  ;.  et  il  est  ^isé  de  s'in^aginer  le-degré 
d'anarchie  et  de  confusion  où  fut  portée  l'admi- 
nistration d'une  république  tourmentée  par  des 
hommes  ambitieux  et  puissants  qui ,  sans  res-. 
pect  pour  les  lois,  se  disputoient  la  suprême 
autorité.  D'ailleurs  les  discordes,  qui  dévoient 
naturellement  s'élever  dans  des  assemblées  for- 
mées  à  Rome  de  peuples  différents*,  qui  choisis- 
soient  des  magistats  et  portoient  des  lois  au  gré 
IV.  24 
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des  partis  et  de  leurs  passions^  ne  pouToient 
qu'accélérer  avec  rapidité  cette  corruption  qui 
précipita  dans  une  honteuse  servitude  et  la  ré* 
publique  et  Tltalie  entière.  Ainsi ,  les  derniers 
moments  de  la  liberté  italique  furent.marqucs 
par  tous  les  malheurs  qu'entraînent  après  elles 
les  guerres  civiles ,  par  tous  les  fléaux  et  toutes 
les  calamités  qui  peirvent  désoler  un  pays. 

Après  la  victoire  de  Sylla^  ses  adhérens  et  ses 
concitoyens  se  crurent  tout  permis  (r)  sous  un 
gouvernement  si  rempli  de  désordres  ;  chacun  , 
pour  s'agrandir^  avoit  recours  aux  moyens  les» 
pins  illicites.  L'exemple  de  ce  dictateur  avoit 
£iit  naître ,  dans  le  cœur  des  plus  ambitieux  , 
le  désir  de  s'élever  k  l'empire  par  la  force  des 
armes.  Pomp^  et  César  ^  par  leur  rivalité  >  les 
triumrvirs  par  leur  conjuration ,  inondèrent  nos 
provinces  de  maux;  les  guerres  de  Modène, 
de  Péroîise  et  de  la  Sicile  achevèrent  de  les 
Tuineff'  et  enfin,  la  république  tomba  entre  les 
mains  d'un  seul.  Mais  comme  ces  agitations 
arrivèrent  précisément  a  une  époque  où  le  droit 
de  bourgeoisie  des  Italiens  étoit  encore  incer- 
tain et  knal  affermi ,  ces  citoyens  anciens  et 
nouveaux^   toujours  divisés,  ne  pouvoient  se 
résoudre  à  vivre  entre  eux  comme  les  membres 

^^i)  Cicer.  £/e0^c.  II,  8. 
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d'une  même  famille  ;  et  à  la  fureur  des  factions 
naissantes  ^  ils  oiélèrent  celle  des  anciennes 
haines  nationales.  Lorsque  Catilina  ourdit  sa 
conspiration ,  les  peuples  de  la  Gaule  cisjilpine , 
du  Picénuni,  de  la  Pouille  et  de  TAhrazze, 
furent  ceux  qui  se  montrèrent  le  plus  disposés 
à  prendre  les  armes  (i).  César  avoit  pour  lui 
les  Transpadaus  (a)  ;  le  reste  de  l'Italie  penchoit 
pour  Poixqpée  ou  le  fsfvorisoit  (3)  ;  mais  ce  der-* 
nier  pajs  ayant  fait  d'inutiles  efforts  pour  sou- 
tenir I9  république  expirante  (4)  f  s'engagea  par 
serment  à  prendre  le  parti  d'Octave  contre  An- 
toine (5).  La  Gaule,  surtout,  qui  haïssoit  parti- 

* 

(i)  Cicer.  Cali/ïn.  JI 9  3 1  et /^ro  P.Sulla  19,  %ipro 
Sext.  4  ;  Sallust..C/z/i/i/i.  42 }  Âppiao.  CMl.  II,  pag.  711. 
Plutarque  se  trompe  {  in  Ciccr.  )  quand  il  assure  que 
cette  conjuration  fît  révolter  TÉtrurie. 

(2)  Cicer.  ad  FamiL  XVI,  12  -,  ad  Auic.  VII,  7. 
L'armée  de  César  éloît  formée ,  en  trës^grande  partie  , 
lie  troupes  tirées  des  colonies  transpadanes*.  Cœsar.  Civik 
III ,  87. 

(3)  Plotarch.  in  Pûmp. 

'  (4)  Tanta  studià cognoêcantur  {^in  municipiis^in 
decretis  faciendis ,  ut  in  singulis  oppidis ,  curiam 

P.  R.  non  desideret heec  jam  tota  ftaiia  fiunt. 

Cioer.  Philip.  VII ,  8  ,  g  ;  et  X ,  7,  10  :  tola  Italia  desi^ 
derio  libeHatis  exarsit.  Idem ,  ad  FamiL  XI  ,6;  XII , 
4,5. 

(5)  SuetoD.  in  AugusU  17, 
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culièrement  celui-^i  (i)  ,  prodigua  volonliers, 
i>our  alimenter  la  guerre,  des  secours  en  armes, 
en  hommes  et  en  argent  (o.).  Au  milieu  de  cette 
fluctuation  continuelle  des  partis ,  nos  peuples 
ne  cessèrent  donc  de  souffrir  des  maux  de  toute 
espèee  :  de  sorte  que,  dans  ce  chaos  politique, 
les  Italiens  formoient  des  vœux  dictés  plutôt 
par  leur  intérêt  personnel  que  par  Tamour  de 
la  république.  Mais  qui  pourroit  condamner 
des  infortunés  qui ,  Toyant  les  che6  de  chaque 
faction  aspirer  à  la  tyrannie,  cbercfaoient  du 
moins  à  garantir  leur  existence  (3)  ?  Dans  cet 
état  de  désordre  et  de  trouble  amené  par  les 
dissensions  civiles,  les  différentes  régions  de 
ritalie  furent  également  appauvries  et  déchirées 
par  les  chefs  des  factions,  et  par  les  soldats  qui 
ne  connoissoient  plus  ni  obéissance  ni  frein, 
depuis  que  Texemple  des  généraux  leur  avoit 
fait  abjurer  la  discipline  militaire ,  la  dernière 


(i)  Habet  inimicissimam  Galliam  :  eos  etiam,  tfui^ 
bus  confidebatp  alienissimos  IVanspadanos.  Cicer. 
PAilip.  Xy  S,  to;  ad FamiL XII ,  5. 

(2)  Ciccr.  Philip.  IV,  1 3  ;  V,  3  ;  XII ,  4. 

(3)  Cicer.  ad  Allie.  VIII,  i3,  i6;  IX,  5  :  MuUum 
mecum  municipales  homines  loquuntur,  mulium  ru^- 
ticani,  Nihil  prorsits  aliud  curant  nisi  agros ,  nisi 
7f Ululas ,  nisi  nummulos  suos» 
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vertu  dont  s'honorassent  encore  les  Romains  (  i  )  • 
Il  n'y  avoit  point  de  prétexte  qui  ne  parût  suf-^ 
fisant  pour  lever  des  taxes  arbitraires  (a)  ;  par« 
tout  à  Tombre  de  l'autorité  publique  on  exigeoit 
des  contributions ,  sans  respect  pour  les  fran- 
chises ni  pour  les  traités.  La  violence ,  les  ou- 
trages f  les  proscriptions  étoient  les  instruments 
de  la  vengeance  et  de  la  cupidité  des  hommes 
puissants;  et  des  milices  entretenues  par  des 
enrôlements  perpétuels  et  toujours  avides  de 
richesses^  parcouroient,«en,la  ravageant^  toute 
l'Italie ,  où  les  propriétés  ni  les  personnes  n'é- 
toient  plus  respectées.  On  sait  assez  quels  furent 
les  détestables  effets  de  ces  dissensions^  dont  la 
longue  U|^oire  souille  les  annales  de  Rome  (3). 

*  '  '■        ■  !■     ■  I  ■  I       ■    I        I  ,  il         P    I  ■■■■    ■■■■  I 

(i)  On  peut  juger  de  l'excessive  licence  de  la  solda- 
tesque ,  et  des  rapines  qu'elle  se  permettoit  dans  les 
municipes,  par  l«s  graves  reproches  que  César  adresse 
aux  tribuns  et  aux  centurions  de  son  armée.  Hirt.  de 
Bello  a  fric.  54. 

(2)  Cujus  modo  rei  nomen  reperiri  poterat ,  hoc 
satis  esse  ad  cogendas  pecunias  videbtUur  (  Cassar , 
Civil.  HT  y  32  ).  Les  impôts  sur  les  ferrements ,  sur  les 
colonnades  et  les  portes  d'entrée ,  que  Cicéroa  appelle 
acerhissimam  exactionem  osliorum  (  ad  Famil.  III ,  8  ) , 
furent  un  des  fruits  des  guerres  civiles  }  et  ce  dernier 
genre  de  produits  n'a  pas  été  négligé  par  la  moderne 
finance  européenne. 

(3)  Exin  continua  per  viginii  annos  discordia  t  non 
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Mais  de  tant  de  maux  que  les  guerres  civiles 
versèrent  par  torrents  sur  Thalie ,  le  plus  fu-> 
neste,  le  plus  irréparable  du  moins ,  futTusor- 
pation  violente  et  Fenvaiiissement  des  terres,  qui, 
bienlôt  désertes ,  se  virent  frappées  de  stérilité. 
Lorsque  la  république  fiorissoit,  l'obligation 
de  défendre VÉlat  étoit,  non  partant  un  devoir, 
qu'un  privilège  spécial,  accordé  aux  citoyens 
en  proportion  de  leur  âge  et  de  leur  fortune. 
Très-rarement,  et  dans  des  circonstances  ur-' 
gentes ,  se  décidoit-on  è  douffrir  quelque  excep- 
tion. Mais  dès  que  Marins  eut  donné  l'exemple 
d  admettre  indistinctement  les  prolétaires  dans 
les  légiops ,  la  profession  des  armes  devint  un 
mélier  presque  entièrement  abandonjfl^  à  la  po- 
pulace, qui  vendit  ses  services  à«ceux  qui,  en 
flattant  le  plus  la  licence,  pouvoient  le  mieux 
les  payer.  Ainsi,  les  armées  n'appartinrent  plus 
à  la  république,  mais  à  des  chefs  qui,  après  les 
avoir  nourries  de  rapines ,  se  voyoient  obligés 
à  la  fin  de  leurs  expéditions ,  de  leur  distribuer 
pour  récompense  les  terres  confisquées.  Sylla , 
le  premier,  donna  cet  abominable  exemple; 
il  fut  ensuite  imité  par  César,  par  les  Trium- 
virs ,  par  Marc-Antoine,  et  surtout  par  Au- 


mos ,  non  jus  :  deterrima  quœque  impure  ;  ac  mulia 
honesta  exitiofuere.  Tacit.  AnnaL  II I,  28. 
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guste  ;  car  tous  ces  ambitieux^  dans  l'espoir  de 
dominer  sur  les  classes  les  plus  honnêtes  de  la 
société  f  se  rendirent  également  dépendants  de 
la  tourbe  la  plus  vile.  Comme  les  terres  confis- 
quées à  la  suite  des  proscriptions  et  de  la  ruine 
de  beaucoup  de  municipes  f  ne  se  trouvèrent 
pas  suffisantes  pour  assouvir  la  cupidité  des 
soldats  vétérans  (i)  ^  on  finit  par  s'emparer 
aussi  des  biens  des  particuliers^  en  se  bornant 
à  la  prolnesse  usitée  lors  de  Tenvoi  des  colonies 
militaires,  qui  étoii^  d'in4emniser  les  proprié- 
taires des  habitations  pu  4^s  domaines  dont 
ils  seroient  dépossédés  j  mais  cette  promesse  (a) 
ne  fut  exécutée  qu'une  seule  fois  ;  car  nen  n'em- 
pêchait ces  féroces  déprédateurs  d'envahir  les 
possessions  d'autrui  pour  les  distribuer  indigne- 
ment à  leurs  partisans^  ainsi  que  l'attestent  les 
plaintes  de  Brutus  au  peuple ,  après  la  mort  de 


(i)  L'avidité  et  l^  licence  insolente  de  la  soldatesque 
sont  fortement  dépeintes  par  Gicéron  (  Philip.  XI ,  1 5  ) , 
•el  Cornélius  Nepos ,  in  Eumien.  8. 

(2)  Sur  l'inscription  d'An/cyre ,  on  lit  qu'Auguste  ,  le 
premier  et  le  seul  parmi  ceux  qui  fondèrenttles  colonies 
de  soldats  en  Italie  ou  dans  les  provinces,  dépensa  pins 
d'un  million  de  sesterces  pour  les  fiomains ,  jet  deux  mil- 
lions pour  les  habitants  des  provinces.  Voy.  Monum 
Ancyr.  éd.  Ghishull,  Planch. lïl^eiap,  Gruter.{^g.  aSo. 
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César  (r)^  et  les  lamentations  douloureuses  de 
Virgile,  parlant  sous  le  nom  de  Mélibée  (a). 
Sylla  qui  avoit  à  rëcompeuser  quarante-sept 
légions ,  pour  leur  donner  des  établissements  , 
désola,  par  ses  colonies  militaires,  toute  la 
Toscane.  César,  moins  cruel ,  se  resserra  davan- 
tage au  sein  de  Tltalie.  Après  la  victoire  de 
Philippe ,  on  promit  aux  soldats  des  Triumvirs 
des  emplacements  pour  dix*huit  colo'bies ,  dans 
des  villes  importantes  et  situées  sur  des  terres 
fertiles  (3)«  Ensuite ,  d  après  la  réclamation  de 
ces  communes  qui  désiroient  qu'un  pareil  far- 
deau f&t  également  et  généralement  réparti  (4), 

(i)  Appian.  Cii^iL  II,  pag.  840.  Les  Triumvirs  iû 
M.  Anlotoe  ne  s'abstinrent  pas  de  ces  prévarications.  là* 
\j  pag.  1 1 08. 

(a)         Impùu  hoc  tam  cuha  novaJm  %Uef  h^bêhit  ! 
Barhariu  htu  segttes  !  En,  quo  discordia cives 
Perdttxit  mûerosf  en  çateis  eonsevimËU  agros  / 

BucoL  I ,  Y.  70  «eq. 

Un  autre  poète,  ValeriusCa ton ,  fut  également déponillé 
de  son  patrimoine,  au  temps  de  Sjlla.  On^  de  lui  un 
petit  poème,  intitulé  x  Diras  in  Battarum ,  oii  il  exprime 
vivement  sof  indignation.  V.  Suéton.  deilL  Gramm.  1 1. 

(3)  Appian.  CiviL  IV,  pag.  954  ;  Sileton.  inAugust. 
1 3  ;  Plutarch.  in  Brut.  Parmi  les  villes  assignées ,  Appien 
nomme  Capoue ,  Rhégium ,  Venouse ,  Vibone ,  Béne- 
vent ,  ^ucërie  et  Rimini. 

(4)  Appian.  Y,  pag,  1081. 
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ritalie  presque  entière  fut  promise  aux  troupes 
d'Octave,  ce  qui  excitoit  de  grands  murniOTes 
de  la  part  de  celles  d'Antoine  (i).  Selon  Sué- 
tone (a),  Auguste  établit  datis  l'Italie  vingt- 
huit  colonies;  mais  cette  mesure,  au  lieu  d^être 
favorable  à  l'agriculture  et  à  la  population, 
porta  le  dernier  coup  à  cette  contrée ,  en  acca- 
blant de  vexations  et  en  surcbargeaut  à  l'excès 
les  villes  les  plus  florissantes.  Des  hommes  ac- 
coutumés à  s'enrichir  à  la  guerre  au  milieu  du 
sang  et  du  carnage ,  avoient  perdu  cette  sim- 
plicité de  mœurs,  cet  amour  de  la  justice,  qui 
conviennent  à  la  vie  pastorale  et  agricole.  Aussi 
voyons-nous  que  tous  les  colons  militaires  eurent 
bientôt  dissipé,  par  leur  licence  et  leur  prodl'- 

(i)  Appîan.  y,  pag.  1089;  Plutarq.  in  Anton, 

....   Quid?  militibus  promissa  Triquetra 
Prœdia  Cœsar,  un  est  ita)a  tellure  daiurus  ? 

HoRAT.  II,  Sat.  VI ,  T.  55 ,  56. 

C'éloît  la  nouvelle  générale  qui  couroit  immédiatement 
après  la  bataille  d'Actium.  Voyez  les  notes  de  Dacier  et  de 
Sanadon. 

(2)  In  jiugusu  46.  Sur  le  marbre  d'Ancyre ,  Auguste 
n'affirme  point  qu'il  #it  fondé  vingt-huit  colonies  dans 
l'Italie ,  mais  il  en  parle  comme  de  colonies  florissante! 
»  de  son  temps.  Toutefois  il  assure  avoir  envoyé  lui  seul 
environ  cent  vingt  mille  colons.  Monum,  Ancyr.  Tab.II; 
pag.  176-202. 
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galité  f  toutes  leurs  propriétés  ,  assurés  qu'ils 
étiieut  d*oBtenir  de  nouvelles  récompenses  et 
de  nouvelles  richesses,  en  se  livrant  à  de  nou- 
veaux brigandages  (i).  Tacite  (t^)  a  décrit  avec 
la  force  ordinaire  de  son  pinceau  Tétat  de  déso- 
lation et  de.  misère ,  où ,  du  temps  des  premiers 
empereurs  >  ces  soldats  licenciés  réduisoient  les 
villes  qu'on  leur  avoit  assignées.  L'agrégation 
d'une  multitude  d'individus  rassemblés  sans  se 
,  connoltre  et  vivant  sans  s'aimer ,  ne  raéritoit 
pas  9  dit-îly  le  nom  de  colonie.  Ces  mêmes  in- 
convénients furent  sans  doute  bien  plus  sensibles 
au  siècle  que  nous  parcourons ,  lorsque  les  terres 
ravies  avec  violence  à  leurs  possesseurs,  et  folle- 
ment aliénées  par  la  prodigalité  des  soldats, 
se  réunirent  sous  la  main  de  grands  propriétaires 
qui  les  consacroient  à  leur  stérile  amusement , 
ou  les  faisoient,  selon  la  coutume  de  ce  temps, 
cultiver  par  des  esclaves.  La  population  des 
campagnes  diminuant  ainsi  de  jour  en  jour,  on 
fut  obligé  de  substituer  partout  aux  laboureurs 
de  profession  des  hommes  achetés  à  vil  prix, 

(i)  Voyez  la  peinture  énergique  que  fait  Saliustedes 
profusions ,  des  débauches  et  de9  coupables  espérances 
des  soldaU  de  Sylla  (  Caiilin.  16,  28.  jidd.  Cicer.  Catil. 
II ,  g.  )  :  Sed  non  possunt  non  prodigi  vivere,  qui  noslra, 
bona  sperant ,  cum  effundunî  sua.  Cicer.  Philip.  XI  y  6. 

,(2)  Annal,  XV,  27. 
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des  barl^res  qui  avoient  perdu  la  libisrtë  dans 
les  Combats;  ^nsi  fat  remplacée  la  classe  in- 
dustrieuse qui  peuploit  tant  de  fertiles  domaines. 
Tite-Live  ,  dans  un  passage  remarquable  de 
son  histoire ,  a  constaté  les  graves  inconvénients 
et  le  désoixire  qui  naissoient  d  un  pareil  état  de 
choses  y  rdativement  à  leconomie  rurale  et  à  la 
population.  En  parlant  du  pays  des  Yohques 
qui  avoit  été  florissant  par  le  nombre  de  ses 
habitants,  il  dit  :  Si  vous  exceptez  quelques 
esclaves  romains  et  quelques  soldats  c'est  une 
vraie  solitude  (1).  On  ne  jouissoit  pas  d'une 
condition  meilleure  en  Toscane,  dans  la  Luca- 
nie  et  dans  le  Samnium,  ni  dans  toute  l'Italie 
inférieure,  où  Tancienne  manière  de  parler,  de 
se  vêtir ,  de  s'armer  s'étant  peu  à  peu  éteinte  (a) , 
on  vit  du  temps  d'Auguste  (3)  les  vices  et  les 

(1)  j^ui  innumerabilem  muUitutidem  Uberorum  ca-* 
piium  in  ei s  fuisse  locis ,  çuce  nunc ,  vix  seminario 
exiguo  militum  reliclo ,  servitia  romana  ab  solitudine 
vindicanL  VI ,  12. 

(2)  Strab.  VI,  pag.   175  :  Tan  tBvti  i^mXîxrif   rt  »dt 

(3)  Sallust.  Jugurth.  5.  Voici  le  portrait  qu'a  fait  de 
l'Italie  un  poêle  historien ,  Lucain.  I ,  v.  24-29: 

j4i  nune  semirutû  jwndent  quod  mania  tecfis 

Urbibus  ItaUé ,  lapsisque  ingenùa  muru  y 

Saxajacent  :  nuUoqne  domtu  custode  tenentnr 

Rarus  et  qptiqms  hubitdtor  in  urbibus  errât  ; 
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maux  de  toute  espèce  faire  d  effrayants  progrès; 
car  la  modération  et  la  félicité  apparente  de 
son  règne  purent,  tout  au  plus,  déguiser  et  non 
pas  détruire  les  causes  morales  et  politiques  qui 
entraînèrent  la  ruine  totale  de  Vltalie. 

La  licence  a  laquelle  s'étoient  portés  les  Ro- 
mains y  avoit  rendu  nécessaire  une  force  répri- 
mante qui ,  dégénérant  en  despotisme ,  étouffa 
toutes  les  vertus  et  le  courage  lui-même.  Mais, 
avant  qu'Auguste  établit  ce  gouveroemeot  mo- 
déré qui  mit  un  terme  aux  discordes  civiles  , 
et  parut  ramener  les  temps  les  plus  florissants 
de.  la  république  y  il  y  eut  un  court  intervalle 
pendant  l^uel  nos  peuples  jouirent  pleinement 
des  honneurs  et  des  avantages  attachés  à  la 
souveraineté  de  Rome.  Environ  vingt  ans  après 
la  fin  de  la  guerre  sociale^  les  nouveaux  citoyens 
donnèrent  leur  approbation  à  une  loi  proposée 
par  le  préteur  Mételius  Népos ,  et  qui  ne  trouva 
de  contradicteur  que  dans  le  sénat.  Elle  avoit 
pour  but  de  supprimer  les  gabelles  qui  se  per- 
cevoient  dans  Vltalie ,  et  qui  excitoient  un  mé- 
contentement général,  moins  encore  à  cause 
de  leur  taux  qui  étoit  exorbitant,  qu*à  cause  des 
vexations  excessives  de  la  part  des  exacteurs 


Horrida  quoddumis ,  muitosçue  inarataper  annot 
Uesptria  est,  dauniquc  manus poscentibus  arvis. 


CHAPITRE  XIX.  38 1 

publics  (i).  Nos  peuples  firent  encore  prévaloir 
fréquemment  leurs  suffrages  dans  les  comices , 
ou  à  l'occasion  de  la  formation  des  lois  pi  de  la 
nomination  des  magistrats  (2).  Mais  les  privi- 
lèges qui ,  en  les  faisant  participer  au  goiiver- 
nement.de  la  république ,  flattoient  leur  vanité 
et  le^  dédommageoient  d'une  partie  de  leurs 
sacrifices  ,  subirent  bientôt  une  diminution 
notable.  César ^  devenu  le  maître,  décida^ 
qu'excepté  les  consuls ,  le  peuple  ne  pourroit 
élire  que  la  moitié  des  magistrats ,  et  confirme- 
roit  pour  l'autre  moitié  ceux  dont  lui-même 
se  réservoit  la  proposition  (3).  Dans  le  temps  des 
guerres  civiles,  Auguste  préposa  au  gouverne- 
ment de  Rome  et  de  toute  l'Italie  son  lieute- 
nant, dans  la  personne  de  Mécène  :  le  pouvoir 

-■  ■      ■  ■      I  ■  I  I      !■     ■■      I     ■      I    I    II    I     ■  M^— ^         ■  ■  P— ^^^IMM^^I ^M^^ 

(i)  An  de  Rome  694*  l^îon»  Gass.  XXXVII,  pag.  i43  ; 
Cicer.  ad  Q.  Jratrcm ,  I,  ii.  GicAron ,  qui  enseigne, 
dans  §es  Offices  (III,  ^a)  ,  à  pratiquer  la  libéralité  en- 
vers les  allies ,  se  récrie  fortement  dans  les  lettres  à  Atti- 
cus  (II,  16  )  contre  la  suppression  des  douanes. 

(2)  Me  cuncta  Italia ,  me  omnes  ordines ,  me  uni- 
versa  cMias  non  prius  tabella ,  quàm  voce ,  priorem, 
consulem  declaraviL  Gicer.  in  Pis,  \ . 

(3)  Sue  ton,  in  Cœsar,  4 1  •  Ge  biographe  nous  a  conservé 
la  formule  qui  s'adressoit  alors  aux  tribus .:  Cœ^ar  die- 
tator  illi  tribut:  commendo  vobis  illum,  et  illum^  ut 
vesiro  sujffrfiffio  suam  dignitatem  teneant. 
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arbitraire  dont  il  étoit  revêtu  eafit  bientôt, 
sous  le  titre  de  préfet  de  la  cité  ,  un  nouveau 
magistrat  irè&-puissant  (i)  y  dont  la  juridiction 
au  civil  comme  au  criminel  fut  très^'tendue , 
et  embrassa  une  grande  partie  des  «Bcieunes 
attributions  du  préteur,  des  édiles ,  et  des  autres 
magistrats  inférieurs  chaînés  de  veillef  a  la 
liberté  et  à  la  sûreté  des  citoyens.  Auguste, 
une  fois  chef  de  Tempire,  introduisit  une  autre 
nouveauté  plus  importante,  lorsque,  changeant 
le  mode  usité  des  élections ,  il  ordonna  que  les 
citoyens  donnassent  leurs  votes  pour  la  nomi- 
nation des  magistrats  sans  sortir  de  leurs  habi- 
tations. D'après  son  règlement,  les  décurions 
venoient,  dans  chaque  commune,  recueilhrles 
votes,  et  les  transmettre  à  Rome,  sous  le  secret 
du  sceau ,  pour  le  jour  des  comices  (2).  Si  Ion 
en  croit  Suétone ,  Auguste ,  par  cette  mesure , 
établit  une  par^ite  égalité  de  droits  entre  les 
Italiens  et  les  Romains.  Mais ,  bien  que  cette 
manière  de  voter  fût  peut-être  la  seule  pratica- 


(1)  Tacit.  Vî,  II  ;  YeWe].  II,  88;  Dion.  Cassius, 
XLIX  ,  pag.  58i  *,  Euseb.  in  Giron,  p.  i55  ,  ad  ann.  729. 
llessala  Corvînus  ,  nommé  lepremierpar  Auguste  à  cette 
préfecture ,  Tabdiqua  six  jours  après ,  comme  despotique, 
et  contraire  aux  institutions  républicaines. 

(2)  Sueton.  m  AugusL  46. 
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hh,  pour  laisser  aux  ci  lés  de  Tltalie  quelque 
ombre  de  souveraineté ^  il  est  certain  que  cette 
disposition  enleva  aux  Italiens  le  droit  qu'ils 
avoient  négligé  peut-être  ,  mais  auquel  ils 
étoient  toujours  attachés ,  celui  de  figurer  dans  . 
la  grande  assemblée  du  peuple  (i),  assemblée 
qui  cessa  d'avoir  lieu^  une  fois  que  Tibère  eût 
transféré  pour  la  première  fois  les  comices  du 
Cbnmp-de-Mars  au^ sénat  (a).     • 

Le  recensement  qui  fut  fait  sous  le  règne 
d'Auguste>  nous  fournit  dés  notions  impor- 
tantes ^  bien  qu'incomplètes  :  on  trouva  qu'il 
y  avoit  quatre  millions  cent  soixante-dix  mille 
citoyens  romains  (3) ,  dont  }a  plus  grande  partie 
devort  être  native  de  l'Italie ,  puisque ,  si  l'on 
en  excepte  les  colonies^  le  droit  de  bourgeoisie, 
sous  cet  empereur,  ne  s'étendoit  pas  beaucoup 
au-delà  des  Alpes. Si  l'on  suppute,  dans  la  même 
«  I  ^^— — — .^i^^— ^— ^— — ^— — ^— ^— — ^■^^— ^-^— ^» 

(i)  Le  grand  antiquaire  Noris  ( Cœnot,  pisan,  Diss.  I , 
3  ,  pag.  332  )  a  explique  le  règlement  d'Auguste ,  dans  le 
sens  qu'il  di  m  in  noît  beaucoup  les  droits  dont  jusqu'alors 
avoit  joui  l'Italie.  Maffei,  au  contraire  (  Veron,  illustr, 
VI,  pag.  1 26 ),  soutient ,  pour  l'honneur  de  sa  patrie, 
que  Vérone  fut  élevée  à  une  dignité  nouvelle.  11  est 
difficile  de  croire  que  cet  usurpateur  se  fût  montré  si 
généreux  envers  un  peuple  qu'il  opprimoit. 

(2)  Tacîl.  I,  i5. 

(3)  Monum,  An(yrr,  planch.  IL 
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proportion  f  le  nombre  des  femmes  et  celui  des 
enfants,  l'on  aura  un  total  de  douze  millions 
cinq  cent  mille  âmes ,  non  compris  les  esclaves, 
dontle  nombre,  toujours  croissant  dans  ce  pajs , 
snrpassoit  peut-être  la  moitié  de  celui  des  na* 
tionaux  libres.  En  retranchant  donc ,  comme  il 
convient,  ceux  des  citoyens  romains  qui  demeu- 
roient  dans  les  deux  Espagnes  ^  dans  les  Gaules, 
en  Afrique,  en  Sicile  ,  en  Macédoine,  dans 
r Asie-Mineure  et  dans  les  autres  parties  de 
1  empire,  Ton  pourra  conclure  avec  vraisem- 
blance que  la  population  de  ritalie  antique 
étoit  égale,  sinon  supérieure  à  celle  de  l'Italie 
moderne,  malgré  cette  suite  continuelle  de 
ravages  que  nous  avons  retracés  dans  le  cours 
de  cette  histoire. 

Tandis  que  Tltalie  étoit  tourmentée  et  dé- 
chirée par  les  guerres  civiles,  les  peuples  des 
Alpes,  toujours  indomptés,  ne  cessoient  d'ac- 
croître encore  ses  malheurs  par  leurs  fréquentes 
excursions.  Ces  moutagnards  intrépides  étoient 
pour  la  plupart  des  peuplades  de  race  celtique , 
que  les  émigrations  de  leurs  ancêtres  avoient 
fixées  dans  ces  lieux.  Les  autres,  tels  que  les 
Rhétiens  ,  étoient  originaires  de  la  péninsule  (i)  ; 
mais,  s'élant  mêlés  et  confondus  depuis  long- 


(i)  Voyez  tome  III,  chap.  iv,  pag.Si. 
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temps  avec  les  anciens  habitants  des  Alpes ,  ils 
en  avoient  acquis  la  rudesse  et  la  férocité.  Les 
Romains  y  occupés  à  faire  de  riches  et  de  bril* 
lantes  conquêtes»  dédaignèrent  des  pays  pau- 
vres et  barbares,  dont  Tacquisition  ne  pouvoit 
jeter  aucun  éclat  sur  leur  république.  Toutefois, 
comme  ces  peuples  belliqueux  étoient  maîtres 
de  tous  les  passages  des  Alpes,  leur  inimitié 
rendoit  précaire  la  possession  des  Gaules,  et 
leur  donnoit  la  facilité  d'inquiéter  à  leur  gré  les 
contrées  adjacentes.  Vers  le  milieu  du  septième 
siècle  de  Rome ,  ces  Rhétiens  avoient  détruit  la 
ville  de  Côme  qui  fut  reconstruite  par  Pompée 
Strabon,  et  reçut  de  lui  le  nom  de  nouvelle 
Côme  (j).  Munatius  Plancus  triompha  depuis 
des  .mêmes  peuples  (2).  Décimus  Brutus,  s  étant 
rendu  dans  la  Gaule  cisalpine,  après  la  mort 
de  César,  marcha  avec  son  armée  contre  quel- 
ques peuplades  situées  dans  les  Alpes ,  et  qui 


jk. 


(1)  An  de  Rome  66g  environ.  Strab.  Y,  pag.  147* 
(a)  La  victoire  de  Munatius  Plancus  sur  les  Rhétiens 
est  attestée  par  son  épitaphe  qui  existe  dans  la  tour  de 
Roland,  près  de  Gaëte  (  Gruter.  pag.  4^9-8  ) ,  et  par  mne 
autre  inscription  qui  se  trouve  sur  une  luise  de  fnarbre 
grec  abandonnée  aux  environs  de  V^triano ,  à  quatre 
milles  de  TivolL  Munatius  fîit  consul ,  pour  la  première 
fois  y  Pan  712. 
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pâssoicttt  td«9  les  autres  en  férocité  (i).  La 
ffuerre  centre  tes  Salassiens  >  qcn>  d^abord  rain- 
ette par  Valérius  Messata^  seloîent  révoltés  (2), 
fut  terminée  y  enviroa  dix  ans  après,  par  le 
lieutenant  d'Auguste,  Térentk»  Yarron,  qui 
employa  la  ruse  et  la  force  pour  s'assurer  de 
leur  docilité  suspecte ,,  et  pour  las  soun^ettresans 
retour  (3).  Feu  de  tea»p9  après,  les  Csimunes  et 
les  VénODes  furent  soumis  par  Stius  (4)  ;  mais 
aucune  yictoire  ne  fut  comparable  i  celle  que 
Ctaudius  ]>ustts  Néron ,  fils  de  lAriCf  rem- 
porta sur  les  RbéticttSy  auprès  des  montagnes 
de  Trente  (5).  La  même  année ,  Auguste  en* 
TCFjra  Tibère ,  qui  depuis  fat  empereur ,  pour 
se  joindre  à  son  frère  Dirusus,  et  il  partagea 
arec  lui  la  glofre  d'assujettir  cette  indomptable 
nation  auss^Ueu  que  les  Vindéliciens  ;  il  lui 
fut  aussi  associé  dans  les  citants  célèbr^^  que 


(1)  An  de  Rome  ';iuQt»t.ad  FamiL  XI,  4. 

(2)  An  de  Rome  7 1 8.  Les  Salassiens  habitoient  la  vallée 
d'Aostett  le  moderne  Canavèse*. 

(3)  An  de  Rome  7^9^  Dkm.  Cassins.  LUI,  pag.  719; 
Strah.  IV V pag.  14^  ;  Suet,  in  jtltgwst.  ai  ;  Appzan.^//. 
dljn^.  |Mg.  i2o3v,    » 

(4)  An  â^  Home  7*38.  Dion.  Cassius ,  LIT,  pag.  749. 
Aujourd'hui  fatakkanls-du  Tal  Camonica  ,  â^ns  fes  mon- 
tagnes d^  Bfescia^ 

(5)  An  de  Rome  739. 
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ces  succès  inspifèrent  à  Horace  (i).  Il  est  pro* 
l>able  que  les  Rhétiens,  vaincus  par  Tibère  et 
Drusus  réuQÎs,  habiloient  seulement  cette  par-^ 
tie  des  Alpes  qui  ccmâne  à  la  Bavière  ,•  puisque 
toute  la  portion  la  plus  voisine  de  nous ,  appelée 
le  Tyrol  italien ,  depuis  les  confins  du  Véronèse 
jusqu'à  Trente,  en  y  joignant  les  monts  bre»* 
sans  et  les  vallées  adjacentes ,  devoit  depuis 
long-temps  avoir  été  conquise.  De  là  vient  qu'un 
assez  grand  nomlMre  de  petites  communes ,  qui 
s'y  tronvoieni  situées,  furent,  en  vertu  de  la 
loi  Pompéîa  ,  placées  sous  la  juridiction  des 
municipes  voisins ,  et  dotées ,  comme  les  Eu- 
ganéenSy  des  privilèges  du  droit  latin  (a).  Les 
Liguriens  chevelus,  qui  jusqu'alors  avoientjoui 
d'une  indépendance  absolue,  furent  assujettis 
vers  le  même  temps  (3),  et  contraints,  par  la 
politique  du  vainqueur ,  à  renoncer  à  leurs  cou* 


(0  L-  IV,  Od.  IV  et  XIV  5  Lit».  Spii.  CSXXVI  ;  Strab. 
hc.  cii.  Vellëîus,  II ,  gS;  Dion.  Caês.  LIV,  pag.  762.  Le 
flatteur  de  Sëjan  et  de  Tibëre  voudrmt  attribuer  k  ee 
dernier  tout  rhonneur  de  la  guerre. 

(2)  Pline ,  III ,  30.  Les  TriompiKnfens  (  anjourdlini 
ceux  de  Valtrompia ,  dans  les  montagnes  de  Bresda  )  se 
Tendirent ,  eux  et  lenrs'champs ,  aux  Romains,  s^il  faut 
en  cfoire  Pline. 

(3)  Dion.  Gassins ,  LIV,  pag.  754. 
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tûmes  sauvages  (i).  Les  AUobrc^es  qui  s'ëtoient 
mis  en  rébellion  furent  punis  de  leur  dé- 
loyauté (i).  Mais  tandis  qu'Auguste,  par  les 
armes  de  ses  généraux,  réduisoit  les  valeureux 
habitantsdes  Alpes  à  une  obéissance  forcée,  lui, 
de  son  côté ,  arrivoit  au  grand  but  de  son  am- 
bition par  le  sentier  plus  doux  de  la  modéra-» 
tion  et  de  la  politique.  Une  partie  considérable 
des  Alpes,  entre  le  montCénis  et  le  mont 
Vise  (3) ,  qui  furent  toujours  les  passages  les 
plus  fréquentés  pour  communiquer  avec  les 
Gaules ,  reconnoissoit  l'autorilé  d'un  prince 
nommé  Cottius ,  qui  régnoit  sur  douze  peupla-- 


(l)       Et  nune ,  tonse  Ligur,  quondam  per  coUa  deeoru 
Crinibus  tjfiuis  toûprœlatt  comaUB. 

LucAH.  I,  T.  44a. 

(2)  Novisquc  rébus  infidelis  Allobrox,  Horât.  V,  Od, 
XVI ,  V.  6.  La  foi  doateuse  des  Allobroges  (  oU  âes  peuples 
qui  habitoient  la  Savoie  et  le  Dauphiné  )  fut  plus  d*une 
fois  remarquée  par  César  (Bello  gallic.  1,6,  64,  ei 
civil.  III,  59,  60).  Après  la  mort  du  dictateur,  ih  se 
révoltèrent  de  nouveau,  et  chassèrent  les  Romains  de 
Vienne ,  ville  située  sur  le  Rhône. 

(3)  Sur  rétendue  des  ,  Alpes  cottiennes ,  et  sur  les 
peuples  qui  les  habitoient,  consulte  z  Simler  {deAlpibus, 
in  Thés.  helv.^Bg,  i5),  Maftei  {GalL  onLep.  n,pag.  i5), 
Bimard  (  ap.  Murât.  Thés,  inscripi.  Vol.  I ,  diss.  1  )  ,  et 
Beaumon  t  (  Description  des  Alpes  grecques  etcoUiennes. 
Chap.  11 ,  llï.  ) 
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des  (i)  réparties  dans  les  montagnes ^  que  depuis 
Ton  appela  cottiennes.  Auguste ,  en  substituant 
les  voies  de  la  douceur  et  de  la  persuasion  à 
celles  de  la  rigueur  et  de  la  violence ,  engagea 
Gottius  à  civiliser  ses  propres  sujets  ^  à  recevoir 
des  garnisons  romaines ,  et  à  ouvrir  lui-même 
des  routes  commodes  et  praticables' pour  facili- 
ter le  passage  de  ses  Etats  (:%).  L'habile  empe- 
reur agrandit,  comme  il  semble,  l'existence 
politique  de  ce  prince  obscur,  en  le  décorant 
du  titre  de  préfet.  Des  faveurs  spécieuses,  et 
de  vains  honneurs  dontf  il  le  combla ,  firent 
oublier  au  prince  barbare  qu'il  perdoit  son  in- 
dépendance et  son  pouvoir  réel,  'comme  Tat- 
teste  l'arc  de  triomphe  qu'il  éleva  par  reconnois- 
sance  à  Auguste ,  dans  sa  résidence  de  Suze  (3). 
Aussitôt  que  les  armes  et  la  politique  romaine 
eurent  soumis,  et  pour  ainsi  dire  aplani  les 
Alpes,    Auguste  prit  soin  de  s'en  assurer  les 

(  1)  Pline  (  m  y  20  )  dît  douze  cités  ;  mais  sur  Tare  de 
Suze  on  lit  les  noms  de  quatorze  peuples  soumis  à  Cottius.. 
Donnus ,  son  përe ,  les  gouvemoit  en  qualité  de  roi ,  sons 
Jules*Cësar. 

(2)  Ammieu  Marcell.  XV,  10. 

(3). il/.  Julius  régis  Dormi  F.  Coitius ,  prœfectus 
èi^filatum,  etc.  /^o^^ez l'arc  antique  de  Suze»  décrit  et 
dessiné  par  Masazza ,  et  les  savantes  d  i^sertations  sur  les 
marbres  de  Turin ,  Tom.  1 ,  pag.  i47* 
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passages,  en  établissant  plusieurs  colonies. de 
soldais  dans  des  lieux  fortifiés  (i)  ^  et  en  traçant 
de  nouveaux  chemins  militaires  qui  partoi^it 
d'Aoste,  et  se  réunissoient  à  Lyon  (2).  Comme 
ce  (ut  vraiment  cet  empereur  qui  obtint  la 
gloire  d'avoir  définitivement  assujetti  les  peu- 
ples des  Alpes ,  dépuis  le  fond  de  T Adriatique 
jusqu'à  la  mer  de  Ligorîe^  on  lui  éleva  un  tro- 
phée sur  les  Alpes  maritimes  (3) ,  avec  une 
inscription  que  nous  a  conservée  Pline  (4)  9  cette 
inscription  porte  les  noms  de  quarante  peuples^ 
outre  quatre  de  race»  viudélicienne ,  et  les  na* 
tions  coltiennes  qui,  par  snite  de  la  munificence 
d'Auguste  ,  jouirent  des  privilèges  et  des 
honneurs  attachés  au  droit  laita. 
La  division  que  fit  Auguste  de  toute  lltalie. 


(1)  Parmi  les  colonies  militaires  qu'Auguste  fonda 
certainement  au  pied  des  Alpes ,  on  doit  compter  ^u- 
gusta  prœtoria ,  chez  les  Salassiens  \  Aoste  )  ,  et  Augusla 

(a)  Bergîer,  Hisi,  des  grands  chemins   des  Rom, 

(3)  Ce  magnifique  trophée  étoit  placé  sur  une  émi- 
nence  non  loin  de  Monaco^  dans  le  Heu  appelé  aujourd'hui 
ta  TurbÎM,  que  Von  croit  une  corruption  de  irophea 
Anguslii  Voyet  le  vo^rAj^e  -pittoresque  de  Beaumont , 
T'ravels  îhrougk  tnatitim&e  Atps,^  loo-i  ift. 

(4)  L  III ,  20  ;  Slrdb.  VI ,  pag«  198. 
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en  oose  régions  »  et  qui  est  mentioBoee  dans 
Fline  (r),  ne  fut  qu'un  espèce  de  {partage  géo- 
gra(»hiqoe  opéré  ^  comme  on  peut  croire,  pour 
sa  propice  commodité  »  et  qui  ae  servit  point  4e 
règle  aux  empereurs  qui  gouvernèrent  après 
lui*  Cet  usurpateur  adroit  professa  toujours , 
comme  on  le  sait  »  un  grand  respect  pour  Tau- 
toriié  du  sénat»  et  celle  du  peuple,  et  ne  mon- 
tra pas  moins  4'égard$  pour  l'opinion  publique 
et  les  usages  consacrés.  Sous  son  despotisme 
taupéré ,  ritalâe  jouit  d'une  porûon  de  liberté 
assea  étendue  ;  chaque  ville  conserva  le  droit 
de  se  gouverner  intérieurement ,  et  la  faculté 
de  nommer  des  magistrats  auxquels  resta  la 
plénitude  des  pouvoirs  municipaux.  Mais  , 
comme  dans  le  plus  baut  degré  de  l'administra- 
tion,  ritalie,  ainsi  que  tout  le  reste  de  l'em- 
pire ,  dépendoit  de  lu  volonté  absolue  du  prince , 
on  connut  bientôt,  que  >  Ih  oii  tout  éloît  plein 
d'armes  et  de  soldats ,  il  ne  pouvoit  plus  y  avoir 
de  patrie*  Auguste  ne  miuoit  quavec  lenteur 
et  précaution  les  foiidements  ébranlé^qui  sou- 
tenoient  encore  ledifice  chancelant  de  la  répu« 
blique.  Mais  les  vices  inhérens  à  lautorité  ar- 
bitraire tendoient  sans  cesse,  non-seulement  à 
abolir  les  distinctions 9  autrefois  si  éminéntes, 
'         '      ■    «    ■  ■      —————— ■^—■■——^^^■— 

(OL.111, 5. 
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accordées  au  mérite  et  au  caractère  personnel, 
mais  encore  à  avilir  1  làme  dessujets,  et  à  éteindre, 
par  l'habitude  d'une  soumission  servile ,  cette 
noble  fierté  qui,  jadis  animant  tous  les  cifojens , 
avoil  rendu  la  nation  entière  capable  du  plus 
grand  dévouement.  L'œil  d'un  philosophe  im* 
partial  dut  aisément  reconnoltre  que  le  despo- 
tisme avoit  jeté  des  racines  profondes,  lorsque 
Auguste  étant  mort ,  l'on  célébra  ses  funérailles 
avec  une  pompe  digne  du  luxe  et  de  la  servi- 
tude orientale  :  la  dépouille  de  ce  monarque 
fut  processionellement  apportée  de  Noie  jusqu  a 
Bovilla ,  près  de  Rome ,  gur  les  épaules  des 
décurions  attachés  aux  colonies  et  aux  munid- 
pes  qui  se  trou  voient  sur  la  route  (1).  Bientôt 
les  âmes  des  Italiens  furent  totalement  dégra- 
dées par  l'ignominieuse  tyrannie  des  successeurs 
d'Auguste  ;  ces  peuples  devinrent  tellement 
insensibles  à  la  véritable  gloire  et  à  l'amour 
du  bien  public  que  quelques  stériles  victoires, 
une  vaine  splendeur ,  du  pain  et  des  spectacles, 
suffirent  pour  les  consoler  des  pertes  irrépara- 
bles qu'ils  avoient  essuyées  (a).  La  conclusion 


(i)  Sueton.  in  AugusU  100. 

(a)         ...  J^m  pridem  ex  qno  suffragia  nuiH 

Fendimm ,  effugii  eunu  ;  nom  qui  dahût  oUm 
Imptrium ,  faseet ,  Ugionet,  omma,  mme  st 
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la  plus  morale  y  et  peut-être  la  plus  nécessaire , 
que  l'on  puisse  tirer  de  cette  histoire  y  c'est  de 
nous  porter  à  réfléchir  comment  les  guerres 
inutiles,  les  conquêtes  injustes ,  les  vexations 
continuelles  et  les  révolutions  sanglantes,  pré- 
cipitèrent les  peuples  âltalie  dans  des  maux  qui 
leur  avoient  été  inconnus ,  aussi  long-temps 
qu'ils  avoient  été  régis  par  des  lois  sages  et 
modérées. 


Continet,  at^ue  duos  Umtum  res  anxùu>  optât, 

Panem,  etârccnses» 

JuYMMÀi^t  Sot,  X ,  T.  87  91, 


FIN. 


TABLE  ANALYTIQUE 

DES  MATIÈRES 


CONTENUES  DANS  LES  QUÂ.TEE  VOLUMES. 


«•*■ 


A, 


ji.BOBJoàNBs ,  regardés 
comme  synonymes  d'in- 
digènes ou  naturels  d'un 
pays  ,1,8.  Nom  appliqué 
aux  premiers  habitants  ou 
cultiyateurs  de  Tltalie  , 
déjà  réunis  en  société  à 
l'arrivée  des  Grecs,  o, 
294*  — .  Aborigènes  du 
Latîum,  193. 

Abruztes;  leurs  anciens  ha- 
bitants, I,  927,  228. 

Ackéens;  leurs  colonies ,  I, 
284*  Influence  de  leurs 
lois  sur  la  prospérité  de 
ces  colonies,  m,  i65; 
se  liguent  contre  Denys , 
254  \  ^ui*  défaite ,  258. 

Acherondci  (  Livres  dits  )  , 
II,  68,  71. 

Jdria,  dans  la  Vénétle.  An- 
cienneté de  cette  ville,  I, 
1 20  ;  sa  fondation  par  les 
Toscans,  146,  148;  ses 
marais,  149.  — .  Adria, 
dans  le  Picenum ,  I ,  i53 ; 
sou  port,  ibid. 

Adriatique  {Mer) ,  ainsi  ap- 
pelée du  nom  d' Adria»  co- 


lonie des  Toscans,  1, 1 55. 
Voyez  Adria  dans  la  Vé- 
nétie.  Nom  ancien  de  la 
mer  Adriatique  ou  sapé» 
rfieure,  tbid. 

Agathocle  ,  son  infiuemœ 
et  sa  domination  dans  la 
Grande-Grèce ,  IV,  5.  Po- 
litique perfide  de  ce  ty- 
ran, IL 

Agriculture  florissante  chez 
les  Étrusques ,  les  Sabins , 
les  Volsques  et  autres 
peuples  anciens  de  Tlta- 
lie,  II,  120,  ia4'  État 
de  l'agriculture  dans  la 
Grande-Grèce  ,  III ,  3a6 
et  suiv. 

Alatrins ,  peuples  alliés  aui 
Eques,  I,  208. 

Albe,  ancienne  cité  du  La- 
tium,  I,  196,  197;  dé- 
truite par  les  Romains , 
m,  25.  —  Albe,  ville 
forte  des  Marses,  I,  232. 

ALCisTHàiTE  :  magnificence 
royale  de  ce  sybarite,  III , 
169. 

ALBXAzroaB  Molossb  ,  roi 


TABLE   ÂlTALTTiQTTE   M»   MATIÈRES.  SqS 

AirAxtLAs  le  jeune ^  tyran  de 
Rhéginm,  III,  219. 

Ancône^  fondée  par  le*  Sy- 
racHsaîns  ,  1 ,  3 1 7  ;  III , 
267-. 

Ancres  et  éperons  de  navi- 
res, inventions  attiilmées 
aux  Étrasqties,  II,  171, 
17a. 

j^««^  (Grande)  përiodîqne 
des  EtrtttN|iies,  H^  214^9 
243. 

An NiBAL ,  son  pAssage  en 
Italie,  IV,  178,  179.  Sa 
traversée  des  Alpes  ,et  sa 
marclie  par  la  Oanle  ci- 
salpine etversla  Toscane, 
179-81.  Est  vainqueur 
des  Konains  sur  le  Tesin 
€?t  la  Trcbie ,  180  ;  ati  lac 
de  Trasiméne ,  1B4  >  et  à 
Cannes,  t88.  Sa  conduite 
politique  envers  les  Ita- 
liens, kbi^,;  sa  visite  à  Ca- 
poue ,  et  ses  excnrsh)ns 
en  Italie,  199 ,  ioo,  io5, 
a 08;  son  séjour  à  Cro- 
to'ne ,  ^33  ;  son  retout  en 
AMque^'236. 

AnNiiis  (  Lucius) ,  prêteur, 
député  des  Latins ,  III , 
160. 

JfncÂrtetr y  tf^^pDuillés  dé  leurs 
galères,  lll ,  i55. 

Jntrqmtés,  Voyet  JHfbnzi- 
rntnts. 

Apaam.  Voyez  I^gmit  ma- 
'irîiiAie. 

AptttifB  (îMatne  de  f  ),  I, 
^73;  son  état  «t  ses  pro- 
duction^, 27S. 


d'Epire,  appelé  am 
cx)urs  des  Tarenlios ,  III , 
280.  Gaerre-qùUl  soutient 
contre  les  Lueanietn ,  les 
firutieiffs  et  les  Sa  milites , 
281^  fsa  politique,  162; 
sa  mort ,  285. 

AUiés  des  Hotnains  ;  en  quoi 
«oiMiatait  t»  titre  spé- 
cieux, Ifl,  149;  IV,  63> 
i33.  Alliés kalienseessent 
d*étre  distîa^és  des  su- 
jets étrangers ,  IVj  ^99  ; 
eflelt  de  leur  oppi*ession^ 
3oo.'ConflédératîeB  armée 
de  ces  peuples ,  3iâ;  voy. 
Guerre  sociale. 

Aliobroges  révoltés  c^^ntre 
les  RoaBai<iift  et  puma  de 
le«r  rebdiion,  IV,  ^S8. 

Alpes  italiques ,  franchies 
pour  la  première  fois  par 
les  Gaulois,  DI,  44'  47* 
'  Peuples  des  Alpes  vaincus 
par  les  Romains,  IV,  iSS  ; 
déiHMiMnaiMms  et  nombre 
de  ces  peuples,  entière- 
ment assujettis  Sous  An- 
guste,  3<^o. 

Aiphahet  étrusque  (  Origine 
de  r  ) ,  II ,  27^  ;  son  «sage 
ancien  dans  le  Latiùm, 
281  ;  lettres  firecques  in- 
connues dans  ^et  alpha- 
bet, 28:(. 

Amène  y  dafis  lX>mbrie  :  son 
antiquité,  I,  83. 

Amyctewy  vi^Je  des  Aurun- 
ees,  I,  92S. 

Anagniens  y  peuples  alliés 
ausEq[nes,  I,  208. 
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JpuUeiu ,  lears  mœars  «  I , 
273  ;  leurs  principales  ci* 
tés,  I,  277  ;  leurs  révo- 
lutions guerrières  9  III 9 
343  ,  35o  ;  ils  prennent 
part  des  premiers  ,4  la 
guerre  sociale,  IV*  317. 

Jquilége  toscan  ;  ses  fonc- 
tions «  II,  267. 

Jrhrts  nombreux  indigè- 
nes, propres  aux  construc- 
tions civiles  et  navales,  II , 
iSi,  i33. 

Architecture  des  Toscans  on 
Étrusques  ;  leur  génie 
dans  cet  art,  II,  189; 
leurs  constrpctions,  190 
et  stii»^  s  leur  architecture 
militaire,  157,  i5B. 

AacnTAS,  fait  prospérer 
la  ville  de  Tarente ,  III , 
346;  tes  entretiens  avec 
Platon ,  s47  ;  son  habileté 
dans  les  ma  thématiques 
et  la  philosophie,  298, 
309,  3i3. 

Jrdéates  ou  Ardéens ,  lieu 
de  leurs  sacrifices  et  de 
leurs  assemblées,  I,  197; 
leur  colonie  foncU  Sa- 
gonte,  II,  175. 

Àrdée,  capitale  des  Rufules, 
I,  ao5  \  ses  peintures  ,11, 
209. 

JrezMo.  Yoyei  Jrretium. 

Àricie,  ville  principale  du 
Latium  ;  son  bois  sacré  et 
son  temple,  I,  igS,  197. 

Aannrvs,  lucumon  toscan; 
son  siège  ou  trône ,  II , 
ao6.  Yoyes  Lucumons. 
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AaiSTonin  ;  ses  expédi- 
tions militaires,  III,  199; 
se  rend  maître  de  Cumes , 
201  ;  ses  proscriptions  , 
ibid,  ;  sa  politique ,  20a  ; 
il  est  mis  à  mort  par  les 
bannis,  2o5. 

Arithmétique  :  ckûffres  ro- 
mains pris  des  Étrusques, 
II ,  26 1  ;  science  démon- 
trée par  l'école  italique 
ou  pythagoricienne ,  m , 

Armes  et  boucliers  étrus- 
ques ,  adoptés  par  les  Ro- 
mains ,  II ,  140.  Voyez 
Armuresm 

Armures  de  divers  peuples 
italiens  «  II ,  1 4^  1  ^  >  • 

Arretium  (  Areuo  ) ,  ville  de 
là  confédération  étrps- 
que  ,  1 ,  166  ;  seooars 
qu'elle  donne  aux  Latins , 
lU ,  3 1  •  —  Anciens  murs 
d*Arexxo  ,  I ,  i63  ;  ses 
vases  de  terre  cuite ,  II , 
226. 

An  du  dessin  en  Italie ,  II , 
i94i  221.  $tyle  toscan, 
comparé  avec  celui  àt% 
Égyptiens  et  celui  des 
Grecs,  197,  199.  Monu- 
ments des  Volsques  ,212. 
Monuments  du  style  an- 
cien et  d'un  style  appro- 
chant de  celui  des  Grecs , 
214.  Art  du  dessin  culti- 
vé ches  les  Campaniens , 
224;  parles  Italo-Grecs, 
m^.Sai  etsuiv. 

Aru  de  TÉtrurie  en  particn- 
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lier.  Habileté  des  Étrns-         tète  aux  Romains  dkos  la 


qnes,  dans  l'architecture, 
II,  189;  dans  la  sculp- 
ture ,  198 ,  1 99  ;  dans  les 
ouvrages  de  métal,  aoi  ; 
dans  la  peinture,  21 10; 
dans  d'antres  genres,  337. 

Jrts  de  la  guerre  et  de  la 
navigation  chez  les  Étrus- 
ques ,  Il ,  1 38 ,  1 39 ,  164* 

^rCf  libéraux.  Yajez  Beaux" 
Arts, 

jirlistes  étnuqnes,  employés 
dans  les  premiers  siècles 
de  Rome ,  II ,  190 ,  igS , 
ao3  ;  IV,  45.  Leurs  noms 
ignorés,  malgré  le  mérite 
et  le  nombre  de  leurs  pro- 
ductions, II,  ao7. 

Arusnates^  nom  de  certaines 
communes  dans  le  Yéro- 
nai%,  I ,  i3a. 

AruspiceSj  II,  67.  Àrus- 
pices  fulgurateur^ ,  73. 

jiruspicine  y  II,  69.  Notions 
naturelles  cachées  sous 
cette  doctrine ,  et  ses  rap- 
ports avec  la  politique, 
245»  248.  Voyez  Tagès, 
Sa  dégénération  et,  son 
maintien  en  Italie ,  sous 
les  Romains ,  IV,  286. 

Aruspicini  (  Livres  dits) ,  II , 

68,  249* 
Afvales ;  utilité  de  leur  éta- 

'blissement ,  Il ,  1 22.  Voy . 

Hymnes, 
As  italiques   anciens ,  II 9 

181. 
Asculum  ,  vif  le   principale 
•  daPicenum^I,  188;  tient 


guerre  sociale,  IV,  33 1; 

est  investie  et  prise  par 

eux,  332,  342. 
Asni^uBiL',  son  passage  en 

Italie,   IV,    228.    U  est 

vaincu  et  tué  près  du  Mé- 

taurus,  280. 
Astronomie  ;  son  ancienneté 

en  Italie ,  et  ses  progrès , 

II,  258,  260;  professée 
par  les  Pythagoriciens  , 

III,  3oo. 

Atellanes  (  Fables  dites) ,  du 
nom  d'Atelle,  ville  de  la 
Campanie  ,  I  ,  26s  ;  II , 
266. 

Atériates  (  Prêtres  ) ,  II,  64. 

A  terne ,  ville  maritime  des 
Vestins,  I,  229. 

Athéniens f  envoient  une  co- 
lonie ,  qui  fonde  Thu~ 
rium,  à  la  demande  des 
Sybarites,  III ,  228  ;  cher- 
chent a  dominer  dans  là 
Grande-Grèce  ,  238  ;  se 
rendent  suspects  aux  Ita- 
•  Hôtes ,  241  ;  sont  accueil- 
lis par  les  Rhéginiens  , 
ibid.  ;  secourus  par  les 
Thuriens  et  les  Métapon- 
tins,  243. 

Attfidène,  Voyez  Caracé^ 
niens. 

Aurunces,  Voyez  Osques, 
Contrée  dite  des  Aurun- 
ces ,  et  ses  principales 
villes,  I,  223.  Situation 
de  ta  capitale ,  295.  Leurs 
premières  guerres  avec  les 
Romains,  III >  86. 
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Ausone ,  ville  àeê  AuruDces« 
ou  Amsoniens ,  I ,  »s5.  — 
Ausonex  ;  voyes  Oeqyts. 
Peuple  détmit  par  les  Ro- 
mains ,  III ,  36 1 , 

Ausom'e,  nocien  nom  de  Tlta- 
lie ,  ou.  de  sa  {lartie  infé- 
rieure ,  I,  67,  68  ;  ialro- 
duit  par  les  Grecs»  217. 

Ausonienne  (,  Mer  de  Sicile , 
diia),  appelée  depuis,  mer 
Ty  rÂéiueiiae  ,1,218. 

B. 

Bamqueis  toscans j  II,  99, 

lOI. 

i^^z^re/Ê^voIsqiies  et  étrofr 

l^œs,  II,  104»  90!>« 

Beaux-  Arts»  Leur  éut  am- 
cien  ^t  fl<»ris6aiit  «a  UaHe, 
II,  188,  213;  m,  321 
at  sAÎv.  VojcB  ^coU  içs" 
cmne. 

Blé  :  sa  produclion  a|M»n  la- 
née  en  Italie,  o«  plaint 
«a  SîqiUv  lyé,  7.   • 

B^eu/s  indigènes  4*Il^ic>  H» 

4oif  sacrés,  I,  197,  s35; 

II,  4«,  sa,  59. 

Bologne,  Voyez  Felsine, 
BoucUen  de»  Sabina  et  av* 

très  peuples  ,  II  «  \£fi  , 

147,  149*  Voyez  Armes» 
Bovianmm^  capitale  des  Sam- 

nit^-  Pentfîens  ^l^^y- 
Bifind^,  YÎUe  principale  des 

Messepes,  1,273. 
Jlniti04e#»Voyez  JU^^m^mé- 

ditermné^. 


TàBU   AlfàliTTI^irB 


Bru$ienSf  dont  lea  peisples 
iaisaieok  partie  àes  L«ea— 
niens ,  1 ,  268,  27a.  L^nr 
amure  ,.U,  147.  ÉubHs- 
aement  de  leur  v^ambli- 
que ,  XU ,  270.  Fondent 
la  cité  de  Mamerle  ,  «72. 
Leurs  guerres  et  le«r  do- 
nsioaiion  au  préjudice  des 
Grecs,  279,  286;  s'ar- 
meut  coutfe  Agathoek,, 
IV,  6-8;  s'alUent  «rec 
Annibal,  189;  conque* 
rent  Crotone,  su»8  ;  Mmt 
<c>ruelleiBeiit  puais  par  les 
Romains,  941- 

fiiiUTVMis  PâPivs  ,  proflao- 
teur  de  la  guerre  des 
SamniUs,  II!  ,\34')  ;  li^é 
aua  RoasaiAs  «  se  donne 
la  mort  j  344» 

BuUe  d'or ,  noble  ornement 
ch^  lea  Étrasqueat  U, 
107,^ 

Buarente,  coloaiekmdéepar 
Mycitua»  Ul,  222.  Mé- 
dailles de  Sdris  el  de 
Buient* ,  ibid-  uot.  3. 

c. 

CiSCiKA ,  philosophe  étrus- 
que, eiié,  lîf  946,  247. 
Caiête,  ville  des  A^urunees, 

1,223. 

Càtairtê  (Région  des  deux); 
ses  peuples  ,  1 ,  264  et 
miv.,  3i8|  leurs  msagea, 
3 1 9  ;  danse  des  Calabvois, 
ibid. 

Camèn<u,  di^imtia  aua«n- 
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nés  dfs  poètts  HaImiis, 
H,a65. 

Campama  (  Babnoe  dite), 
dont  rinveatioB  e»t  altn> 
buée  aux  Campaniens  ^ 
H,  s69. 

Campam'e;  ton  étendue  et  ^ 
sa  ferlilîlé^  I,  siSo,  25i; 
faisait  partie  du  domaine 
de»  Oufue»  ^ibiti,;  oeen- 
pée  par  le»  Étrusques , 
ft5i,  a5s.  Ses  principales 
▼illes,  26 1  ;  tombe  au  pou- 
'^KÀr  des  Romaiiis ,  III , 
157. 
Campamens;  leurs  mœurs 
et  usages ,  1 ,  264 ,  ^55  ; 
inrrenteurs  des  jeux    ou 
eierclces  des  gladiateurs , 
s&6>,  et  II ,  1 1 9  ;  adonnés 
à  la  cukure  des  arts ,  I , 
262  ;  II ,  7.a4  9  ^2.  Leurs 
Tcses  peints  en  terre  cuite, 
dits  étrusque»,  12S.  Com 
meRcement  de  la  Tionvelle 
république  des  Samnttes- 
Campaniens,  lU,  129.  Ils 
lont  la  conquête  de  Cu- 
mcs>9  140*.  Leurs  guerres 
en  aveiiluriers,  i4>*  Hé- 
beltet*  de  Campante  s'em- 
parent de  Rliégrtfm ,  IV, 
I09  ;   leur  deserhctiom  , 
110. 

Camumen»,  peuples  de  la 
confédération  des  Euga»* 
uécns,  I,  121. 

Capène,  yiile  des  Ausones , 
I9  226. 

Capotums^  leur  reddition 
aux  Homapîiis,  llI,  »43; 
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recoîvent   un   préfet  de 
Rome,  356;  sltlFfenl  avec 
Annibâl,  ÏV,   rgS;  sont 
assiégés  et  vaincus  parles 
Romain»^  207;  s*arment 
pour  surprendre  Cumes* 
206*^  20^  ;  crneTIement 
punis,  216,  9i8. 
Capotie,  ville  étrusque ,  ap- 
pelée cPabord   Fuhunte, 
1,  i52,  202;  envahie  par 
les  Samnites,  III,   lag. 
Forme  de  son  gouverne- 
ment, i4a-  Son  état  mo- 
ral et  politique,  sous  la 
domination  des  Romains, 
IV,  190.  Elle  traite  avec 
Annî^l ,  et  le  reçoit  dans 
ses  murs,  1  g8.  DéHces  de 
cette  ville,  302;  son  sort 
désastreux, '2  r6. 
Caracéniens ,  peuple  sam— 
nitc  ,  I  ^  34 1  ;  Aufldéne , 
leur  capitale,  248. 
Carthaginois  ,    alliés    avec 
Xerxès,  contre  les  Grecs- 
ItaKotes,  ÎII,  21 3;  réta- 
Kfissenf  les  bannis  ci*Hyp- 
ponium  dans  leur  cité, 
265. 
Casmomttes,  VoywK  Ligurie 

médi  terra  née. 
CaniHmens,  peuples  samni- 
tes,  I,  240;  leurs  villes 
principales,  241. 
Caudmm ,  Pune  des  com« 
munes  les  plus  remarqua- 
bles des  Caudiniens  ,  I , 
94^.  Vallée  devenue  fa- 
meuse, ibid.  Vdyex  Four- 
ches CauilÙus, 
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Ciudonie  et  Métapontt  ;  leur 
origine  due  aui  Achéens , 
I,  289;  leur  état  floris- 
sant, UI»  164* 

Cécube  (Vin  de).  Voyez 
Fundi, 

Cellelaies.  Voyez  Ligurie 
méditerranée. 

Cénomans  attirés  en  Italie 
par  le  succès  des  premiers 
Gaulois..  Pays  qu'ils  en- 
vahissent, 1,  118;  lU^ 
54  ;  prennent  parti  avec 
les  Venètes  pour  les  Ro- 
mains, IV,  167,  180. 

CereUcicOes.  Voyez  Ligurie 
méditerranée. 

Céré  ^  ville  commerçante  de 
la  confédération  étrusque, 
I,  166,  168;  ses  pein- 
tures, II ,  210. 

CliESS  :  origine  de  son  culte 
en  Italie  ou  en  Sicile,  1 , 6. 

Cérites.  Faits  qui  les  con- 
cernent,  m,  36,  137. 

Voyez  Céré. 

Chalcidiens  d'Eubée.  Colo- 
nies de  ces  peuples  dans 
la  Campanie  ,  1 ,  287  , 
aSB,  269. 

Char  triomphal  des  Romains 
emprunté  des  Tarqui- 
niens,  II,  161.  Char  vo- 
tif étrusque,  928. 

Cbahoiidas,  législateur  de 
Rhégium,  III,  217. 

Charmes  des  Étrusques  et 
des  Sabins ,  adoptées  par 
les  Romains,  II,  128. 

Chemins  miliuires  établis 
par   Auguste  |    dans    la 


Gaule  cisalpine  et  à  tra- 
vers les  Alpes,  IV,  390. 

Chevoiup,  Mulets,  etc.  ;  leur 
race  prospérant  en  Italie, 
II,  i3o,  i3i. 

Chepeius  (  Liguriens  ) ,  ôi»- 
«     piUaU^ly   iii;IV,387. 

Chôme  ,  territoire  dépen- 
dant de  rÉnotrie,  1 ,264. 

Cités  principales  de  TÉtru- 
rie  centrale,  I,  166.  — 
Cités  confédérées;  leur 
condition,  IV,  i36. 

Civiiisati0^ ,  $es  progrés  na- 
turels, I,  17  et  soi v.  Di- 
verses causes  de  son  acoé* 
lération  en  Italie ,  26. 

Clélios  (  Gracchus  ) ,  gêné» 
raldesVolsques,IlI,  101. 

Clous,  signes  numériques 
c(iez  les  anciens  Toscans, 
11,237. 

Clusîum  (  Chiusi  ) ,  cité  de 
la  confédération  étrus- 
que, I,  166,  167.  Se- 
cours qu'elle  donne  aux 
Latins,  III,  3 i;  est  assié- 
gée par  les  Gaulois ,  i3o. 
—  Hypogée  de  Chiusi  , 
II,  iiô,  212. 

CoUéges  d*arts  et  métiers, 
institués  par  Numa ,  dia- 
prés les  Sabins ,  etc. ,  II , 
3i.  Objet  politique  de 
cette  institution,  32. 

Colonies  étrusques,  1, 102 , 
25a.  —  Colonies  grec- 
ques ;  époque  et  origine  ,  ' 
283  ,  284*  «^  Colonies 
romaines  \  leur  institu- 
tion et  leur  nombre ,  IV, 


DES   HATliRES. 


4ot 


17,  64»  134»  161^  226. 
— Colonies  militaires  éta- 
blies par  Sylla,  par  César, 
^ar  Auguste ,  876  et  suîv. 
Vexations  et  surcharges 
qui  en  résultent  pour  les 
peuples  d'Italie,  377  ei 
suiv. 

Commerce  des  Étrusques  , 
des  Vénètes  et  autres 
peuples  de  ritalie,  II,  168, 
177  etsuiv. 
I  Compuleérie,  Tille  du  Sam- 
nium  Caudinien  et  de  la 
Campante ,  1 ,  2^2 ,  26 1  • 

Confarréaùon  (  Lien  _  sacré 
de  la  ).  Voyez  Mariages, 

Confédérations  italiques  ; 
leur  ancienneté  ,1,9. 
Peuples  sous  le  nom  des- 
quels paraissent  les  plus 
anciennes ,  87.  •'—  Confé- 
dérations diverses  de  ces 
peuples ,  1 ,  98 ,  237  ;  II , 
7.  -^  Confédération  de  la 
guerre  sociale  «  et  mon— 
noies  qui  la  représentent , 
II,  17;  lV,3i7,  3i8er 
suiv* 

Confédérés.  Voyez  AlUés  et 
Coitfédérations, 

Consentes  y  noms  des  grands 
dieux  de  TÉtrurie,  II ,  5o. 

Constitution  politique  an- 
cienne de  r Italie ,  1 ,  35  et 
suiv.  —  Constitution  fé— 
déralive  des  Étrusques, 
II,  7  etsuiv. 

Constructions  éX.TVL%^ut^\ewc 
caractère ,  II ,  190. 

Corfinium  ,  capitale  de  la 

IV. 


Confédération  dans  la 
guerre  sociale,  IV,  817, 
3 18. 

Cornetum;  ses  grottes  sou- 
terraines ou  tombeaux. 
Voyez  Tarquinie. 

Corse  (  Ile  de  ),  en  la  pos- 
session des  Toscans  ,  I , 
167;  II,  170;  ravagée 
par  les  Syracusains,  III, 
127.  Sa  description  ,  IV, 
i58.  Caractère  et  mœurs 
de  ses  habitants  ,  1 69  , 
160.  Sa  conquête  par  les 
Romains,  16  r. 

Cortone ,  ville  de  la  confé- 

'  dératîon  étrusque,  162, 

166;  ses  murailles  ou  for« 

tifications ,  ibid,  ,  et  H  , 

i58. 

Cosmogonie  ou  Genèse  étrus- 
que, II,  341  • 

Cossa;  ses  fortifications,  I, 
170;  II,  167,  i58. 

Costume  chez  les  Étrusques, 
adopté  par  les  Romains , 
II ,  1  oS ,  1 06.  —  Costume 
national  observé  par  les 
Étrusques  ,  même  dans 
les  sujets  grecs,  21 3. 

CoTTius,  chef  des  peuples 
des  Alpes ,  dites  Cottien- 
nés ,  et  créé  préfet  par 
Auguste ,  IV,  389.  Arc 
de  triomphe  élevé  par  lui 
à  Suze  en  Thonneur  d'Au- 
guste ,  ibid. 

Couronne  d'or  des   Lucu-» 

mons,  II,  160. 
Coutumes.  Voyez  Usages, 

a6 


/fca' 


TÀIPS   AHALtTiQ0R 


Cretois;  leur  cokHue  daps 

Crotone  ,  fondée  par  te» 
AchéenA  «  I  »  28&,  989; 
«on  eut  florissant ,  IH , 
167  ;  sa! abrité  4^  son  cli- 
mat ,  1 78.  S^onr  de  Py*- 
thagore  dan^  cette  TiUe, 
ibi4'  ^\  fprtîficatîopa  , 
(V,  99,not.3^ 

CnHonùues  assiègent  Siris , 
IH,  173  ;  en  guerre  vntc 
lies.  LocrieBS  «  1 7$  î  ^^eur 
défaite  sur  la  Sagra,  iàid.  ; 
sont  réforoés  par  PytliA- 
gore,  191;  leur  Tigneor 
i^létique,  19a.  Us  dé- 
truisent lfl9  SjlNivîtes  , 
1,97  ;  eniroient.  ua  'vaîs' 
seau  à  Salamine  »  ^14) 
tombent  au  pouToir  de 
DenySy  a63;  sont  gou* 
veroés  par  Ménédème^y 
rV,  9.;  par  Agathocle,  10. 

Culte  dès  Etrusques,  II ,  8 st. 
Voye»  ReUfion. 

Cumans  ;  yilles  qu'ils  bâ« 
tissent ,  I,  a58.  Nobles  de 
Cumes  ,  proscrits  par 
Aristodème  ,  III ,  aoi. 
Voye«  Cumes, 

Cumes,  fondée  par  les  Ghal- 
cUKens  d*Eubée  9 1 9  257  » 
^87.  Époque  de  sa  pro- 
spérité ,  269  ;  sa  rivalité 
avec  les  Étrusques  de  la 
Canipanie,  260.  Bataille 
navale,  livrée  à  ces  Étrus- 
ques, m,  106.  Prise  de^ 
cette  cité  par  les  Campa- 
aijNis  ft  1 40  y  son  enrabis- 


sèment   tyrannjque    par 
AnstoacBie  »  aoo. 
Cupres,  la  montagneuse  et 
la  maritime ,  colonies  tos- 
canes; leur  sitnatîon,  I, 

Curts ,  lieu  d*lassenblée  de 
la  nation  sabine ,  I ,  i85, 
186  ;  III,  19. 

Cjrclcpéens  (  Mars  ou  Mo- 
numents dits  ),  construc- 
tions polygoniques  irrë- 
gulières  aHrîJMiées  aux 
Pelasges,I,97;n,  i56^ 
not.2« 

D. 

Daumens,lyViq\  ,^^;  for- 
ment une  confédération 
11^  i3.  Coutume  remar- 
quable,  io3. 

Démons,  Voyes  Gémes. 

DaiTTa  de  Syracuse;  sa 
guerre  contre  les  Tos- 
cansy  m,  137;  sa  poli- 
taqne  insidienae,  et  ses 
îocursioaa  cktz  les.  Ita- 
liotes ,  ^44  y  M  rend  mai- 
tre  de  Rhégîum,  a6i  ;  de 
Crotone,  263;  dépouille 
le  temple  de  Proserpine 
cbea  les  Locriens ,  ièùi.  ; 
celui  de  Junon  Lacinia, 
264. 

Dehis  le  jeune;  son-domaine 
dans  la  GranderGrèce, 
m ,  265  ;  il  rétablit  iUié- 
gî^m ,  967  ;  son  traité 
d*amitié  avec  lés  Taren- 
tins,   a68;   se   netîre  à 
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Locres ,  «73  ;  aes  débor- 
dements et  sa  cruauté  en- 
vers les  Locriens ,  2^4* 
Devins  toscans;,  leurs con- 
Boîssauees  physiques  y  U  » 

^^r  2ÔO. 

Dialectes  italiques  auciens^ 

I,  123,  391;  II,  288. 
Voyez  Langue  italique. 

Dieéarshie  (  ou  Pouzzol  ) , 
bâtie  par  lesr  CumaM ,  I , 
258. 

Dictature;  ce  qu'elle  étoit 
sous  les  anciens  Latins, 

II,  12.  Institution  em- 
pruntée d*eux  par  les  Ro- 
mains, III,  78. 

Diététique ,  et  Médecine 
gymnastique ,  exercées  et 
perfectionnées  par  i'^ole 
pythagoricienne  ou  itali^ 
que,  m,  3o(>  et  suiv» 
Voyes  Âîëdeaine, 

Dieux  bienfaiatoLts  et  sages 
de  TËtrurie ,  djffëtents  de 
ceisx  de  la  Guèae,  II,  54. 
Voyez  Divinités^  Dieux 
fatidiques.  Voyez  Qra» 
eles, 

DiocLis;  contes  qu'il  pu- 
blie le  preraûr  en  Grèce 
sur  la  naissance  de  Ao- 
mulua,  \»  55. 

Discipline  militaire.  Il ,  x45. 
Voyez  Tactique, 

Divination ,  II ,  58 ,  64 ,  75. 

Divinités   propres  au   La- 

tium,  11,40,  41*  -^D^ 
irinités  des  Sabins,  etc., 
44  V  48  ;  celles  des  Étnis- 
qaes  j  49 ,  53  ;  leur  «lul- 
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titnde  et  leur  hiérarchie , 
5o. 

Doctrines  étrusques ,  II , 
68  ,  a  38.  —  Doctrine  ful- 
gurale  des  Toscans  ^  246. 

AmÂrfécial,  II,  16  et suiv. 
III,  3.  —  Droit  latin, 
65 ,  82.  —  Droit  des  aU 
Hés ,  83  \  privilèges  du 
droit  latin  et  du  droit 
italique»  IV,  129,  i3o. 
—  Droit  de  bourgeoisie 
romaine  ou  droit  de  cité , 
ihitL ,  et  366. 

E. 

Eburiates.  Voyez  Ligurie 
méditerranée. 

Ecole  pythagoricienne  ou 
italique  ;  sciences  culti- 
vées ou  perflecttonnées 
par  elle ,  III ,  28B ,  298 
et  suiv,  -*-  Ëoole  éléati* 
que;  ses  progrès,  3i5, 
3 16.  Yoyez'  PAiiofophie, 

Ecole  toscane  ;  sa  propaga- 
tion en  Italie  et  jusque 
d»ns  la  Grèce ,  H ,  i  ^3 , 
194,  2o5.  Ancienneté  de 
cette  école ,  et  caractère 
de  ses  productions ,  1 96 , 
200;  sa  prédominance, 

221.  — '  Ecole  nouvelle 
de  rÉtrurie,  rapprochée 
de  celle  des  Grecs  ,221, 

222.  Voyez  Arts, 
École  italo-grecque  j  à  qui 

l'on  doit  des  médailles  et 
des  vases  précieux,  I, 
262  ;  Hf ,'  32 1  et  suiv. 
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Écriture  y  trantroet  le  sou- 
Tenir  des  faits  histori- 
ques, r,  ao.  —  Écriture 
étrusqpie.  Voyez  Alpha^ 
bet, 

EcERius  Lesbius  de  Tuscu- 
lum ,  dictateur  latin  ,  I , 

£cNATius  (  Gelilus  ) ,  géné- 
ral des  SaoBnites,  iV, 
aS;  ses  dispositions  en 
Toscane  contre  les  Ro- 
mains ,  29  ;  sa  mort  glo- 
rieuse, 3i.  —  Egnatius 
(  Marias  ) ,  autre  général 
samnite ,  sedistinguedans 
la  guerre  sociale ,  3a o , 
326,  329;  sa  défaite  9 
340. 

Elbe  (  Ile  d'  ) ,  en  la  posses- 
sion des  Toscans ,  1 , 1 57  ; 
ses  mines  de  fer ,  ibid,  et 
i58;  II,  177. 

Electride  (  Porte  ).  Voyez 
Folterre,  --—  Iles  Élec- 
trides.  Voyez  Euganéens. 

Éléc.  Voyez  félie. 

Éloris,  Syracusain,  com- 
mandant des  troupes  con- 
fédérées contre  Denys, 
sauve  Rbégium,  III , 
256  f  sa  mort ,  258. 

Embratcs     (  ùfiperator  )  y 
nom  osque  du  général  en 
chef  chez  plusieurs  peu- 
ples anciens  d'Italie ,  II , 
•  141* 

Émigrations  de  divers  peu- 
ples en  Italie,  I  ^  ^79  9 
III ,  44  <?^  w*'- 

Enchanteurs  Biartes;   leur 


vertu  magique,  I,  234^ 
236  ;  II ,  79 ,  80. 

Énotrides  { Iles  dites  ) ,  1 1 
264  9  2b5. 

Énotricy  dénomination  an- 
cienne d'une  région  d'Ita- 
lie, I,  67  ;  traditions  rela- 
tives à  l'origine  de  ce 
nom ,  et  à  l'eipédition  at- 
tribuée à  un  chef  d'Arca- 
diens  appelé  Enotrus  ,  5o, 
69»  199,266. 

Enotriens  ^  situation  de  ces 
peuples,  I,  264;  leurs 
usages,  265 j  leur  ori- 
gine ,  267. 

Enseignement,  Voyez  Doc^ 
trines  et  Philosophie. 

Cautères,    Voyez    Ligurie 

■   maritime. 

Eques  ou  Equicoles;  leur 
siège  et  leurs  possessions 
principales ,  1 ,  206 ,  208  ; 
leurs  usages ,  207  ;  leur 
armure,  II,  ibo\  leurs 
guerres  obstinées  contre 
les  Romains ,  III ,  87, 98, 
|34;  sont  détruits  par 
'  ces  derniers  ,  3ûi  ;  IV, 
18. 

Este^  ville  de  la  Vénétie ,  I, 
i3o. 

État  des  premiers  habitants 
de  l'Italie ^l,  /^et suiv.  — 
État  moral  et  politique 
de  ses  peuples.  Voyez  Zé- 
gislation  et  Mœurs. 

Étrurie  ancienne ,  divisée  en. 
douze  peuples,  I,  i65. 
Villes  principales  de  cette 
confédération,     166    et 
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suiv.  Sa  puissance  publi- 
que et  particulière,  174  ; 
sa  supériorité  dans  Tin- 
struclîon  sur  les  autres 
nations,  II,  222.  Voyez 
Étrusques,     —     Élrurie 
nouvelle,    I,    14B.    Les 
plus  considérables  de  ses 
-villes ,    ibid.   —  Étrurie 
campanienne,  1 ,  362  ;  ses 
cités  principales ,  ibifi. 
Étrusques  ou  Toscans  ;  an- 
cienneté de  ces  peuples 
italiques,  I,   134^    i38; 
mal   à   propos  crus  Ly« 
diens d'origine ,  1 36  ;  leur 
nom  le  plus  ancien ,  1 4^  > 
leur   siège  ,    1 44  '    leurs 
guerres    avec    les     Om- 
briens ,78,  145  ;  avec  les 
Liguriens,   109,  147.  Us 
fondent  Ad rîa ,  140;  sont 
niaitres  des  pays  autour 
du  Pô,  147  ;  leurs  colo- 
nies,   148;    leurs    cités 
principales,  ibid,  ;  maîtres 
du    pays  des  Volsques , 
i5i  ;  de   la    Campanie, 
i5i  ,    lôa.    Colonies  et 
villes  nouvelles  qu'ils  éta- 
blissent dans  ces  contrées, 
ibid,;  dans  le  Picenum , 
i53;  dans  la  Corse,  la 
Sardaigne  et  TËlbe ,  1 57. 
Leur     empire    maritime 
ancien  ,1,25,  1 58  ;  II , 
1 70  ;  IV,  235.  Leur  puis- 
sance extérieure  et  inté- 
rieure, I,  ^59,  162 ',  re- 
gardés comme  les  inven- 
teurs de  rarchiteclure  mi- 


litaire, i56;  force  et  si- 
tuation de  leurs  villes, 
162,  163  ;  leur  habileté 
dans    Tagriculture ,     I , 
T  74  ;  II ,  1 20 ,   1 2 1  ;  leur 
gouvernement  fédératif, 
U ,  7  ;  leurs  lois  civiles , 
19 ,  3 1  ;  criminelles ,  24  ; 
leurs  divinités ,  49  «  ^^9 
89;    oracle»,  60;  céré- 
monies et  rites,  77,  80; 
mœurs   et    usages,    99, 
ICI ,  ii3,  116  ;  luxe  et 
spectacles  ,     109  ,     1 10  ; 
milice.,    i38;    armures, 
i5o;  tactique,  i53;  ar- 
chitecture  et   inventions^ 
militaires,  lôy,  i58;  na- 
vigation,   ]65;   éperons 
et  ancres  de  navires ,  1 7 1  ; 
commerce,     177;   mon- 
noies,  i85;  beaux-arts, 
189  ;  système  secmt  d*en- 
seignement,    234)   a35  ; 
leurs     doctrines ,     238  , 
253  ;  leurs  livres  cités  , 
68 ,  248  et  sttiv.  Méde- 
cine,  255;   astronomie, 
258  ;    littérature ,    253  ; 
musique,   268;  langue, 
écriture,   279*,    fournis* 
sent  aux  Romains  divers 
règlements  religieux  et  cî< 
vils ,  III ,  1 6  ;  leurs  pre- 
mières guerres  avec  ces 
peuples,   3i ,  38;  se  li- 
guent avec  les  Carthagi- 
nois contre  les  Phocéens 
de  rionie,  35  ;  repoussés 
par    les    Gaulois  sur  le 
Tesin^  49  >  I«ur  chef  se 
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retire  dans  les  Alpes 'rBé- 
tîqnes ,  56  ;  leurs  guerres 
avec  les  S3ri*acQftaîns,  iftG, 
1 37  ;  ATec  cenx  de  Lipari , 
1 37  ;  nouvelles  guerres 
avec  les  Romains,  i36; 
recomineficeiit  Tatlaque 
parle  siège  de  Sutri ,  S70  ; 
retraite  des  Toscans  dans 
la  forêt  Ciminienne»  87  r  ; 
bataille  sanglante  qu'ils 
perdent  prcs  du  lac  Va-» 
dimon,  3^8;  nouveaux 
sujets  de  gneire  par  suite 
de  leurs  dîflîérends  avec 
les  Aretins,  IV,  17;  al- 
liés des  Samnites,  des  Om- 
briens ,  et  des  Gaulois- 
Senonois ,  contre  Rome , 
29  ;  mis  en  pleine  déroute 
aTCC  les  Boîens ,  60  ;  sub- 
jugués par  les  Romains , 
6a;4ear  condition  mo- 
rale et  politique,  63  ;pren- 
nent  part  à  la  ligue  des 
confédérés  dans  la  guerre 
sociale  ,334. 

JEiru^queS'Campattiens  ;  ci- 
tés qu'ils  fondent  dans  la 
Campa  nie ,  I ,  aSa  ;  chan- 
gent les  mœurs  des  Os- 
ques ,  954  ;  leurs  progrès 
dans  les  arisdu  dessin, il , 
3124  »  o  guerre  contre  les 
Cumans,  III,  laS;  dé- 
faits par  la  flotte  d*Hié- 
ron,  ia6;  perdent  leur 
souveraineté  dans  la  Cam- 
panie,  lac). 

Euganéens ,  leur  antique 
demeure,  I,  119»  eava- 
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Ihb  par  \m  Yéiiètes ,  1  aa  ; 
collin<es  enganéennes,^e 
quelques-uns  ont  crues 
être  les  tles  Ëlectrides, 

123. 

Eugubiennes  (Tables}^  I, 
76 ,  8 1  ;  origine  de  leur 
dénomination ,  ihid.  Mo- 
nument de  l'antique  li- 
turgie^  II ,  64  ,  81  ;  frag- 
ment le  plus  considérable 
de  Tancien  langage  itali* 
que, 276, 895. 

F. 

Fabius  ,  premier  bistorien 
du  Latinm ,  adopte  les 
fables  relatives  à  Enée  et 
à  Romulus ,  publiées  en 
Grèce,  I,  55. 

Fables  introduites  dans  l'bis^ 
toire  des  peuples  itali- 
ques, I,  44  ^^  ^^'  ^^^ 
sultats  de  l'influence  des 
poètes  et  des  écrivains 
grecs  sur  les  connoiS'* 
sances  hist<vriques,5i ,  5s. 

Falisques  (  Lois  des  ) ,  com  - 
plétant  celles  des  Douze- 
Tables,  K,  27.  Faits ^ui 
eoneerneht  les  Falisques , 
m,  146;  IV,  i52. 

FamUles  étrusques,  connues 
par  les  inscriptions  tapi- 
maires  ,  II ,  3o4*  Dénomi- 
nations romaines  d'ori- 
gine étmsqne ,  3o«5. 

Fatales  (  Livres  dits  ) ,  Il , 
68 ,  249. 

Fauhus;  son  oracle  cétèbra. 
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dans  le  l4itivi&,H,  58,  iQ7. 

Fécial  (Droit);  «b  quoi  il 
consistait,  et  cliez  quels 
peuples  il  était  surtout 
observé)  II,  16. 

Fédaux;  leur  chef,  l'&û/., 
no  t.  3. 

Felsine,  aujourd'hui  Bolo- 
gne ,  Tune  des  villes  fon- 
dées par  les  eoloniesétrus- 
ques^  I,  148;  occupée 
par  les  Boîens ,  III ,  69  ; 
devenue  colonie  romaine^ 

IV,  245. 

Femmes;  sévérité  exercée 
envers  elles ,  II ,  98 ,  99  ; 

-  austérité  de  leurs  mœurs 
chez  les  Sabins,  les  Sam- 
nite^  et  antres  peuples , 
100.  Mœurs  plus  libres 
chez  les  Toscans ,  ici  , 
10a. 

Féreniins,  peuples  alliés  aux 

^    Ëques ,  1 ,  2od. 

F^rentinum^  lieu  d'assem- 
blée des  Latins,  III ,  97, 
3i,  39. 

Fériés  latines  antiques,  II, 
81,  not.  I  ,8a;III,  40- 

Fescenmens  (Chants),  II, 
265. 

Festins  ches  les  Toscans. 
Voyez  Banquets» 

Fêtes f  cérémonies  et  pompes 
sacrées ,  II ,  80  et  suii\ 

Fidénates;  leur  soumission 
aux  premier»  Romains,  et 
leur  révolte,  III ,  32 ,  a5. 

Fidène;  colonie  Toscane ,  I , 
i5i. 

Fiesolcj  cité  dépendante  de 
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la  confédération  étrus- 
que  ;  ses  murailles  ,  I , 
16a  y  169. 

Firmum,  viUe  principale  du 
Picenum ,  1 ,  1 88. 

Fonùtumes  saiorées*  Voyea 
Lacs, 

Forêt  du  Mont  Cimimen, 
défendant  Tentrée  de  la 
Toscane, m,  571, 373. 

Forêts  sacrées.  Voyez  Sois, 

Fonnies ,  ville  des  Aarun- 
ces,  I,  393. 

Fortifications,  II,  i55,  i56. 
Voyez  Architecture  mili" 
taire. 

Fosses  phiibtines ,  ouvrage 
des  Toscans,  I,  149* 

Fourches  caudines ,  fameu- 
ses par  le  joug  sous  lequel 
passèrent  les  Romains  , 

HI,a49- 
Frentanesy  peuple  Samnite, 

I,  222,  S419  leur  nom 
originaire  ,  24^  \  leurs 
villes  principales,  ibid,  et 
244  9  leur  commerce  ma- 
ritime ,  II ,  175,  176; 
confédérés  avec  les  Ro- 
mains, III,  391. 

Friniates,  Voyez  Ligurie, 

Fudn  (  Lac  ) ,  chez  les  Mar- 
ses  ;  bois  sacré  sur  ses 
bords  y  I,  232,  235. 

Fulgurales  (Livres  dits)  ^  II , 
68)247^249,  252. 

Fundi,  v^p  des  i^urunccs , 
I,  224.  Lac  de  ce  nom, 
ses  îles.,  ihid.  Vin  dii  ter* 
ritoire  de  Fundî,  ibid, 

Funéraiiies   chea  les  Tes-* 
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cans  ,   ÏI,    II 3.    Voyes 
Urnes. 

G. 

Gabie,  cité  da  Latium,  ré- 
siste aux  Bomains,  III,  4^* 

Gargan  (  Promontoire  ) ,  I  » 
272. 

Giirules.  Voyez  lÀgarie  ma- 
ritime. 

Gaule  Cisalpine ,  1 ,  7 1  ;  son 
étendue  et  sa  réunion  à 
la   république  romaine , 

IV,  358,359. 

Gaulois;  )eur  irruption  en 
Italie ,  III ,  44  \  repouso^ 
sent  les  Etrusques  sur  le 
Tesin  ^  49  ^  ^^  ^^^  Om- 
briens, 59.  Peuples  di^ 
▼ers  dont  ils  se  com- 
posent ,  et  pays  <  qu'ils 
occupent ,  ibid*  et  suiv, , 
prennent  Rome  ,  i3i. 
Nouvelle  irruption  des 
Gaulois  transalpins  en 
Toscane,  IV,  19;  leur 
réunion  avec  les  Sam  ni- 
tes ,  et  leur  impétuosité 
dans  la  bataille  contre  les 
Romains,  3o,  3i.  Nou- 
velle guerre  des  Gaulois , 
1 63  ;  leur  défaite  par  les 
Romains,  près  de  Téla> 
mon  ,  172.  —  Gaulois 
(*énomans.  "Voyez  Céno- 
maru.  —  Gj^P)is  Séno- 
nois.   Voyt'z  ScnonoU, 

Gaulois-Cisalpins  ;  Jcur  ca- 
ractère et  leurs  coutumes, 
III ,  6/f  ;  ils  se  soumettent 


aux  Romains,  IV,  174; 
font  alliance  avec  Ann}«- 
bal ,  1 80  ;  se  confédèrent 
entre  eux ,  244  »  ^^vlt  son- 
mission  entière,  245;  re- 
çoivent des  colonies  ro- 
maines, 266;  obtiennent 
le  droit  de  cité ,  36a ,  366. 

Génies  bons  et  mauvais ,  fi- 
gurés sur  les  monuments 
étrusques,  II,  55,  note  3  ; 
â38,  a  39. 

Génoates,  Voyex  Ugurie 
maritime. 

Géométrie  ;  ce  qu'elle  dut  à 
Pythagore,  III,  «98. 

Gladiateurs  (  Jeux  de  )  ohes 
les  Etrusques  ,11,  119. 

Gouvernement  fédéra tif  des 
anciens  italiens ,  II ,  3  e/ 
suiv.  —  Gouvernement 
politique  de  Tltalie  ;  son 
étendue  sous  les  Romains, 
IV,  358  et  suiv. 

Graffito  o  Sgraffito  (Tra- 
vaux de  peinture  dite  </i), 
II,  225,  396. 

Grande^Grèce ,  nom  donné 
par  les  Greos  à  Tllalie  in- 
férieure ,  1 ,  399  ;  fertilité 
et  étendue  de  son  terri- 
toire, ibid,  et  3i4«  317. 
Troubles  qu'y  occasionne 
la  chu  le  des  Pythagori- 
ciens, III,  s  10.  Etat  de 
la  philosophie ,  de  la  lit^t- 
térature  et  des  ttrtÈ  dans 
cette  contrée ,  illustrée 
par  leur  école  ,  3i5. 
Troubles  suscités  p^r 
Agathoçle  ,  lY  ,   4  »   $- 
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Décadence  totale  de  la 
Grande-Grèce ,  depuis  la 
guerre  d^Annibal ,  sdg. 

Creivure  et  Ciselure  étrus- 
ques, II,  227,  229. 

Grecs.  Fables  répandues  par 
eux  sur  l'histoire  des  peu- 
ples dltalie,  I,  49*  Épo- 
que de  l'arrivée  et  de  la 
fondation  des  colonies 
grecques  dans  cette  con- 
trée, a83,  287,  391  ;  y 
trouvent  d'anciennes  na- 
tions indigènes,  réunies  en 
sociétés  ,  294  9  3oi.  -^ 
Grecs  italiques.  Voyea 
Italiotes. 

Gubbie  :  son  nom  ombrien , 
I,8a,83. 

Guerre  punique  ;  sa  pre* 
mière  cause,  IV,  147; 
ses  suites,  225,  248. 

Guerre  sociale  ;  ses  causes 
et  son  but,  IV,  141,  3oo. 
Politique  et  forces  des  as- 
sociés, 3 17,  3a4.  Com- 
mencement, progrès  et  vi- 
cissitudes de  cette  guerre, 
3a5  et  suiv.  Comment  les 
Italiens  confédérés  furent 
enfin  admis  au  droit  de 
bourgeoisie  romaine,  345, 
366.  Troubles  et  guerre 
civile ,  suites  de  la  guerre 
sociale ,  848 ,  870  ^r  suiv. 

Gymnastique,  Voyez  Diété^ 
tique, 

H. 

■ 

Hadria,  Voyez  Jdria^ 
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Héraclée  ,  fondée  par  les 
Tarentius  de  Siris ,  III , 
233  ;  tombée  au  pouvoir 
d'Alexandre  Molosse,  IV, 
1 1  ;  recouvre  sa  liberté , 
12. 

Hercates,  Voyez  Ligurie  ma- 
ritime. 

Berculcmum^  d'origine  tos- 
cane, I,  162;  passe  sous 
la  domination  des  Sam- 
nites,  247* 

Herdonius  (Appius);  en- 
treprise de  cet  aventurier 
sabin,  III,  io5. 

Berniques;  leur  situation  et 
leur  territoire  ,  1 ,  206 , 
208;  leurs  usages,  207; 
leur  force  militaire,  II, 
144  >  14^9  i5o  ;  alliés 
d'abord  des  Romains,  III , 
97  ;  suscitent  la  guerre 
contre  eux ,  386  ;  deman- 
dent la  paix>  et  se  sou- 
mettent, 391. 

Flespérie ,  nom  ancien  de 
1  Italie,  ou  de  sa  partie  la 
plus  occidentale  ,  1 ,  67  , 
68,  294. 

HiÉRON  ,  premier  roi  de  Sy- 
racuse ;  secourt  Cumes  et 
bat  les  Toscans,  III ,  126. 

Hipponium  (Vibone),  ville 
des  Brntiens ,  tombée  au 
pouvoir  d'Agathocle ,  IV, 
5;  reprise  par  les  Bru- 
tiens^  qui  s'affranchissent 
de  sa  domination ,  8. 

RirpinSy  peuples  Samniles, 
I,  222,  238,  240;  leurs 
villes  principales ,  242. 
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Hospitalité  chez  les  Luca* 
niens  et  chez  les  Etrus- 
ques, 11,97,  98. 

Hymne  aryaliqne  et  Hymne 
des  Saliens  ;  leur  carac- 
tère et  leur  ancienneté , 
II,  a64,285. 

Hypogées  de  Tarquiaie. 
Voyc«  Tftrquime, 

Hyriaiondée  par  les  Crétob, 

I,  si85. 

I. 

lopygcs  ou  lupy^ens;  leur 
ttuciennetë  ,  1 ,  274*  — 
lapyges-Messapes.  Voyez 
CrétM, 

Tapygie ,  son  étendue ,  I , 
1271.  ConstitutfOii  physi- 
que du  pays ,  ât7a. 

Ides  y*  dénoBiination  em- 
pruntée des  Etrusques, 

II,  116. 

ftpates.  Voy««  Ligune  mé- 
diterranée. 
,   Indigènes.    Voyez     Ahori'- 
gènes. 

Industrie,  Voyez  Ans. 

Ingaunes  ou  Ingnuniens. 
Voy«z  lÀgurie  maritime. 

Inscriptions  lapidaires  étrus* 
ques ,  Il ,  3o3  ,  3o4. 

Institut  de  PytKagore.  Voyez 
ce  nom. 

Institution  des  réunions  ci-» 
YÎques  ,  attribuée  aux 
premiers  habitants  de 
lltalie,  I,  295.  —  Insti- 
tutions  empruntées  des 


Etrusques  par  Romulus, 
ni ,  i6. 

Instruments  de  musique 
chez  les  Etrusqi^es,  II, 
269. 

Intéméèiens.  Voyez  Ligure 
maritime. 

Interamne  ;  capitale  des 
Prétusiens,  I,  189,  190. 

Iscoif  de  Tarenfe,  profes- 
seur de  gymnastique  mé- 
dicale, Ilf ,  3o8. 

Italie;  fertilité  de  cette  con- 
trée ,  I,  6  ;  sa  situation  la 
plus  favorable  aux  dé- 
bouchés de  riodustne  et 
du  commerce  ,  ^5  ;  sa 
constitution  politique  an- 
cienne ,  3 1  ef  f  u/p.  Coup 
d*œil  sur  les  révolutions 
de  ses  peuples ,  37  etsuii\ 
Fables  introduites  dans 
•on  histoire,  44  ^'  suiif^ 
Ecrivains  et  historiens 
itaiiotes  ,46^  47*  ^  o^<>~ 
graphie ,  comme  son  his- 
toire, surchargée  de  noms 
fictifs  ou  étrangers,  5o^ 
5 1 .  Dérivation  prétendue 
de  son  nom.  Voyez  Ita- 
lus»  Dénominations  an- 
ciennes et  différentes  de 
cette  contrée,  i3,  63, 
6t) ,  67  ;  son  étendue  pri- 
mitive ,  ses  limites  jus- 
qu'au tempsd'Alexandre, 
70;  sous  le  gouvernement 
des  Romafns,  71;  sous 
Anguste ,  ibid. ,  ÏV,  363 , 
391  ;  son  état  moral  et 
politique  à  la  naissance 
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de  Rome  et  postëneure- 
ment,  III,  i  etsuiv,;  IV, 
1 17,  122  ;  aa  force  mili- 
Uire,  168.  Admission  de 
ses  peuples  au  droit  de 
cité,  quoique  tributaires 
de  Rome,  1 44 ,  864 ,  366. 
Leurs  désastres  durant 
les  guerres  civiles,  37s. 

Italiens ,  ou  peuples  itali- 
ques ;  di-vers  systèmes  sur 
leur  origine,  I,  18,  19; 
leurs  premières  révolu- 
tions, 87.  Gouvernement 
et  lois  civiles,  II,  6  etsuiv.^ 
tg.  Religion,  33; mœurs 
et  usages,  95.  Agricul- 
ture et  population,  1 18. 
Art  de  la  guerre  ,  1 37. 
Navigation ,  commerce  et 
monnoie ,  ]63.  Beaux- 
arts,  188.  Méthode  d'en- 
seignement,  a32;  lan- 
gue ,  275.  Etat  des  Ita- 
liens à  diverses  époques. 
Voyez  Italie.  Leur  situa- 
tion lors  de  la  guerre  so- 
ciale, 3o3« 

Italiotes  ,  ou  Grecs  natifs 
dltalie ,  1 ,  46.  Traditions 
fabuleuses  sur  leurs  villes, 
3o5  ;  leur  système  politi- 
que, 3i3;  leurs  coutu» 
mes,  3 18;  dialectes,  820. 
Progrès  dans  la  littéra- 
ture et  les  arts ,  III,  3i8 
ei  suiif. 

Italus,  prétendu  roi  d'Ar- 
cadie,  I,  49;  x*ûî  d*EBo* 
trie  ,  a65  >  33i  ;  institu- 


teur des  réunions  publi- 
ques en  Italie,  965. 

j. 

Janus  ,  divinité  suprême  et 
spéciale  chez  les  italiens , 
II  >  38  ,  39  ;  à  quatre 
faces  chez  les  Toscans , 
52  ;  son  effigie  embléma- 
tique sur  les  anciennes 
médailles ,  II ,  1 83.  -—  Ja* 
nus  et  Saturne.  Voyez 
Saturne, 

Jeux  on  exercices  de  gladia- 
teurs ,  inventés  par  les 
Campaniens  ,  I  ,  256. 
Voyez  Gladiateurs.  — 
Jeux  et  spectacles  chez 
les  Toscans ,  II ,  82 ,  269  ; 
imités  par  les  Romains , 
109,  110. 

Jour  civil,  chez  les  Etrus- 
ques et  les  Ombriens ,  II 9^ 
1 16. 

JiiPiTKR  ou  Dieu  suprême 
des  Etrusques  ;  ses  diveits 
noms  ou  attributs ,  Il , 
240. 

JupiTEE  La  tien  ou  Latial  ; 
temple  et  fêtes,  leur  an- 
tiquité ,  n ,  8a ,  1 91  ;  III , 
40.  —  Jupiter  Tarpéien  ; 
son  temple,  II,  193.  — 
Jupiter  Prœdator,  IV, 
142. 

L. 

Lacs  et  Fontaines  sacrés  du 
Latium,  II,  4>9  42. 


Langue  ifalicfue  ancienne; 
son  origine  prétendue,  I, 
1 9.  —  Langue  une  et  pri- 
mitive de  Tllalie,  II,  276, 
'k'^\  sa  division  en  deux 
branches  ,  987  ;  son  in- 
fluence sur  la  formation 
du  latin  ,  ^9^.  Epoque 
de  Tabolition  des  anciens 
idiomes  de  lltalie  ,  IV  » 
293, 

Lapiciniehs,  Voyez  Ligarie 
maritime. 

Lapidaire  (  Sly'è  )  éfrus» 
que.  Voyei  Inxcr'i plions. 

Larinum ,  v  i  1 1 e  ca  p i  t aie  des 
Frentanes,  I,  244* 

Latins  anciens  ;  leur  do- 
maine ,  1 ,  194  ;  leurs 
villes  principales,  196; 
leurs  usages,  197.  Divi- 
nit(*s,  II,  40  >  47 >  leurs 
premières  guerres  avec 
les  Romains  ,  III ,  27  ; 
alïïés  de  Tarquin  ,  4°  ; 
soutiennent  sa  cause,  76  ; 
défaits  auprès  du  lac  Ré- 
gille  ,  79.  Traité  mémo- 
rable conclu  par  \e^  La* 
tins  ,  81  ;  ligués  .contre 
Rome,  recouvrent  leurs 
droits,  i5o;  sont  fidèles 
aux  Romains ,  dans  la 
guerre  sociale,  IV,  32 1. 

Latium ,  habité  par  les  Si- 
cules,  ï>  72,  19a  ;  par 
les  aborigènes  ,  »9^  » 
193.  Traditions  imagi- 
naires sur  ses  antiquités , 
198  et  suiv,;  nombre  de 


TABLE   ANALYTIQUE 


ses  peuples  et  cités,  III, 

166. 
Laurente  ,    ville    maritime 

considérable  du  Latium, 

I,  195,  196. 
Lavinum  ,   Tune  des   villes 

principales  du  Laliuni ,  I , 

195  ;    temple   voisin    où 

s*assembloient  les  Latins , 

>97- 

Législation  ancienne  en  Ita- 
lie,  Il ,  1 5  et  suiv.  ;  son 
élal  moral  et  politique  à 
l'époque  de  la  naissance 
de  Rome,  111 ,  3  et  suif, 

Lestrigon.r ,  peuples  fabu- 
leux ,  placés  par  H<imèrc 
dans  le  golfe  de  Gaële ,  I  » 
219.  Voyez  Caièie. 

Levi^  Liguriens  y  I,   106. 

Liùurniens;  leurs  établisse- 
ments à  Temboucbure  du 
Tronlo,  I,  189. 

Ligurie  maritime  ;  jusqu'où 
elle  s'élend,  I,  107,  not. 
3.  Noms  de  ses  pea])les, 
1 1  ï.  —  Ligurie  méditer- 
ranée;  noms  de  ses  peu- 
ples ,  1 1 2.  —  Ligurie 
conquise  et  son  assujétis- 
sement,  IV,  261 ,  262, 
387. 

Liguriens;  leurs  confédéra- 
tions anciennes  et  leurs 
révolutions  ,  1 ,  98,  102  ; 
leur  situation  ,  i  o5  >  1 1 1  ; 
leurs  guerres  avec  les 
Etrusques ,  1 09  ;  leur  ré- 
putation de  bravoure , 
1 1 3  ;  leur  caractère  de 
rusticité,  \\b\  leur  mi- 
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lice ,  II ,  149.  Navigation, 
173.   Commerce  ,    176  ; 
leurs  premières  hostilités 
contre  les  Romains,  IV^ 
162,    Alliés    d'Annibai  , 
181  ^  opintâlreté  de  leurs 
guerres  avec  les  Romains, 
25o;  entièrement  soumis, 
a 58  ;  leur  colonisation  , 
362 ,  a66. 
Littérature  chez  les  Etrus- 
que» ou  les  italiens  an-> 
ciens ,  II ,  233  ;  chez  les 
Ilaliotes ,  III ,  3 1 8  ;  non- 
▼eautés  introduites  dans 
la  littérature  en  Italie ,  et 
suites  ,  IV ,  286  ,   389  , 
aga. 
Locres  ;    sa  fondation ,  I , 
289  ;   reçoit  les   lois  de 
Zaleucus ,  III,  248;  sa 
décadence,  IV,  a36« 
Locïiens  y  remportent  une 
Tictoire      eitraordinaire 
sur  les  Crotoniates ,  III , 
1 76  ;  sont  défaits  sar  mer 
par  les  Athéniens  >  240  ; 
leur  alliance  avec  Denys , 
202  ;  obtiennent  en  don 
le  territoire  de  Caulonie , 
a6o;  violemment  outra- 
gés par  Denys  le  jeune, 
2711  ;  leur  cruauté  bar- 
bare envers  la  famille  de 
Denys ,   27  ô  ;   opprimés 
par  Pleminius,  IV,  236. 
Z<o/>  civiles  des  anciens  Ita- 
liens ♦  II  »  i5  cl  suiv.  — 
Lois  étrusques  sur  la  pro- 
priété et  les  débiteurs  ; 
ancienneté  et  équité  de 


ces  lois,  21 ,  33.  —.  Loi 
dite  sacrée  ,  III ,  378. 
Voyez  Serment, 

Lucanie ,  son  étendue  et  son 
territoire  principal ,  I , 
268,  370;  divisée  en  deux 
peuples ,  III ,  37 1 .  Voyez 
Brutiens, 

Lucaniens,  issus  des  Sam* 
nites,  I,  41  >  232,  268; 
leurs  mœurs,  269;  répu- 
tés hospitaliers,  270;  II, 
97  ;  se  gouvernent  popu- 
lairement, II,  13,  iZ\ 
leurs  lois,  33,  24.  Exci- 
tés par  Denys  contre  les 
Grecs ,  III ,  255 ,  269;  en 
guerre  avec  les  Tarentin^, 
377,  278;  avec  les  Sam- 
nites ,  IV,  2 1  ;  soumis  par 
les  Romains,  2a;  leurs 
hostilités  contre  les  Thu-« 
riens ,  55  ;  ligués  avec  les 
Brutiens  et  les  Samnites 
contre  Rome ,  68  ;  alliés 
d'Annibal ,  1 89  ;  pren- 
nent part  des  premiers  à 
la  guerre  sociale ,  3 1 7  ; 
la  soutiennent  de  concert 
avec  les  Samnites,  352. 

LucenseSy  peuples  de  la  con- 
fédération des  Marses ,  I, 
233. 
Lucérie ,  ville  principale  de 
TApulie ,  assiégée  et  prise 
par  les  Samnites ,  III , 
3ôo;  est  bloquée  par  les 
Romains  ,  et  traite  avec 
ces  derniers  ,  qui  font 
passer  les  Samnites  sous 
le  joug  «  354. 
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LucumonSi  premiers  magis* 
trats  chez  les  Etrusques , 
II  ,  7  ;  leurs  marques 
d*lioiuieury  adoptées  par 
les  Romains ,  8  ;  leur  cou- 
roiine  d'or,  dite  étrusque, 
i6o. 

Luni,  entrepôt  de  commerce 
des  Toscans,  l ,  1 54 , 1 73. 

M. 

Magelliens.  Voyez  Ugurîe 
méditerravée. 

Maoon  vient  en  Italie  au  se- 
cours d'A.nnilial  ;  il  traite 
avec  phisieura  peuples , 
IV ^  201 ,  2^4*  €&(  vaincu 
dans  le  pays  des  losu- 
bres,  2^7;  retourne  en 
Afrique ,  a38. 

Malevent  (  aujourd'hui  6ë- 
xiéyent),  viJle  des  Hir- 
pins,  I,  242« 

Mameecus^  chef  de»  Bru- 
tiens  ,  aventurier  et  tyran 
de  Catane  sous  le  nom  de 
Mars ,  lU,  277. 

Mamertias ,  peuple  belli- 
queux ,  III ,  172;  oppres- 
seurs de  Messine,  soui 
le  nom  d'enfants  de  Mars , 
IV,  98  ;  donnent  a^yle 
aux  rebelles  de  la.  Cam«- 
panie,  110;  sont  néan- 
moins secourus  par  les 
Aomaias,  147. 

jMi^xuRiiis  (  Véturins  );  ou- 
vrages de  cet  artiste  de 
Técole  toscane  o|i  étrus- 
que, II,  2o4* 
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Mamoue ,  colonie  des  Tos- 
cans,!, 148;  place  défen- 
due pac  sa  situation  ,  m  , 
55. 

Marcine ,  eité  d'origine  tos* 
cane,  l,  102,  252. 

Mariages  ;  lé^i^islalion  an- 
cienne des  Étrusques  à  ce 
sujet,  II,  22.  ^i—  Ma- 
riages samnitea»  <^Mf.  29, 

Marnteitts;  leur  skoation 
et  leur  capitale ,  1 ,  229 , 
ftSo  ;  leur  confiklération 
avec  les  JUMnasaa,   III, 

391. 

Marruvie  9  capitale  des  Var- 
ses ,  1 ,  232. 

Morses^  Icut  territoire  et 
le«rs  communes  princi— 
pales,  I,  23 1  ,  232  ; 
mœurs  et  bravouie  de  ces 
peuple»,  233  \  vertu  et 
habileté  attribuées  à  eux 
>et  à  leurs  prêtres  dans 
l'art  de  guérir,  1,^234, 
II,  256;  leur  force  mi- 
litaire, II,  i45;  se  dé- 
clarent pour  les  Samnites 
*  contre  les  Romains ,  III , 
382;  confédérés  ensuite 
avec  Rome  ,  Kl ,  39 1  ; 
s'arment  ensuite  contre 
elle ,  et  sont  vaincus , 
IV,  17^  donnent  nais- 
sance à  la.  guerre  sociale  , 
dite  AÊaKÎque,  317. 

Marfique( Guerre).  Voyea 
Gi4erre  sociale. 

Mathématiques  (  Théorè- 
mes )  ;  emploi  des  figure» 


nu  MATiÈafis. 
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pour  leur  démonslration 
par  Py thagore ,  m ,  S99. 
Voyez  Géométrie, 

Médailles  anciennes  d'Italie; 
leur  elfigie,  II,  i83.  — 
MédaiJleft  de  Populo- 
nie ,  etc. ,  1 85.  *^  Mé- 
dailles d'Héraclée  el  de 
Tarente,  III,  a34- Per- 
fection des  médailles  de 
Sicile  et  de  la  Grande- 
Grèce,  321  et  suiv.  — 
Médailles  samnitea  ei  ai^» 
très.  Voyez  Monnaies* 

Médecine  tv\iWé%  enÉtru- 
^  rie,  et  confiée  aux  seuls 
prêtres ,  II ,  aô5  ^  halnleté 
des  enchanteurs  Marses 
dans  cet  art ,  ii56.  <—  Mé<- 
deciiiie  pratiquée  dans  la 
Grande-Grèce  pat  Py  tha- 
gore et  ses  disciples ,  lU, 
3o8. 

Médecins  célèbres  de  l'École 
italique,  IIl,  3o7 ,  3o8. 

Medix  Tuti^tts ,  nom  du  ma* 
gistrat  suprême  chea  les 
Volsques  et  les  autres 
peuples  Osques ,  II,  12. 

Mégare  et  iVaaros*  Voyez 
Néucos, 

Mesma ,  colonie  de  Locres , 
I,  2go;  ses  monnoies^ 
ibid,  y  not.  a. 

Messapes  ou  Messapiens^  I, 
27 1  ,  273  ;  se  gouvernent 
fédéra tiyement ,  II ,  1 3. 

Mét/aponic.  Voyez  OuUome. 

Mevama%  en  Ombvie;  ses 

murailles,  I,  83. 
Mxcx«t  >  laissé  poiv  admi* 


nistratear  à  Rhégium  par 
Anaxylas  le  jeune,  III, 
222. 

Milan  ,  fondé  par  les  Gau- 
lois ,  III ,  52  ;  pris  d'as- 
saut par  Claudins  Mar- 
cellns,  IV,  173. 

Milice.  Voyez  jÉrt  de  la 
guerre.  —  Milices  régu- 
lières chez  lei  Etrusques, 
II,  140,  i4i--^  Milices 
romaines,  IV,  2  26.  Voyez 
Colonies  romaines. 

Mihàtius  (  Statius  ) ,  chef 
samnite ,  IV,  98. 

Mintume ,  yille  des  Aurun- 
ces,  I,  224. 

Mœurs  et  usagée  en  Italie , 
II ,  gS.  Voyez  Usages. 
Influence  des  mœurs  ro- 
maines sur  les  mœuts  ita- 
lieunes,  IV,  270. 

Monnaies  italiques ,  II ,  1 8  x 
etsuiç.  —Mon noies  étrus- 
ques ,  1 97 ,  a  1 3.  —  Mon- 
noies  samnites ,  1 ,  237  ^ 
238;  II,  17,  i4i ,  223. 
-^  Monnoies  de  la  Cam- 
panie,  224.  Voyez  Mé^ 
dailles. 

Monuments  ^  I ,  an;  II , 
21 3,  3^19,  231.  Voyez 
Architecture  >  Médailles, 
etc.  Monuments  funè- 
bres ,  Il  ,  116.  Voyec 
Urnes*  — ^  Monun^ents 
plastiques,.  %i%.  Vciyez 
Peintures* 

Morgkes ,  peuple  de  la  race 
des  Suoirietts ,  I-i-aG^i 


/ii6 

Multa^  ex^ressioD  des  Sa- 

bins ,  If ,  24  - 

Municipes\  leur  condition, 
IV,  i35,  356,366. 

Muraillûs;  fortUîcalions  mi- 
litaires étrusques,  1, 1 62  ; 
II,  1&6.  —  Murailles 
dites  cyclopéeunes  ,  ibi<L 

Marge  (Collines  dites)/!, 
272. 

Musique;  son  usage  chez 
les  £tnuques  ,  II ,  110, 
268  ;  enseignée  par  les 
Pythagoriciens  ,  comme 
une  science  matliémati- 
que,  III,  3o4* 

Mjrthologie  nationale  ita- 
lienne ,  plus  ancienne  et 
plus  simple  que  celle  des 
Grecs,  II,  27  et  suiv.; 
son  amalgame  avec  la 
mythologie  grecque  ,  86 
et  suif-  —  Mythologie 
étrusqne  particulière  , 
219,220. 

N. 

Naples  y  fondée  par  les  Chai- 
cidiens  d*Ëubée,  I,  258; 
reçoit  un  accroissement 
des  Athéniens  ,  lU  ,  237. 
Description  dé  cette  cité , 
338 ,  339  ;  son  gouver- 
nement et'ses  usages,  ibîd, 

'Napolitains^  défendus  par 
les  Noians  et  les  SamnL- 
'*tes,  m,  C$34, 335  ;  se  ren- 
dent  aux    Romains,    et 

.  jouiaaent  des  avantages 
j^t  Tautonomie  «  336. 
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Napigation  ;  son  importance 
et  ses  progrès  chez  les 
Toscans  ,11,  i65  ,  166. 

Naxos  et  Mégare^  époque 
de  leur  fondation,  1 ,  287. 

Nequinum,  ville  forte  en 
Ombrie,  I,  83;  colonie 
des  Romains, IV,  19.. 

Nocera^  ville  remarquable 
de  rOmbrie,  1 ,  82. 

Noie ,  d*origine  toscane ,  I , 
163  ;  sous  la  domination 
desSamnîtes^  247  ;  vases 
de  ce  nom  estimés  ,  s6a. 
Elle  résiste  à  Sylia ,  ir, 
357. 

Noms  étrusques  des  familles 
romaines ,  II ,  3o4  e/  suiv, 

Nucérie  Alfaterne ,  ville  des 
Sarrastes  dans  la  Campa- 
nie ,  1 ,  253. 

NuMÂ  ,  Sabin  d*origine  , 
instruit  dans  les  couoois- 
sances  législatives  des  an- 
ciens peuples  italiens ,  et 
spécialement  des  Toscans, 
II,  25,  a6,  27  ;  III,  24. 
Collèges  d'arts  et  métiers 
qu'il  institue,  III,  3i  ; 
sa  distribution  de  Tannée, 
269. 

NuNGioif  (  Ëpidius) ,  ancien 
héros  honoré  à  Nucérie , 
1,253. 

G. 

(Bnotrie,  Voyez  Enotrle, 
Olenus  CâLERus ,  aruspice 

célèbre,  U,  74. 
Ombrie f   son  étendue,  I^ 
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77  ;  sa  fertilité ,  83  ;  ses 
villes  principales ,  83. 

Ombriens ,  peuples  très-an- 
cienSy  1, 7*6  ;  leurs  guerres 
^avec  les  Sicules  9  yS ,  76; 
aTec  les  Étrusques ,  78 , 
145 ;  leurs  devins,  II, 
64  ;  espèce  de  duel  parmi 

*  eux  9  1 1 1  ;  usages  civils  , 
1 1 6  ;  force  militaire,  1 4  ^  ; 
langue^  287  ;  chassés  par 
les  Gaulois,  III,  60  ;  as- 
sociés eux  Toscans ,  383; 
vaincus  par  les  Romains 
près  du  Clitumne ,  384  i 
entrent  dans  la  ligue  pour 
la  guerre  sociale ,  IV , 
334. 

Ombrone,  fleuve  :  d'où  R 
paroit*  tirer  son  nom ,  I , 

77. 
Opices»  Voyez  Osques, 

Oppression  des  peuples  d'I- 
talie à  la  fin  du  cinquième 
siècle  de  Rome ,  IV,  1  a5. 

Oracles  et  Sorts  9  II 1  58 , 
60  ,  61  ,  62. 

Ordre  toscan.  Voyez  Ar^ 
chitecture. 

Orfèvrerie  ;  habileté  des 
Étrusques  dans  cet  art. 
Il ,  228*  Char  votif,  mo- 
nument de  ce  genre ,  ibid. 

Ornements  des  Étrusques  et 
des  Volsques,  II,  io3, 
io4,  107.  Voyez  Fête- 
menis, 

Orobes,  antiquité  de  leur 
origine  ,  1 ,  117;,  leur 
pays,  ibid.  Occupé  par 

IV. 


les  Gaulois  -  Génomans  , 
TiS. 

Ortone,  appelée  l'arsenal  des 
Frentanes ,  I ,  a43« 

Osques  ou  Opices  ^  anciens 
peuplés  répandus  dans  la 
basse  Italie ,  1 ,  75  9  i5i, 
a  1 7  9  aa  I  ;  appelés  aussi 
Aurunces,  et  depuis,  Au- 
sônes,  a  16,  217  ;  leurs 
usages ,  aao  ;  sont  adon- 
nés à  la  vie  pastorale, 
221  ;  leur  milice ,  11^ 
149;  leur  langue,  pro- 
pagée dans  plusieurs  con- 
trées de  l'Italie ,  1 ,  226 , 
321  ;  II ,  282,  287,  295. 

P. 

Pâcgius  (Ovius),  prêtre 
sanmite ,  IV,  40! 

Pâcuvius  ,  magbtrat  de  €a- 
poue ,  se  rend  agréable 
au  peuple  et  au  sénat  de 
cette  ville ,  et  en  dévient 
le  maître,  IV,  192^  1^4. 

Padoue ,  ancienne  ville  de 
la  Vénétie,  I-,  i3o. 

FalépoUs^  formant  d'abord 
une  même  cité ,  en  deux 
villes  distinctes ,  avec  Na- 
pies  ,  qui  la  comprend 
ensuite  dans  son  enceinte, 

III ,  335 ,  338. 

Pâpios  Mutilus,  général 
samnite,  l'un  àie%  princi- 
paux chefs  de  la  ligue 
dans  la  guerre  sociale , 

IV.  319;  UA  exploits, 
,  326;  sa  mort,  340. 
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Parûiénope  (on  Naples)  , 
bâtie  par  les  Cumaiu ,  I , 

Pasteursde  troupeaux  (Peu- 
ples),  11^  38. 
PatrAt  (  Fère  ) ,  dënoinina- 
tioD  du  cluff  des  féciaux , 
U,  16;  111,  S5o. 
Patriciens  et  Plébéiens ,  dis- 
tinction anwnDement  éta- 
blie entre  les  citoyens  en 
lulie,  II 9  i5. 
I^atronage  ;  son  influence 
.   sur  la  condition  àc$  Tilles 
et  des  colonies ,  IV,  1 38 , 
139. 
i*«ii/tf«wd'Ardéeet  de  La- 
yinium ,   II,   '^^09,   210. 
— -  Peintures  de  Tarqni— 
nie ,  etc. ,  iiti,  311,212, 
aSy,   269.  —  Peintures 
sur  vases  étrusques ,  225. 
Pélasges;  excursions  de  ces 
peuples.  Doutes  sur  leur 
origine  et  leur  établisse* 
V    ment  «  1 ,84 ,  ^8 ,  9$.  Co- 
lonie pélasgique  de  Thes- 
salie,  146,  »99.  —  Pc- 
lasges  Tyrrhéiiiens  ,   Il , 
166.   Voyez    Cj  clopéens 
(Monuments). 
Péli^nes  ;  leur  région  ,  1 , 
23o  ;  leur  affinité  a\ec  les 
Sabins,  a3i  ;  leur  force' 
miliiaire.  II,  i45:  se  li- 
guent avec  les  Sainnites, 
111,  382. 
Pénates  (Dieux)  :  sons  quels 
noms    ils*  sont    désignés 
chex  les  Etrusques  ,  II , 
lao»  121. 
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Pentrienx  y  peuple  sanvite, 
1 ,  240  ;  leurs  villes  forti- 
fi4>es ,  a4  ^  •  SauiBÎtt^Prn- 

.  triens  ,  vaincus  par  les 
Romains,  IV,  .^1.       ^ 

Pérusie ,  ville  de  la  cofi fédé- 
rât ion  étrusque ,  1 ,  166. 

PetUun  ;  sa  premièrr  déno- 
minal ion,  I  ^  3o2 .  appefée 
Posidonie  par  les  Grecs, 
3o3.  Prise  sur  les  Luca- 
niens ,  devient  une  colo- 
nie des  Sybarites,  1 ,  989; 
m,  iri  ;  retombe  sous 
la  domination  des  Lqca- 
niens ,  279  ;  est  réduite 
ûR  colonie  romaine  >  IV, 
io5. 
.  Peucétiens ,  l ,  27 1 ,  Q7  3  ;  se 
gouvernent  fedéraiive-. 
ment ,  II ,  1 3. 

Pbayllus  ,  célèbre  athlète 
deCrotone,IlI,  192;  sou 
action  généreuse  ,  2 1 4  « 
noi.  2. 

Philistines.  Voyez  Fosses, 

PhiUstion  de  Locres,  mé- 
decin clinique,  III,  3o8. 

Philosophes  et  .NV/c/?;?// «'frus- 
ques ou  toscans,  11,  244  f 
253  ,  a63.  — Philosophes 
c<'-lèbres  de  TEcoIe  pytha- 
goricienne ou  italique  » 
m  ,  '509  et  suiv. 

Philosophie  théorétiqne  des 
^  Llrusques  ,  II,  23.S.  — 
Philosophie  de  Fytha- 
gorc,  IJl,  180,  290.  Suite 
de  ri ntrrvd union  de  la 
philosophie  des  Grecs  en 
Italie  y  IV,  292. 


DES    MATIERES* 


Phocéens  At  Vionîe ,  établis 
dans  la  Corse,  III,  35. 
Combat  nayal  contre  les 
Toscans  et  les  Carthagi- 
nois ,  ibid.  Fondateurs  de 
Yélie,  I,  290;  III,  225. 

Picentinsy  punis  par  les  Ro- 
.  mains  de  leur  alliance  avec 
Pyrrhus.Voyez  Picenum, 
Leur  transport  et  leur 
'établissement  sur  le  golfe 
de  Pestum,  IV,  11 4* 

Picenum  (Peuples  du) ,  co- 
lonie des  Sabins ,  I ,  l^\. 
Situation  et  villes  princi- 
pales de  ces  peuples ,  188, 
189  ;  confédérés  avec 
Rome ,  IV,  20  ;  assujettis 
par  les  Romains  ,  ii3  ; 
prennent  part;  des  0^ 
miers  à  la  guerre  %oAm^ 
317.  ^ 

Pierres  gravées  étrusques, 
II,  199,  ai4)  216. 

Pinna  ,  viUe  considérable 
des  Vestins>  I  «  229. 

Piraterie  f  profession  en  hon- 
neur chez  les  Toscans ,  I , 
iSy  ;  chez  les  Yolsques , 
212.  Objet  et  première 
école  de  la  navigation 
dans  les  temps  anciens  en 
Italie,  II,  166,  172. 

Pise,  ville  maritime  des  Tos- 
cans ;  ancienneté  de  son 
origine,  I,  173,  173. 

Pithécuse  (lie  de)  ou  Ischia; 
ses  mines  et  ses  volcans , 
I,  a5&,  259. 

PiTirns  ,  commandanf  des 
Rhégiens^  son  intrépidité. 


III,  a6i.  Beau  mot  de  ce 
citoyen  ,  victime  de  la 
cruauté  de  Denys ,  262^ 

Plantes  céréales  et  alimen- 
taires indigènes  ;  leurs 
nombreuses  espèces ,  cul- 
tivées en  Italie ,  II,  I24t 
126.  t 

Plastique  ,  invention  at- 
tribuée aux  Etrusques, 
II,  201. 

Platon  ;  son  autorité  tou- 
chant    l'ignorance     des 

*  Grecs  en  matière  d'anti- 
quités étrangères ,  1 ,  48. 
Appelé  à  Taren  te  ;  ses  liai- 
sons avec  Archytas,  II, 
2479  248;  son  approba- 
tion du  système  d'astro- 
nomie, enseigné  par  !'£- 
cole  pythagoricienne,  ou 
^talique ,  III ,  3o2. 

Plihe  ;  son  autorité  relati- 
vement aux  fictions  his- 
toriques empruntées  des 
Grecs  par  les  Romains, 
1,61. 

Pô,  SOA  nom  ligurien,  I, 
1 11  ;  son  ancienne  em- 
bouchure, I20. 

Politique.  Voyez  LégisUi^ 
tion. 

Polythéisme  italique  j  ses  di- 
vinités symboliques,  II, 
38  et  suiv, 

PoMPÉDivs  SiLON,  chef  des 
Marses ,  député  à  Rome, 

IV,  3 1 5  ;  commande  la 
ligue  dans  la  guerre  mar- 
sique  ou  sociale ,  3 1 9  ;  ses 
exploits  et  son  habileté, 
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'  339  ,  344  !  M  VtOTi  ,  345. 
Pompéia^  d'origine  toscaDe, 

I,'  iSa  ;  sous  la  domina- 
tion samnite,  a47* 

Pontia,  Ûf  des  Volsques, 
I,  ai2« 

Pontifes  (Collège  de) ,  insti- 
tution religieuse  ancien—, 
ne,  II,  77. 

Pontins  (Marais),  fertilisés 
par  les  Volsques,  et  cou- 
Terts  de  ailles,  I,  ai 3. 

PoiTTins  (Caius),  général 
aamnite,  vainqueur  des 
Romains  aux  Fourches- 
Caudines,III,  347-  Con- 
seils que  donne  aux  Sam- 
nites  Hérennius  Pontius 
son  père,  348.'^ —  Gains 
Pontius  de  la  même  fa— 
mille  ,  commandant  des 
Samnites,  IV,  48  ;  sa  bta- 
Toure  et  son  habileté ,  5o; 
son  infortui>e  et  sa  mort , 
5 1 .  —  Pontius  Télesinns, 
brave  Samnite ,  un  des 
commandants  de  la  fédé- 
ration sociale  ,  menace 
Rome  ,  352  ,  H53  i  sa 
mort  glorieuse ,  354* 

Population  considérable  de 
l'ancienne  Italie,  II ,  r53  ; 
IV,  384. 

Populon.a  ^  ville  maritime 
de  rStrurie,  I,  142;  ses 
anciennes  murailles,  162, 
1 7  2  ;  échelle  d  u  commerce 
des  Toscans  ,11.  1 78  ;  ses 
monuoies  et  médailles,  I, 
i7a,not.2yII,  i85;elle 


soutient  un  siège  contre 
Sjlla,  IV,  357. 
PoasBHNÂ;  ses  guerres  contre 
Rome ,  m  ,  G9  ;  contraint 
les  Romains  â  ne  pouvoir 
faire  usage  dn  1er,  71. 
Portique  ,  invention  étma* 
que.  Voyes  Architecture. 
Posidonia,  Voyez  Pestum, 
Pouille.  Voyez  ApuUe, 
Préfectures  ;  leur  instit  utioh 
par  les  Romains  en  Italie, 
et  leur  condition ,  s4i  9 
242. 
Préneste  ;  sa  situation  et  ses 
dépendances ,  1 ,  196  ;  se^ 
constructions   polygoni- 
ques  irrégulières,  ibid., 
not.  2;  sa  fondation,  f6/<f.^ 
Jiot.  3.  Spoliation  de  son 
temple,  III,  149   Carac-^ 
tère  et  conduite  des  habi- 
tanU  de  Préneste,  IV , 
3o7,  3o8,  367. 

Prénoms  étrnsques  ,  sa-* 
bins ,  etc.,  U ,  3o4  et  suèp. 

Prêtres  toscans,  II,  238; 
Iir  .  i36,  —  Prêtres 
marses  ,  256.  —  Prêtres 
romains,  lll,  lai;.  leur 
artifice ,  ibid, 

Prétusiens;  peuples  enclavés    * 
dans  le  Picénum,  1 ,  189. 

Printemps  sacré.  Voy.  Fœu, 

Priverne,  enlevée  de  force 
par  les  Romains,  III ,  1 60. 
Mot  courageux  des  dépu- 
tés de  Priverne,  16 1, 

PsyUes;  art  qu*on  leur  at— 
tribuoit.  Voyez  Mânes. 
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Punique  (Guerre).  Voyez 
Guerre  punique. 

Ptrshos  ;  son  caractère  , 
IV,  8i,  83;  appelé  par 
les  Tarentins ,  vient  en 
•Italie ,  84  ;  est  Tietoricux 
des  Romains  près  de  Siris, 
89,  et  dans  le  voisinage 
d'Ascule  9  93 ,  95  ;  ses  sa- 
vantes dispositions ,  ibid. 
Passe  en  Sicile,  97; "re- 
vient en  Italie  ,  98;  est 
vaincu  près  de  Bénévent , 
lOi  ;  retourne  en  Epîre, 
]o3  ;  sa  oiort ,  et  suite  de 
eet  événement ,  1 06. 

Pyromantes  y  chez  les  Om- 
briens ,  H9  65.  Voyez  Z><- 
vination,^ 

Ptthagore.  Motifs  de  l'opi- 
nion qui  Ta  fait  naitre  en 
Etrurie  ,II;a53,  264  ;son 
arrivée  à  Crotone  y  III , 
1 78;  ses  institutions,  180; 
titre  qu^elles  lui  méritent , 
188.  Initiation  des  mem- 
bres de  son  ordre ,  ibid.  ; 
son  objet  moral  et  politi- 
que, 191,  194.  Conjura- 
tion contre  sa  société , 
209;  sa  mort,  210;  sa 
philosophie,  290. 

Pyth€igoriciens  ;  leurs  prin- 
cipes et  leurs  règlements^ 
III,  184  etsuiv,;  leur  in- 
fluçnee  dans  la  Grande- 
Grèce,  194  9  208.  Des- 
truction de  leur  société» 
210  ;  leur  bannissement 
de  la  Grande-Grèce,  Md,; 
leur  rappel,  212.  Pré- 
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ceptes  de  conduîtejconsi- 
gnés  par  eu  X  dans  les  Fers 
dorés  ,  296.  Livres  sup- 
posés qu'on  leur  attribue^ 

3l2. 

R. 

Raséniens  ou  Traséniens, 
ancienne  dénomination 
àe%  Étrusques,  changée 
en  celle  de  Tyrrhéniens 
par  les  Grecs  ^  1 ,  5 1 ,  119. 

Régille  (Paix  de),  fixe  le 
droit  latin,  III,  ^4;  IV, 
121 ,  128. 

Religion  ;  son  caractère  chez 
les  anciens  peuples  de  1*1- 
talie,  II,  36,  37;  liée  à 
la  politique  et  aux  con— 
noîssances  naturelles  ,16, 
33  ,  247.  Nouveautés  in- 
troduites dans  le  rite  en- 
tre le  cinquième  et  le  sep- 
tième siècle  de  Rome ,  IV, 
276. 

Républiques  italiques.  Voyez 
Cités   et    Confédérations. 

—  République  romaine. 
Voyez  Romains, 

Révolutions  des  premiers 
peuples  de  Tltalie,  I,  37, 
72,  98,  ai6,  a5o.  — 
Révolutions  des  divers 
peuples  de  cette  contrée 
dans  leurs  relations  avec 

Rome ,  m ,  94  ^^  ^^^'  *~~ 

Révolutions  de  la  Grande- 

•  Grèce,  i64;IV,  3  tf/^wV. 

—  Révolutions  de  la  Sar- 
dai^e  et  de  la  Corse,  1 54* 
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Rhégium^  fondée  par  les 
Chalddiens  et  les  Messé- 
nîens,  I ,  ^87  ;  reçoit  ]es 
lois  de  Charondas,  III* 
a  1 7  ;  goavernée  par  Al- 
cidamas,  et  dominée  par 
Anaxylat  lejenne^  ai5- 
a  1 9  ;  recouvre  sa  liberté , 
aa3  ;  fait  déclarer  la  guer- 
.  re  à  Oenys ,  14^.  Anime- 
site  des  Rhéfiiens  contre 
lai ,  aSa  ;  tombent  au  poa* 
voir  de  Denys,  a6i . 

Rniros ,  chef  toscan  y  pour- 
suivi par  les  Gaulois , .  se 
retire  dans  les  Alpes ,  dites 
Rhétiennes  de  son  nom, 
m  9  56.  Rhétiens  vam- 
cus^  se  soumettent  aux 
Romains,  385,  387. 

Rites  étrusques,  U»  17  ;  in- 
troduits dans  la  cité  de 
Romnlus  ,111,  i6. 

RUmnies;  codes  de  ce  nom 
chez  les  Étrusques,  II, 
1 8  ;  ce  qu'ils  contenoient, 
71,7a. 

Romains;  nooveaa  droit  de 
guerre  et  de  conquête  éta- 
bli par  eux ,  III ,  1 9  ;  leur 
association  avec  Tatius, 
chef  des  Salins ,  a  1 .  Ob- 
jets de  leur  politique ,  et 
causes  de  leur  grandeur, 
IV,  16,  1  a 3.  Concession 
du  droit  de  '  bourgeoisie 
romaine,  source  princi- 
pale de  Textension  de  leur 
pouvoir,  ia6,  ia7;leur 

«^  domination  bn  Italie  ^  etc. 
116,131,14791779966. 


Rome;  ce  qm'eHe  dot  d'a- 
bord «ox  Étrusques ,  et 
ensuite  aux  Italiotes,  I,' 
53 ,  54  ;  sur  son  nom  et 
sa  fondation ,  I ,  ao3  j  III, 
la.  Ses  diverses  révolu- 
tions. Voyez  Éirmqnes, 
Gaulois ,  Samnites ,  etc. 

RoMDLus  se  conforme ,  dans 
ses  institutions ,  aux  usa- 
ges et  aux  mœurs  de  l'É- 
trurie  et  dn  Latium ,  III , 
6. 

Roselie ,  Tune  des  villes  for- 
tes de  la  confédération 
étrusque  ;  ses  vestiges 
considérables,  1,  i6a  , 
169.  Secours  quelle  don- 
ne aux  Latins,  III,  3i  ; 
prise  par  les  Romains, 
IV,  38. 

Rostres  (  Place  des  ) ,  nom 
donné  au  Forum  romain  , 
où  furent  suspendus  les 
éperons  de  vaisseau  en* 
levés  aux  Antiates,  III, 
i55. 

Rufries  et  Batuluniy  bàtîes 
par  les  Samnites ,  I ,  a46. 

Rutules  y  1 9^04  ;  alliés  avec 
les  Latins ,  III ,  77. 

s. 


fe  ma-' 


Sabases.  Voyez 

ritime. 
Sabelles  ou  petits  Sabins ,  I, 

287 ,  a38.  Voy.  Samnites* 
Sabinie  ;  ses  limites ,  1 ,  1 S  i , 

18a  ;  bourgs  on  commti- 
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nantos  de  sa  dépendance , 
18:.,  186. 
Sabins;  peuples    indt^^ènes 
d'ItaliV,    J,    180;    leurs 
guerres   avec  les  Aborî- 
g^nfs  de    l'ouest  «  ihid,  ; 
avec  les  Ombriens ,  1 83  ; 
sévérité  de  leurs  mœurs, 
I,  r84;  11,27,  97;  ha- 
bitent dans  des  villafi[es  et 
bourgades,  1,  i8ô;  leur 
habileté    dans   ragricuU 
ture,  1 ,   186}  lif  lao  , 
1^1;  leur  colonie  dans  le 
Pîc/num ,  i ,  1 87 ,  et  dans 
les  terres  des  Osq ne),  2^7; 
leurs  divinités.   II,   44 9 
48  y  49*  tisage  rivil ,  1 16  ; 
leur  force  militaire  ,14^; 
leur  qnalification  de  Qui- 
riUy  d  où  Quintes^  de  Tw- 
m»  ibid.  etl,  186;  leur 
langue  .ou  dialecte ,    Il , 
a88  ;     leurs     premières 
guerres  contre    les  Ro- 
mains, 111,  19,  Sa^  41  » 
souîieiineni  la  cause  des 
Tarquins,  7/1  ;  font  une 
guerre  obstinée,  et  sont 
Taincus ,  87  ;  se  soulèvent 
après  une  longue  paix  , 
et  sont  assujettis ,  IV ,  53 , 
54  ;  obtiennent  le  droit 
de  bourgeoisie  romaine  y 
54,55. 
Sac^reloce  ;   son  patronage 
chez    les  Étrusques ,  les 
Sabins  et  \€%  Samntles, 
11^  ^^^6%^  t>3.  Dénomi- 
nation de  familles  sacer- 
dotales f  64*  Dépositairea 


de  systèmes  secrets  de 
connotssances  et  d*ensei* 
gnements,  2849  ^35. 

Salenûns  ,1,  27 1 ,  278  ;  al- 
liés des  Sanuiites,  III, 
38f>;  assujettis  par  les 
Romains,  IV,  1 15.  ' 

Samniies  ou'Sabelles .  colo- 
nies des  Sabins,  I,'  4'  » 
a?7.  Mœurs  et    usages, 
2:^9,  244,  247.  Confédé- 
ration dite  des  Samnites , 
340;  lenrsanciennes  con- 
quêtes dans  la  Sabinie  et 
chez  les  Volsques  ;  enlè- 
vent   aux   Toscans    une 
periîe  de  la   Campanie, 
2^  1 ,  ^55  ^  leur»  mariages, 
11,   39,   3o;  force  mili- 
taire, 14Ô:  armures,  i5i^ 
commerce  f  177  ;  s'empa- 
rent de  Vulturne  (  depuis 
Capoue  )  sur  les  Toscans^ 
m,   139;  donnent  nais- 
sarce  à  la  république  des 
C^impaniens,  ibid,;  leur 
alliance  avec  Rome,  i38; 
en  guerre  contre  C'apone, 
à  Toceasion  des  Sidicins, 
189  ;  avec  les  Romains, 
14^;  avec  les  Volsques, 
i58  ;     renouvellent     la 
guerre  contre  Rome,  34 o  ; 
vainqueurs  des  Romains 
aux  Fourches-Caudines , 
349;  battent  de  nonveau 
les  Romains,  et  ensuite 
sont  mis  en  déroute ,  SSg, 
36 1  ;  passent  à  leur  tour 
sous  le  joug 9  m,  354/ 
IV,  37.  Nouvelle  ligue; 
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leurs'  succès  et  revers. 
3H5  ,  387  ;  leur  ptîx  ayec 
les  Romains,  389.  Guerre 
contre  les  Lucaniens ,  IVy 
a  I  ;  nouTeOe  guerre  avec 
Rome,  32;  passent  enTos- 
*  cane ,  26  ;  combattent  vi- 
goureuseiçent ,  unis  aux 
.  Gaulois,  dans  la  plaine  de 
Sentinum,  3o;  Samnites 
prisonniers  subissent  en- 
core le  joug ,  37.  Prépa- 
ratifs extraordinaires  des 
Samnites  pour  recom- 
mencer la  guerre ,  39  ; 
leur  serment  solennel , 
40  ;  sont  vaincus  près 
d*i^quilonie  ,  44.  Nou- 
velles expéditions  militai- 
res, tfi.  Us  battent  les 
Romaios,  et  sont  défaits  à 
leur  tour  1  ^9  >  ^^\  alliés 
pour  la  quatrième  .  fois 
avec  les  Romains  »  53  ; 
mettent  Rome  en  péril  a 
l'époque  de  la  guerre  so- 
ciale,  35a  et  suiv,  ;  exter- 
minés par'Sylla ,  356. 

Samnium;  son  étendue,  I, 
a4o  ;  sa  population ,  244  9 
sa  topographie  éclaîrcie 
sous  plusieurs  rapports , 
248  s  note  2. 

Sardaigne  (  Ile  de  ) ,  sous  la 
domination  des  Toscans , 
I/157,  i58;  If,  170;  sa 
description  ,  IV,  1 54  ;  ses 
productions,  155,  i57; 
conquise  par  les  Romains, 
161. 
Saturnales  ^    antérieures    a 


leur  institution  dans  Ro- 


me 


N 
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Saturne  et  Janus^  suivant 
les  traditions  anciennes, 
rois  des  peuples  abori- 
gènes italiques,  I,  la; 
instituteurs  de  la  vie  ci- 
vile,  ibid»  ;  divinités  priu- 
cipales  de  l'Italie  »  II ,  38 , 
88.  Saturne  agricole,  ib, 

Satttrnie  (Terre  de  Saturne), 
dénomination  primitive 
dellulie,!,  i3,66.— 
Ville  de  ce  nom ,  dépen- 
dante de  la  confédération 
étrusque.,  et  dont  il  reste 
des  vestiges ,  1 69.  ^-^Tiom 
d'un  village  qui  existoit 
sur  le  mont  Capitolin,  III, 

14. 
Saturnienne  ou  Ckrohienne 

(Mer),I,  i55. 

Saturnins  (  Vers  )  chez  les 
Étrusques.  Voy.  Hymnes, 

Scarabée,  symbole  étrus- 
que, II,  ai4> 

Sciences  (Etude  des)  chez 
les  Étrusques ,  II ,  263. 

Sénonois  ;  leur  invasion  se- 
conde les  progrès  des 
Gdulois  en  Italie ,  III ,  66  ; 
combattent  avec  les  Sam- 
nites contre  les  Romains , 
rv,  ag  ;  leur  marche  con- 
tre Rome  avec  les  Tos- 
cans; leur  désastre,  58, 
69,  60. 

Sicaniens ,  distincts  des  Si-* 
cules,  I,  74.  . 

Sicile^  Tradition  sur  sa  sé- 
paration d'avec  la  Cala- 
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bre  ,1)4;  f^crtilitë  decette 
partie  de  l'Italie ,  8  ;  supé- 
rioritë  de  son  commerce , 
rV »  2  ;  ses  révolutions ,  5 
et  sm'u.;  son  assujettisse- 
ment aux  Romains ,  1 47* 
Sicuies,  peuples  indigènes 
du  Latium  ;  leurs  ancien- 
nes possessions ,  I  y  72; 
guerres    avec    les    Om- 
briens ,  73 ,  78  ;  leur  pas- 
sage et  établissement  dans 
la  Sicile  ^  74  9  1 93 ,  267. 
Sidicins  y   peuples    limitro- 
phes des  Campaniens ,  I , 
a63.  Téaniun,  leur  capi- 
tale ,  ibid,  ;  ses  médailles , 
ibid,;   guerres    avec   les 
Samnites^lII^  1 3  8^  148; 
et    avec    les   Aurunces, 
^     i56;  assujettis   par    les 

Romains,  157. 
Sinuesse,  yille  des  Aurunces, 

1 ,  224. 
Siris  ;  ses  délices  et  son  luxe, 
III 9172;  prise  de  force 
par  les  Métapontins  et  les 
Crotoniates ,    1 74  ;    Re- 
peuplée par  les  Thuriens 
et  lesTarentins,  233.Voy. 
Héraclée, 
SmnDiRinE ,  Sybarite  opu- 
lent ;  son  faste  et  sa  mol- 
lesse, III,  i6<}. 
Soldat^laboureur  f  da^s  l'an- 
cienne Italie ,  II ,  i38. 
Sorts»  Voyez  Oracles, 
Spectacles,  Voyez  Jeux, 
^ina  ou  Spiné;  sur  son  ori- 
gine ou  sa  fondation^  I, 
69,  120. . 


Spolète  ;  ville  ancienne  de 
rOmbrie,I,83. 

Statellates^  Voyez  Ugurie 
méditerranée. 

Statilius  Italiccs  ,  gêné* 
rai  des  Lucaniens,  IV, 
BS.f  69*  t 

Statius  Gellius,  général 
samçite;  sa  lutte  contre 
les  Romains ,  et  sa  mort , 
111,398. 

Statuaire  (  Art  de  la  )  chez 
les  Toscans,  II',  200  et 
suiv,  ' 

Stonesy  peuples  d'origine  li- 
gurienne, I,  106,  107. 
-~  Stone ,  ville  capitale 
des  Ëuganéens,  121, 
note  3. 

«^(^/e toscan ,  II,  198,222. 

Suessa-Pometia ,  riche  cité 
des  Volsques,  I,  21 3; 
prise  et  dépouillée  par 
Tarquin,  III,  41.  — 
Suessa-Aurunca  ,  nom 
pris  par  Suessa»  où  se 
réfugièrent  les  Aurun- 
ces^ i56. 

SyhariSi  fondée  par  les 
Achéens,  I,  288,  289; 
sa  situation ,  III ,  1 67  ;  sa 
domination,  170. 

Sybarites;  leur  luxe  à  Tin- 
star  de  celui  des  Toscans , 
II ,  99;  III,  166;  causes 
de  leur  mollesse,  267  ; 
défaits  par  les  Crotonia- 
tes, 197;  leur  destruction 
entière  ,232. 
Symboles  relatifs  à  la  navi- 
gation, II,  1669  not.  3; 
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à  la  doctrine  des  Éirus- 
quf-s .  3 1  ^.  Voyez  Génies^ 
Mythologie,  —  Symboles 
pythagorit^ues,  aSi, 


T. 

TVii^/e^^  (Douze)  ;  monument 
de  Ja  législation  civile  de 
Tantique  Italie,  11,  -16. 
— Tables  d*Heraclée  pour 
la  cufiure  des  champs , 
m  ,  Hay  —  Table»  eugn- 
biennes.  Voyez  Euf^ubten- 

Tactique  militaire  àes  Tos- 
cans ,  imitée  par  les  Ro- 
mains, 11,  139^ 

Tagès  y  devin  fa  menu  chez 
les  Étrusques,  11, 67, 68  ; 
leur  premier  maître  dans 
la  science  derAruspîcine, 
244  »  not.  3  ;  livre  qui  lui 
est  attribué ,  2^1 5,  not.  1. 

Takchon  ,  réputéle  fonda- 
teur de  plusieurs  cités,  I, 
166  j  not.  I. 

Tarente ,  réduite  en  coKonie 
par  Phalaote  ,  I,  a88  , 
3oa  ;  m,  1 7^ .  Révolution 
opétée  à  Tarente  par  les 
Ya piges,  ao6;  sa  condi- 
tion politique ,  246 ,  et 
morale,  IV,  74;  proverbe 
sur  Tarente,  75  ;  étendue 
et  objets  de  son  com- 
merce ,  m ,  268  ;  ses  for- 
ces militaires,  IV,  77; 
prise  et  spoliation  de  cette 
ville  par  les  Romains, 
aa3. 


Tareatinx  ,  leurs  guerres 
avec  les  Yapîgiens ,  les 
Messapes,  les  Peucétieiis 
et  les  Sybarites,  III,  i'7J; 
contre  les  Lucaniens  , 
277-,  appellent  à  leur  se- 
cours Archidame  roi  de 
Sparte,  278,  et  Alexan- 
dre Molosse  roi  d'É- 
pi re  ,  280  ;  accueillent 
Agalhocle,  IV,  4  ;  ap- 
pellent de  même  Cléo- 
nyme  de  Sparte  ,  1 3  ;  in- 
sultent les  d«'Iégués  des 
Romains  ,  73 ;  demandent 
l'assistance  de  Pyrrhus , 
81  ;  abandonnés  par  lea 
Épirotes,  lo-»  ;  tombent 
an  pouvoir  des  Romains , 
loH  j  l.vreni  leur  ville  à 
Annibal.  210;  retournent 
au  pouvoir  des  Romains, 

.    222. 

Tarentule  (  Danse  diie)^  1 9 
319. 

Tarquinie  f  Tune  des  villes 
principales  de  la  confédé- 
ration étrusque  ,  1 ,  166, 
16S;  ses  hypogées,  II, 
1 15  ;  ses  peintures  ,211, 

212. 

Taxiçiim/e/if  prennent  les  ar^ 
mes  contre  Rome  en  fa- 
veur des  Tarquins ,  111 , 
6q.  Prêtres  à  leur  tête , 

Tarsinates  toscans,  1,  81. 

Tatius,  chef  des  Sabios,  s'as- 
socie à  Romulns,  111,  20. 

Taveba  (Jubellus) ,  citoyen 
distingué  de  Çapoue  :  sa 
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fenneté  courageuse ,  lY , 

Taurimens^  d'origine  ligu- 
rienne >  1 9  1 06. 

Téanum,  unique  TÎHe  des 
Sidicins.  Voyez  Sidicins, 

TéguUens.  Voyez  Ligurie 
maritime. 

Temples,  lieux  d*assetnblée 
chez  les  Latins  >  I,  197. 

Terme  (  Dieu  )  ;  son  origine 
chez  les  anciens  Italiens, 
n,  21. 

Terrticine ,  son  nom  en  lan- 
gue Tolsque  9 1 ,  ai  1 . 

Théagène  le  plus  ancien  his- 
torien itahote,  I  y  4^9  ^1^- 

Thurièns  ;  leurs  Tontesta- 
tions  avec  les  Crotoniates 
au  sujet  de  Sybaris  «  III , 
a33  ;  guerre  contre  les 
Tarentins,  sous  la  con- 
duite de  Cleandride  de 
'Sparte,  ihid.  Insurrection 
populaire  contre  la  classe 
des  riches,  ^'36;  tyrannie 
oligarchique  ..miUUiire  « 
s37  ;  troiiblés  par  les  Lu- 
caniens,  recourent  aux 
Romains ,  IV ,  55. 

Thurmm ,  ville  bâtie  sous  la 
protection  d'Athènes,  III, 
339  ;  ses  lois ,  iSi  ;  con- 
testations entre  %e%  fon- 
dateurs ,  234  y  délivrée 
du  siège  entrepris  par 
Denys,  fl65. 

Tiati(^  Chieti  ),  ville  capitale 
des  Harrudns ,  I ,  a3o. 

Tîburla.  superbe,  I,  196, 

'97- 


TmiE  ,  historien  grec  de 

l'ancienne  Italie.  Bepro- 

.    ches  que  lui  fait  Polybe, 

TiMÉE,  de  Locres,  magistrat 
philosophe,  III,  â5o  ;  trai- 
té supposé  de  ce  philo- 
sophe ,  3l2. 

Todi;  antiquités,  I,  81, 
not.  3.    . 

ToLVMNius  (  Lars  ) ,  chef  ou 
roi  des  Véiens ,  III ,  1 09. 

Tombeaux  de  Tarquinie.' 
Voyez  Tarquinie, 

Toscane  (  Mer  de  ),  ainsi 
appelée  du  nom  des  Tos- 
cans, I,  i55. 

Toscans  ^peuples  les  plus 
anciennMiiiti^viiisés  de 
ritalie,  I,'i59.  Voyes 
Étrusques,  Rivalité  des 
artistes  toscans  avec  les 
artistes  grecs,  IV ^  65, 
193. 

Traséniens,  Voyez  ^asé" 
riiens. 

Triomphe  toscan,  JI,  161. 

TriumphiUnsy  peuples  de  la 
confédération  euganéen- 
ne,  I ,  idi. 

Trompette  tyrrhénîenne  , 
ou  toscane  ,  imitée  en 
Grèce, .II,  159,269. 

Troupeaux  ;  leur  abondance 
et  leur  éducation  en  Ita- 
lie, n^  128 ,  i3o. 

Tuderte  :  son  nom  om- 
brien ,  I,  82  ,«83. 

TuAiAHOs,  statuaire  vols- 
que  ;  productions  de  cet 
artiste ,  II  »  202, 
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Tttsculum,  Tune  des  villes 

principales  da   Latium, 

I,  195. 
Ttdjîe  (  Pierre  gravée  de) , 

II  «  a  16,  Dot.  I. 
Tyrrhénie,  nom'  ancien  de 

ntaHe,I,67. 

u. 

Urnes  et  monnments  sépul- 
craux ,     II,     Il4l     11^9 

116',  202,  218. 
Usages  en  Italie ,  II ,  96  et 
suiu.  —  Usages  nouveaux 
^troduits   dans   Rome  , 
IV,  270. 

V. 

Fagiéniens,  Vojez  Ltgurie 
mëditerranée. 

Vases  étrusques  et  campa- 
niens  9  avec  figurines .  II , 
3a4>  aa5.  —  Vases  d'A-w 
rezzo ,  226.  Distinction 
des  vases  étrusques  d'avec 
ceux  de  la  Grande-Grèce, 
:ihid,^  III,  324. 

Véiens;  leurs  usages  et  exer- 
cices ,  II  ^  lie*,  leur  habi- 
leté dans  les  travaux  en 
terre  cuite  ou  argile,  202  ; 
leurs  guerres  avec  les  Ro- 
mains, III  ^  22,  38,  69. 
Défaire  des  Fabiens ,  107. 
Nouvelles  expéditions  , 
109  ;  sont  vaincus  par 
Camille,  120. 

Véies ,  Tune  des  villes  prin- 
cipales de  la  confédéra- 


tion étrusque,  I,  166» 
168.  Prend  la'  défense  de 
Fidène,  III ,  22 ,  sS.  Siège 
et  description  de  Véies , 
1 1 3  ,  1 1 6  ;  prbe  et  minée 
par  Camille,  121. 

Véiéiates.  Voyez  Liguée  xaé- 
dit  erra  née.         * 

Vélie^  bâtie  par  les  Phocéens 
de  rionie,  I,  290;  III, 
22$;  sesrévolutions,  J27'. 

Vélites  chez  les  Etrusques'; 
leur  armure  y  II,  140. 

Vellétriy  ville  priocîpaie  dea 
Volsques  ;  son  nom  dans 
leur  langae ,  1 ,  2 1 1*,  sub- 
juguée par  les  Romains , 
111 ,  87 . 

Verrugine^  l'une  des  villes, 
principales  des  Volsques, 

1,311. 

Fënéniens.  Voyez  Ltgune 
méditerranée. 

Fénètes  :  fables  sur  leur  ori- 
gine ,  I ,  inb  et suiv.;  con- 
fondus BTCC  les  Hénètes , 
iôiii.  Ancienneté  des  Vé- 
nètes,  1 28.  Leur  situation, 
et  fécondité  de  leur  sol  ; 
leur  commerce,  I,  129; 
II ,  177  ;  renommés  pour- 
la  race  de  leurs  chevaux , 
1 ,  1 3 1  ;  envahissent  le 
pays  des  Enganéens ,  I , 
122,  le  territoire  occupé 
par  les  Gaulois  transal- 
pins, III,  i3i,  i32;  se 
soumettent  volontaire- 
ment aux  Romains ,  IV» 
176. 

Vénétie;  ses  limites  natu- 


relies;  iM  villes  principa- 
1m  1 1 , 1 39, 1 3o  ;  ^cLappe 
aux  inTasiont  des  Etrus- 
ques et  des  Gaulois ,  1  aS , 
i32;  son  incorporation  à 
la  Gaule-Cisalpine,  IV, 
.76. 

Vert  dorés.  Voje»  PyAa- 
gorideru. 

Férulans,  peuples  alliés  aux 
Equei,r,208. 

Vettins ;  leurs  possessions, 
Ii  aag;  leur  force  mili- 
taire, II,  147;  se  lignent 
avec  les  Samnîtes  ,  III, 
341;  leur  confédération 
avec  Rome,  391  ;  pren- 
nent part  des  premiers  à 
la  guerre  soeîale,  [V,  317. 

Vêlements  des  Etrusques,  II, 
io5;  leurs  chaussures, 
108}  lenr  tututui,  in3. 

Vétttlonie ,  l'une  des  princi- 
pales villes  de  la  confé- 
dération étrusque,  I,  166, 
167.  Secourt  les  Latins , 
III,  3(, 

FibelHens.  Voyez  Ligurie 
médite  rranée. 

Vibonfi  (  Port  de) ,  anjoui^ 
d'hni,  Bivona.  Voyez  Hip- 
pomum. 

Ficence ,  ville  de  la  Vénétie, 

I.  i3o. 

Vigne  ,  cultivée  de  temps 
immémorial  dan*  le  La- 
tinm  et  dans  la  Toscane, 

II,  ia6,  137;  ses  pro- 
ductions dans  l'Italie  in- 
férieure, m,  Sag. 
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Viteiiu,  nom  ancien  d'Italie 
en  langne  osqne,  I,  69. 

Vau  du  printemps  sacré  , 
I,  40,41, 187,  a37;JV, 
■  77,  Dot.  3;  i85,  not.  a. 
—  Vœ^  insensé  des  Lo- 
criens,  III,  374. 

Vb  ieï  fondéesen  Toscane ,  en 
Ligurie ,  etc.,  par  les  Ro- 
mains ;  dans  quel  but, 
IV,  a66  ,  967.  Voyez  CAe- 

ro/f//»'e(BalsénB)tvnie  delà 
confédéralionétrnsque,!, 
l66i  en  guerre  avec  les 
Romains,  III,  ia4;  gou- 
vernée tyranniquement 
par  les  affrantjiis ,  se 
met  sous  la  protection 
de  Rome,  IV,  i5o,  i5i. 

Voltques  ;  leur  pays  et  leur» 
possessions  principales. 4 
1 ,  909 ,  a  1 1 .  Long'temps 
sous  la  domination  des 
Etrusques  ,  aog  ,  210  ; 
adonnés  à  la  navigation , 
à  l'agriculture  et  aux  arts, 
an,  ai3,  ai4;  II,  174, 
313;  leurs  usages  confor- 
mes à  cenx  des  Etrus- 
ques, I,  ai4;  II,  104. 
Force  militaire,  i45;  leurs 
guerres  avec  les  Romains, 
m,  atl,  41,  85;  sous  la 
conduite  deCoriolan,  90. 
Guerres  nouvelles  contre 
les  Romains,  ^8,  l34> 
leurs  divisions  d'avec  les 
Samnites,  i^g. 

FoUerre,  ville  forte  de  l'E- 
trurie,  I,  166.  Dénomî- 
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nation  étrusque  de  cette 
iriile,  167,  not.  1;  ses  mu- 
railles, 16a  y  167,  et  II, 
i58.  Porte  antique  re- 
marquable, II ,  1 90,  a i8i 
9on  musée,  22a  ;  secourt 
qu'elle  donne  aux  Latins, 
III ,  3i;  soutient  un  siège 
coQtre  Sylla ,  IV,  SSy. 
Fuliurne ,  ville  de  fondation 
étrusque,  depuis  nommée 
Capoue,  I,  i52, a52. 


z. 

Zalbucus  ,  législateur  de 
Locres,  Œ,  248;  ses  in- 
stitutions contre  le  luxe  , 

Zancle  ,  depuis ,  Mesàne  , 
fondée  par  les  Gumans, 
I,  260. 

ZiNow  d'Elée  ;  sa  dialecti- 
que» III»  3 17. 
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FAUTES  ESSENTIELLES 

DANS  LES  QUATRE  VC 


TOME   PREMIEl 

Page  i^Yi ,  ligne  9  ,  pour  U  Latium,  lisez  ^94 
Page  i34>  ligne   16,  apprivoiser  les  esprit 
serpents, 

TOME  II. 

PaS^  49 9  pote  I ,  calceoiis  répondis,  lisez  /v 
Page  207,  ligne  3,  la  colonne  tt Apollon,  lii 
Page  3ia  ,  no  V,  ligne  4  9  <^n  lien  de  ici,  lis< 
Ibid.  ligne  149  an  lieu  de  97^,  Usez  lio. 
Page  837,  lignes  i  et  a  ,  au  lieu  de  106,  ne 

monument  cité  ne  porte  point  de  nom. 
Page  335,  n^  XVIII,  ligne  i ,  au  lieu  deii 
Page  336  ,  ligne  a,  après  le  mot  raisons,  ajo 

renvoie ,  il  est  vrai,  à  l'Explication  de  la  Pla 
Page  345 ,  lignes  a ,  4  et  8 ,  ok  lieu  de  2479 

386,  191. 

TOME  III. 

Page  «99,  ligne  iS,  ^vigoureuse  application  < 
goureuse,  etc. 

TOME  IV. 

Page  II,   ligne  8,  AgaJtlid%^e  s* étant  transp 

Crotone. 
Page  56,  ligne  7,  Statius,  lisez  Statilius.    - 
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